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INTRODUCTIOlSr 


Dans  ce  siècle  si  fécond  en  découvertes  de  tous  genres,  les  sciences 
naturelles  ont  progressé  d'une  façon  réellement  merveilleuse.  Après 
une  longue  période  d'essai  et  de  confusion  avec  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines,  est  venue  une  période  d'analyse.  Les 
différents  règnes  de  la  nature  ont  désormais  leurs  observateurs 
spéciaux,  et,  de  celte  division  du  travail,  naissent  immédiatement  une 
précision,  une  vigueur  inconnues  au  paravant.  Aussi  la  zoologie,  jusque- 
là  sans  faits,  sans  principes  et  même  sans  nom,  s'enrichit  rapidement 
de  faits  bien  observés  et  analysés  dans  leurs  détails.  Dés  lors  une 
base  solide  et  durable  est  offerte  aux  travaux  des  zoologistes  futurs, 
et  la  voie  du  progrès  est  largement  ouverte. 

Dans  une  troisième  période,  les  découvertes  se  succèdent  avec  une 
rapidité  étonnante,  et  les  sciences  naturelles,  longtemps  divisées  pour 
l'étude  des  faits  de  détail,  s'unissent  pour  la  découverte  des  grandes 
lois  qui  régissent  le  monde.  Nous  voyons  bien  encore  des  savants  se 
spécialiser  pour  approfondir  les  questions  de  détails  ;  mais,  à  côté  de 
ces  spécialistes,  de  ces  chercheurs,  nous  voyons  aussi  des  savants  se 
généraliser,  faire  de  la  science  philosophique  et  chercher  l'explication 
des  phénomènes  observés  par  les  premiers. 

La  description  d'une  faune  locale  est  un  sujet  qui  ne  paraît  guère  se 
prêter  aux  considérations  philosophiques.  Il  y  a  cependant  à  consi- 
dérer ici  les  rapports  qui  e\:islent  entre  les  animaux  des  diff'érentes 
régions,  les  modifications  (ju'ils  peuvent  subir  dans  l'espace,  et  les 
causes  qui  oc;casionnent  ces  modificatious. 

On  a  cherché  dans  ces  derniers  temps  à  se  rendre  compte  de  la 
uianièi'e  dont  s'est  consiiluée  la  grande  diversité  des  êtres  qui  peuplent 
notre  terre.  Toutes  les  considérations  sur  la  structure  et  sur  les  liens 
de  parenté,  reposaient  pendant  longtemps  sur  la  conception  de  l'espèce 
telle  qu'elle  avait  ét(''  établie  pai-  Linné,  c"est-à-dii'e  sur  la  ressem- 
blance dos  formes.  Envisagée  de  celle  manière,  la  notion  de  l'espèce 
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ne  pouvait  se  prêter  à  aucune  autre  interprétation.  Cuvier  lui-même, 
dans  sa  définition  si  nette  et  si  précise,  ne  modifie  en  rien  la  manière 
de  voir  de  ses  prédécesseurs.  Pour  lui,  l'espèce  est  la  réunion  des  indi- 
vidus descendant  l'un  de  l'autre  ou  de  parents  communs,  et  de  ceux 
qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre  eux.  Cette 
définition,  encore  admise  aujourd'hui  par  beaucoup  de  naturalistes, 
est  évidennnent  la  raeilleui'e  au  point  de  vue  systématique,  mais  elle 
est  incomplète  et  a  donné  naissance  aux  fausses  espèces. 

Les  partisans  de  l'invariabilité  admettent  qu'il  a  été  créé  autant  de 
formes  spécifiques  que  nous  en  connaissons,  et  que  celles  que  l'on 
découvre  encore  sont  aussi  anciennes  que  les  autres,  mais  ont  simple- 
ment échappé  à  l'observation.  Cela  est  vrai  en  partie,  car  il  _y  a  encore 
bien  des  pays  et  bien  des  îles  dont  l'intérieur  n'est  pas  sufiîsamment 
connu  et  où  l'on  découvrira  encore  plus  d'une  espèce  nouvelle.  Le 
Congo  seul  a  fourni,  en  quelques  années,  un  grand  nombre  de  nou- 
veautés, et  ce  vaste  pays  est  encore  loin  d'être  complètement  connu, 
surtout  au  point  de  vue  de  ses  productions  naturelles. 

Les  défenseurs  de  l'invariabilité  n'admettent  la  variété  que  pour 
autant  qu'elle  soit  accidentelle  ;  mais,  dès  qu'elle  se  repioduit  en 
transmettant  à  ses  descendants  ses  caractères  distinctifs,  ils  l'érigent 
en  espèce  distincte.  Tous  les  partisans  de  cette  doctrine  ne  sont  cepen- 
dant ]'as  aussi  exclusifs  ;  beaucoup  d'entre  eux  admettent  la  variété 
héréditaire,  mais  seulement  quand  elle  ne  diffère  du  tY|)e  spécifique 
que  par  des  caractères  d'un  ordre  très  secondaire. 

Déjà  au  siècle  dernier,  on  prévoyait  que  l'espèce  est  sujette  à  des 
variations.  Ainsi,  Linné  a  émis  l'idée  que  la  majorité  des  animaux^ 
proviennent  de  l'abâtardissement  d'espèces  moins  nombreuses.  BufFon 
])ensait  que  ce  sont  surtout  les  formes  inférieures  qui  ont  dû  éprouver 
l'influence  de  toutes  les  causes  de  dégénératiou.  Mais  c'est  à 
Lamarck  que  revient  l'honneur  d'avoir  déclaré,  le  premier,  que  l'expé- 
rience contredit  cette  supposition,  généralement  admise,  que  les  êtres 
se  composent  d'espèces  différentes  aussi  anciennes  que  le  moude  ; 
pour  lui,  tous  les  animaux  proviennent  d'autres  espèces  préexistantes. 
«  Tout  concourt  à  prouver,  dit  Lamarck,  que  ce  n'est  pas  la  forme, 
soit  du  corps,  soit  de  ses  parties,  qui  donne  lieu  aux  habitudes  et  à  la 
manière  de  vivre  des  animaux,  mais  que  ce  sont,  au  contraire,  les 
habitudes,  la  manière  de  vivre  et  toutes  les  autres  circonstances 
influentes  qui  ont,  avec  le  temps,  constitué  la  forme  du  corps  et  des 
parties  des  animaux.  Avec  de  nouvelles  formes,  de  nouvelles  facultés 
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ont  été  acquises,  et,  peu  à  peu,  la  nature  est  parvenue  à  former  les 
aniiriaux  (i;ls  que  nous  les  voyons  actuollonient.  » 

Etienne  Geoffroy  Sl-liilaire  ne  croit  pas  non  plus  à  l'invariabilité 
des  espèces;  il  pense,  au  contraire,  qu'elles  peuvent  se  modifier 
jusqu'à  changer  de  genre.  Il  admet  aussi  que  les  formes  fossiles  ont 
conduit  aux  formes  actuelles  par  une  suite  uon  interrompue  de  géné- 
rations. 

Ch.  Darwin,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'Origine  des 
Espèces,  ainsi  que  dans  celui  Da  la  Variation  des  Animaux  et  des 
Plantes,  a  démontré,  par  des  argunKints  incontestables,  la  variabilité 
des  animaux  et  des  végétaux,  et  la  majorité  des  naturalistes  sont 
aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point. 

La  variabilité  des  espèces  est  donc  illimitée;  les  modifications  que 
leur  font  éprouver  le  changement  d'iiabitudes  et  les  influences  exté- 
rieures, sont  fixées  par  l'hérédité,  et  la  divergence  des  formes  en  est 
la  conséquence. 

Que  sont,  en  effet,  nos  animaux  domestiques?  Ne  proviennent-ils 
pas  tous  de  types  sauvages  transformés  par  une  longue  domesticité,  ou 
plutôt  par  une  sélection  méthodique?  La  sélection  les  a  parfois 
modiliés  si  profondément  qu'on  ne  peut  souvent  plus  dire  avec 
certitude  de  quelle  espèce  sauvage  ils  descendent  ;  c'est  le  cas  pour 
les  différentes  races  de  chèvres,  de  moutons,  de  bœufs,  de  chiens,  etc. 
Si  les  animaux  et  les  plantes  n'avaient  pas  en  eu.x-mémes  une  tendance 
inhérente  à  varier,  fhomme  n'aurait  jamais  pu  rien  y  faire;  en 
exposant  les  animaux  et  les  plantes  à  diverses  conditions  de  vie,  il 
survient  des  variations  qu'on  ne  peut  ni  empêcher,  ni  contenir. 
L'homme  a  tenté  sur  une  grande  échelle  une  expérience  à  laquelle  la 
Nature  s'est  livrée  sans  cesse  dans  le  cours  infini  des  temps.  Les 
prin<;ipes  de  la  domestication  ont  donc  une  grande  importance,  car 
ils  permettent  d'entrevoir  les  causes  de  la  variabilité  et  les  lois  qui  la 
régissent. 

Si  nous  <;lier(;h(jns  la  soucIk;  de  nos  l'ornies  doniesliijues,  nous  con- 
statons bientôt  qu'elles  des(;endent  toujours  d'un  type  unique.  Pour  ne 
pas  quitter  la  classe  des  oiseaux,  voyons  rapidement  quels  ont  été  les 
ancêtres  de  ceux  qui;  riioniiin!  a  domestiqués,  et  commençons  par  les 
plus  intéressants,  les  l'igeons. 

Bien  que  la  domestication  du  pigeon  paraisse  remontera  environ 
trois  mille  ans  avant  J.-C,  on  peut  cependant  affirmer  avec  cur-titude 
que  toutes  nos  races  domestiques  descendent  d'une  seule  et  même 
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espèce  :  le  Pigeon  de  roche  ou  Biset  {Columba  livia).  Selon  Darwin, 
il  existe  aujourd'hui  plus  do  150  races  de  Pigeons  domestiques  ; 
toules  ces  variétés  ne  peuvent  avoir  eu  pour  ancêtres  que  des  Pi'.'-eons 
de  roche,  et  le  Biset  est  le  seul  qui  ressemble  par  tous  ses  caractères 
essentiels  aux  l'aces  domestiques  qui  n'ont  été  que  peu  modifiées  (1). 
Comme  le  Biset  a  une  aire.de  dispersion  très  étendue,  car  on  le  ren- 
contre en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  il  présente  aussi  plusieurs 
variétés  sauvages  que  certains  auteurs  ont  même  considérées  comme 
espèces  distinctes. 

On  a  avancé  que  les  Pigeons  domestiques  se  composent  de  onze 
races  princioales,  chacune  descendant  d'une  espèce  sauvage  particu- 
lière. Mais  ces  onze  espèces  sont  inconnues  à  l'état  sauvage,  et  si 
elles  existaient,  leurs  produits  métis  seraient  inféconds,  tandis  que 
toutes  les  races  domestiques  peuvent  se  reproduire  entre  elles  et 
donner  des  produits  parfaitement  féconds. 

«  Nous  pouvons,  en  toute  sécurité,  dit  Darwin,  conclure  que  les 
races  domestiques,  malgré  les  diiFérences  qui  existent  entre  elles, 
descendent  toutes  de  la  Columba  livia,  en  comprenant  sous  cette 
dénomination  quelques  variétés  sauvages.  [>es  différences  que  pré- 
sentent ces  dernières  ne  jettent  toutefois  aucun  jour  sur  les  caractères 
qui  distinguent  les  races  domestiques.  Dans  chaque  race  ou  sous-race, 
les  individus  sont  plus  variables  qu'ils  ne  le  sont  k  l'état  de  nature,  et 
parfois  ils  varient  fortement  et  subitement.  Cette  plasticité  de  l'orga- 
nisation résulte  apparemment  du  changement  des  conditions  exté- 
rieures. Le  défaut  d'usage  réduit  certaines  parties  du  corps.  La 
corrélation  de  croissance  relie  si  intimement  entre  elles  toutes  les 
parties  de  l'organisation,  que  toute  variation  de  l'une  d'elles  entraîne 
'ine  variation  correspondante  dans  une  autre.  Lorsque  plusieurs  races 
oit  été  formées,  leurs  croisements  réciproques  ont  facilité  la  marche 
des  modifications  ei  ont  souvent  causé  l'apparition  de  nouvelles  sous- 
races.  Mais,  de  môme  que  dans  la  construction  d'un  bâliment,  les 
piei'res  et  les  briques  seules  sont  de  peu  d'utilité  sans  l'art  du  con- 
structeur, de  même,  dans  la  création  de  nouvelles  races,  l'action  diri- 
geante et  efficace  a  été  celle  de  la  sélection.  Les  éleveurs  peuvent 
agir  par  sélection,  aussi  bien  sur  de  minimes  différences  individuelles, 
i|U(.'   sur    des    difféi'ences    plus    importantes.    L'éleveur    emploie    la 


(Il  On  remarque  fréquemment  sur  les  ai'.es,  même  chez  les  races  qui  s'éloigncnl  le  plus  de 
leur  nncêtre,  les  deux  bandes  noires  qui  caractérisent  la   C.  Livia. 
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sélection  méthodiquement  quand  il  cherche  à  améliorer  ou  à  modifier 
une  race,  pour  l'amener  à  un  type  de  perfection  préconçu  et  déter- 
miné ;  ou  bien,  il  agit  sans  méthode  et  d'une  manière  inconsciente 
lorsqu'il  n'a  d'autre  but  que  d'élever  les  meilleurs  oiseaux  possible, 
sans  aucune  intention  ni  désir  de  modifier  la  race.  Les  progrès  de  la 
sélection  conduisent  inévitablement  à  l'abandon  des  formes  antérieures 
et  moins  parfaites  qui,  par  conséquent,  s'éteignent  ;  il  en  est  de  mémo 
des  chaînons  intermédiaires  de  cha({ue  ligne  do  descendance.  C'est 
ainsi  que  la  plupart  de  nos  races  actuelles  sont  devenues  si  considé- 
rablement différentes  les  unes  des  autres,  et  du  Biset,  leur  premier 
ancêtre  (1).  » 

On  distingue  environ  une  quinzaine  de  rares  gallines,  tandis  qu'on 
ne  connaît,  à  l'état  sauvage,  que  quatre  espèces  de  coqs,  savoir  : 
Gallus  femigùieus  onbankiva,  G.sonnerati,  G.  varius  et  G.  stanleyi. 

Trois  de  ces  espèces,  croisées  entre  elles  ou  avec  des  races 
domestiques,  n'ont  jamais  produit  que  des  métis  stériles  ;  le  GaUus 
ferrwjineus  seul,  croisé  avec  des  races  domestiques,  a  toujours 
donné  des  métis  féconds.  Il  paraît  donc  certain  que  c'est  ce  dernier  qui 
est  la  souche  de  nos  formes  domestiques  ;  le  doute  est  d'autant  moins 
possible  qu'on  observe  accidentellement,  chez  les  races  pures,  des 
individus  dont  le  plumage  est  presque  identique  à  celui  du  G.  ferru- 
yineus  sauvage. 

La  généralité  des  naturalistes  sont  d'accord  pour  admettre  la 
descendance  des  diverses  races  de  Canards  domestiques  de  l'espèce 
sauvage  d'Europe  [Anas  boschas).  C'est  la  seule  espèce  qui  ait  les  rec- 
trices  médianes  frisées  et  recourbées  en  dessus  ;  or,  dans  toutes  les 
races  domestiques,  on  retrouve  ces  rectrices  frisées. 

Les  auteurs  sont  moins  d'accord  au  sujet  de  l'espèce  qui  a  donné 
naissance  à  nos  Oies.  La  plupart  des  ornithologistes  compétents  les 
rattachent  à  l'Oie  sauvage  (A7iser  cinereus)  dont  les  jeunes  s'appri- 
voisent facilement  et  sont  domestiqués  par  les  Lapons.  Croisée  avec 
l'Oie  domestique,  elle  donne  des  mJtis  parfaitement  féconds. 

Gould  a  suffisamment  établi  que  le  Dindon  descend  d'une  espèce 
sauvage  du  Mexique  [Melcagiis  mexicana),  que  les  indigènes  avaient 
déjà  domestiquée  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 

La  Pintade  a  généralement  peu  varié,  si  ce  n'est  par  le  plumage  qui 
est  tantôt  plus  pâle,  tantôt  plus  foncé.  Suivant  l'opinion  des  natura- 

(I)  cil.  Darwin,  De  la   Variation  dts  Animaux  tt  da  Plantes,  t.  I,  p.  257. 


listes,  elle  provient  de  la  Numida  ptilorhyncha  qui  habite  l'Afrique 
orientale. 

Pour  finir  avec  les  races  domestiques,  signalons  encore  le  Canari 
qui  n'est  domestiqué  que  dequis  350  ans  environ  Déjà  en  1718,  on  en 
signalait  vingt-sept  variétés;  ce  nombre  est  bien  augmenté  depuis. 
Toutes  ces  races  diffèrent  de  l'espèce  type  des  îles  Canaries  par  la 
coloration  de  leur  plumage  et  quelquefois  aussi  par  leur  forme.  11 
arrive  très  fréquemment  que  des  oiseaux  jaunes  donnent  naissance  à 
des  individus  qui  ressemblent  plus  ou  moins  au  type  sauvage  qui 
diffère  complètement  des  Serins  que  nous  élevons  en  cage. 

Ce  qui  précède  sufiSt  pour  démontrer  que  les  espèces  peuvent  varier 
parla  domestication,  et  qu'une  sélection  méthodique  peut  faire  naître 
des  races  parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres  et  présentant  des 
caractères  vraiment  spécifiques.  Or,  si  l'une  ou  l'autre  de  ces  races 
retourne  à  l'état  sauvage,  dans  un  pays  oit.  l'espèce  souche  nexiste  pas, 
elle  se  maintiendra  d'une  manière  constante  et  prendra  tout  au  plus 
de  l'uniformité  dans  l'ensemble  de  ses  caractères.  Cette  race,  devenue 
sauvage,  deviendra  donc  alors  la  souche  d'une  nouvelle  espèce.  On 
peut  citer  comme  exemple  la  Pintade,  qui  a  été  acclimatée  aux  Antilles 
et  qui  est  redevenue  sauvage  à  la  Jamaïque  et  à  Saint-Domingue.  Dans 
ces  îles,  les  individus  sauvages  diffèrent  autant  du  type  africain  que 
de  la  forme  domestique  :  leur  taille  est  plus  petite  et  leurs  pattes  sont 
noires,  tandis  qu'elles  sont  grises  chez  la  Pintade  d'Afrique. 

Nous  trouvons  un  exemple  plus  frappant  dans  le  lapin  de  Porto- 
Santo.  Vers  1420,  Gonzalés  Zarco,  ayant  eu  à  bord  une  lapine  qui 
avait  mis  bas  pendant  le  voyage,  les  lâcha  tous,  mère  et  petits,  dans 
l'île  de  Porto-Santo  près  de  Madère.  Ces  animaux  s'accrurent  si  rapi- 
dement et  devinrent  si  incommodants,  qu'on  dut,  à  cause  d'eux, 
abandonner  l'île.  En  1861,  deux  de  ces  lapins  arrivèrent  au  Jardin 
Zoologique  de  Londres,  et  l'on  constata  qu'ils  dilfèrent  du  lapin 
d'Europe  par  une  taille  plus  petite  et  par  leur  coloration  ;  la  partie 
supérieure  est  plus  rouge,  la  poitrine  et  certaines  parties  inférieures 
sont  grises  au  lieu  d'être  blanches  ;  mais  les  différences  les  plus  remar- 
quables sont  dans  les  oreilles  et  la  queue.  Cliez  le  lapin  commun, 
le  dessus  de  la  queue  et  l'exti'émité  des  oreilles  sont  garnis  d'une 
fourrure  noire  grisâtre.  Dans  neul'  lapins  de  Porto-Santo  exami- 
minés  par  Darwin,  le  dessus  de  la  queue  était  brun  rougeâtre  et 
l'extrémité  des  oreilles  ne  présentait  aucune  trace  d"une  bordure 
plus  foncée.  Ce  qui  est  aussi  remarquable,  c'est  que  les  deux  lapins 
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mâles  du  Jardin  Zoologique,  n'ont  jamais  voulu  s'accoupler  avec  les 
femelles  de  diverses  races  qu'à  de  nombreuses  reprises  on  avait 
enfermées  avec  eux.  Voilà  donc  un  animal,  provenant  d'une  race 
domestique  devenue  sauvage,  qui  a  pris  un  pelage  particulier  et  qui 
refuse  de  s'accoupler  avec  les  races  du  type  dont  il  descend. 

A  la  Jamaïque  et  dans  l'une  des  îles  Falkland,  des  lapins  intro- 
duits sont  également  retournés  à  l'état  sauvage,  et,  dans  chacune  de 
ces  îles^  ces  animaux  ont  pris  des  caractères  particuliers.  Si  l'origine 
de  ces  lapins  n'eût  pas  été  connue,  la  plupart  des  naturalistes  en 
aurait  certainement  fait  des  espèces  distinctes.  On  voit  donc  qu'un 
animal  redevenu  sauvage  et  soumis  à  de  nouvelles  conditions  d'exis- 
tence ne  retourne  pas  toujours,  comme  on  l'a  souvent  soutenu,  au 
type  dont  il  descend. 

Passons  maintenant  à  la  variabilité  de  l'espèce  dans  l'espace.  Dans 
le  cours  de  ce  volume,  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  démontrer 
qu'un  oiseau  dont  l'aire  géographique  est  très  étendue,  offre  souvent 
de  légères  différences,  soit  dans  la  taille,  soit  dans  la  coloration, 
suivant  la  zone  ou  le  territoire  qu'il  habite  ;  ces  petites  différences 
constituent  les  variétés  climatériques .  Mais,  de  deux  ou  de  plusieurs 
formes  très  voisines,  provenant  évidemment  d'une  même  souche, 
laquelle  est  l'espèse,  laquelle  est  la  variété  ]  —  C'est  ce  qui  ne  peut 
être  déterminé  avec  certitude,  car  on  ne  peut  pas  savoir,  comme  pour 
la  plupart  des  races  domestiques,  laquelle  de  ces  formes  a  donné 
naissance  aux  autres  ;  aussi  est-on  obligé  de  prendre  la  forme  la  plus 
anciennement  connue  comme  type  spécifique,  et  les  formes  découvertes 
dans  la  suite,  comme  variétés. 

Il  est  certain  que  le  climat,  le  régime  et  d'autres  causes  encore 
inconnues,  jouent  un  grand  rôle  dans  la  variation  des  êtres.  Beaucoup 
d'animaux  de  la  zone  polaire  changent  de  couleur  à  l'approche  du 
froid,  alors  que  ces  animaux  conservent  la  même  coloration  en  toutes 
saisons,  quand  ils  habitent  une  contrée  tempérée.  Ainsi,  notre  Ecureuil 
prend  en  hiver,  sous  la  zone  polaire,  un  pelage  d'un  beau  gris- 
bleuâtre,  tandis  que  chez  nous  il  ne  change  pas  de  robe  ;  j'ai  pu 
constater  pendant  plusieurs  années  de  suite,  que  le  Renard  bleu  ou 
Isatis  qui,  dans  son  pays  devient  eu  hiver  d'un  blanc  pur,  ne  blanchit 
pas  sous  notre  climat,  quelque  rigoureux  que  soient  nos  hivers. 

Les  îles  Britanniques  ne  possèdent  aucun  oiseau  qu'on  n'observe 
pas  sur  le  continent  européen  ;  quelques  ornithologistes  anglais 
prétendent  cependant  que  le  Lagopède  d'Ecosse  {Lagopus  scoticus)  est 
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une  espèce  parfaitement  distincte  ;  d'autres  soutiennent,  au  con- 
traire, que  ce  n'est  qu'une  race  bien  marquée  du  Lagopède  de 
Norwège  (L.  albus).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  deux  formes  ne 
présentent  aucune  différence  anatomique  ;  mais,  par  sa  coLiration,  le 
Lagopède  d'Ecosse  olîre  des  caractères  tellement  tranchés,  qu'àlasuite 
des  temps  il  a  pris  la  forme  d'une  véritable  espèce.  Il  y  a  peu  d'années, 
on  a  cherché  à  acclimater  cet  oiseau  dar.s  les  Ardennes  belges,  et  il 
est  presque  certain  que,  si  l'expérience  réussit,  les  descendants  des 
Lagopèdes  introduits  seront  modifiés  avant  qu'un  siècle  ne  se  soit 
écoulé. 

La  petite  mésange  noire  {Parus  ater]  s'est  tellement  modifiée  sous 
le  climat  britannique,  q  Ton  en  a  fait  depuis  peu  une  espèce  à  part 
sous  lé  nom  de  P.  britaniucas,  quoique  ce  ne  soit,  qu'une  simple 
variété  climatérique. 

La  Gelinotte  du  nord  de  l'Europe  est  beaucoup  plus  pâle  que  celle 
de  nos  Ardennes  ;  le  Moineau  prend  des  teintes  d'autant  plus  vives 
que  le  pays  qu'il  habite  est  plus  chaud  ;  l'Hirondelle  est  répandue  dans 
presque  le  monde  entier,  mais  elle  ditïére  légèrement  suivant  le 
continent  ou  la  zone  qu'elle  habite  en  été  ;  le  Bouvreuil  a  une  taille 
d'autant  plus  forte  et  des  teintes  d'autant  plus  vives  que  .son  habitat 
est  plus  oriental,  et  ainsi  de  suite. 

On  peut  poser  comme  règle,  qu'une  espèce  est  d'autant  plus  variable 
que  son  aire  géographique  est  plus  étendue.  11  est  cependant  à 
remarquer  qur;  les  échassiers,  dont  beaucoup  sont  cosmopolites, 
varient  on  général  moins  (ju;_'  les  oiseaux  des  autres  ordres.  C'est  peut- 
être  pour  celte  raison  que  le  nombre  tles  espèces  d'échassiers  est 
relativement  restreint. 

Il  est  fort  difficile  dans  un  exposé  sommaire  d'indiquer  tous  les 
arguments  qui  militent  en  faveur  de  la  théorie  de  la  variabilité  de 
l'espèce  ;  l'observation  nous  oblige  à  l'admettre  et  les  faits  paraissent 
contirmer  la  loi  suivante  établie  par  Wallace  :  «  Chaque  espèce  a  pris 
naissance  en  coïncidence  géographique  et  r/i/-n,u)logique  arec  une 
autre  espèce  très  voisine  et  prée.ristante  ».  —  «  Cette  loi,  dit  Wallace, 
jette  une  vive  lumière  sur  le  principe  naturel  de  classification  des 
êtres  organisés;  elle  rend  compte  do  leur  distribution  géographique 
et  de  leur  succession  géologique,  des  phén :;niènes  des  groupes  repré- 
sentatifs et  substitués,  dans  toutes  leurs  modifications  et  des  particu- 
larités anatomiques  les  plus  singuliènîs  ;  en  parf;\ite  harmonie  avec 
l'énorme  masse  de  faits  que  les  naturalistes  modernes  ont  recueillis, 
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elle  se  concilie,    à  ce  que  nous  croyons,  avec  chacun  d'eux  (1).  * 

On  ne  connaît  aucune  île  d'une  origine  géologique  relativement 
récente,  qui  possède  des  familles,  des  genres  et  même  beaucoup 
d'espèces  qui  lui  soient  propres.  Quand  on  étudie,  par  exemple,  la 
faune  de  la  presqu'île  do  Malacca  et  des  îles  de  Sumatra,  Bornéo, 
Java  et  îles  voisines,  on  constate  que  la  majorité  des  espèces  animales 
qu'on  y  rencontre,  sont  communes  à  plusieurs  de  ces  pays  ou  à  tous, 
tandis  qu'en  même  temps  il  s'y  trouve  un  certain  nombre  d'espèces 
très  voisines  propres  à  chacune  de  ces  îles. 

L'Orang-Outang  se  trouve  à  Bornéo  et  à  Sumatra  ;  le  Tigre  est 
répandu,  non  seulement  dans  une  grande  partie  de  l'Asie,  mais  encore 
à  Sumatra  et  à  Java;  le  Tragule  javanais  [Tragulus  javanicus) 
habite  la  presqu'île  de  Malacca  et  les  îles  de  Sumatra,  Java  et  Bornéo  ; 
une  espèce  voisine  {T.  pygmœus)  est  répandue  à  Tenasseriin,  à 
Malacca,  à  ^Sumatra  et  à  Java,  et  ainsi  de  suite.  Ces  mammifères  n'ont 
évidemment  pas  pu  émigrer  du  continent  pour  passer  dans  certaines 
îles,  mais  ils  doivent  avoir  existé  dans  les  îles  qu'ils  habitent  depuis 
l'origine  de  leur  espèce. 

Ceci  paraît  démontrer,  d'une  part,  que  les  îles  de  l'archipel  indien 
étaient  primitivement  attachées  au  continent  asiatique,  dont  la  région 
Sud-Est  fut  en  partie  submergée,  peut-être  lors  du  soulèvement  des 
chaînes  volcaniques  de  Java  et  de  Sumatra  ;  d'autre  part,  que  ce 
phénomène  géologique  doit  être  fort  ancien  pour  que  des  espèces  aient 
été  créées  sur  le  type  d'autres  espèces  préexistantes  et  éteintes. 

L'Australie,  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Guinée  ont  dû  également 
ne  former  qu'un  seul  et  même  continent,  car  leurs  faunes  se  ressem- 
blent beaucoup  et  la  dernière  a  même  beaucoup  d'espèces  qu'on  observe 
également  en  Australie  ;  ce  qui  rend  cette  hypothèse  surtout  vraisem- 
blable, c'est  que  ces  trois  îles  possèdent  des  monotrèmes(Echidnés)et 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  de  ces  animaux. 

L'archipel  des  Galapagos  présente  un  phénomène  qui  a  beaucoup 
frappé  les  naturalistes.  D'origine  volcanique  fort  ancienne,  ces  îles 
n'ont  probablement  jamais  été  autre  chose  que  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui; mais,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'elles  sont  peuplées 
d'animaux  qui  leur  sont  propres,  mais  qui  sont  alliés  de  très  près  aux 
espèces  de  l'Amérique  méridionale.  Suivant  Wallace,  cet  archipel  doit 
avoir  été  peuplé,  ainsi  que  d'autres  îles  plus  récentes,  par  l'action  des 

(l)  A,  B.  Vt aXlace:  La  S^/tciiatt  ttalunll/,  p.    26. 
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vents  et  des  courants,  et  à  une  époque  assez  éloignée  pour  que  les 
espèces  originaires  se  soient  éteintes,  laissant  seulement  les  prototypes 
modifiés.  Il  explique  de  la  même  manière  le  fait  que  chacune  de  ces 
îles  possède  une  faune  et  une  flore  particulières. 

«  On  peut  supposer,  dit  Wallace,  que  la  même  émigration  primi- 
tive les  peupla  toutes  des  mêmes  espèces  qui  ont  servi  alors  de  types 
à  des  formes  diversement  modifiées,  ou  bien  que  ces  îles  ont  reçu  leur 
population  successivement  les  unes  des  autres,  it  que,  dans  chacune 
d'elles,  de  nouvelles  espèces  ont  été  créées  sur  le  plan  des  premières.» 
Ceci  explique  l'absence  complète  de  certains  ordres  d'animaux  sur 
les  îles  Océaniques.  Ainsi,  aucune  des  nombreuses  îles,  dont  le  grand 
Océan  est  parsemé,  ne  possède  des  batraciens  (grenouilles,  crapauds, 
salamandres);  pourtant  ces  animaux  pourraient  fort  bien  y  vivre, 
puisqu'on  a  introduit  des  grenouilles  à  Madère,  aux  Acores  et  à  l'île 
Maurice,  et  qu'elles  s'y  sont  multipliées  au  point  de  devenir  incom- 
modes. Presque  toutes  les  îles  très  éloignées  d'un  continent  ou  d'une 
grande  île  sont  dépourvues  de  mammifères  terrestres,  mais  possèdent 
des  chauves-souris;  les  îles  Norfolk,  Viti,  Bonin,  Carolines,  Marian- 
nes^  Maurice,  etc.,  possèdent  toutes  leurs  chauves-souris  particu- 
lières, mais  n'ont  aucun  mammifère  terrestre. 

Pourquoi  la  force  créatrice  n'a-t-elle  produit  sur  ces  îles,  en  fait  de 
mammifères,  que  des  chauves-souris?  Tout  simplement  parce  que  les 
chéiroptères  ont  des  ailes'  pour  traverser  l'espace,  tandis  qu'aucun 
animal  terrestre  ne  peut  être  transporté  accidentellement  à  travers 
une  vaste  étendue  de  mer. 

Les  chauves-souris  volent  souvent  sur  l'océan  à  une  très  grande 
distance  des  côtes  ;  on  a  constaté  que  des  espèces  de  l'Amérique  du 
Nord  visitent  accidentellement  les  îles  Bermudes  qui  se  trouvent 
cependant  fort  éloignées  des  côtes  américaines.  Donc,  les  chauves- 
souris  qui  ont  abordé  sur  les  différentes  îles  océaniennes  s'y  sont 
acclimatées,  et  leurs  descendants  ont  pris,  avec  le  temps,  de  nouveaux 
caractères,  tandis  que  les  formes  primitives  se  sont  éteintes.  Voilà 
pourquoi  ces  îles  ont  chacune  des  espèces  particulières  de  chauves- 
souris,  et  ne  pourraient  avoir,  en  fait  de  mammifères  terrestres,  que 
les  races  domestiques  qu'on  y  a  introduit,  et,  parmi  celles-ci,  on  doit 
comprendre  le  rat,  le  surmulot  et  la  souris  qui  ont  suivi  l'homme  dans 
le  monde  entier. 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède,  qu'on  doit  entendre  par 
espèce  :  la  réunion  des  individus  descendant  l'un  de  l'autre  ou  de 
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parents  commMns,  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent  ou  n'en  diffèrent 
que  par  des  caractères  d'un  ordre  secondaire,  ce  qui  porte  à  les 
considérer  comme  descendant  d'une  même  souche  sans  que  des  inter- 
médiaires aient  disparu.  La  variété  se  comporte  de  la  même  manière 
que  l'espèce,  mais  elle  est  soumise  au  retournement  dès  que  les  causes 
qui  l'ont  fait  naître  ont  cessé  d'exister  (1).  Une  variété  peut  donc  être 
considérée  comme  une  espèce  en  voie  de  formation. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  il  a  été  tenu  compte  de  cette  défini- 
tion ;  en  toute  occasion  je  me  suis  appliqué  à  rapporter  aux  espèces 
indigènes  les  races  locales  propres  à  d'autres  pays,  et  qui  ne  s'en 
distinguent  que  par  des  caractères  peu  apparents.  Beaucoup  d'auteurs 
ont  cependant  pensé  que  ces  caractères  étaient  suffisants  pour  pouvoir 
ériger  ces  formes  douteuses  en  espèces  distinctes.  Ils  multiplièrent 
ainsi  inutilement  le  nombre  des  espèces,  au  point  de  rendre  l'étude 
de  l'ornithologie  de  plus  en  plus  difficile  au  lieu  de  la  simplifier. 

La  partie  géographique  a  aussi  été  Fobjet  de  soins  particuliers,  car 
la  connaissance  de  la  dispersion  des  êtres  est  d'une  grande  valeur 
scientifique.  De  petits  planisphères  intercalés  dans  le  texte  permettent 
au  lecteur  de  se  rendre  immédiatement  compte  de  l'étendue  du  globe 
qu'habite  l'espèce  dont  il  a  la  description  sous  les  yeux  ;  des  teintes 
particulières  lui  indiquent  même,  quand  il  s'agit  d'oiseaux  migrateurs, 
les  pays  que  l'espèce  et  ses  variétés  habitent  en  été,  et  ceux  où  elles 
vont  passer  l'hiver  (2).  Il  va  sans  dire  que  des  planisphères  réduits  à 
une  aussi  petite  échelle,  ne  peuvent  donner  des  indications  d'une 
exactitude  parfaite  ;  mais  ils  donnent  cependant  une  idée  suffisante  de 
la  répartition  géographique  des  oiseaux  observés  dans  notre  pays  et 
de  leurs  variétés  climatériques. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  employé  ce  système  de  cartes,  se  sont 
bornés  à  figurer  l'aire  géographique  de  la  famille  ou  du  genre  dont  ils 
avaient  à  s'occuper.  En  1866,  M.  Andrew  Murray  ne  se  borna  plus 
à  indiquer  sur  des  cartes  l'aire  géographique  des  grandes  divisions  de 
la  classe  dont  il  avait  fait  l'objet  de  ses  études,  mais  il  consacra  une 
centaine  de  planisphères  aux  genres  et  mêmes  à  certaines  espèces 
dont  l'habitat  est  assez  étendu  (3). 

(i)  Ce  sont  les  définitions  qui  ont  été  données  en  1882  dans  mon  Manuel  de  Zoologie,  p.  107. 

(2)  Pour  les  espèces  migialrices,  l'habitat  d'été  est  colorié  en  bleu,  et  l'habitat  d'hiver  en 
rouge  ;  quand  l'oiseau  est  simplement  de  passage,  les  contrées  qu'il  ne  fait  que  traverser  sont 
barrées  en  rouge  et  en  bleu;  mais  toutes  ces  indications  sont  approximatives,  car,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  il  n'est  pas  encore  possible  de  donner  des  renseignements  géogra- 
phiques rigoureusement  exacts. 

(3)  A  .  Murray,  The  Gco^aphical  distribution  of  MammuU  ;  London,  1800. 
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L'intéressant  ouvrage  de  M.  Miin-ay  suggéra  l'idée  à  M.  Ed. 
Dupont,  directeur  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Belgique,  de 
taire  placer  dans  les  collections  du  Musée,  à  côté  des  étiquettes  de 
détermination,  un  petit  planisphère  figurant  l'aire  géographique  de 
l'espèce.  Il  appliqua  d'abord  cette  méthode  en  1871  aux  collections 
des  fossiles  recueillis  dans  les  cavernes  de  la  Belgique;  en  1875,  il 
invita  les  conservateurs  à  exécuter  dos  planisphères  semblables  pour 
les  collections  dont  ils  ont  respectivement  la  direction  scientitique,  et 
la  chose  fut  bientôt  imitée  par  plusieurs  Musées  étrangers.  En  1876, 
j'introduisis  ce  système  de  cartes  dans  la  présente  publication  ;  je  fus 
ainsi  le  premier  à  faire  figurer  dans  un  ouvrage  spécial  l'aire  géogra- 
phique de  toutes  les  espèces  qui  y  sont  décrites.  Si  je  n'ai  pas  trouvé 
jusqu'ici  beaucoup  d'imitateurs,  il  faut  l'attribuer,  en  grande  partie, 
aux  difficultés  qu'offrent  les  recherches  qu'on  est  obligé  de  faire  pour 
arrivera  une  précision  satisfaisante. 

En  commençant  cette  Faune,  mon  intention  était  d'abord  de  publier, 
pour  la  partie  ornithologique,  une  nouvelle  édition  revue  et  complétée 
de  l'ouvrage  iconographique  de  feu  mon  père  (1).  Mais,  après  mûre 
réflexion,  j'ai  cru  préférable  de  faire  un  travail  original  et  descriptif 
suivant  les  progrès  de  la  science.  J'ai  cependant  employé  une  partie 
des  planches  dessinées  par  mon  père  et  qui  ont  paru  dans  son 
ouvrage;  quant  aux  autres,  je  les  ai  lithographiées  inoi-niême  d'après 
nature  en  me  servant  des  sujets  de  la  collection  du  Musée. 

La  liste  des  ouvrages  cités,  ainsi  qu'un  addenda,  comprenant  des 
rectifications  et  de  nouvelles  observations,  paraîtront  à  la  tin  du 
tome  IL 


(1)  Ch.  F.  Dubois,  Planclies  coloriées  des  oiseaux  delà  Belgiqiit  et  de  leurs  «ii/s,  3  vol.  in-S" 
avec  412  pi.  col.  et  leur  texte  e.\plicalif.  —   Bruxelles,  18o4-18ii0. 
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Caractères.  —  Les  rapaces  ont  le  bec  court,  comprimé  latérale- 
ment, plus  haut  que  large,  garni  à  la  base  d'une  membrane  nommée 
cire,  dans  laquelle  s'ouvrent  les  narines  ;  la  mandibule  supérieure  est 
convexe,  recourbée  en  crochet  à  la  pointe,  et  recouvre  complètement 
la  mandibule  inférieure.  Les  tarses  sont  généralement  courts,  robustes, 
nus  ou  garnis  de  plumes  ou  de  soies  ;  les  doigts  sont  plus  ou  moins 
flexibles,  trois  sont  dirigés  en  avant,  un  en  arrière;  ces  doigts  sont 
nus  chez  les  diurnes,  presque  toujours  garnis  de  plumes  ou  de  soies 
chez  les  nocturnes  ;  les  ongles  sont  fortement  recourbés,  acérés  et  rè- 
tfactiles,  rarement  aplatis  et  émoussès. 

Ces  oiseaux  ont  les  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe  fort  développés, 
mais  le  sens  de  l'odorat  paraît  très-obtus,  contrairement  à  ce  que  l'on 
a  souvent  soutenu. 

Tous  les  rapaces  sont  monogames.  Ils  naissent  couverts  d'un  duvet 
court  et  épais,  le  plus  souvent  blanc  ou  faiblement  coloré. 

Les  sexes  diffèrent  rarement  entre  eux  par  la  coloration  de  leur 
plumage,  mais  les  femelles  ont  généralement  une  taille  plus  forte 
que  les  mâles.  La  mue  est  simple. 

Mœurs.  —  La  majorité  des  rapaces  l'ont  preuve  d'une  certaine 
intelligence,  mais  ils  sont  en  même  temps  rusés  et  cruels.  Ils  vivent 
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généralement  dans  les  bois  ou  dans  les  montagnes,  où  ils  font  la 
chasse  aux  mammifères,  aux  oiseaux  et  aux  reptiles;  quelques-uns  se 
nourrissent  également  d'insectes,  d'autres  de  poissons  ;  il  y  en  a  même 
(jui  vivent  de  charognes,  et  certaines  espèces  s'emparent  de  tout 
ce  qui  est  animal. 

Leur  digestion  est  très-rapide  ;  les  parties  non  digérées  sont  ren- 
dues sous  forme  de  pelotes.  Bien  que  ces  oiseaux  soient  très-voraces, 
ils  peuvent  cependant  supporter  un  jeûne  assez  prolongé. 

Les  rapacos  nichent  généralement  sur  les  arbres  ou  dans  des  trous 
de  rochers  ;  leur  aire  (nid)  est  vaste  mais  peu  élevée  ;  le  mâle  et  la 
femelle  la  construisent  ordinairement  en  commun.  La  ponte  est  de  un 
à  cinq  œufs  suivant  les  espèces. 

Classification.  —  Certains  ornithologistes  ont  divisé  cet  ordre  en 
deux  sous-ordres  :  dans  le  premier  ils  placent  les  rapaces  diurnes, 
dans  le  second,  les  nocturnes  {]).  Mais  ces  subdivisions  sont  de  peu 
d'importance,  puisque  toutes  les  espèces  nocturnes  se  trouvent  réunies 
dans  une  même  famille,  et  qu'elles  sont  ainsi  suffisamment  isolées  des 
diurnes. 

Nous  ne  diviserons  donc  les  rapaces  qu'en  familles,  et  celles-ci  sont 
au  nombre  de  trois,  savoir  :  les  Vulturidés,  les  Falconidés  et  les 
St rigides.  La  première  de  ces  familles,  qui  comprend  les  Vautours, 
n'a  pas  de  représentants  en  Belgique . 


FAMILLE  DES  FALCONIDES. 

Car.  —  Bec  assez  court  mais  vigoureux,  à  mandibule  supérieure 
fortement  crochue  et  parfois  armée,  sur  ses  bords,  d'une  dent  plus  ou 
moins  saillante,  très-rarement  de  deux  dents  (2).  Yeux  latéraux,  en- 


(1)  M.  R.  B.  Sharpe  divise  l'ordre  des  Rapaces  en  trois  sous-ordres  :  Falconts,  Pandionis  et 
Strigt's.  Son  premier  sous-ordre  comprend  les  Vulturidés  et  les  Falconidés,  sauf  les  genres  Pandion 
et  Polioaetus,  dont  il  fait  son  sous- ordre  des  Pandioncs.  Les  espèces  de  ces  genres  se  distinguent, 
en  effet,  des  autres  rapaces  diurnes  par  leur  doigt  externe  réversible;  mais  ce  caractère  ne  nous 
paraît  pas  suffisant  pour  faire  un  sous-ordre  des  trois  espèces  connues  de  ces  deux  genres.  (Voyez 
Sharpe,  Calahgue  0/  the  Birds  in  the  Brit.  Mus.  I,  p.  1,  lS7i.) 

(2)  Ce  n'est  que  chez  quelques  espèces  américaines  [G.  Harpagusi  que  l'on  remarque  deux  dents 
de  chaque  côté  de  la  mandibule  supérieure. 


foncés  et  protégés  par  une  saillie  de  l'arcade  sourcilière.  Tête  et  cou 
toujours  emplumés;  plumes  de  l'occiput  parfois  prolongées  en  huppe. 
Tarses  presque  toujours  courts,  robustes  et  le  plus  souvent  nus; 
doigts  généralement  plus  longs  que  chez  les  autres  rapaces,  armés 
d'ongles  crochus  et  très-rétractiles. 

Mœurs. — Les  falconidés  sont  assez  sociables  et  la  majorité  habitent 
les  forêts.  Ils  se  nourrissent  de  vertébrés  et  d'insectes,  exceptionnel- 
lement de  charognes.  Ils  chassent  généralement  dans  la  matinée  et 
vers  le  soir  pour  se  reposer  pendant  le  milieu  du  jour;  quand  ils 
se  sont  emparés  d'une  proie  d'un  certain  volume,  ils  l'emportent  le 
plus  souvent  dans  un  endroit  élevé,  d'où  ils  peuvent  observer  les  alen- 
tours tout  en  dévorant  leur  victime. 

Beaucoup  de  ces  rapaces  émigrent  ;  les  migrations  se  font  par 
bandes  plus  ou  moins  nombreuses. 

La  grande  majorité  des  falconidés  nichent  sur  les  arbres. 

Chez  la  plupart  des  espèces  les  deux  sexes  portent  le  même  plu- 
mage, et  la  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille  un  peu  plus 
forte;  chez  d'autres,  chaque  sexe  possède  un  plumage  particulier, 
mais  le  mâle  reste  toujours  plus  petit  que  la  femelle. 

Classification.  —  Cette  famille,  qui  comprend  presque  en  entier  le 
genre  Falco  de  Linné,  peut  se  diviser  en  sept  sous-familles  :  I .  les  Po- 
lybornés  (d'Amérique),  2.  les  Aquilinés,  3.  les  Biitéoninés ,  4.  les  Mil- 
vinés,  5.  les  Falconinés,  6.  les  Accipitrinés,  7.  les  Circinés. 

SOUS-FAMILLE    I. 

LES  AQUILINÉS.  —  AQUILIN/E. 

Car. —  Bec  vigoureux,  entier,  le  plus  souvent  droit  à  la  base, 
recourbé  à  la  pointe  ;  tarses  de  longueur  moyenne,  très-épais,  plus  ou 
moins  recouverts  de  plumes;  doigts  forts,  armés  d'ongles  acérés;  plu- 
mes de  l'occiput  et  du  cou  acuminées,  parfois  prolongées  en  huppe. 

GENRE     I. 

PYGARGUE.  —  HILIAETUS. 

Haliaetl's,  Savig,,  Ois.  d'Erjupie  (1800) 

CuNCUMA,  p.  Hodgs.  J.  A.  S.  B.  (1837) 

PonTOAETi'S  et  THALASSOAETi  S,  p.  Kaup,  Clossif.  Sàugct.  u.  Vôg.  (1844) 

Blagrls,  p.  Blyth,  Cat.  B.  Mus.  A.  S.  B.  (1849) 


Car.  —  Bec  très-robusie,  fortement  recourbé  dans  sa  partie  antérieure  ; 
ailes  grandes,  sub-aigucs,  recouvrant  presque  entièrement  la  queue  ;  cette 
dernière  cunéiforme  ;  tarses  en  partie  nus,  réticulés  ;  serres  puissantes  ; 
doigts  séparés,  écussonnés  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue;  ongles 
très-forts,  à  bords  trancliants. 

Hah.  —  Le  genre  Pygargue  est  répandu  dans  les  cinq  parties  du  monde. 


1.  —  Le  Pygargue  à  queue  blanche. 

HALIAETUS  ALBICILLA,  Leach  ex  Lin. 

(PI.  I  et  1  t). 

Aquii.a  ALBICILLA  et  ossiFKAGA,  Briss.  Om.  I,  [1.  427  et  437  (1760). 

VuLTUR  ALBICILLA  et  P'alco  ossifragus.  Lin.  s.  N.  1,  p.  123  et  124  (1766). 

Falco  ALBICILLA,  Giïi.  S.  N.  i,  p.  2.53  (1788).  —  Naum.  Vôg.  Deutschl.  1,  pi.  12,  13,  14. 

Falco  melanaetus  et  albicaudus,  Gm.  l.  c.  p.  254  et  258. 

Falco  hinnularius,  Lath.  Ind.  orn.  1,  p.  15  (1790). 

Falco  pygargus,  Daud.  Traité,  11,  p.  62  (1800). 

Haliaetus  nisus,  Savig-.  Desci:  de  l'Eg.  Ois.  p.  253  (1809). 

Aquila  leucocephala,  Mey.  et  W.  Taschenb.  Dents.  Vôgelk.  p.  16,  pi.  4(1810). 

Haliaetus  ai.bicilla,  Leach,  Syst.  cat.  Mam.  andB.  inB.  M.,  p.  9  (1816).  —  Gould, 
Birds  of  Eur.  pi.  10.  —  C.  F.  Dub.  PI.  col.  ois.  de  Belg.  1  et  1^  (jeunes). 

Falco  albicilla  borealis,  Faber,  Isis,  1827,  p.  56. 

Haliaetus  groenlandicus,  borealis,  islandicu.s,  orientalis,  ci.nereus  et  funevkus, 
Brelim,  Naumannia  (18.55),  p.  267. 

Haliaetus  pelagicus.  Hume,  Rour/hnotes,  II,  p.  2.52  (1870). 

Haliaetus  brooksi,  Hume,  Ibis,  1870,  p.  438. 

Der  Weisschwanzige  Seeadler  des  Allemands. 

The  White-tailed  Eagle  des  Anglais. 

Taille  des  Adultes  :  Mâle  0"',8.3  à  0"',S5;  femelle  Om.OO  à  0'",0.3. 

Dimensions  moyennes  :  ailes  0"',6G;  queue  0'",.S2. 

Description  du  mâle  cl  de  la  fcmclh'  adultes.  — Parties  supérieures  et  infé- 
rieures d'un  brun  cendré,  avec  les  bordures  des  plumes  plus  claires;  tête  et 
cou  d'un  blanc  sale  un  peu  roussàtre,  avec  les  baguettes  des  plumes  brunes; 
sus-caudales  et  queue  d'un  blanc  pur;  jambes  et  sous-caudales  d'un  brun 
cendré,  ces  dernières  maculées  irrégulièrement  de  blanc  à  leur  extrémité  ; 
rémiges  brunes,  baguettes  des  primaires  blanchâtres.  Bec,  cire,  parties  nues 
des  tarses,  doigts  et  iris  jaunes;  ongles  noirâtres. 

Jeune  âge.  —  D'un  brun  cendré,  plus  foncé  à  la  tète  et  au.x  jambes  ; 
dos  et  ailes  variés  de  cendré  clair  et  de  roux  ;  cou ,  poitrine  et  abdomen  plus 
ou  moins  tachés  de  blanc  pur  (toutes  les  plumes  étant  blanches  à  la  base); 
sus-caudales   et   sous-caudales  blanches,  mais  plus  ou  moins  bordées  et  ter- 


minées  de  brun  ;  rectrices  d'un  bniu  foncé,  avec  les  barbes  internes  d'un 
cendré  clair  plus  ou  moins  maculé  de  brun.  Bec  noirâtre;  cire  jaunâtre;  iris 
brun  ;  serres  jaunes  (1). 

JeAtne  au  nid.  — Duvet  long  et  soyeux,  d'un  gris  cendré  uni-teinte,  un  peu 
plus  foncé  sur  la  poitrine  et  le  dos.  Soies  très-longues  sur  le  sommet  de  la 
tête.  Tour  des  yeux  brun  cendré.  Cire  et  pieds  paraissant  jaunes,  d'après  la 
dépouille  desséchée.  (A.  Marchand)  (2). 

Bcmarquc.  —  Ce  n'est  que  vers  l'âge  de  dix  ans  que  le  pygargue  pos- 
sède son  plumage  parfait  ;  avant  cette  époque  il  varie  excessivement  d'une 
année  à  l'autre,  mais  ses  teintes  deviennent  de  plus  en  plus  claires  à  mesure 
qu'il  vieillit.  A  partir  de  l'âge  de  dix  ans  jusqu'à  celui  de  vingt  à  vingt-cinq, 
terme  cxtréuic  de  ta  \  ie,  il  ne  s'opère  cependant  plus  de  cliangements  appré- 
ciables. 

Ilub.  —  I.o  j)ygargiie  à  ([ucue 
blanche  habite  toute  l'Europe  de- 
puis rislando,  les  îles  Fœroé  et 
la  Laponie  ;  on  le  rencontre  éga- 
lement en  Sibérie  jusqu'aux  îles 
Aléoutiennes  et  au  Kamtscha- 
tka,  ainsi  que  dans  une  grande 
,-i  partie  de  l'Asie  centrale  jusqu'au 
Japon.  On  l'observe  également 
au  Groenland  {Holboll).  En  hiver,  les  individus  de  l'Europe  poussent 
parfois  leurs  migrations  jusqu'en  Algérie  et  en  Egypte,  et  il  paraît 
qu'on  en  voit  souvent  à  cette  époque  de  l'année,  dans  le  nord  de  l'Inde 
[Hutne). 

L'aire  géographique  de  cette  espèce  s'étend  donc,  dans  l'ancien 
monde,  entre  le  68"  et  le  28"  degré  de  lat.  N.;  mais  il  est  à 
remarquer  que  si  la  véritable  patrie  de  ces  oiseaux  est  la  zone  froide, 
les  grands  froids  les  chassent  en  partie  vers  des  contrées  plus  tempé- 
rées. On  n'observe  guère  alors  en  Belgique  et  en  France  que  de 
jeunes  individus;  les  vieux  sont  plus  sédentaires  et  paraissent  mieux 
supporter  les  frimas  du  Nord. 

Ce  pygargue  est  de  passage  dans  les  contrées  centrales  et  méridio- 
nales ;  il  ne  se  montre  que  pendant  les  hivers  rigoureux  sur  les  côtes 


(1)  Toutes  les  descriptions  sont  faites  sur   des  spécimens  du  Musée  de  Bruxelles.  Les  jeunes  au 
nid  des  espèces  qui  ne  nichent  pas  en  Belgique,  seront  au  besoin  décrits  d'après  des  auteurs. 

(2)  Rizue  et  Mag.  de  icol.  1873,  p.  jOi. 
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maritimes  de  la  Belgique  et  sur  l'Escaut,  très-rarement  dans  l'inté- 
rieur du  pays. 

Mœurs.  —  Le  pygargue,  aussi  appelé  grand  aigle  de  mer  et 
orfraie,  habite  les  bords  de  la  mer,  des  lacs  et  des  grands  tleuves; 
les  jeunes  errent  souvent  à  l'aventure  et  s'avancent  parfois  bien  loin 
dans  l'intérieur  des  terres,  sans  cependant  s'y  fixer.  Plusieurs  de  ces 
oiseaux  se  réunissent  généralement  pour  vivre  en  société;  mais  il 
arrive  souvent  que  la  capture  d'une  proie  suscite  de  grandes  querelles, 
qui  se  terminent  presque  toujours  à  l'avantage  des  plus  âgés. 

Ce  rapace  est  prudent  sans  être  craintif,  car  il  se  laisse  approcher 
d'assez  près  ;  il  est  aussi  hardi,  tenace  et  cruel,  parce  qu'il  a  conscience 
de  sa  force.  Son  vol  est  lourd  :  il  bat  peu  des  ailes  et  s'élève  rarement 
à  une  grande  hauteur,  mais  quand  cela  lui  arrive,  il  décrit  de  grands 
cercles  dans  l'espace  sans  qu'on  puisse  apercevoir  le  mouvement  de 
ses  ailes;  suivant  Naumann,  on  le  voit  parfois  pendant  des  heures 
entières  se  mouvoir  dans  le  même  cercle.  Ce  naturaliste  dit  l'avoir 
va  plus  d'une  fois,  guettant  un  poisson  à  une  faible  hauteur  au  dessus 
de  l'eau,  en  se  tenant  immobile  dans  l'espace,  les  ailes  étendues  et 
la  queue  étalée. 

C'est  aux  premières  heures  du  jour  que  le  pygargue  se  met  en 
chasse.  Les  poissons  forment  son  mets  favori,  mais  il  fait  aussi  une 
guerre  à  outrance,  surtout  en  hiver,  aux  chevreaux,  aux  lièvres,  aux 
lapins  et  aux  oiseaux;  près  des  fermes  il  enlève  les  volailles;  dans 
les  bois  il  poursuit  le  gibier  et  même  les  campagnols,  les  mulots  et 
les  taupes  ;  près  des  eaux  il  chasse  les  jeunes  phoques,  les  canards, 
les  pluviers  et  autres  oiseaux  aquatiques  ;  enfin,  au  vol,  il  attaque  les 
grues,  les  outardes,  les  oies  sauvages,  etc.  Comme  on  le  voit,  c'est 
un  destructeur  de  gibier  des  plus  dangereux.  M.  A.  von  Homeyer  dit 
avoir  vu  un  pygargue  combattre  et  tuer  un  renard,  qui  est  certaine- 
ment en  mesure  de  se  défendre.  M.  A.  Brehm  assure  qu'il  attaque  à 
l'occasion  déjeunes  enfants. 

Dans  la  pêche  ce  rapace  ne  se  montre  pas  moins  hardi,  mais  ici  il 
est  quelquefois  victime  de  sa  témérité.  Il  lui  est  déjà  arrivé  d'enfoncer 
ses  gritFes  dans  le  corps  d'un  dauphin  ou  d'un  poisson  beaucoup  trop 
gros  pour  lui,  et  d'être  entraîné  au  fond  de  l'eau,  où  il  se  noie  faute 
de  pouvoir  dégager  ses  serres.  Naumann  dit  qu'on  a  péché  plus  d'un 
grand  poisson  qui  avait  encore  enchâssés  dans  ses  chairs  des  ongles 
d'un  pygargue  qui  avait  péri  de  cette  façon. 

Pressé  par  la  faim,  il  paraît  que  ce  rapace  ne  se  montre  guère 
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difiScile,  car  M.  le  comte  von  der  Mùhle  dit  l'avoir  vu  bien  souvent,  en 
Grèce,  dévorer  des  poissons  pourris  rejetés  par  la  mer. 

Propagation.  —  L'accouplement  a  généralement  lieu  en  mars.  Il 
est  probable  que  les  p3'gargues  contractent  des  unions  pour  toute  leur 
existence  ;  mais  le  mâle  a  souvent  des  rivaux  avec  lesquels  il  a  à 
soutenir  de  rudes  combats,  dont  il  doit  sortir  vainqueur  pour  con- 
server sa  compagne. 

Ce  rapace  niche  sur  les  rochers  des  falaises  dominant  la  mer  ;  plus 
rarement  au  sommet  d'un  vieil  arbre  d'une  forêt  voisine  d'un  lac  ou  d'un 
fleuve.  L'aire,  qui  sert  plusieurs  années  de  suite,  atteint  l'",30  à 
r",50  de  diamètre,  et  elle  a  souvent  près  de  un  mètre  de  hauteur;  elle 
se  compose  d'un  tas  de  branches  dont  les  plus  inférieures  ont  parfois 
la  grosseur  du  bras;  l'intérieur,  à  peine  excavé,  est  tapissé  de  ramilles 
très-fines,  de  mousse  et  de  plumes  que  la  femelle  s'arrache  elle-même. 
La  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  longs  d'environ  huit  centimètres. 
Ces  œufs  sont  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  ou  tachés  de  roux  et  de 
brun;  leur  coquille  est  épaisse  et  rugueuse. 

La  femelle  et  le  mâle  couvent  alternativement  et  les  jeunes  éclosent 
au  bout  de  trente  jours.  Les  petits  se  battent  constamment  pour  s'ar- 
racher la  pâture  apportée  par  leurs  parents.  Ils  quittent  le  nid  avant 
de  pouvoir  bien  voler,  mais  conservent  pendant  longtemps  encore 
l'habitude  d'y  revenir  tous  les  soirs  ;  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
mois  d'août  qu'ils  sont  complètement  emplumés. 

GENRE     II 

BM.BUZARD.  —  PAXDIOX. 

PANDioN,Savig,  Descr.  de  l'Eg.  Ois.  (1809) 
Teiûrches,  heSiCh,  Syst.  cat.mam.etc.B.  M.  (181C) 
Balbusahdus,  Flem.jBî-îV.  an.  (1828) 

Car.  —  Bec  recourbé  dès  la  cire,  fortement  crochu,  à  bords  de  la  mandi- 
bule supérieure  renflés  ;  narines  obliques  ;  ailes  très-longues,  sub-aiguës,  dé- 
passant la  queue,  qui  est  carrée  ;  tarses  très-robustes,  courts,  emplumés  à  leur 
partie  supérieure  jusqu'à  la  moitié  de  leur  étendue,  couverts  d'écaillés  petites 
et  épaisses,  imbriquées  de  haut  en  bas  en  avant  et  de  bas  en  haut  en  arrière; 
doigts  garnis  d'écaillés  et  de  trois  ou  quatre  écussons,  l'externe  réversible, 
c'est-à-dire  pouvant  se  tourner  en  dehors  et  même  en  arrière  ;  ongles  forte- 
ment recoui'bés  mais  sans  bords  tranchants. 

Hab.  —  Ce  genre  est  répandu  dans  les  cinq  parties  du  monde. 
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2.  —  Le  Balbuzard  fluviatile. 

PANDION  HALIAETUS,  Less.  ex  Lin. 

(PI.  -2.) 

Aqiila  marina,  Briss.  Om.  1.  440  (1760) 

Falco  HALIAETUS,   Lin.  S.  N.  I.  129  (1766).  —  Naum.  Vôg.  Deutschl.  1  ji!.  16. 

FaLCO  ARUNDINACEUS,  CAKOLINENSIS  et  CAYENNENSIS,  Gm.  S.  N.  1.  263  (  1788). 

Aquila  americana  et  piscatrix,  Vicill.  Ois.  Am.sept  I,  p.  29  et  31 ,  pi.  4.  (1807), 

Pandion  FLUViALis,  Savig.  Bescr.  Eg.  Ois.  272.(1809). 

Aquila  HALIAETUS,  Mey.  et  W.  Taschenb.  I,  23  (1810). 

AcciPiTER  HALIAETUS,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  1,  355(1811). 

Triorches  FLUVIALIS,  Leacli,  Syst.  Cal.  B.  3f.l0  (1816). 

Aquila  balbusardus,  Dura.  Dict.  sc.nat.  I.  351  (1816). 

Pandion  americanus,  Vieill.  et  Oud.  Gai.  Ois.  pi.  1 1  (1825). 

Balbusardus  haliaetus,  Flem.  Brit.  An.  51  (1828). 

Pandion  haliaetus,  Less.  Man.  d'Orn.  I,  86  (1828).  —  Gould,  Birds  of  Eur.  pi.  12. 

Pandion  alticeps  et  flaniceps,  Breh.  Vôg.  Deufs.  33  (1831). 

Pandion  carolinensis,  Aud.  Birds  N.  Am.  pi.  81  (183  1). 

Pandion  indicus,  Hodgs.  in  Gray  Zool.  Mise.  81  (1844). 

Pandion  fluviatilis,  C.  F.  Dub.  PL  col.  des  Ois.  de  Belg.  I.  pi.  2  (1854). 

Pandion  ALBIGULARIS,    minor  et  fasciatus,  Brehm,  A'^om»!.  1855,  p.  268. 

Der  Fluss-Adler,  der  Kleiner  Fischadler  des  Allemands. 

The  Osprey  des  Anglais. 

Var.  Lencoce]>baIus. 

Pandion  leucocephalus,  Gould,  Syn.  B.  Austr.  III,  pi.  6  (1838). 
Pandion  gouldii,  Kaup,  Isis,  1847,  p.  270. 

Taille  :  Mâle  0"\55,  femelle,  0"',C0;  ailes,  49  à  50  centimètres;  queue, 
20  centimètres. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adidtes.  —  Dessus  de  la  tête  et  de  la 
nuque  blancs,  à  extrémité  des  plumes  plus  ou  moins  roussâtre  et  marquée 
longitudinalement  de  traits  ou  de  taches  d'un  brun  foncé  ;  une  bande  brune 
part  des  yeux  et  se  confond  avec  le  manteau  ;  dos,  ailes  et  sus-caudales  d'un 
brun  cendré,  plus  clair  sur  le  bord  des  plumes  ;  parties  inférieures  d'un 
blanc  pur  ;  bas  du  cou  avec  quelques  stries  brunes  ;  haut  de  la  poitrine  d"un 
brun-roussâtre,  plus  clair  ou  blanc  sur  les  bords  des  plumes  ;  rémiges  noi- 
râtres, mais  à  barbe  interne  blanche  à  la  base  ;  queue  de  la  couleur  du  dos  : 
les  deux  rectrices  médianes  unicolores,  les  autres  portant  des  bandes  blanches 
sur  les  barbes  internes.  Iris  jaune  ;  cire  et  pattes  bleuâtres. 

Jeune  âge.  —  Même  plumage  que  l'adulte,  mais  toutes  les  plumes  du  des- 
sus plus  ou  moins  bordées  de  blanc,  surtout  sur  les  scapulaires   et  les  cou- 


vertures  des  ailes  ;  rémiges  tenniiiées  de  roussâtre  ;  sous-caudales  lavées  de 
roux-jaunâtre  ;  queue  barrée  de  brun  transversalenaeiit  et  terminée  de 
brun-roussâtre.  Iris,  cire  et  pattes  comme  chez  l'adulte. 

Jeune  au  nid.  —  Duvet  ras,  laineux,  brun  sur  la  tête,  le  dos  et  le  cou  ;  ja- 
bot brun  foncé,  nettement  tranché  de  la  poitrine,  qui  est  d'un  blanc  sale  ; 
une  large  bande  grisâtre  suivant  l'épine  dorsale  ;  le  duvet  brun  porte  à  son 
extrémité,  surtout  aux  ailes,  des  débris  du  duvet  l)lanchâtre  qui  couvre  les 
oiseaux  de  proie  à  l'instant  de  leuréclosion,  et  commence  à  tomber  par  petites 
houppes  dès  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour  de  leur  existence.  Ce  pre- 
mier duvet  blanc,  long,  soyeux  ou  lloconneux,  très-léger,  généralement  assez 
clair,  est  remplacé  par  un  duvet  plus  serré,  plus  laineux,  duquel  sortent  les 
premières  plumes  ;  ces  plumes  naissantes  sont  ici  d'un  fauve  clair,  dont  sont 
bordées  lesplumes  de  la  livrée  du  premier  âge  du  ball)uzard.  (1). 


Hab.  —  Le  balbuzard  habite 
presque  le' monde  entier  :  on  le 
rencontre,  à  partir  du  08"  degré 
de  lat.  N.  (2),  dans  toute  l'Eu- 
rope, l'Asie etrAmérique  septen- 
trionale ;  on  l'observe  également 
dans  toute  l'Afrique,  à  l'exception 
de  l'île  de  Madagascar  {c.  Heu- 
glin),  ainsi  qu'aux  Antilles  {Léotaitd),  au  Mexique  et  dans  le  nord 
de  l'Amérique  du  Sud  jusqu'au  centre  du  Brésil,  où  le  prince  de  Wied 
dit  l'avoir  vu  sous  le  16"  degré  de  lat.  S.  11  n'est  pas  rare  non  plus 
dans  l'archipel  indien  et  en  Australie  (3).  Ce  rapace  est  peu  répandu 
en  Belgique,  mais  on  le  voit  parfois  même  près  des  étangs  des  envi- 
rons de  Bruxelles  (4)  ;  il  est  moins  rare  sur  les  rives  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse,  et,  suivant  M.  E.  de  Solys-Longchamps,  il  niche  quelquefois 
sur  les  grands  rochers  qui  bordent  ce  dernier  fleuve.  En  France,  on 


(1)  A.  Marchand,  /Votes  sur  !is  poussins  dis  ois.  d'Enr.^  dans  la  RlV.  et  ma^.dj  zool.,  1870, 
p.  289. 

(2)  M.  Wallengreen  dit  que  des  Lapons  ont  affirmé  à  Malm  qu'on  voit  souvent  cet  oiseau  près 
du  lac  Enare,  sous  le  G9^  degré  de  lat.,  mais  que  ni  Malm,  ni  MiddendorlT,  ne  l'ont  aperçu  sous 
cette  latitude.  (Maumannia,  1851,/.  71). 

(3)  Les  individus  des  Indes  orientales,  des  Moluques  et  de  l'Australie  sont  d'une  taille  moins 
forte  que  ceux  de  l'Europe  et  le  dessus  de  leur  tête  est  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  var.  Lnicocephalus.  —  Dimensions  prises  sur  im  individu  de  Java  :  long.  tôt.  0"',17  ; 
ailes  0'",-i3.  {Coll.  du  Musée  de  Ilruxelles). 

(i)  L'adulte  figuré  sur  la  pi.  2  a  été  tué  à  Cortenberg  lez-Bruxelles,  le  15  avril  187."). 


1870. 
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le  trouve  principalement  en  Bourgogne  et  dans  les  Vosges;  il  est 
sédentaire  ou  de  passage  dans  dilFérentes  parties  du  midi. 

Dans  les  contrées  où  les  eaux  se  gèlent  en  hiver,  le  balbuzard  n'ap- 
paraît qu'au  commencement  du  printemps  et  émigré  à  l'approche  des 
premiers  froids.  En  Belgique,  il  arrive  en  mars  ou  avril  et  émigré  en 
octobre.  Il  est  sédentaire  dans  le  midi  de  l'Europe  (1). 

Mœurs.  — Le  balbuzard  se  tient  habituellement  sur  des  rochers  ou 
des  monticules  voisins  des  lacs  et  des  rivières  ;  ce  n'est  qu'exception- 
nellement qu'il  se  repose  sur  un  arbre.  Il  se  nourrit  uniquement  de 
poissons  et  en  détruit  des  quantités  énormes,  car  il  n'en  mange  sou- 
vent que  les  meilleurs  morceaux. 

Ce  rapace  guette  les  poissons  en  planant  au-dessus  de  l'eau;  par 
moment  il  se  tient  immobile  à  la  même  place,  puis,  tout  à  coup,  il  fond 
sur  sa  proie,  reste  parfois  submergé  quelques  secondes  avant  d'avoir 
bien  pu  saisir  son  poisson,  qu'il  emporte  ensuite  au  loin  dans  un 
endroit  écarte.  Si  le  poisson  est  trop  lourd  pour  être  emporté,  il  le 
ti'aîne  sur  le  rivage  où  il  le  dévore  à  son  aise.  Le  balbuzard  saisit  tou- 
jours sa  proie  en  tenant  deux  doigts  d'un  côté  et  deux  doigts  de  l'au- 
tre, et  enfonce  ses  ongles  crochus  si  profondément,  qu'il  ne  peut  sou- 
vent les  dégager  qu'après  avoir  déchiré  sa  victime  à  coups  de  bec.  Il 
lui  arrive  parfois  aussi  d'être  entraîné  au  fond  de  l'eau  par  des  pois- 
sons trop  lourds  pour  lui. 

Les  oiseaux  aquatiques  paraissent  savoir  qu'ils  n'ont  rien  à  redouter 
de  la  part  de  ce  rapace,  car  ils  ne  s'inquiètent  nullement  de  sa  pré- 
sence. Mais  les  pygargues  et  les  autres  rapaces  ichthyophages  atta- 
quent le  l)albuzard  dès  que  celui-ci  s'est  emparé  d'une  proie,  et  le 
harcellent  jusqu'à  ce  qu'il  la  leur  ait  abandonnée. 

Reproduction. — Le  balbuzard  niche  dans  les  forêts,  près  des  rivières 
ou  des  lacs.  Son  aire  est  construite  au  sommet  d'un  vieil  arbre  élevé, 
très-rarement  sur  un  rocher  ;  elle  est  arrondie  et  formée  de  fortes  bran- 
ches recouvertes  de  rameaux  plus  faibles,  de  mousse  et  do  feuilles.  Si 
un  ouragan  détruit  cette  construction,  le  couple  abandonne  l'arbre  ou 
même  la  localité  pour  aller  nicher  ailleurs. 

La  femelle  dépose  à  la  fin  d'avril  ou  en  mai,  deux  ou  trois  œufs. 


(I)  Sur  les  jilanisphères  intercalés  dans  le  texte,  la  leinle  bleue  représente  toujoins  l'habitat 
d'été,  et  la  teinte  ronge  l'habitat  d'hiver  ou  la  patrie  générale,  quand  il  s'agit  d'espèces  non 
migratrices.  Pour  le  balbuzard,  les  parties  coloriées  en  vert  représentent  la  patrie  de  la  var. 
I.(ucoci'/i/ialiis. 
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Ceux-ci  sont  à  coquille  épaisse,  de  couleur  blanchâtre  et  tachée  de 
rouge-brun,  de  brun,  plus  rarement  de  gris;  ces  œufs  sont,  du  reste, 
de  forme,  de  grandeur  et  de  couleur  très-variables  ;  leur  diamètre  est 
d'environ  62  millimètres  sur  46.  L'incubation  dure  quatre  semaines, 
et  pendant  ce  temps  le  mâle  pourvoit  à  l'entretien  de  sa  compagne. 

Par  suite  de  la  difticulté  qu'ont  les  jeunes  de  trouver  leur  nourri- 
ture, ils  sont  obligés  de  rester  longtemps  à  la  charge  de  leurs  parents, 
qui  s'acquittent  d'ailleurs  de  cette  tâche  avec  la  plus  grande  solli- 
citude. 

GENRE     III. 

AIGLE.  —  AqUILA. 

Aquila,  Briss.  Orn.  (17G0). 
NisAETUs,  p.  Hodgs.,  /.  A.  S.  B.  (1830). 
Pteroaetus,  Kaup,  Chssif.  &''ii!/.ii.  ViJy.  (1844). 
EuTOLMAETus  et  BuTAETUS,  p.  Blyth,  /.  .-1.  s.  B.  (1845). 
HiERAETUS,  p.  Kaup,  Mus.  Senckenb.  (184.5). 
ToLMAETLS,  p.  Blyth,  /.  A.  S.  B.  (1840). 
PsEUDAETus,  p.  Bonap.,  Cat.  Ois.  de  Par:.  (18.50). 
Aquilastur,  p.  Breh.,  Orn.  Vers.  Stuttg.  (1860). 

Car.  —  Bec  long,  presque  droit  ;i  sa  base,  très-crochu  à  sa  partie  anté- 
rieure, à  bords  tranchants  ;  ailes  obtuses,  atteignant  souvent  l'extrémité  de 
la  queue  ;  celle-ci  plus  ou  moins  carrée  ou  légèrement  conique  ;  tarses  fort-?, 
de  hauteur  moyenne,  emplumés  de  toutes  parts  jusqu'aux  doigts;  ceux-ci 
robustes,  celui  du  milieu  dépassant  peu  les  latéraux  ;  ongles  du  pouce  et  du 
doigt  interne  plus  longs  que  celui  du  doigt  médian,  dont  l'ongle  est  creusé  eu 
gouttière  en  dessous  et  sur  le  bord  interne. 

Hàb.  —  Les  aigles  sont  répandus  dans  les  cinq  parties  du  monde. 


3.  —  L'Aigle  doré. 

AQUILA  CFIRYSAETOS,   Klein. 

(PI.  3  et  3''). 

Aqlila  chrysaetos,  Klein,  Uist.  av.,  p.  40(1750).  —  Gould,  Birds  of  Eur.  I,  pi,  0 
(1837).  —  C.  F.  Dub.  Ois.  de  l'Eur.  pi.  6  (1868). 

Aquila  aurea  et  A.  nigra,  Briss.  Orn.  I,  p.  419,  431  et  434  (1760). 

Falco  chrysaetos  et  F.  fulvis,  Lin.  S.  N.  I,  125  (1706).  —  Naum.  Vog.  Beittschl.  1, 
p.  208,  pi.  8  et  9  (1822)  et  Xlll,  pi.  339  (1800). 

Falpo  mela.naetls,  F.  can.\densis  et  F.  nkier,  Gm,  S.  N.  1,  p.  254, 25    et  2.59  (1788). 
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Falco  ai.iîus,  Gm.,  /.  c.  p.  2S1  (Var). 

Falco  cygneus,  Lath.,  Ind.  orn.  I,  p.  \i(yar)  1790. 

Falco  melanonotus,  Lath.,  l.  c.  p.  16. 

Falco  aquila,  Daud.,  Traité,  II,  p.  47  (1800). 

Aquila  fulva,  Savig.,  Bescr.  lîgypte.  Ois.  p.  251  (1800).  —  C.  F.  Duli.  PL  col.  des 
Ois.  de  Belg.  I,  pi.  et  p.  3  (1854). 

Aquila  nobilis,  Pall.,  Zoorjr.  Rosso-As.  I,  p.  338  (181 1). 

Aquila  regalis,  Temm  ,  Man.  d'orn.  I,  p.  10  (I8I5). 

Aquila  regia,  Less.,  Traité  d'orn.  pi.  8,  f.  1,  p.  30(1831). 

Falco  imperialis,  Cresii.,  Faune  mér.  i,  p.  loi  (1844). 

Aquila  daphanea,  Hodgs.,  dans  Gray,  Zool.  mise.  p.  81  (1844). 

Aquila  Barthelemyi,  Jaub.,  Rcv.  et  mag.  de  Zool.  1852,  p.  545,  et  Rich.  orn.  pi.  2, 
p.  34(1859). 

Aquila  fuscicapilla,  Breh.,  Naunvxnnia,  1855,  p.  267. 

Aquila  canadensis,  Baird,  Birds  N.  Am.  p.  41  (1860). 

Der  Goldadler,  der  steinadlee  des  Allemands. 

The  Golden  Eagle  des  Anglais. 

De  Steen-Aren'd  en  flamant!  (1). 

Taille  des  adultes  :  Mâle  0"\S3;  femelle.  0'"/J5. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Teinte  générale  d'un  bi'un 
noirâtre  ;  dessus  et  côtés  de  la  tête,  nuque  et  arrière  du  cou  d'un  roux  bronzé  ' 
vif,  plus  foncé  sur  le  front  ;  menton  et  parties  inférieui'es  d'un  brun  foncé, 
plus  clair  à  la  base  des  plumes  ;  grandes  couvertures  des  ailes  et  scapulaires 
à  base  d'un  blanc  plus  ou  moins  cendré  et  maculée  ou  rayée  transversalement 
de  brun  ;  rémiges  noirâtres,  les  secondaires  d'un  gris  cendré  maculé  de  brun 
à  la  base;  queue  noirâtre  à  son  extrémité,  blanchâtre  à  la  base,  avec  des 
bandes  irréguliéres  dentelées  et  noirâtres  sur  un  fond  cendré-lirunâtre;  sous- 
caudales  et  tarses  d'un  brun  roux.  Bec  couleur  de  corne  bleuâtre;  cire,  com- 
missure du  bec  et  doigts  jaunes  ;  yeux  couleur  noisette. 

Jeune  âge.  —  Teintes  assez  variables  suivant  l'âge;  d'un  brun  cendré  varié 
de  brun  foncé;  dessus  de  la  tête  et  arrière  du  cou  comme  chez  l'adulte,  mais 
d'un  roux  moins  vif;  couvertures  des  ailes  d'un  cendré-brun,  plus  clair  sur 
les  bords  des  plumes  qui  sont  blanches  â  la  base;  scapulaires  brunes,  blan- 
ches à  la  base  ;  rémiges  noirâtres,  les  secondaires  plus  ou  moins  marbrées  de 
cendré  vers  leur  milieu  et  blanches  à  la  moitié  basilaire  ;  queue  blanche,  noire 
à  son  extrémité  ;  sous-caudales  d'un  brun  roussâtre  ;  tarses  d'un  blanc  pur. 
Doigts,  bec,  cire  et  yeux  comme  chez  l'adulte. 

Jeune  au  nid.  —  Entièrement  couvert  d'un  duvet  épais,  d'un  blanc  légè- 
rement lavé  de  gris. 

Remarque.  —  Plusieurs  ornithologistes  ont  cru  reconnaître  deux 


i\)  Nous  indiquerons  dorénavant  les  noms  flamands.  —  Le  pygargue  (p.  -ti,  s'appelle  chez  nous 
De  Zti-Arend  et  le  Balbuzard  (p.  8)  De  Visch-Arend. 
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espèces  d'aigles  dorés  :  l'Aquila  chfi/saëtos  et  Y  A.  fulva.  Mais  ce  der- 
nier est  simplement  un  âge  intermédiaire. 

Bien  que  l'on  soit,  aujourd'hui,  généralement  d'accord  sur  ce  point, 
je  crois  cependant  devoir  encore  ajouter,  que  l'on  observe  souvent  des 
aigles  dorés  accouplés  avec  des  individus  portant  la  livrée  de  celui  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  A.  fuira,  et  que  les  jeunes,  élevés  en  cap- 
tivité, prennent  toujours  le  plumage  de  ce  dernier;  il  est  plus  que 
probable,  qu'en  vieillissant,  ces  mêmes  individus  prendraient  celui  de 
l'A.  clii'i/sa'étos  (1). 


y*    -  pT^"  ~iib ~^^ 


L'aigle  doré  est  ré- 


Hab. 
pandu  dans  toute  l'EurojJe;  dans 
l'Asie  septentrionale  et  tempé- 
r(>e,  ainsi  que  dans  le  nord  de 
rAfri([ue  et  de  l'Amérique. 

On  le  rencontre  depuis  la  La- 
ponie  [Lôwenhjelm,  Collett)  jus- 
qu'en Sicile  [Malherbe),  en  Grèce 
[i\  d.  Mulde)  et  en  Espagne,  où  il  est  surtout  abondant  dans  la  Sierra 
Nevada  [H.  Saunders).  L'aire  géographique  de  cette  espèce  s'étend, 
d'autre  part,  depuis  les  îles  Britanniques  jusqu'au  Kamtschatka  [Pal- 
las)  et  les  frontières  orientales  de  la  Chine  [Swinhoé).  Il  descend  au 
sud  jusqu'au  Thibet,  l'Himalaya,  le  nord  de  l'Inde  et  l'Afghanistan 
[Gray,  Hume)  ;  il  est  sédentaire  et  commun  dans  toutes  les  monta- 
gnes de  la  Mongolie  et  du  nord  de  la  Chine  [abbé  David). 

En  Afrique,  ce  rapace  paraît  liabiter  toute  la  zone  septentrionale  : 
on  l'a  observé  en  Algérie  [Loche),  en  Egypte  et  dans  l'Arabie  Pétrée 
(y.  Heuglin  et  Shelleij). 

Il  est  également  commun  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  on  le  ren- 
contre depuis  la  baie  d'Hudson  jusque  dans  la  Caroline,  la  Californie 
[Allen,  Ridgu-aij)  et  le  nord  du  Mexique  [Schlégeï). 

En  Belgique  il  n'arrive  qu'accidentellement,  et  son  apparition  est 
toujours  citée  comme  un  fait  extraordinaire  (2).  II  s'est  montré  quel- 
quefois dans  les  forêts  des  Ardennes  et  sur  les  côtes  de  Flandre  ;  un 


(1)  Voy.  à  ce  sujet  A.  Fritsch,  A'aturg.  dtr  Vogel  Eur.  p.  9,  et  de  Tschusi-Schmidhofen,  dans 
le  Journ.f.  Orntth.  1874,  p.  3il. 

(2)  C'est  sans  doute  suv  de  faux  renseignements  que  M.  Gerbe  a  écrit  que  l'aigle  doré  niche  quel- 
quefois en  Belgique,  car  on  ne  rencontre  jamais  dans  notre  pays  que  des  individus  isolés. 
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individu  de  cette  espèce  a  été  tué  en  octobre  1875  dans  les  environs 
d'Ostende,  et  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Anatole  Dubois, 
directeur  de  la  Halle  du  Parc,  à  Bruxelles. 

Mœurs.  —  L'aigle  doré,  aussi  appelé  aigle  fauve  ou  ro^-al,  est  un 
oiseau  errant  mais  non  migrateur.  Quand  les  neiges  forcent  le  gibier 
à  quitter  les  hauteurs  pour  les  basses  forêts  et  les  vallées,  il  abandonne 
les  montagnes  et  va  rôder  dans  les  districts  inférieurs. 

C'est  un  rapace  courageux,  fort  et  intelligent,  mais  aussi  farouche 
et  prudent.  Il  recherche  la  solitude  des  montagnes  et  des  grandes 
forêts,  et  ne  chasse  que  rarement  en  compagnie  de  sa  femelle. 

Son  vol  est  majestueux  :  on  le  voit  souvent  à  une  hauteur  incom- 
mensurable décrire,  en  planant,  des  cercles  immenses,  sans  batte- 
ments d'ailes  et  en  faisant  parfois  retentir  l'air  de  ses  cris.  Après  le 
lever  du  soleil,  il  s'élève  dans  l'espace  pour  parcourir  le  vaste  domaine 
qu'il  s'est  choisi  et  se  livrer  à  la  chasse.  Quand  il  aperçoit  une  proie 
il  descend  peu  à  peu  en  spirale,  en  poussant  un  cri  ressemblant  à 
Keck-Kech-Kak  ;  puis,  tout-à-coup,  il  fond  sur  sa  victime  avec  la  rapi- 
dité d'une  flèche  et  lui  enfonce  ses  serres  dans  le  corps. 

L'aigle  doré  ne  se  montre  guère  difficile  pour  le  choix  de  sa  nourri- 
ture ;  aucun  animal  de  petite  ou  de  moyenne  taille  n'est  à  l'abri  de  ses 
atteintes  :  les  jeunes  chevreuils,  les  marcassins,  les  lièvres,  les 
agneaux,  les  chèvres,  les  renards,  les  blaireaux,  les  chats,  les  chiens, 
les  grues,  les  oies  sauvages,  les  canards,  les  perdrix,  les  oiseaux  de 
basse-cour,  les  passsreaux  et  même  les  rats,  les  campagnols,  les  souris 
et  les  taupes,  tous  lui  servent  de  pâture  (1).  Les  lièvres  forment  cepen- 
dant sa  nourriture  favorite,  et  il  les  porte,  sans  fatigue,  à  ses  petits  à 
plusieurs  lieues  de  distance.  Il  enlève  souvent  le  pigeon  des  serres  du 
faucon  et  de  l'autour.  En  hiver  il  s'abat,  au  besoin,  sur  des  animaux 
morts. 

Comme  on  le  voit,  ce  rapace  est  un  véritable  fléau  pour  le  gibier  et 
le  menu  bétail;  aussi,  dans  les  pays  où  il  est  abondant,  ne  recule-t-on 
pas  devant  le  danger  quand  il  s'agit  d'aller  dénicher  une  couvée  de  ce 
déprédateur. 


(1)  Le  D'ZoIlikofer  de  Saint-Gall,  explorateur  bien  connu  des  montagnes,  vit  un  jour  un  aigle 
fondre  sur  un  bouc  au  Furglenfirst  dans  le  massif  du  Scintis,  et  Tenlever  dans  les  airs.  Mais,  soit 
qu"il  fût  effrayé  par  les  cris  de  quelques  faucheurs  qui  se  trouvaient  près  de  là,  soit  que  le  fardeau 
fût  trop  pesant  pour  lui,  l'oiseau  laissa  bientôt  retomber  sa  proie.  Le  témoin  fit  peser  le  bouc.  Il 
pesait  soixante  livres  !  —  (F.  de  Tscliudi,  Le  Moiuit  des  Alfis,  p.  468). 
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On  a  souvent  mis  en  doute  que  raijj,lo  enlevât  déjeunes  enfants; 
mais  le  récit  suivant,  rapporté  par  Moquin-Tandon,  naturaliste  de 
mérite,  ne  permet  plus  de  contester  le  fait.  ])cux  petites  tilles  du  voi- 
sinage d'Alesse,  dans  le  canton  de  Vaud,  l'une  âgée  de  cinq  ans, 
l'autre  de  trois,  jouaient  ensemble,  lorsqu'un  aigle  se  précipita  sur  la 
première,  et,  malgré  les  cris  des  entants,  malgré  l'arrivée  de  quelques 
paysans,  l'enleva  dans  les  airs.  Ce  ne  l'ut  que  près  de  deux  mois  après 
l'événement,  qu'un  berger  trouva,  gisant  sur  un  rocher,  le  cadavre  de 
la  pauvi-e  enfant,  à  moitié  nu,  déchiré,  meurtri  et  desséché.  Ce  roch(>r 
était  à  une  demi-lieue  de  l'endroit  où  l'enlèvement  s'était  fait  (1). 

Suivant  Naumann,  un  aigle  peut  rester  sans  manger  pendant  quatre 
à  cinq  semaines,  pourvu  qu'il  ait  â  boire.  Il  est  du  reste  à  remarquer, 
que  cet  oiseau  boit  beaucoup  en  tout  temps,  et  qu'il  est  rare  qu'il  ne 
se  baigne  au  moins  une  fois  par  jour  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

L'aigle  doré  supporte  fort  bien  la  captivité  et  il  s'apprivoise  rapi- 
dement quand  on  le  prend  jeune.  Pallas  et  Eversmann  disent  que  les 
Baschkirs  le  dressent  à  la  chasse,  et  qu'il  leur  rend  ainsi  de  grands 
services.  «  Au  château  impérial  de  Menne,  raconte  Fitzinger,  on 
tient  en  captivité  des  aigles  vivants,  suivant  une  vieille  coutume  de 
la  maison  de  Habsbourg;  un  aigle  doré  y  vécut  de  1615  à  1719.  En 
1809,  il  en  mourut  un  autre  à  Schœnbrunn,  qui  était  resté  depuis 
près  de  quatre-vingts  ans  en  captivité.  »  —  Si  les  faits  rapportés  par 
Fitzinger  sont  vrais,  ils  doivent  être  considérés  comme  exception 
nels,  car  il  est  peu  probable  que  l'aigle  dépasse  souvent  l'âge  de  qua- 
rante ans. 

Reproduction.  —  L'aigle  doré  niche  dans  les  grandes  forêts,  au 
sommet  d'un  vieux  chêne,  ou  dans  une  crevasse  de  rochers  inaccessibles, 
et  de  préférence  dans  l'intérieur  des  grands  massifs  de  montagnes, 
plutôt  que  sur  leurs  contreforts  avancés.  Quand  on  ne  le  dérange 
pas,  le  même  couple  reprend  chaque  année  possession  de  son  aire. 

C'est  en  mars  que  commence  la  construction  de  l'aire.  Celle-ci  a 
jusqu'à  deux  mètres  de  diamètre;  elle  est  plate  et  grossièrement 
construite  à  l'aide  de  branches  mortes,  recouvertes  de  brindilles, 
d'herbes  sèches,  de  bruyères,  de  laine  et  de  poils.  Pour  se  procurer 
les  premiers  matériaux  nécessaires  à  cette  construction,  l'aigle  se 
laisse  pour  ainsi  dire  tomber  sur  une  forte  branche  morte,  la  saisit  en 


(1)  Mémoires  di  VAcad.  des  se,  inscript,  de,  d:  Toulouse,  années  18."'j  1 1,  p.  1S. 
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passant  dans  ses  serres,  et  la  détache  ainsi  de  l'arbre  avec,  fracas, 
par  la  violence  même  de  sa  chute. 

La  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs,  mais  il  est  fort  rai'e  de  trouver 
plus  de  deux  jeunes  dans  le  nid.  Ces  œufs  ont  environ  70  millimètres 
sur  55;  ils  sont  d'un  blanc  sale  avec  des  taches  rousses  et  brunes, 
irréguliéres  et  plus  ou  moins  nombreuses. 

La  femelle  couve  cinq  semaines,  et  les  petits  éclosent  dans  le  milieu 
de  mai.  Les  parents  leur  apportent  des  animaux  en  quantité  et  les 
dépècent  devant  eux,  jusqu'au  moment  où  les  aiglons  sont  assez  forts 
pour  déchirer  eux-mêmes  leur  proie. 

Dès  que  la  ponte  est  faite,  les  aigles  deviennent  aussi  audacieux 
qu'ils  étaient  prudents  auparavant;  en  cas  d'attaque,  ils  défendent 
leur  progéniture  jusqu'au  péril  de  leur  vie. 


4.  —  L'aigle  criard. 

AQUILA    N/EVIA,    Briss. 

(PI.  i). 

Aquila  n.evia,  Briss.  Orn.  I,  p.  425  (1760).  —  Gould,  Binh  ofEur.  I  pi.  8  (1837).  — 
C.  F.  Dub.  PL  col.  Ois.  de  Behj.,  pi.  et  p.  4  (1854). 

Falco  n^vius  et  F.  m.«ulatus,  Gm.  S.  N.  1,  p.  258  (1788).  —  Xaum.,  Vôij.  DeitUch. 
I.pl.  10,  11,  p.  217  (1822). 
Aquila  melanaetos,  Savig.,  Syst.  Ois.  d'Eg.  pi.  1,  2  (180U). 
Aquila  planga,  Vioill.,  N.  Dict.,  I,  p.  235  (1810). 

Aquila  bifascl^ta,  Hornsch.  (nec  Gray),  Breh.  Viig.  Deuischl.  p.  25  (1831 1. 
Aquila  pomarina,  Breh.  ibidem  p.  27. 
MoRPHNUS  HASTATUS,  Less.,  Voi/.  Bèlanj .  p.  217  (1834). 

LiMNAETUs  UNicoLOR,  Blyth,  Joitm.  As.  Soc.  Beng.  XII,  p.  128  (1843). 

Aquila  vittata,  Hoilgs.  dans  Gray.  Zool.  Miscell.  p.  81  (1844). 

LiMNAETUS  HASTATUS,  Blyth,  A«n.  N.  H.  Xlll,  p.  114  (1844). 

Spizaetus  punctatus,  Jerd.  Madr.  Journ.  XIII,  p.  104  (1844). 

Spizaetus  HASTATUS,  Gray,  Gen.  ofB.l,  p.  14(184.5) 

Aquila  hastata,  Blyth,  journ.  As.  Soc.  Beng.  XV,  p.  7  (1840). 

Aquila  n.«via,  var.  Palliua,  Liclit.  Journ.  f.  Orn.  1853,  i>.  69,  pi.  4. 

Aquila  fusca,  A.  subn.evia  et  A.  fultiventris,  lïreh.  Nauman.   1855,  p.  268. 

Aquila  pallasi,  Breh.  A^m.  nater/i.  seiï^.  II,  p.  10(18.50). 

Aquila  clanga,  p.  Degl.  et  Gerbe  (nec  Pall.),  Orn.  eur.  I,  p.  28  (1867). 

Aquila  waculata,  Dress.  Ann.  N.  if.  XIII,  p.  373  (1874). 

Der  schreiadler,  en  allemand. 

The  spotted  eagle,  the  Rough-footed  Eagle  en  anglais. 

De  basterd-akend,  en  flamand. 
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Taille  des  adultes  :  Mâle  0™,55  à  0"',«2  ;  femelle  0™,63  à  OraGT. 

Dimensious  moyennes:  Mâle  O"'. 59,  ailes  0'",49;  femelle  Qn^Gé,  ailes  0i",52. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Teinte  du  plumage  assez  va- 
riable, mais  ordinairement  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé  avec  le  bord  des 
plumes  plus  clair;  rémiges  secondaires  d'un  brun-noirâtre,  plus  ou  moins 
rayées  de  cendré  à  la  partie  interne;  rémiges  primaires  noirâtres;  queue  d'un 
brun-noirâtre,  très-faiblement  rayée  de  cendré  (ces  rayures  sont  plus  ap- 
parentes en  dessous  qu'eu  dessus  do  la  queue).  Narines  étroites  et  presque 
orbiculaires ;  bec  couleur  de  corne  bleuâtre;  cire  et  doigts  jaunes,  iris  brun- 
noisette. 

Ou  rencontre  parfois  des  individus  d'un  fauve  clair  tirant  au  blancbâtre, 
avec  les  plumes  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes  brunes  au  centre. 

Jeune  âge.  —  D'un  brun  pourpré  en  dessus  ;  plumes  de  l'occiput  et  du  cou 
avec  des  stries  ai^icales  lancéolées  d'un  fauve  clair;  plumes  dorsales  et  petites 
couvertures  des  ailes  marquées  d'une  petite  tache  allongée  de  couleur  blan- 
châtre ;  scapulaires  et  grandes  couvertures  des  ailes  ornées  d'une  grande  ta- 
che elliptique  de  même  couleur  ;  rémiges  secondaires  terminées  de  blanchâtre; 
primaires  noirâtres  ;  parties  inférieures  d'un  bi'un  roussâtre,  plus  foncé  à  la 
gorge  ;  plumes  du  ventre  bordées  de  brun-pourpre  ;  plumes  des  jambes  brunes, 
plus  claires  au  centre  et  entremêlées  de  plumes  blanchâtres;  tarses  d'un  brun 
foncé  unicolore  ;  queue  noirâtre,  rayée  d'une  manière  peu  apparente  de  cendré 
et  terminée  de  roussâtre;  sous-caudales  d'un  blanc  jaunâtre,  parfois  légère- 
ment bordées  de  brun.  Narines,  bec,  iris  et  doigts  comme  chez  l'adulte. 

y 

Remarque. — Les  auteurs  sont  peud'accord  sur  les  aigles  de  moyenne 

taille  qui  habitent  l'Europe  et  l'Asie.  Suivant  M.  Schlégel,  ces  aigles 
n'appartiennent  réellement  qu'à  deux  espèces  (A.  ncecia  et  A.  nœ- 
vioides  ou  rapax)  donc  chacune,  et  plus  particulièrement  la  nœvioi- 
des,  est  sujette  à  des  variations  considérables  de  taille  et  de  teintes, 
soit  individuelles,  soit  plus  ou  moins  constantes  suivant  les  loca- 
lités, mais  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  en  tirer  des  caractères  tran- 
chants. "  Ces  deux  espèces,  dit  M.  Schlégel,  se  distinguent,  en  gé- 
néral, l'une  de  l'autre  par  les  narines,  qui  sont  assez  spacieuses  et  en 
forme  d'ellipse  allongée  dans  la  nœvioides,  plus  étroites  et  presque  or- 
biculaires dans  la  nœvia.  La  dernière  est,  du  reste,  en  général  d'une 
taille  moins  forte  que  la  nœvioides,  ses  teintes  ne  tirent  que  très-rare- 
ment sur  le  jaunâtre,  ses  tarses  sont  ordinairement  couverts  de  plumes 
moins  touifiies,  et  son  bec  est  le  plus  souvent  moins  fort,  moins  arqué 
et  moins  large  (1).  » 

(I)  Muséum  (fhist.  »al,  des  P.-IS.  (Aijuilae)^.  ô. 

TOME  I.  —  187G.  3 
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J'ai  sous  les  yeux  dix-huit  individus  de  différents  sexes,  âges  et  pro- 
venances, appartcnani,  aux  doux  espèces  en  queslion,  et  je  ne  puis 
que  confirmer  l'opinion  du  savant  que  je  viens  de  citer. 

Quant  à  VAquila  clanga,  Pall.,  ce  n'est  positivement  qu'une  variété 
sans  importance,  et  l'on  est  généralement  d'accord  sur  ce  point. 
Seulement,  comme  on  rencontre  des  individus  ayant  les  caractères  de 
l'oiseau  décrit  par  Pallas,  aussi  bien  parmi  les  nœvia  que  parmi  les 
nœvioides,  les  ornithologistes  ont  rapporté  l'A.  danga  tantôt  à  l'une, 
tantôt  à  l'autre  de  ces  espèces,  suivant  qu'ils  avaient  choisi  leur  clanga 
parmi  les  nœvin  ou  les  nœvioides.  Nous  voyons,  en  effet,  MM.Schlé- 
gel,  de  lieuglin  et  Jules  Vian,  unir  le  clanga  au  nwrioides,  tandis 
que  MM.  Gerbe,  Sharpe  et  autres  en  font  une  race  du  nœvia. 

Les  deux  espèces  en  question  présentant  la  iiK^me  variabilité,  il  est 
bon  de  ne  plus  tenir  compte  de  la  var.  clanga,  comme  l'ont  d'aillctu's 
déjà  fait  plusieurs  auteurs.  Je  ferai  encore  observer,  que  cette  variété 
n'habite  pas  seulement  l'Europe  orientale  et  l'Asie  occidentale,  comme 
on  Ta  cru  jusqu'ici,  mais  qu'elle  se  trouve  également  en  Afrique. 

Ilab.  —  L'aigle  criard  paraît 
habiter  la  majeure  partie  de  la 
zone  qui  s'étend  entre  le  5G''  et 
le  10"  degré  de  latitu(l(_\  depuis 
l'Angleterre  jusqu'aux  frontières 
orientales  de  la  Chine  et  les  pro- 
vinces de  l'Amour,  (1).  Il  ne  se 
montre  que  fort  rarement  dans 
le  sud  delà  Suède  (ron  Ilomeycr), 
mais  il  est  commun  dans  le  nord  de  rAllemagne,  dans  l'Europe 
orientale  [Naumann,  Krïiper,  Nordmann)  et  dans  les  forêts  de  l'Oural 
où  on  l'observe  jusqu'au  ^G"  àe^vc  [Eversmann) .  Dans  le  midi  de 
notre  continent  on  le  rencontre  jusqu'en  Sicile  [Malherbe)  et  en  Grèce 
[von  dey  MiUde).  11  est,  très-rare  dans  l'Europe  occidentale  et  paraît 
même  manquer  en  Espagne  et  en  Portugal,  car  il  ne  tigure  pas  sur 


(1)  Suivant  M.  E.  von  Ilomeyer,  VA.  tiaz/ia  n'iiabiterait  que  le  nord-est  de  l'Allemagne,  la 
Pologne,  la  Hongrie,  la  Russie  occidentale  et  la  Turquie  jusqu'en  Grèce  ;  cette  espèce  ne  se 
montrerait  qu'accidentellement  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  mais  il  serait  probable  qu'elle 
poussasse  ses  migrations  jusqu'au  nord  de  l'Afrique  et  en  Asie  Mineure,  (^««v/.  _/.  Oni.  187."), 
p.  135).  Il  est  .i  remarquer  que  M.  von  Ilomeyer  divise  VA.  iiavia  en  sept  espèces,  dont  deux  ap- 
partiennent probablement  à  1'^^.  navioides,  et  qu'il  n'admet  pas  que  les  individus  de  l'Inde  soient 
de  la  même  espèce  que  ceux  de  l'Europe. 
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les  listes  des  oiseaux  de  ces  pays(l).  Pour  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
M.  llrirting.ne  signale  que  sept  captures  pendant  la  période  de  1831 
à  187£.  En  Belgique  son  apparition  est  également  accidentelle:  feu 
mon  père  a  mentionné  un  individu  de  celte  espèce  tué  près  de 
St  Hubert,  en  novembre  1844;  d'autres  individus  ont  été  observés 
sur  nos  frontières,  dans  la  Lorraine  et  la  Flandre  française. 

En  Asie  l'on  rencontre  cette  espèce  depuis  la  Sibérie  jusqu'au 
Népaul  (Schlégel),  l'Inde  continentale  (Hume)  et  le  nord  do  la  Chine 
(abbé  David);  M.  von  Homeyer  signale  dans  les  provinces  de  l'Amour 
l'A.  clanga  qui,  d'après  sa  description,  se  rapporte  à  l'A.  nœvia.  Sui- 
vant M.  Gurney,  cet  oiseau  se  trouverait  également  à  Sumatra. 

En  Afrique  il  fait  son  apparition,  d'après  M.  A.  Brehm,  vers  la  fin 
de  septembre.  On  le  rencontre  alors  depuis  l'Algérie  (Loche)  jusqu'au 
Sennar,  le  Kordofan  et  l'Abyssinie  (de  Heuglin)  ;  il  est  surtout  abon- 
dant près  des  lagunes  du  Delta  du  Nil  (le  même). 

Mœurs.  —  L'aigle  criard  paraît  être  un  oiseau  sédentaire  ou  errant, 
qui  n'émigre  que  quand  le  froid  est  très -intense.  Naumann  nous  ap- 
prend, en  etfet,  que  cette  espèce  passe  souvent  l'hiver  en  Allemagne, 
où  elle  niche  régulièrement  dans  le  Schleswig,  le  Holstein,  la  Po- 
méranie,  le  Mecklembourg,  le  Brandebourg  et  le  Braunschweig  (2). 
M.  Lacroix  dit  que  cet  oiseau  est  sédentaire  et  de  passage  dans  le 
midi  de  la  France  :  en  été  il  habite  les  grandes  forêts  des  Pyrénées, 
où  il  niche  presque  régulièrement  ;  en  hiver,  il  descend  dans  les 
plaines  et  arrive  même  dans  les  environs  de  Toulouse  (3). 

Les  individus  qui  se  montrent  en  Afrique  viennent  évidemment  de 
l'Europe,  car  M.  do  Heuglin  affirme  que  ce  rapace  ne  niche  jamais  en 
Egypte,  et  qu'il  quitte  ce  pays  au  printemps  (4).  Il  paraît  donc  certain 
que  cette  espèce  émigré  en  partie  ou  en  totalité,  suivant  l'intensité  du 
froid,  et  qu'elle  pousse  alors  parfois  ses  migrations  jusqu'aux  con- 
trées tropicales. 

L'aigle  criard  recherche  de  préférence  les  forêts  humides  et  maré- 
cageuses, ainsi  que  les  bois  voisins  des  cours  d'eau.  Chaque  couple  se 
choisit  un  domaine  assez  restreint,  mais  auquel  il  paraît  très-attaché 


(1)  L'aigle  criard  étant  assez  répandu  dans  les  Pyrénées,  comme  on  le  verra  plus  loin,  il  est 
plus  que  probable  qu'il  se  montre  parfois  en  Espagne.  On  ne  doit,  du  reste,  pas  oublier  que  la 
faune  de  ce  pays  est  fort  peu  connue. 

(2)  Naumann,  Vlig.  Deiitschl.  t.  XIII  (Nachtrage)  pp.  5i  et  50. 
(ô)  Ad    Lacroix,  Cat.  rais,  des  ois.  obs.  dans  Us  Pyr.fr.  p.  19. 
(4)  von  Heuglin,  Ont.  Nordost  Afrik.  t.  I,  p.  K'i. 
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car  il  y  revient  toujours  ;  si  l'on  détruit  l'aire,  les  aigles  la  reconstrui- 
sent ou  s'établissent  un  peu  plus  loin,  mais  ne  quittent  que  rarement 
la  localité. 

Ce  rapace  n'a  rien  du  naturel  de  l'aigle  doré  :  il  est  aussi  inoffensif, 
farouche  et  lâche,  que  ce  dernier  est  hardi  et  courageux  ;  ses  mœurs 
se  rapprochent  beaucoup  plus  de  celles  de  la  buse  et  de  la  bondrée 
que  de  celles  des  aigles  proprement  dits.  Pendant  les  beaux  jours  il 
plane  des  heures  entières  dans  l'espace,  en  décrivant  de  vastes  cercles, 
sans  qu'on  puisse  apercevoir  le  mouvement  de  ses  ailes  ;  parfois  aussi, 
il  s'élève  avec  majesté  jusqu'à  perte  de  vue  au-dessus  des  nuages. 

Pour  guetter  sa  proie,  l'aigle  criard  se  perche  sur  un  arbre,  une 
pierre  ou  un  poteau  s' élevant  hors  de  l'eau.  Dès  qu'il  aperçoit  un  petit 
animal,  il  se  précipite  sur  lui,  et,  au  besoin,  il  le  poursuit  à  la  course 
en  s'aidant  plus  ou  moins  de  ses  ailes.  Sa  nourriture  consiste  princi- 
palement en  oiseaux  aquatiques  de  petite  taille,  gallinacés,  passereaux, 
jeunes  lièvres  et  lapins,  écureuils,  campagnols,  mulots,  etc.  En  été  il 
fait  une  grande  consommation  de  grenouilles  et  d'insectes;  à  l'occasion 
il  prend  même  des  lézards  et  des  couleuvres.  M.  Eversmann  dit  qu'il 
se  nourrit  également  de  poissons  et  qu'il  s'abat  volontiers  sur  des 
charognes. 

L'aigle  criard  s'apprivoise  très-facilement,  même  à  l'âge  adulte, 
mais  il  ne  procure  guère  del'agrément  à  son  maître.  Dans  sa  captivité, 
il  s'habitue  bientôt  aux  êtres  qui  l'entourent  et  vit  même  en  bonne 
intelligence  avec  les  oiseaux  de  basse-cour.  On  peut  le  nourrir  avec 
de  la  viande  crue. 

Eeproduction.  —  C'est  à  l'époque  des  amours  que  cet  oiseau  fait 
entendre  les  cris  perçants  qui  lui  ont  valu  son  nom  ;  en  tout  autre 
temps,  il  reste  pour  ainsi  dire  muet. 

]\I.  T.  Krûpera  eu  l'occasion  d'observer,  en  Poméranie,  une  tren- 
taine de  nids  de  l'aigle  criard,  et  voici  le  résumé  de  ses  observations  : 
L'aigle  criard  niche  dans  les  forêts;  il  construit  généralement  son  aire 
sur  un  arbre  placé  près  d'une  mare  ou  d'un  étang,  où  il  peut  trouver 
des  grenouilles  en  abondance.  Cette  construction  est  placée  à  des 
hauteurs  très-diverses,  mais  jamais  au  sommet  de  l'arbre  et  toujours 
au-dessus  de  hauteur  d'homme.  Ses  dimensions  sont  assez  variables, 
mais  le  plus  souvent  elle  a  deux  à  trois  pieds  de  diamètre  ;  elle  se  com- 
pose de  branches  mortes  entremêlées  d'herbe  et  de  feuilles  sèches.  Les 
œufs  reposent,  dans  une  légère  excavation,  sur  une  litière  d'aiguilles 
fraîches  de  conifères,  ce  qui  caractérise  l'aire  de  cette  espèce.  Il  arrive 
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souvent  aussi  que  cet  aigle  s'empare,  pour  abriter  ses  œufs,  de  l'aire 
abandonnée  d'un  autour  ou  d'une  buse. 

La  ponte  a  lieu  au  commencement  de  mai  :  elle  est  de  un  ou  de 
deux  œufs  ;  ceux-ci  sont  de  dimensions  et  de  teintes  très-variables, 
et  il  est  même  rare  de  trouver  deux  œufs  entièrement  semblables 
dans  le  même  nid  (l).Ces  œufs  sont,  en  général,  d'un  blanc- verdâtre, 
plus  ou  moins  maculés  de  brun  ou  de  roux  ;  ils  ont  environ  03  milli- 
mètres sur  50. 

Il  paraît  que  ce  rapace  fait  une  seconde  ponte  si  la  première  lui  a 
été  enlevée,  et  que  l'incubation  dure  trois  semaines.  Le  mâle  aide  sa 
compagne  à  élever  les  petitiî. 

SOUS-FAMILLE  II. 

LES  BUTÉONINÉS.  —  BUTEONIN^. 

Car.  —  Bec  entier,  courbé  dès  la  base,  comprimé  latéralement; 
ailes  longues,  n'atteignant  que  rarement  le  bout  de  la  queue  ;  celle-ci 
de  longueur  moyenne  ;  tarses  en  général  courts  ;  doigts  assez  faibles  ; 
ongles  pointus,  recourbés. 

GENRE     IV. 

CIRCAÈTE.  -  CmCAËTOS. 

CiRCAETOs,  Vieill.  Anahjse  (1816). 

Car.  —  Bec  robuste,  convexe  en  dessus,  comprimé,  avec  la  mandibule 
supérieure  à  bords  droits  et  à  pointe  très-crocliue;  narines  transversales, 
ovalaires,  recouvertes  de  soies  dirigées  en  avant;  yeux  grands;  plumes  du 
cou  lancéolées;  ailes  longues,  aiguës  ;  tarses  assezlongs,  forts,  nus  et  réticulés; 
doigts  courts  mais  robustes,  le  médian  et  l'externe  unis  à  la  base  par  une 
membrane;  ongles  moyens,  peu  recourbés,  creusés  en  dessous,  le  médian 
ayant  en  plus  une  gouttière  profonde  sur  son  côté  interne. 

Hab.  —  Les  circaètes  sont  répandus  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 


(1)  Voy,  pour  plus  de  détails  :  T  Kriiper,  Die  Adler  Pom.  dans  la  Naumannia  1832,  p. 
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5.  —  Le  Circaète  des  serpents. 

CmCAETOS  GALLICUS,   Vieill.  ex  Gmel. 

(PI.  5). 

Aquila  pvgargus,  Briss.  Om.  1,  p.  443  (1760). 

Falco  GALLICUS,  Gmel.  S.  N.  I,  295  (1788). 

Aquila  leucamphomma,  Borkh.  Deutsche  Orn.  Heft,  9(1804). 

Falco  leucopsis,  Bechst.  Naturt/.  Beutschl.  II,  p.  572  (1805). 

Aquila  BRACHYDACTYLA,  Mey.  u.  Wolf,  Taschenb.  Deutschl.  Vôgelk.  I,  (i.  21  (1810). 

AcciPiTER  HYPOLEUcus,  Pall.  Zoor/r.  Rosso-As.  I,  354  (1811). 

Falco  rrachydactylus,  Tem.  Mtin.d'Orn.  p.  15  (181.5).  —  Nauni.  Yôg.  Beutschl.  I, 
p.  236,  pi.  15  (1822). 

PFalco  longipes,  Nils.  Ornith.  Swecical,  p.  18  (1817). 

CiRCAETOs  GALLICUS,  Vieill.  N.  Dict.  Vil,  p.  137(1817).  —  Gould,  Birds  of  Eiir.  , 
pi.  13  (1837).  —  C.  F.  Dub.  PI.  col.  (les  ois.  de  Belg.  pi.  5  (1854). 

CiRCAETUS  BRACHYDACTYLUS,  Vig.  Zool.joum.  I,  p.  336  (1824). 

CiRCAETos  LEUCOPSIS  et  C.  ANGuiUM,  Broh.  Vôg.  Deuischl.  pp.  36,  37  (1831). 

CiRCAETOS  HYPOLEUCOS,  Keys.  et  Blas.  Wirbelt.  Ew.  pp.  29,  137  (1840). 

Aquila  gallica,  de  Selys,  Faune  belge,  p.  53(1844). 

CiRCAETOS  MERIDIONALIS,  A.  Breh.  Journ.f.  Orn.  1854,  \k  X\'II.  (Extrali.) 

CiRCAETOS  ORiENTALis,  Breh.  Nciumannia,  1855,  p.  268. 

Der  Natternadler,  der  schlangenadler,  en  allemand. 

Tue  short-toed  eagle,  en  anglais. 

De  arend-buizerd,  en  flamand. 

Var.  Beandoiiiuii  (1). 

Circaetus  fasciatus,  de  Heugl.  Syst.  Uebers.  p.  7.  (1850). 
CircaetusBeaudouinii,  Voit,  et  Des  M.  Ibis,  1862,  p.  212. 
Circaetus  thoracicus,  Souz.,  Cat.  Accip.  Lisb.  Mu.s.  p.  37  (1869i. 
Circaetus  gallicus,  p.  Schleg.  Mus.  P.-D.  Rco.  Accip.  p.  112(1873). 

Var.  Fasciolatus. 

Circaetus  fasciolatus,  Gray,  Cal.  Accip.  p.  18  (1843). 
Spilornis  fasciolatus,  Kaup,  Conir.  orn.  1850,  p.  72. 
Circaetus  gallicus,  p.  Schleg.,  Mus.  P.-B.  Rcv.  Accip.  p.  112  (1873). 

Taille  des  individus  de  rEuroi)e  :  Mâle,  0"'67  à  0"'G9;  femelle  0'"72 
à  0'"75. 


(1)  La  var.  Bt-aiidoiiiuii  se  distingue  principalement  par  une  taille  un  peu  plus  forte  et  par  la 
présence  de  quatre  bandes  dans  la  queue.  Les  individus  de  la  wa.):.  Fasciolatus  ont  une  taille  moins 
forte  que  le  C.  gallicus  et  n'ont  que  trois  bandes  dans  la  queue.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  ces 
de  ux  variétés  ont,  en  général,  un  plumage  plus  foncé  que  celui  de  l'espèce  type  de  l'Europe. 
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Description  du  niâJr  mlnlte.  —  Front,  gorge  et  joues  blancs  avec  la  tige 
des  plumes  brune;  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  brun-roussâtre,  plus 
foncé  au  centre  des  plumes  ;  dos  et  couvertures  des  ailes  d'un  brun  cendré, 
plus  clair  sur  le  bord  des  plumes  ;  haut  de  la  poitrine  d'un  brun  roussâtro 
avec  la  tige  des  plumes  brune;  bas  de  la  poitrine,  ventre,  jumljps  et  sous- 
caudales  blancs  avec  de  grandes  taclies  transversales  d'un  brun-roussâtre 
clair;  rémiges  d'un  brun-noirâtre,  blanclies  à  la  base  sur  leur  bord  interne; 
queue  blanche  en  dessous, brune  en  dessus  et  terminée  de  blanchâtre;  rectrices 
traversées  par  trois  bandes  brunes,  plus  distinctes  sur  leur  bord  interne  qui 
est  en  partie  blanc.  Bec  cendré  noirâtre  ;  commissure  du  bec  noir  ;  yeux  cer- 
clés de  blanc;  pattes  d'un  gris  bleuâtre  pâle;  iris  jaune  vif. 

Femelle.  —  Se  distingue  par  une  taille  plus  forte;  les  taches  des  iiarties 
inférieures  sont  plus  nombreuses  et  prennent  une  forme  plus  romboïdale. 

Jeune  âge.  —  Ne  diffère  des  adultes  que  par  des  teintes  plus  pâles  et 
moins  pures. 

Jeune  au  nid.  — Duvet  épais  et  mou,  d'un  gris-blanchâtre  à  la  tête,  gris 
sur  le  restant  du  corps  mais  plus  foncé  aux  ailes  (1). 

Remarque.  —  M.  Schlégel  a  cru  devoir  réunir  au  G.  galUciis  les 
C.Beaudouiniiei  fasciolalus.  Les  caractères  distinctifs  de  ces  derniers 
sont,  en  effet,  trop  secondaires  pour  être  considérés  comme  caractères 
spécifiques.  Le  système  de  coloration  est  le  même  pour  les  trois  cir- 
caètes mentionnés  ci-dessus  ;  les  plumes  sous-caudales  sont  tantôt 
d'un  blanc  uniforme,  tantôt  tachetées  de  brun  ou  de  roux  ;  les  bandes 
ou  taches  des  parties  inférieures  présentent  également  do  nombreuses 
variations.  Je  pense  cependant  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  les 
C.  Beaudouinii  et  fasciolatus  comme  variétés  ou  races  climatériques. 

Hab.  —  Ce  rapace  habite,  en 


été,  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope et  particulièrement  les  con- 
trées qui  entourent  la  Méditer- 
ranée. Ses  limites  septentrionales 
paraissent  être  l'île  de  Rugen 
[Naionann)\e'iich\QS\\'v^[B)'eh)n), 
la  Poméranie  (von  Iloineyev)  et 
la  Courlande  (Goebel).  Dans  le 
Midi,  il  est  de  passage  sur  les  côtes  de  Gênes  et  de  Sardaigne,.  et  de 
passage    accidentel    en    Sicile    (Malherbe);    il    est  sédentaire    en 


(1)  Naumann,  Vi\^.  Diiitschl  t.  XIII  (Nachtrage)p.  87. 
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Espagne  (Brehm)  et  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  niche  régulière- 
mont  dans  les  grandes  forêts  de  sapins  et  de  liêtres  des  Pyrénées 
(A.  Lacroix);  il  est  commun  en  Grèce  (v.  d.  Muhle).  Cet  oiseau  est 
très-rare  en  Belgique,  où  on  l'observe  accidentellement  dans  les 
grandes  forêts.  Il  parait  qu'il  ne  s'est  montré  ni  en  Angleterre,  ni  en 
Hollande,  car  il  ne  figure  pas  dans  les  faunes  traitant  des  oiseaux  de 
ces  pays. 

En  Asie,  l'habilat  du  circaète  des  serpents  est  fort  peu  connu.  Mais 
comme  cet  oiseau  a  été  rencontré  en  Palestine  (Tristram),  dans  le 
Turkestan  (Severtzoff),  dans  toute  la  péninsule  de  Y\\\à.e(G7my,  Hume), 
ainsi  que  dans  le  nord  de  la  Chine  (abbé  David),  il  est  à  présumer  que 
cette  espèce  habite  toute  la  zone  asiatique  qui  s'étend  entre  le  45"  et  le 
10"  degré;  il  est  même  probable,  puisqu'on  l'a  rapportée  des  îles  de 
Timor  et  de  Flores  (Schlégel,  Gray),  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  tout 
l'archipel  indien  (1). 

Ce  rapace  est  commun,  au  printemps  et  en  automne,  dans  le  nord 
et  le  nord-est  de  l'Afrique,  ainsi  qu'en  Arabie  (Rûppell)  ;  il  hiverne  près 
du  Nil  Blanc,  dans  le  Kordofan,  le  Sennar,  la  Nubie  et  même  en 
Abj'ssinie  (delleuglin).  Dans  l'Afrique  australe,  il  est  remplacé  par  la 
var.  Fasciolatus  ;  dans  la  partie  nord-ouest  de  l'Afrique  et  en  Séné- 
gambie,  il  est  représenté  par  sa  var.  Beaiidouinii. 

Mœurs.  —  Le  circaète  des  serpents ,  plus  connu  sous  le  nom  vulgaire 
de  Jean-le-blanc ,  habite  aussi  bien  les  grandes  forêts  que  les  plaines 
désertes  et  le  voisinage  des  terres  cultivées  ;  on  le  voit  parfois  aussi 
sur  les  îlots  des  fleuves.  Il  est  d'un  naturel  paisible  et  indolent,  à  tel 
point  qu'il  ne  songe  souvent  pas  à  s'envoler  à  l'approche  du  chasseur. 
Il  se  perche  fort  peu,  mais  c'est  toujours  sur  les  arbres  qu'il  passe 
la  nuit;  il  se  repose  également  pendant  les  fortes  chaleurs  du  jour.  Cet 
oiseau  aime  le  voisinage  de  l'eau,  car  il  boit  beaucoup,  surtout  en 
été;  il  se  baigne  aussi  souvent  pendant  les  chaleurs. 

La  chasse  est  naturellement  la  grande  préoccupation  de  cet  oiseau, 
surtout  qu'il  n'est  pas  toujours  certain  d'atteindre  sa  proie,  à  cause 
de  sa  lenteur.  Quand  plusieurs  circaètes  se  trouvent  réunis  et  que 
l'un  d'eux  s'est  emparé  d'un  reptile,  tous  accourent  aussitôt  pour  s'en 
emparer  ;  il  surgit  alors  de  grandes  querelles  dont  la  victime  pro- 
fite souvent  pour  s'échapper. 


(1)  Les  pays  que  le  circaète  parait  devoir  habitei,  mais  oii  il   n'a   pas  encore  été  signalé,  sont 
teintés,  sur  le  planisphère,  par  une  teinte  plus  pâle. 
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Les  serpents  forment  le  gibier  favori  de  ce  rapace,  mais  il  no 
dédaigne  pas  les  lézards,  les  grenouilles  et  même  les  poissons;  il  prend 
aussi  des  rongeurs,  dès  petits  oiseaux,  des  crustacés  et  des  insectes  ; 
à  l'occasion  il  se  jette  volontiers  sur  un  canard  ou  sur  un  lièvre  blessé. 

Cet  oiseau  n'est  pas,  comme  le  hérisson,  à  l'abri  du  venin  des  ser- 
pents venimeux,  mais  il  évite  avec  beaucoup  d'adresse  les  morsures 
de  ces  reptiles. 

Pris  jeunes,  les  circaètes  s'apprivoisent  facilement,  à  condition 
toutefois  que  l'on  s'occupe  beaucoup  d'eux  ;  on  peut  les  nourrir  de 
viande  crue  et  de  grenouilles. 

Reproduction.  —  C'est  en  mai  que  cette  espèce  construit  son  aire 
ou  répare  celle  de  l'année  précédente. 

Le  circaète  niche  dans  l'Europe  méridionale,  dans  le  sud  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie,  et  accidentellement  dans  les  contrées  du  nord. 
Ce  n'est  donc  qu'exceptionnellement  que  son  aire  a  été  trouvée  à  File 
de  Rugen  (Naumann),  dans  le  Schleswig  {Brehm),  dans  le  Hanovre 
[Blasius)  et  dans  l'arrondissement  de  Neuwied  fSachse). 

L'aire  a  près  d'un  mètre  de  diamètre;  elle  est  aplatie  et  formée 
de  branches  mortes,  les  plus  fortes  en  dessous;  cette  construction  est 
ordinaii'ement  placée  sur  des  branches  latérales  ou  inférieures  d'un 
vieux  pin,  d'un  hêtre  ou  de  tout  autre  arbre. 

La  ponte  est  de  un  ou  de  deux  œufs,  rarementde  trois.  Ceux-ci  sont 
d'un  blanc  verdâtre  unicolore  et  à  coquille  assez  rugueuse  ;  ces  œufs 
ont  environ  75  millimètres  sur  57. 

Les  jeunes  sont  nourris,  dès  leur  naissance,  de  grenouilles,  de 
lézards,  d'orvets  et  de  couleuvres. 

GENRE 

BUSE.  —  BUTEO. 

BuTEo,  Cuv.  Leçons  d'anat.  coinp.  (1800). 
Ckaxirex,  Gouid,  m  Dana.  Voi/.  Bear/le,  Birds  (1841). 
BuTAQUiLA,  Hodgs.  in  Gray,  Zool.Misc.  (1844). 
Pœcilopternis,  Kaup,  Isis  (1847). 

Car.  —  Bec  court,  arrondi  en  dessus  et  à  bords  des  mandibules  festonnés  ; 
narines  larges,  arrondies,  en  partie  couvertes  par  des  soies;  ailes  longues, 
atteignant  souvent  l'extrémité  de  la  queue;  celle-ci  arrondie,  plus  ou  moins 
allongée  ;  tarses  courts,  robustes,  en  grande  partie  nus  et  garnis  d'écaillés  ; 
doigts  médiocres  ;  ongles  crochus  et  acérés. 

TOME   I.   —  187".  * 
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Hab.  —  Les  oiseaux  de  ce  genre  sont  répandus  en  Europe,  en 
Afi'iquc,  dans  l'Asie  continentale  et  en  Amérique. 

6.  —  La  Buse  vulgaire. 

BUTEO  VULGARIS.   Willugli.  (1). 

(PI.  6  et  ei>). 

BuTEo  VULGARIS,  Willugli.  Omith.  \>.  38  (1676).  —  Leach,  Syst.  cat.  Mam.  etc.  p.  10 
(1816).  —  Gould,  Birds.  of.  Ew:  pi.  14.  —  C.-F.  Dub.  PI.  col.  Ois.  deBehj.  pi.  6 
(1854). 

F.\LCo  BUTEO,  Lin.  S.  N.  1,  p.  127  (1766).—  Naum.,  Viiy.  Deutschl.l,  pi.  32,  33  (1822). 

Falco  glaucopis,  Merr.  Eeitr.  II.  p.  22,  pi.  7  (1786). 

Falco  variegatus,  F.  veksicolor  et  F.  cinereus,  Gmel.  &  N.  I,  pp.  267,  272  (1788). 

Falco  albus,  Daud.  Traité  cVorn.  II,  p.  155  (1800). 

AociPiTER  BUTEO,  Pall.  Zoogr.  Rosso-as.  I,  p.  362  (181 1). 

BuTEo  MUTANS  et  B.  FASCIATUS,  Vleill.  N.  Dict.  IV,  pp.  469,474  (1816). 

Falco  mutans,  F.  fasciatus  et  F.  pojana,  Savi,  Nuov.  Giorn.  Pisa,  XXII,  pp.  64,66,68 
(1822). 

BuTEo  coMMUNis,  Less.  Traité  (Torn.  p.  78(1831) 

BuTEO  septentrionalis,  B.  MEDIUS  et  B.  MURUM,  Breh.  Vôg.  Deutschl.  pp.  42-44 
(1831). 

BuTEO  Fuscus,  Macgill.  Eût.  Brit.  Birds.  III,  p.  183  (1840). 

BuTEO  VARIEGATUS  et  B.  ALBiDus,  de  Selys,  Faune  belge,  pp.  54,55  (1842). 

BuTEO  CINEREUS,  Bonap.  Consp.  1,  p.  18  (1850). 

BuTEO  VARiABiLis,  Bailly,  Orri.  Sav.  1,  p.  127  (1853). 

BuTEO  MAJOR  et  B.  MiNOR,  Brehm,  Nauman.  (1855)  p.  268. 

BuTEO  VULGARIS,  vav.  x  Obscura  et  Etrusca,  Pelz.  Wien.  zool.  bot.  Abh.  (1862)  p.  144. 

BuTEo  variegatus,  var.  Plumipes,  de  Selys,  Pat.  bely.  I,  p.  272(1873). 

Der  Mausebussard,  en  allemand. 

The  Common  Buzzard,  en  anglais. 

De  Gewone  buizerd,  de  Muizenvalk,  en  flamand. 

Taille  :   Mâle,  0'^,45  à   0™,47;   femelle   0'",49  à  0"',52,  Ailes  0"',37  à 


(l)Les  ornithologistes  sont  généralement  d'accord  de  ne  pas  rechercher  la  priorité  des  noms 
au-delà  du  .S/j/.  «a^  de  Linné  (I76G);  quelques-uns,  cependant,  ont  fait  exception  en  faveur  de 
Brisson  (1760j.  Tout  en  adoptant  ce  principe,  je  pense  qu'il  est  de  toute  justice  de  rendre  aux 
auteurs  anciens  les  dénominations  qu'ils  ont  créées,  pour  aiilani  que  ciUts-ci  soient  admises  de  nos 
jours.  'LftBiitco  vulgarisa  été  appelé  ainsi  pour  la  première  fois  par  Willughby  en  1 676,  et  ce 
n'est  qu'en  1816  que  Leach  a  adopté  cette  dénomination.  Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient pour  la  science  d'attacher  le  nom  de  Willughby  à  l'espèce  qui  nous  occupe,  et  je  compte, 
dans  la  suite,  agir  toujours  dans  le  même  sens. 
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Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Tête,  nuque  et  dos  blancs, 
plus  ou  moins  tachés  de  brun,  mais  les  plumes  généralement  bordées  de  blanc  ; 
parties  inférieures  blanches,  lavées  de  jaunâtre,  avec  quelques  taches  brunes 
sur  la  poitrine;  petites  couvertures  des  ailes  blanches,  les  autres  d'un  brun- 
roussâtre  liordées  de  blanchâtre  ;  rémiges  d'un  brun-noirâtre,  blanches  à  la 
base  de  leur  bord  interne  ;  queue  blanchâtre  en  dessous;  bord  interne  des 
rectrices  blanc,  quelquefois  maculé  de  brun  et  de  roux,  surtout  à  l'extrémité; 
bord  externe  d'un  brun-cendré,  barré  de  noh'âtre  (ces  barres  se  prolongent 
parfois  plus  ou  moins  sur  le  bord  interne).  Cire  et  pattes  jaunes  ;  bec  et  on- 
gles jaunâtres  chez  les  individus  très-vieux  ;  iris  brun-noisette. 

Jeune  âge.  —  Parties  supérieures  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  ordinai- 
l'ement  plus  clair  sur  les  bords  des  plumes;  parties  inférieures  de  môme  cou- 
leur, mais  avec  des  bandes  blanches  transversales  sur  la  poitrine  et  l'abdo- 
men ;  gorge  avec  des  stries  longitudinales  blanches  ;  sous-caudales  blanches 
avec  des  bandes  brunes  ;  rémiges  brunes,  blanches  à  la  base  de  leur  bord 
interne,  qui  est  plus  ou  moins  barré  de  brun  ;  queue  grisâtre  en  dessous, 
brune  en  dessus,  avec  des  bandes  noirâtres  et  terminée  de  roussâtre.  Cire  et 
pattes  jaunes  ;  bec  et  ongles  noirâtres;  iris  brun. 

Jeune  au  nid.  —  Entièrement  couvert  d'un  duvet  blanc,  un  peu  grisâtre 
à  la  tête.  —  Le  premier  plumage,  avant  la  sortie  du  nid,  diffère  peu  de  celui 
du  jeune  âge  décrit  ci-dessus  :  les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  foncé 
avec  les  bordures  des  plumes  roussâtre  ;  les  parties  inférieures  sont  d'un 
blanc-roussâtre  taché  de  brun-foncé. 

Remarques.  —  1.  On  a  longtemps  cru  que  le  Falco  huteo,  L.  comprenait 
plusieurs  espèces  ;  mais  on  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir,  que  toutes  celles 
décrites  par  Gmelin  et  autres  se  rapportent  au  même  oiseau. 

La  grande  variété  de  plumages  que  l'on  rencontre  chez  les  buses,  dépend 
uniquement  de  l'âge.  Dans  son  jeune  âge  la  buse  a  des  teintes  sombres,  mais 
à  mesure  qu'elle  vieillit,  le  blanc  domine  de  plus  en  plus  (1);  les  individus 
très-vieux  sont  presque  blancs  et  ont  môme  le  bec  et   les   ongles  jaunâtres. 

2.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  B.  Swainsonii,  Bp.  de  l'Amérique  du 
Nord,  est  identique  à  l'espèce  d'Europe.  M.  Allen,  naturaliste  américain  de 
grand  mérite,  rapporte,  au  contraire,  toutes  les  buses  de  l'Amérique  du  Nord, 
qui  sont  voisines  de  la  nôtre,  à  une  seule  espèce,  le  Buteo  borealis  (2).  Le 
Musée  de  Bruxelles  possède  du  B.  borealis  plusieurs  individus  de  différents 
sexes,  âges  et  provenances,  qui  ne  ressemblent  nullement  à  l'espèce  indigène. 

Je  pense,  du  reste,  que  l'opinion  de  M.  Allen  doit  prévaloir,  puisqu'il  se 


(1)  Suivant  M.  de  Sclys-Longchamps,  les  femelles  seules    ileviendraiciit   blanches   avec  l'âge  ; 
j'ai  pu  constater  qu'en  vieillissant  les  mâles  blanchissent  aussi  bien  que  les  femelles. 

(2)  Bulltt.  of  the  Mus.of  Comp.zool.i.W,  \\o2>,  p.  522. 
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trouve  sur  les  lieux  et  qu'il  a  ainsi  pu  examiner  les  différentes  variétés  qu'il 
réunit  au  B.  borealis  (1). 

3.  Le  i?.  plumipes,'iloà^?,.[B .  japonicus,  Bpjn'est  probablement  qu'une  variété 
ou  race  climatérique  de  notre  buse  vulgaire  ;  l'unique  exemplaire  que  j'ai 
sous  les  3'eux  ne  me  permet  cepeudaut  pas  d'émettre  une  opinion  à  cet 
égard. 


Hab.  —  La  buse  vulgaire  ha- 
bite toute  l'Europe,  depuis  le 
nord  de  la  Scandinavie  [Collett) 
jusqu'en  Sicile  {Malherbe);  elle 
n'existe  ni  en  Islande  ni  au-delà 
du  cercle  polaire.  En  hiver  elle 
se  montre  en  Grèce  (von  der 
Mûhle),  en  Asie  MmeuTe{Sfrick- 
land),  en  Algérie  [Loche)  et  dans 
le  nord-est  de  l'Afrique  (RûpjKllJ, 


eUe 


n  est  pas  rare  non  plus  aux 
îles  Canaries  (Bolle).  Cet  oiseau  est  également  répandu  dans  l'Asie 
occidentale  (Schlégel)  mais  il  devient  rare  dans  la  partie  orientale  du 
Turkestan,  où  il  ne  se  montre  qu'en  hiver  [Severtzoff.) 

Mœurs.  —  La  buse  est  le  rapace  le  plus  commun  de  l'Europe.  Chez 
nous,  c'est  un  oiseau  sédentaire  ou  errant,  mais  dans  le  nord,  elle 
émigré  à  l'approche  de  l'hiver.  Ces  migrations  ont  lieu,  en  septem- 
bre et  en  octobre,  par  troupes  de  40  à  300  individus,  se  suivant  sans 
ordre  et  éparpillés  sur  un  grand  espace.  Ces  oiseaux  s'abattent  en- 
suite en  très-grand  nombre  dans  les  pays  du  centre  et  du  midi  de 
l'Europe,  et  ils  sont  alors  très-abondants  en  Belgique.  Ils  retournent 
dans  le  nord  à  la  fin  de  mars  ou  en  avril,  mais  un  certain  nombre 
restent  dans  notre  pays  pour  y  nicher  (I). 

Dans  le  midi,  au  contraire,  toutes  les  buses  partent  au  printemps 
ou  quittent  les  plaines  pour  se  réfugier  sur  les  montagnes. 

Ce  rapace  est  d'un  naturel  indolent  et  craintif.  Il  se  plait  générale- 


(1)  Voici,  d'après  M.  Allen,  la  synonymie  de  cette  espèce:  Falco  bonalis,  Irjerianusjamaicinsis, 
Gm.  —  F.  Aqiiiliims,  Bart.  —  Acàpitcy  ru/icaiidus,  Biiteo/err!igineicaiidtis,fuhus,  amcyicanus, 
Vieill.  —  Biiteo  borealis,  Harlani,  Swainsotiii,  Bp.  —  Faho  Ifarlaniy  biitio,  Audub.  —  Jliiteo  vul- 
Saris,  Ricli.  et  Sw.  —  Biiteo  hiteoidis,  montanus,  Nutt.  —  Biitio  Bairdii,  Iloy.  —  Bittio  iitsi- 
gnaius,  B.  talmiis,  Cass. 

(2)  La  teinte  bleue  du  planisphère  indique  toujours  l'habitat  d'été  et  la  couleur  rouge  l'habitat 
d'hiver  ;  mais  il  est  entendu  que  les  pays  où  l'oiseau  est  sédentaire  sont  également  coloriés  en 
rouge. 
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ment  dans  les  forêts  et  surtout  dans  celles  qui  alternent  avec  des 
champs  et  des  prés. 

La  buse  a  un  vol  léger,  lent  et  silencieux  ;  elle  plane  souvent,  mais 
s'élève  rarement  à  une  grande  hauteur;  à  l'époque  des  amours  et 
pendant  les  migrations,  elle  monte  cependant  très-haut  dans  les  airs 
en  décrivant  de  grands  cercles  dans  l'espace. 

Cet  oiseau  mérite  protection,  parce  qu'il  rond  de  grands  services 
à  l'agriculture  en  détruisant  des  quantités  énormes  de  souris,  de 
rats,  do  mulots,  do  campagnols  et  de  taupes,  qui  forment  sa  princi- 
pale nourriture.  Il  mange  également  des  reptiles,  des  batraciens,  des 
lombrics,  des  insectes  et  ne  craint  pas  d'attaquer  la  vipère  et  de  la 
dévorer.  En  cas  de  nécessité,  il  se  jette  sur  des  oiseaux  et  s'em- 
pare alors  parfois  d'un  pigeon,  d'un  perdreau  ou  même  d'un  jeune 
lièvre  ;  mais  ce  sont  là  des  cas  exceptionnels  pour  lesquels  on  ne  doit 
pas  trop  lui  en  vouloir,  car  il  rachète  largementces  délits  en  faisant  la 
chasse  aux  murides  qui  détruisent  nos  récoltes. 

Suivant  M.  A.  Brehm,  une  buse  dévore  par  jour  de  40  à  50  petits 
rongeurs  ;  M.  Blasius  en  trouva  30  dans  l'estomac  d'un  seul  individu. 
En  prenant  pour  moyenne  30  rongeurs  par  jour,  ce  qui  n'est  pas 
exagéré  car  la  buse  est  très-vorace,  nous  trouvons  qu'un  seul  de  ces 
oiseaux  détruit  en  un  an  10,950  souris,  mulots,  etc.  !  —  Ces  10,950 
rongeurs  auraient  certainement  commis  bien  plus  de  dégâts  que  la 
buse  n'en  peut  faire,  en  enlevant  par-ci  par-là  un  pigeon  ou  un  per- 
dreau quand  les  souris  lui  font  défaut. 

C'est  perchée  sur  une  branche,  ou  simplement  posée  sur  une  pierre 
ou  un  monticule,  que  la  buse  guette  sa  proie.  Dès  qu'une  taupe  ou 
un  mulot  vient  à  soulever  la  terre,  vite  l'oiseau  s'élance,  gratte  la 
terre  remuée,  en  retire  l'animal  fouisseur  et  le  dévore  sur  le  champ; 
puis  il  retourne  rcprendi-e  sa  place  pour  guetter  une  nouvelle 
proie. 

Pendant  les  hivers  rigoureux,  la  buse  a  parfois  l)oaucoup  de  peine 
pour  trouver  sa  nourriture.  On  la  voit  dans  ces  moments  de  disette 
volant  de  branche  en  branche  en  criant  de  faim  ;  si  alors  elle  aperçoit 
un  faucon  ou  un  autour  emportant  un  pigeon  ou  tout  autre  oiseau, 
elle  s'élance  vers  lui  et  lui  enlève  infailliblement  sa  proie. 

Reproduction.  —  La  buse  niche  aussi  bien  dans  les  petits  bois  que 
dans  les  grandes  forêts,  que  celles-ci  soient  situées  dans  les  plaines 
ou  dans  les  montagnes. 

L'accouplement    a    lieu   en  mars  ou   au  commencement  d'avril. 
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La  Inise  répare  le  plus  souvent  son  aire  de  l'année  précédente  ou  s'ap- 
proprie celle  qu'un  autre  oiseau  de  proie  a  abandonnée  ;  elle  emploie 
parfois  aussi  le  nid  d'une  corneille  comme  base  d'une  nouvelle  cons- 
truction/ Quand  elle  est  obligée  de  bâtir  elle-même  son  nid,  elle  le 
place  ordinairement  entre  la  bifurcation  d'une  forte  branche.  Ce  nid 
a  plus  de  qualre-vingt  centimètres  de  diamètre;  il  est  formé  d'un  tas  de 
l)ranclies  entrelacées,  les  plus  grosses  en  dessous  ;  le  tout  est  recou- 
vert de  ramilles  vertes  et  tendres  de  sapins,  ou  bien  de  mousse,  do 
poils  ou  d'autres  substances  molles. 

La  ponte  est  de  deux  ou  de  trois  œufs,  rarement  de  quatre.  La  coquille 
de  ceux-ci  est  assez  forte,  à  pores  peu  distincts  et  presque  sans  bril- 
lant; ces  œufs  sont  d'un  blanc  verdâtre  plus  ou  moins  tachés  derous- 
sâtre  ou  de  brun  ;  quelquefois  même  ils  sont  complètement  dépourvus 
de  taches  ;  ils  ont  environ  56  millimètres  sur  45.  La  femelle  les 
couve  seule  pendant  trois  semaines,  mais  les  parents  élèvent  leurs 
petits  en  commun. 

GENRE    VI. 

AKCHIBUSE    —  AKCHIBUTEO 

Archibuteo,  Brehm,  Isis  (1828). 
Triorchis,  Kaup,  Naf.  si/st.  (1829). 
BuTAETES,  Less.  Trailo  d'Orn.  (1831). 
Lagopus,  Fras.  Proc.  Z.  S.  (1844). 
Hemiaetus,  Hodgs.  in  Gr.  Zool.  Mise.  (1844). 

Car.  —  Mêmes  caractères  que  pour  le  genre  précédent,  mais  différant 
des  buses  proprement  dites  par  les  tarses,  qui  sont  emplumés  en  avant  et  sur 
les  côtés  jusqu'aux  doigts,  nus  et  garnis  de  plaques  en  arrière  sur  la  ligne 
médiane. 

Hab.  —  Les  archibuses  habitent  l'Europe  septentrionale  et  cen- 
trale, l'Asie  septentrionale  et  l'Amérique  du  nord  jusqu'au  Mexique. 


7.  —  L'Archibuse  ou  Buse  pattue. 

AKCHIBUTEO  LAGOPUS,  Gray  ex  Briinn. 

d'i.  7). 

Falco  lagopvs,  Ri'ûnn.  Ornilh.  hor.  ji.  44  (1764).   —  Naum.  Vw/.  Dciifschl.  I,  |i.  ■'>5f), 
pi.  34. 

Falco  sclavonicus,  Latli.  Ind.  Ont.  p.  26  (17D0). 
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BuTEO  PENNATLS  et  Falco  pumipes,  Daud.  Traité,  II,  pp.  156,163(1800). 
AcciPiTER  LAGOPUS,  Pall.  Zoogi".  lîosso-As.  I,  p.  360,  pi.  10  (1811). 
RtTEO  LAGOPUS,  Leach,  Syst.  Cat.  Mam.  etc.  p.  10  (1816).—  Could,  Birds  ofEw.  1,  pi. 
15  (lS:i8).  —  C.  F.  Dub.  PI.  Col.  Ois.  Behj.  I,  pi.  7  (1854). 
Archiul'TEo  planiceps  et  A.  ai.tkep.s,  Breh.  Isis,  18v!8,  p.  1269. 
Tbiokchis  lagopus,  Kaup,  Sk.  Ent.  Evr.  Tliicrw.  p.  84  (1829). 
BuTAETES  BUTEO,  Less.  Traité  d'Om.  p.  82  (1831). 
Butaetes  LAGOPUS,  Bonap.  Comp.  List.  Birds,  p.  3  (1838). 
Akchibuteo  lagopus,  Gray,  List.  Gen.  B.  p.  3  (1841). 
Der  Rauhkuss-Bussaru  en  allemand. 
The  Rough-legged  Falco.n  en  anglais. 
De  RuiGPOOT-BUizERD,  DE  RUIGPOOTIGE  MuiZENVALK  611  flamand. 

Var.  Saueli-Joliauuis. 

Falco  sancti-johannis  et  F.  spadiceus,  Gm.  S.  N.  I,  p.  273(1788). 

BuTEO  SPADICEUS,  Vieil!.  Ois.  Am.  Se/J.  I,  p.  34  (1807). 

Falco  lagopus,  Wils.  Am.  Orn.  IV,  pi.  33,  f.  1  (1811).  —  Audub.  Birds.  Am.  pi.  160  et 
422  (1831). 

Falco  niger,  WUs.  Aw.  Orn.  V,  pi.  53,  f.  1,2  (1812). 

BuTEo  ATER,  Vieill.  N.Bict.  IV,  p.  482  (1816). 

BuTEO  NIGER,  Steph.  Gen.Zool.  XIII,  p.  47  (1826). 

BuTEO  LAGOPUS,  Sw.  et  Rich.  Faun.  bor.  am.  p.  52  (1831). 

Butaetes  sancti-johannis,  Bonap.  Com2},  list.  B.  Eur.  p.  3  (1838). 

Archibuteo  LAGOPUS,  C^ss.  Birds. Cal  and  Tea;.  p.  104(1855). —  Baird,  Birds.N.Am. 
p.  32  (1860). 

Archiuuteo  NIGER,  Pelz.  Wien.zool.  bot.  Abh.  1862.  p.  153. 

BuTEO  SANCTI-JOHANNIS,  Schl.  Mus.  P.-B.  {Buteones),  p.  2  (1862). 

Archibuteo  LAGOPUS,  var.  .SANCTI-JOHANNIS,  Rigdw.  Proc.  P/iîï.  Acarf.  1870  p.  142. 

Taille  :  Mâle  0'",55;  femelle  0'",57.  Ailes  0"',43  à  0^47. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Tête,  gorge,  cou  et  poitrine 
d'un  blanc  légèrement  jaunâtre  avec  des  taclies  longitudinales  brunes,  jjIus 
étroites  sur  la  tête  et  à  la  gorge;  dessus  du  corps  d'un  bruu-foucé,  plus  ou 
moins  nuancé  de  roussâtre  ou  de  blanchâtre  sur  le  bord  des  plumes  ;  sus- 
caudales  blanches  avec  de  grandes  taches  brunes  ;  petites  couvertures  des 
ailes  brunes  bordées  de  roussâtre;  grandes  couvertures  et  scapulaires 
brunes  ;  rémiges  noirâtres,  blanches  à  la  base,  d'un  gris  cendré  sur  leur  bord 
externe  ;  abdomen  et  flancs  d'un  brun  foncé  plus  ou  moins  uniforme  ;  i^lumes 
des  jambes  et  des  tarses  d'un  blanc  un  pea  jaunâtre  avec  des  taches  trans- 
versales brunes;  queue  blanche,  d'un  brun-roussâtre  dans  son  dernier  tiers, 
mais  terminée  de  blanchâtre  et  ornée  d'une  bande  noirâtre  subterminale  ;  il 
existe  souvent  aussi,  au-dessus  de  celle-ci,  une  seconde  bande  de  même  cou- 
leur mais  moins  bien  prononcée  et  interrompue  ;  sous-caudales  blanches.  Bec 
et  ongles  noirâtres  ;  cire  et  doigts  jaunes  ;  iris  brun  noisette. 

Jeune  âge.  -~  Diffère  très-peu  de  l'adulte  ;  les  teintes  claires  sont  moins 
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prononcées  et  la  seconde  moitié  de  la  queue  est  d'un  brun-cendré  sans  bande 
subtermiuale. 

Jeune  au  nid.  —  Entièrement  couvert  d'un  duvet  court  et  laineux,  d'un 
blanc  légèrenient  jaunâtre  sur  la  tête  et  sous  le  ventre,  plus  cendré  sur  le 
dos  ;  dessus  des  tarses  garni  de  duvet  ;  toutes  les  parties  nues  d'un  jaune  pâle. 

Remarque.  —  La  var.  Sancti-Joliannis,  dont  la  plupart  des  auteurs  euro- 
péens font  une  espèce  distincte,  ne  diffère  en  rien  de  VArchibiiteo  lagopus. 
J'ai  sous  les  yeux  des  individus  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  nord  et  il 
m'est  impossible  de  trouver  la  moindre  différence  spécifique  entre  eux.  Il  est 
cependant  à  remarquer  que  la  var.  Sancti-Johannis  est  très-sujette  au  méla- 
nisme,  ce  qui  fait  que  l'on  rencontre  fréciuemment  des  individus  à  plumage 
noirâtre  ou  même  presque  noir  (1).  Les  Fafco  î»V/er,  Wils.  et  Buteo  ater, 
Vieill.  ne  sont  que  des  mélanismes  ou  aberrations. 

Hab.  — La  buse  pattue  habite 
les  régions  boréales  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  jusqu'au  70"  degré 
{Schrader).  Elle  passe  la  saison 
froide  dans  les  contrées  tempé- 
rées, mais  ce  n'est  que  pendant 
les  hivers  très-rigoureux  qu'elle 
se  montre  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope (2),  c'est-à-dire  dans  le  midi 
de  la  France  [Lacroix),  en  Ligurie  (Diirazzo)  et  en  Roumélie  {v.  d. 
Mûhle);  elle  s'est  même  montrée  accidentellement  en  Sardaigne 
[Brook]  et  dans  les  environs  de  Constantinople  [Elwes  et  Bucklei/). 

Cet  oiseau  est  assez  rare  en  Belgique,  mais  nous  visite  presque 
chaque  hiver;  il  arrive  en  novembre  et  nous  quitte  après  les  gelées. 
Si  l'hiver  est  trop  rigoureux,  il  ne  fait  que  passer  par  notre  pays,  sans 
s'y  arrêter  longtemps. 

En  Asie,  on  rencontre  cette  espèce  dans  toute  la  Sibérie  et  la 
Daourie  (Pa^^as)  ;elle  n'est  pas  rare  et  niche  dans  le  nord  de  la  Chine 
et  dans  les  environs  de  Pékin  [abbé  David)  ;  en  hiver  elle  émigré  jus- 
qu'au sud  du  Turkestan  [Severtzoff). 

La  var.  Sancti-Johannis  est  commune  dans  les  parties  froides  de 


(\)  La  fig.  2  de  la  pi.  7  représente  un  mélanisme  de  la  var.  Sancti^yohannis  de  la  collection  du 
Musée  de  Kruxelles. 

(2)  Levaillant  et  Smith  disent  avoir  observé  VA.  /iii,'o/;M  dans  l'Afrique  australe,  ce  qui  est 
peu  probable.  Le  fait  serait  d'autant  plus  extraordinaire,  que  la  présence  de  cet  oiseau  n'a  été 
signalée  ni  dans  le  nord  de  l'Afrique,  ni  vers  la  zone  antarctique. 
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l'Amérique  septentrionale.  Elle  émigré  en  hiver  jusqu'au  Nouveau 
Mexique  (D^'  Keiiiierl)/).  L"aire  géograplii([ue  de  la  buse  pattue  s'étend 
donc,  en  Amérique,  depuis  le  pays  des  fourrures  jusqu'aux  frontières 
septentrionales  du  Mexique.  Le  D""  Cooper  dit  que  cet  oiseau  visite 
la  Californie  en  hiver,  mais  qu'il  ne  l'a  jamais  aperçu  au-delà  de  la 
vallée  de  Santa-Clara  ;  ce  naturaliste  pense,  cependant,  que  cette 
espèce  pourrait  bien  nicher  dans  les  montagnes  de  la  Californie, 
attendu  qu'il  l'a  rencontrée  en  Colombie  (Amérique  septentrionale) 
pondant  le  mois  de  juillet. 

Mœurs. —  Les  moeurs  de  la  buse  pattue  ne  différent  guère  de  celles 
de  la  buse  vulgaire,  mais  l'arcliibuse  est  moins  sociable  que  cette 
dernière. C'est  un  rapace  indolent,  farouche  et  d'une  grande  prudence. 
Son  vol  est  lent  mais  aisé  ;  l'oiseau  s'élève  parfois  en  spirale  jusqu'au- 
dessus  des  nuages,  sans  qu'on  puisse  apercevoir  le  mouvement  de  ses 
ailes  ;  pendant  ses  évolutions  aériennes  il  jette  souvent  des  cris  aigus. 
Cet  oiseau  vit  de  préférence  dans  les  champs  bordés  d'arbres.  Pour 
se  reposer,  il  choisit  généralement  un  saule  ou  un  peuplier  élevé,  au 
sommet  duquel  il  va  se  percher.  Pendant  le  repos,  de  même  que 
quand  il  est  irrité,  il  redresse  ses  plumes  et  paraît  dans  cette  attitude 
plus  grand  qu'il  n'est  en  réalité.  Après  le  coucher  du  soleil,  il  s'élance 
dans  les  bois  pour  y  passer  la  nuit,  et  retourne  tous  les  soirs  au 
même  endroit  aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  pas  été  inquiété. 

L'archibuse  se  nourrit  de  souris,  de  rats,  de  campagnols,  de  taupes, 
de  reptiles,  de  batraciens  et  d'insectes  ;  à  l'occasion  elle  s'empare  d'un 
très-jeune  lièvre,  de  poussins  ou  d'un  pigeon  blessé  ou  malade,  car 
elle  est  trop  indolente  pour  faire  la  chasse  à  un  oiseau  bien  portant  ; 
il  lui  arrive  souvent  aussi  d'enlever  une  proie  au  faucon,  et  en  cas  de 
nécessité  elle  s'abat  sur  des  charognes. 

Reproduction.  —  La  buse  pattue  niche  dans  les  parties  froides  des 
deux  mondes,  et  parfois  aussi  dans  les  régions  élevées  des  contrées 
tempérées  du  Nord. 

L'airé  est  construite  soit  dans  l'excavation  d'un  rocher,  soit  sur  un 
vieil  arbre.  Elle  est  formée  de  branches  mortes  et  de  bûchettes  et 
atteint  souvent  des  dimensions  assez  considérables,  par  suite  des  répa- 
rations qui  s'y  font  chaque  année.  La  femelle  pond,  à  la  fin  de  mai, 
quatre  ou  cinq  œufs. 

Les  œufs  sont  de  dimensions  et  de  colorations  très-variables.  Leur 
coquille  est  forte,  à  pores  pou  sensibles,  sans  brillant  et  d'une  teinte 
bleuâtre  tirant  sur  le  lilanc.   Ces   œufs  sont  ornés  de  taches  à  fond 
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violacé  relevé  de  brun-rouge,  de  roug-e-jaunûtre  ou  de  brun-foncé; 
chez  les  uns  les  taches  sont  très-grandes,  chez  les  autres  elles  forment 
une  sorte  de  moucheture  formée  de  taches  flaires  et  de  taches  foncées 
plus  ou  moins  accentuées.  Ces  œufs  dépassent  rarement  60  millimè- 
tres sur  45. 

L'incubation  dure  trois  semaines.  Les  parents  apportent  à  leurs 
petits  de  gros  insectes,  des  souris  et  parfois  aussi  des  jeunes  oiseaux 
enlevés  au  nid. 

GENRE    VII. 

BONDRÉE.  —  PERNIS. 

Peknis,  Cuv.,  Rég.  an.  I.  p.  322  (1817). 

Car.  —  Bec  médiocre,  recourbé  dès  la  base  et  fendu  seulement  jusque 
sous  le  bord  antérieur  de  l'œil;  narines  en  fente  oblique  sur  le  rebord  de  la 
cire;  lorums  garnis  de  plumes  serrées  et  écailleuses  ;  ailes  longues,  mais 
n'atteignant  jamais  rextrémîté  de  la  queue  ;  celle-ci  allongée,  presque  car- 
rée; tarses  courts,  robustes,  emplumés  en  avant  sur  plus  de  la  moitié  de  leur 
étendue,  nus  et  réticulés  eu  arrière;  doigts  courts,  libres. 

Eab.  —  Les  bondrées  sont  répandues  en  Europe,  en  Afrique,  à 
l'île  de  Madagascar,  en  Asie  et  dans  l'Archipel  Indien. 

8.  —  La  Bondrée  apivore. 

PERXIS  APIVORUS,  Cuv.  ex  WiUugl,. 

(PI.  8  tl  «b'i- 

BuTEO  APIVORUS,  Willugh.  Orn.  p.  39  (167(3). 

Falco  APIVORUS,  Lin.  S.  N.  1,  p.  130  (1700).  —  Nauin.  Vôi/.  Deuts.  I,  p.  307.  pi.  35, 
36  (1822). 

Falco  dubius,  Sparrm.  Mtis.  Caris,  pi.  26  (1780). 

Falco  poliorhynchos,  Beschst.  Orn.  Taschenb.  p.  19(1803). 

AccipiTER  LACERTARius,  VaW.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  359  (1811). 

Aquila  VARiABiLis,  Koch,  Sflîfir.  ZooZ.  p.  115  (1810). 

Pernis  APIVORUS,  Cuv.  Règ.  an.  I,  p.  322  (1817).  —  Gould,  Birds  of  Ear.  1,  pi.  10 
(1837).  —  C.  F.  Dub.  PL  col.  I,  pi.  8  (1854). 

BuTEO TACHARDUS,  Bonn.  et  Vieill.  Enc.  méth.  111,  p.  224  (1823). 

Pernis  communis,  Less.  Traité  d'Om.  p.  75  (1831). 

Pernis  apium,  p.  vesparum,  Breh.   Yiig.  Deutschl.  pp.  46,  47  (1831). 

Pernis  platyur.v,  Breh.  Xaiim.  18.55,  p.  208. 

Pernis  tachardus,  Gray,  Hand-list  of  B.  1,  p.  20  (1809). 
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Dkr  WESPEN'-BussAiiD,  Cil  alloiiiaiul. 
TiiE  HoNEY  BuzxAiu),  Cil  aiig-liiis. 
De  Wespendief,  en  flamand. 

Taille  :  Variable  suivant  les  individus  :  0"',47  à  0'",rjn.  Ailes,  0'",3'.)  à 
0'",43. 

Description  du  nnile  adulte.  —  Dessus  de  la  tête,  joues  et  nuque  d'uu 
cendré  bleuâtre,  se  fusionnant  insensiblement  au  brun  du  manteau;  gorge 
et  parties  inférieures  blanches  lavées  do  jaunâtre,  avec  la  tige  des  plumes 
noire;  eûtes  de  la  poitrine  marqués  de  taches  brunes;  plumes  des  Hancs,  des 
jamljes  et  sous-caudales  ornées  de  taches  transversales  d'uij  brun-roussâlre, 
plus  étroites  sur  les  jambes  ;  dessus  du  corps  d'un  brun-foncé  à  reflets 
grisâtres,  avec  le  bord  des  plumes  plus  clair;  rémiges  noirâtres,  terminées 
par  un  petit  bord  blanc,  du  couleur  cendrée  sur  la  barbe  externe,  blanches 
à  la  base  de  la  barbe  interne  qui  est  barrée  de  brun  ;  queue  comme  le 
dessus  du  corps  mais  terminée  de  blanchâtre  et  portant  une  large  bande 
sub-terminale  noirâtre,  puis  sept  bandes  irrégulières  étroites  et  peu  dis- 
tinctes, enfin,  près  de  la  base,  il  existe  encore  deux  bandes  foncées  assez 
larges  dont  la  dernière  tranche  plus  ou  moins  avec  le  blanc  de  la  base  des 
rectrices  caché  par  les  sus-caudales.  Bec  et  ongles  noirâtres;  cire  noirâtre; 
commissure  du  bec,  iris  et  pattes  jaunes. 

Les  individus  moins  adultes  ont  le  dessus  de  la  tète  d'un  cendré 
brunâtre;  le  front  et  les  côtés  de  la  tête  d'un  cendré  bleuâtre;  la  gorge 
blanche  variée  de  brun-clair;  toutes  les  parties  inférieures  blanches  lavées 
de  jaunâtre  et  largement  barrées  de  brun.  Il  arrive  même  que  la  partie 
blanche  des  plumes  est  complètement  cachée  sur  la  poitrine,  et  celle-ci 
paraît  alors  d'un  brun  uniforme;  l'oiseau  ressemble,  pour  le  reste,  à  l'adulte 
décrit  ci-dessus. 

Jeune  mâle.  —  Tète  et  gorge  d'un  blanc  roussâtre  plus  ou  moins  tachées 
de  brun,  surtout  dans  le  voisinage  do  la  nuque  et  de  la  poitrine;  extrémité 
des  plumes  écailleuses  qui  entourent  les  yeux,  brune  ;  parties  supérieures 
d'un  brun  foncé  avec  quelques  taches  blanches  (les  plumes  étant  lilanches  à 
la  base)  ;  petites  couvertures  des  ailes  brunes,  bordées  de  roussâtre;  grandes 
couvertures  brunes,  largement  bordées  de  blanc-roussâtre;  rémiges  d'un 
brun-foncé,  barrées  de  noirâtre  et  blanches  à  la  base  de  leur  bord  interne; 
parties  inférieures  d'un  blanc-roussâtre,  tachées  longitudinalement  de  brun 
et  la  tige  des  plumes  noire;  queue  comme  chez  l'adulte,  mais  avec  les  bandes 
moins  bien  marquées.  Cire,  commissure  du  bec,  iris  et  pattes  jaunes;  bec  et 
ongles  noirâtres. 

Femelle  adulte.  —  Dessus  de  la  tète  d'un  blanc-roussâtre  avec  de  grandes 
taches  brunes;  joues  d'un  brun-ronssâtre;  gorge  blanche  avec  la  tige  des 
plumes  brune;   poitrine  d'uu  blanc-jaunâtre,  marquée  de  grandes  taches 
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longitudinales  brune;  abdomen,  flancs,  jambes  et  sous-caudales  blancs  avec 
des  bandes  transversales  brunes;  dessus  du  corps,  ailes,  queue,  cire,  etc., 
comme  chez  le  mâle  adulte . 

On  rencontre  parfois  aussi  des  femelles  dont  le  front  et  les  côtés  de  la 
tête  sont  d'un  cendré  bleuâtre.  Chez  d'autres,  le  dessus  de  la  tête  est  d'un 
brun  uniforme  comme  le  manteau,  et  les  taches  de  la  poitrine  sont  plus  larges- 

Jeune  femelle.  —  Tête  et  dessus  du  corps  d'un  brun  fonça  uniforme,  mais 
les  couvertures  des  ailes  bordées  de  roussâtre;  parfois  aussi,  le  front  et  le 
voisinage  du  bec  sont  blanchâtres  ;  parties  inférieures  d'un  brun-roussâtre 
uniforme  avec  la  tige  des  plumes  noire,  mais  en  tout  plus  sombre  sur  la 
poitrine;  parties  visibles  des  rémiges  d'un  brun  noirâtre.  Cire,  commissure 
du  bec  et  pattes  jaunes;  iris  d'un  gris  jaunâtre;  bec  et  ongles  noirâtres.  • — 
Les  taches  de  la  tête  et  des  parties  inférieures  commencent  à  apparaître 
après  la  deuxième  mue. 

Jeune  à  la  sortie  du  nid  (dans  les  deux  sexes?).  —  Tète  et  cou  d'un  blanc 
jaunâtre  avec  des  taches  brunes  sur  la  première;  parties  inférieures  également 
d'un  blanc-jaunâtre,  mais  plus  ou  moins  tachées  de  brun  longitudinalement 
et  avec  la  tige  des  i:)lumes  brune  ;  plumes  du  dos  et  couvertures  des  ailes 
brunes  à  extrémité  blanchâtre  ;  queue  brune,  terminée  de  blanchâtre  et  barrée 
de  noirâtre  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible.  Iris  d'un  gris-brunâtre; 
cire,  commissure  du  bec  et  pattes  d'un  jaune  pâle  ;  bec  et  ongles  noirâtres. 

Jeune  au  nid  (d'après  M.  A.  Marchand).  —  Duvet  assez  ras,  laineux  et 
floconneux,  d'un  blanc  lavé  de  roux;  tête  couverte  de  longues  soies  rous- 
sâtres;  tour  des  yeux  et  cire  jaunes;  une  petite  tache  brune  derrière  l'œil; 
bec  noir;  pieds  jaunes;  espace  entre  le  bec  et  l'œil  dénudé  et  la  peau  jaunâtre 
paraissant  chagrinée  (1). 

Remarque.  —  La  bondrée  est  de  tous  les  rapaces  indigènes  celui 
qui  varie  le  plus  suivant  lage  et  le  sexe  (2).  Cette  grande  variabilité 
a  été  cause  que  la  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  femelles  et 
les  jeunes.  Grâce  à  la  belle  série  réunie  au  Musée  de  Bruxelles,  et 
formée  d'individus  des  deux  sexes  depuis  la  sortie  du  nid  jusqu'à 
l'âge  adulte,  j'ai  pu  suivre  les  changements  qui  s'opèrent  chez  cette 
espèce  à  mesure  qu'elle  avance  en  âge. 

11  résulte  de  mes  observations  :  1"  ((uo  la  cire  est  noiràtro,  dans 


(i)  Revue  et  viag.  dezool.  i865,  pi.  X,  1870,  p.  265. 

(2)  Sur  la  planche  S""  se  trouve  représentée  une  variété  accidentelle  très-remarquable,  qui  a 
été  tirée  en  18il  à  Wellen  (ISelgiquc).  Cette  variété,  qui  fait  parlie  des  collections  du  Musée  de 
Bruxelles,  a  été  signalée  par  plusieurs  auteurs,  mais  n'a  jamais  été  figurée. 
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Igs  doux  sexes,  chez  les  individus  adultes  ou  presque  adultes,  tandis 
qu'elle  est  jaun<'  dans  le  jeune  âge  ;  ce  caractèns  est  môme  appré- 
ciable chez  les  oiseaux  conservés  dans  les  collections.  2°  Que  les 
jeunes  femelles  sont  d'une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée  et  à 
peu  près  unifoi'ine,  les  taches  dos  parties  inférieures  n'apparais'sant 
qu'à  mesure  qu'elles  avancent  en  âge.  3"  Que  les  jeunes  mâles,  au 
contraire,  ont  toujours  la  tête  jaunâtre  et  plus  ou  moins  tachée;  il  en 
est  de  mémo  des  parties  inférieures,  où  les  taches  prennent  une  forme 
plus  allongée. 

Ilab.  —  On  rencontre  la  bon- 
drée  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope à  l'exception  des  régions 
très-froides.  Elle  est  rare  en 
Suède  fM/sson^,  mais  niche  jus- 
qu'au 64"  degré  (Bi-ehm  et  Paess- 
ler);  elle  est  assez  répandue  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  [Nau- 
mcmn)  et  se  trouve  dans  toute  l'Europe  centrale  et  méridionale,  mais 
toujours  en  petit  nombre.  Elle  est  assez  rare  en  Belgique  et  ne  s'y 
montre  qu'en  été;  mais  il  pai'aît,  d'après  M.  de  Selys-Longchamps, 
qu'elle  niche  en  Ardenne  et  dans  la  foret  de  Mormal.  Au  moment  de 
ses  migrations,  elle  est  très-commune  on  Espagne  (Saunders)  ainsi 
qu'en  Turquie  {Elioes  et  Buckley). 

Cotte  espèce  se  rencontre  également  dans  toute  la  Sibérie  jusqu'au 
Japon  {Pallas,  Scldégcl)  ;  elle  est  de  passage  dans  le  nord  de  la  Chine 
[abbé  David,  Swinhoe)  et  hiverne  dans  le  Turkestan  [Severtzoff),  dans 
l'Asie-Mineure  [Sharpé)  et  en  Arabie  {RiïpjKll). 

La  plupart  des  bondrées  qui  ont  séjourné  en  Europe  pondant  l'été, 
émigrent  on  Afrique  à  l'approche  do  l'hiver  pour  se  disperser  sur  ce 
vaste  continent.  On  les  rencontre  alors  depuis  l'Algérie  [de  Heuglin), 
l'Egypte  [Ruppell,  Hedenbonj)  et  la  Côte  d'Or  [Sc-Idéçjel) ,  jusque  dans 
l'Afrique  australe  {Ayres)  et  l'île  de  Madagascar  [Sharpe).  Ce  n'est 
qu'un  nombre  restreint  d'individus  qui  passent  l'hiver  dans  l'Europe 
méridionale;  d'après  M.  A.  Lacroix,  on  en  voit  même  qui  hivernent 
dans  les  environs  de  Toulouse. 

Mœurs.  —  C'est  généralement  en  avril  que  cette  espèce  revient 
dans  l'Europe  centrale;  elle  émigré  on  famille  à  la  fin  d'août  ou  on 
septembre. 
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La  bondrôe  liabite  los  bois  et  les  parties  boisées  des  montagnes; 
elle  recherche  aussi  le  voisinage  des  prés  et  des  jîlaines  humides. 

C'est  un  oiseau  d'un  naturel  farouche  et  paresseux;  son  vol  est 
léger  et  facile,  mais  sa  lenteur  démontre  l'indolence  de  l'animal,  que 
l'on  voit  souvent  pendant  des  lieures  entières  perche  sur  une  borne 
ou  sur  une  branche,  soit  dans  un  champ,  soit  dans  une  clairière  ou 
sur  la  lisière  d'un  bois.  A  l'époque  de  l'accouplement,  tout  paraît 
cependant  se  ranimer  cliez  cet  être  apathique;  on  voit  alors  le  mâle  et 
la  femelle  s'élever  insensiblement  dans  les  airs  en  décrivant  de  grands 
cercles  dans  l'espace;  tantôt  ils  volent  de  concert,  tantôt  le  mâle 
s'élève  bien  haut  au-dessus  de  sa  compagne,  pour  redescendi'e  bientôt 
et  reprendre  ses  joyeux  ébats  avec  elle.  C'est  également  à  cette 
époque  qu'on  entend  son  cris  de  kick,  kick,  hidck,  parfois  répété  sans 
interruption  pendant  plusieurs  minutes. 

La  bondrée  se  nourrit  de  préférence  de  guêpes  et  de  bourdons, 
mais,  d'après  les  observations  de  Behrends,  elle  ne  déterrerait  les 
nids  de  ces  hyménoptères  que  pour  se  nourrir  de  leurs  larves  et  de 
leurs  nymphes;  jamais  cet  observateur  n'est  parvenu  à  faire  avaler 
des  guêpes  parfaites  aux  bon(h'('os  qu'il  tenait  on  captivité.  Cet  oiseau 
fait  aussi  la  chasse  à  d'autres  insectes,  qu'il  rencontre  à  terre  ou 
sur  les  plantes;  il  recherche  particulièrement  les  sauterelles,  les 
coléoptères,  les  libellules  et  les  chenilles;  il  mange  également  des 
lombrics,  des  lézards,  des  grenouilles,  des  souris,  des  campagnols  et 
des  taupes.  Il  enlève  parfois  des  jeunes  oiseaux  de  leur  nid  et  fait  même 
lachasseaux  petits  passereaux  adultes,  ainsi  qu'aux  très-jeunes  lièvres 
et  la])ins.  M.  Gerbe  raconte  avoir  vu,  entre  autres  animaux  déposés 
sur  le  bord  d'un  nid  de  bondrée,  un  petit  canard  et  un  poisson  entier, 
mais  en  voie  de  décomposition.  Naumann  dit  avoir  souvent  trouvé 
dans  l'estomac  de  cet  oiseau,  des  chenilles  mêlées  à  des  feuilles  et  à 
des  bourgeons  de  différents  végétaux.  Ce  rapace  aime  également  les 
baies  et  les  fruits  doux,  tels  que  pêches,  abricots,  figues  et  prunes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  services  que  la  bondrée  rend  à  l'agriculture  en 
faisant  la  chasse  aux  murides,  aux  insectes  et  aux  chenilles,  qui  for- 
ment sa  principale  nourriture,  compensent  largement  les  dégâts  qu'elle 
peut  occasionner. 

Cet  oiseau  s'apprivoise  facilement  et  devient  très-familier  en  capti- 
vité. Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  Behrends  raconte  d'une  femelle  qu'il  a 
possédée  pendant  quatre  ans  :  "  ...  Lui  présentait-on  un  nid  de  guê- 
pes, elle  se  montrait  très-excitée,    sautait  dessus  et  en  avalait  de 
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grands  morceaux.  Elle  déchirait  les  nids  vides  pour  y  chercher  des 
larves.  Le  pain  blanc  trcmpi»  dans  du  lait  était  un  de  ses  mets  favoris. 
Elle  aimait  aussi  les  grenouilles,  ne  touchait  pas  aux  oiseaux  morts, 
et  mangeait  les  hannetons  mais  sans  en  être  trop  gourmande.  ]']lli' 
vivait  en  très-bons  rapports  avec  mes  autres  animaux  domestiques. 
Rien  n'était  plus  plaisant  que  de  lavoir  manger  dans  la  même  écuelle 
avec  deux  cochons  d'Inde,  un  étourneau,  un  pluvier  doré  et  deux 
cailles.  Aucun  d'eux  ne  la  craignait;  souvent  l'étourneau  lui  donnait 
un  coup  de  bec  ou  lui  lançait  du  lait  à  la  face.  Parfois,  elle  se  levait 
gravement  et  regardait  d'un  œil  lier  ses  compagnons  de  table.  Un 
jour,  je  mis  avec  elle  une  tourterelle,  qui  ne  pouvait  plus  voler;  celle- 
ci,  à  mon  grand  étonnement,  s'approcha  sans  crainte  du  rapace  et  se 
serra  contre  lui.  Elle  lui  témoigna  un  grand  attachement  et  ne  la 
quitta  plus. 

?5  Mais,  autant  ma  bondrée  apivore  se  montrait  douce  vis-à-vis  des 
hommes  et  des  animaux  dont  je  viens  de  parler,  autant  elle  devenait 
furieuse  quand  un  chien  approchait.  Elle  fondait  sur  lui,  se  crampon- 
nait à  sa  tête,  lui  donnait  des  coups  d'aile,  des  coups  de  bec,  hérissait 
son  plumage,  sifflait  comme  un  chat.  Les  chiens,  même  les  plus 
grands  et  les  plus  méchants,  prenaient  peur  et  s'enfuyaient.  Mais, 
même  après  leur  départ,  il  fallait  quelque  temps  pour  que  la  rage  de 
la  bondrée  s'appaisât. 

«  Elle  aimait  le  soleil  :  souvent  elle  se  tenait  les  ailes  écartées,  le 
bec  ouvert  près  de  la  fenêtre  et  s'envolait  de  là  sur  les  toits  voisins. 
La  pluie  ne  lui  était  pas  agréable.  Était-elle  surprise  par  une  ondée, 
elle  se  cachait  dans  le  premier  coin  venu.  Elle  était  très-sensible  au 
froid,  et  il  fallait,  en  hiver,  la  tenir  dans  les  appartements.  ?? 

Reproduction.  —  La  bondrée  apivore  niche,  en  mai,  sur  des 
grands  arbres,  tels  que  chênes  et  hêtres,  plus  rarement  sur  des  coni- 
fères ;  l'aire  est  généralement  placée  sur  des  branches  avancées  et  à 
hauteur  moyenne.  Elle  est  aplatie,  peu  étendue  et  formée  de  bûchettes 
sèches  lâchement  entrelacées  ;  le  tout  est  ordinairement  recouvert 
de  jeunes  branches  de  sapins  garnies  de  leurs  aiguilles  ou  de  bran- 
ches feuillues  d'autres  essences. 

La  ponte  est  de  deux  œufs,  rarement  de  trois,  que  la  femelle  couve 
pendant  trois  semaines.  Il  est  probable  que  le  mâle  prend  part  à  l'in- 
cubation, car  Mtidel  a  observé,  dans  la  forêt  de  Thuringe,  un  mâle 
qui  couvait  après  la  mort  de  sa  femelle. 

Les  œufs  sont  arrondis,  et  on  en  trouve  même  qui  sont  presque 
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ronds  comme  une  boule  ;  ils  mesurent  le  plus  souvent  50  millimètres 
sur  40.  La  teinte  du  fond  est  d'un  blanc-jaunâtre  ou  d'un  brun-rou- 
geâtre  ;  les  taches  sont  plus  ou  moins  grandes  et  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé,  mélangées  à  d'autres  plus  petites  de  couleur  noirâtre  ; 
ces  œufs  n'ont  presque  pas  de  brillant.  On  en  rencontre  parfois  qui 
sont  plus  sombres  à  la  partie  étroite  de  l'œuf. 

Quand  les  petits  sont  éclos,  ils  reçoivent  pour  première  nourriture 
des  insectes,  des  chenilles  et  des  nids  de  guêpes  dont  ils  enlèvent  les 
larves.  Plus  tard  on  leur  apporte  des  reptiles,  des  grenouilles  et  des 
murides.  Les  jeunes  séjournent  longtemps  dans  leur  nid,  et,  après 
l'avoir  abandonné,  ils  restent  encore  pendant  quelque  temps  à  la 
charge  des  parents. 

SOUS-FAMILLE  III. 

LES  MILVINÉS.  —  MILVIN.'E. 

Car.  —  Bec  entier,  recourbé  dès  la  base  ;  ailes  longues,  attei- 
gnant l'extréniilé  de  la  queue  ou  la  dépassant;  queue  plus  ou  moins 
allongée,  échancrée  ou  plus  ou  moins  fourchue;  tarses  et  doigts 
courts  et  épais. 

GENRE  VIII. 

ELAMOX.— ELANUS. 

Elams,  Savig.  Ois.  de  VÈgyp.  p.  274  (1809). 

Car.  —  Bec  petit,  incliné  dès  l;i  base,  très- comprimé,  fendu  jusqu'au  des- 
sous des  yeux;  narines  ovales,  cachées  en  partie  par  les  soies  qui  naissent 
entre  elles  et  les  yeux;  ailes  étroites,  très-longues,  dépassant  Textrémité  de 
Ja  queue;  celle-ci  médiocrement  allongée  et  légèrement  échancrée;  tarses 
courts,  très-épais,  garnis  de  petites  écailles  grenues,  égales  et  disposées  en 
quinconces,  emplumés  en  avant  sur  les  deux  tiers  de  leur  étendue;  doigts 
gros,  libres,  couverts,  comme  les  tarses,  de  petites  écailles,  à  fexception  de 
la  plialango  terminale  qui  porte  deux  ou  trois  écussons  ;  doigt  médian  dépas- 
sant de  peu  les  latéraux;  ongles  gi-ands,  inégaux,  à  bords  arrondis. 

Hah. —  Les  élanions  habitent  les  parties  chaudes  des  cinq  parties 
du  monde,  soit  pendant  toute  l'année,  soit  pendant  l'été  seulement 
si  le  climat  n'est  pas  assez  chaud  en  hiver. 
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9.  —  Elanion  blac. 

EL  ANUS  CiERULEUS,  StricM.  ex  Dcsf. 

(PI.  9.) 

Falco  CjEBLXeus,  Desf.  Ois.  de  Darb.,  Mcin.  A.cad.  r.  des  Se.  1787,  p.  503,  pi.  15. 
Falco  tocifekus,  Lath.,  Ind.  Orn.  I,  p.  40  (1700). 
Falco  melaxopterus,  Daud.  Traité  d'orn.  II,  p.  152  (1800). 
Falco  clamosus,  Shaw,  Gen.  zool.  VII,  p.  200  (1809). 
Elanus  CJ2SIUS,  Savig.  Ois.  aÈyypte,  p.  98,  pi.  2,  f.  2  (1809). 

Elaxus  MEL.iNOPTERus,  Leacli,  Zool.  Mise.  p.  5,  pi.  122  (1817). —  Gould,  Birds  of 
Eut.  I,  pi.  31.  —  C.  F.  Dub.  PL  col.  9  et  9^  (1854). 

Elanoides  C/Esius  etBuTEO  vociferus,  Vieill.  Enc.  meth.WX,  pp.  120G  et  1220  (1823). 

Gampsonyx  melaxopterus,  Kaup,  Isis,  1847,  p.  109. 

Elaxl'S  mixor,  Bonap.  Consp.  I,  p.  22  (18.50). 

Elaxus  c^eruleus,  Sti-ickl.  Dm.  si/n.  p.  137  (1855). 

Der  schwarzfluglige  Gleitaar,  en  allemand. 

TheBlacr-wi.nged  KiTE,  en  anglais. 

Taille  :  Mâle  0"',30  ;  femelle  0'",32.  Ailes  0'»,27. 

])escriptioH  iln  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Front,  joues,  gorge  et  jjar- 
ties  inférieures  d'un  blanc  pur,  tirant  au  gris-bleuâtre  sur  la  poitrine  et  sur 
les  flancs  ;  paupières  et  une  tache  devant  les  yeux  noires  ;  parties  supérieures 
et  ailes  d'un  gris-cendré,  un  peu  plus  clair  sur  la  tête  ;  pli  de  l'aile  d'un 
blanc  pur;  couvertures  supérieures  des  ailes  noires,  les  inférieures  blanches; 
queue  blanche  en  dessous  ;  rectrices  en  dessus  :  les  deux  mitoyennes  d'un 
cendré-bleuâtre,  les  deux  suivantes  de  la  même  couleur  mais  avec  la  barbe 
interne  blanche,  les  deux  externes  entièrement  blanches.  Cire  et  pattes  jau- 
nes; iris  rouge-sang  (1);  bec  et  ongles  noirs. 

Jeune  âge.  —  Front  blanc  ;  paupières  et  une  tache  devant  les  yeux  noires  ; 
dessus  de  la  tête  et  dos  d'un  brun-cendré  avec  le  bord  des  plumes  roussâtre  ; 
scajîulaires  d'un  brun-cendré  varié  de  roussâtre  et  bordées  de  blanc  sale; 
rémiges  comme  chez  l'adulte  mais  terminées  de  blanc;  pli  de  l'aile  blanc  ; 
couvertures  d'un  noir-brunâtre  ;  parties  inférieures  du  corps  blanches,  lavées 
de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs  où  la  tige  des  plumes  est  brune  ; 
queue  blanche  en  dessous,  cendrée  en  dessus  mais  terminée  de  blanc.  Cire  et 
pattes  jaunes;  iris  d'un  jaune  d'ocre  pâle;  bec  et  ongles  noirs. 


(1)  Les  auteurs  qui  ont  décrit  cette  espèce  disent  que  l'iris  est  jaune  ou  orangé.  MM.  de 
Heuglin  et  A.-E.  Brehm  affirment,  au  contraire,  que  l'iris  était  d'un  rouge-sang  chez  tous  les 
individus  adultes  qu'ils  ont  observés  en  Afrique,  d'un  jaune  d'ocre  pâle  chez  les  jeunes  et  brun 
chez  les  jeunes  au  nid.  M.  Blewitt  a  fait  la  même  remarque  chez  les  élanions  de  l'Inde. 

TOME  I.  —  1877.  G 
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Jeune  au  nid  (1).  Couvert  d'un  duvet  gris-roussàtre.  —  En  quittant  le 
nid,  les  jeunes  ont  la  tête,  la  nuque  et  le  dessus  du  corps  d'une  teinte  rous- 
sâtre;  la  poitrine  d'un  roux  ferrugineux,  et  le  reste  des  parties  inférieures 
d'un  blanc  très-légèremeut  lavé  de  roussâtre. 

Hab.  —  L'élanion  blac  paraît 
habiter  toute  l'Afrique.  Levail- 
lant  le  découvrit  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  peu  de 
temps  après,  Savigny  le  men- 
tionna en  Egypte.  La  plupart 
des  naturalistes  qui  ont  visité 
l'Afrique,  ont  rencontré  cet 
oiseau,  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  dans  toutes  leurs  explorations;  mais  c'est  dans  les  contrées 
les  mieux  connues,  telles  que  la  Barbarie,  l'Algérie,  l'Egypte,  l'Abys- 
sinie,  la  Nubie  et  la  Sénégambie,  que  la  présence  de  cette  espèce 
a  été  particulièrement  signalée.  On  la  trouve  également  à  Zanzibar 
[Kirk).  D'après  M.  Layard,  elle  ne  serait  pas  sédentaire  dans 
l'Afrique  australe. 

Ce  rapace  est  également  répandu  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie, 
c'est-à-dire  en  Palestine,  en  Syrie,  en  Asie-Mineure  jusqu'aux  monts 
Himalaya  et  l'île  de  Ceylon  [Schlégcl,  Jenlon,  Hiime^  Shar2)e,  etc.). 

En  Europe,  l'élanion  ne  paraît  se  nuintrer  régulièrement  qu'en 
Grèce  (y.  d.  Muhle)  et  en  Sicile  {Malherbe),  mais  il  se  montre  parfois 
en  Espagne  [Saunders],  en  Dalmatie  et  en  France.  Dans  ce  dernier 
pays,  on  ne  connaît  cependant  que  quelques  captures  :  un  individu  a 
été  tué  à  Cassel,  département  du  Nord,  en  mai  1830,  et  M.  Crespon 
a  tiré  un  mâle  adulte  près  de  Nimes  [Degland)  ;  d'après  une  lettre 
adressée  à  Temminck  par  M.  Duscuil,  d'Is-sur-Tille,  cet  oiseau  se 
montrerait  assez  souvent,  en  octobre,  dans  le  département  de  la 
Côte-d'Or.  Feu  mon  père  dit  avoir  reçu  un  individu  de  cette  espèce 
tué  à  Boitsfort,  près  de  Bruxelles,  en  mai  1847  (2);  c'est  la  seule 
capture  connue  en  Belgique.  Temminck  parle  d'un  élanion  tué  à 
Darmstadt;  Naumann  confirme  le  fait,  et  ajoute  que  le  vieux  mâle 


(1)  D'apvès  Degl.  et  Gerbe,  Oriiith.  eiirop.  I,  p.  09. 

(2)  C.-F.  Dub.  PI.  col.  des  Ois.  Je  la  Bclg.  I,  p.  9. 
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tiré  près  do  Darmstadt,  le  24  novembre  1828,  est  conservé  dans  la 
collection  grand-ducale. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  l'élanion  blac  ne  se  montre 
que  tout  accidentellement  dans  l'Europe  centrale  ;  mais  comme  il  a 
déjà  été  pris  en  Belgique  et  dans  le  département  du  Nord  non  loin 
de  la  ville  belge  de  Poperingue,  il  est  possible  qu'il  se  soit  montré 
plus  d'une  fois  dans  notre  pays,  mais  sans  tomber  entre  les  mains 
d"un  naturaliste. 

Mœu7's.  —  Les  mœurs  et  la  reproduction  de  l'élanion  blac  ont  été 
observées  avec  soin,  en  Afrique  par  MM.  A.-E.  Brehm  et  de  Ileuglin, 
et  dans  l'Inde  par  MM.  Blewitt,  Thompson  et  Hume.  Ce  sont  les 
résultats  des  observations  de  ces  naturalistes  que  je  résume  ci- 
dessous  (1). 

L'élanion  blac  recherche  les  localités  où  alternent  des  bois  et  des 
champs,  et  se  repose  de  préférence  sur  des  dattiers,  des  palmiers  ou 
sur  d'autres  arbres  élevés  éparpillés  dans  les  endroits  cultivés  ou  non 
loin  des  déserts  ;  il  évite,  en  général,  les  grandes  forêts  et  surtout 
les  forêts  vierges  du  Soudan  oriental.  Il  se  montre  également  sur  les 
îlots  du  Nil,  ainsi  que  dans  les  jardins.  En  Egypte,  où  il  est  très- 
commun,  il  n'a  nullement  peur  de  l'iiomme,  il  sait  qu'il  n'en  sera 
pas  inquiété..  Il  vole  au  milieu  des  fellahs  qui  travaillent  aux  champs 
et  niche  sur  dés  orangers,  dont  chaque  semaine  le  jardinier  vient 
cueillir  les  fruits. 

Cet  oiseau  ne  s'élève  jamais  à  une  grande  hauteur;  son  vol  n'est 
pas  très-rapide,  mais  facile  et  silencieux.  Sa  voix  est  un  sifflement 
aigu  et  prolongé  que  l'on  peut  reconnaître  de  fort  loin. 

Le  mâle  est  très-attaché  à  sa  femelle  mais  ne  s'associe  jamais  à 
ses  semblables;  il  arrive  cependant  souvent  que  plusieurs  couples 
vivent  dans  la  même  localité. 

L'élanion  chasse  surtout  vers  le  soir  et  dans  la  matinée;  on  le  voit 
encore  en  chasse  au  crépuscule,  alors  que  les  autres  rapaces  diurnes 
se  sont  déjà  livrés  au  repos.  Sa  nourriture  se  compose  principalement 
de  chauves-souris,  de  campagnols,  de  souris  des  champs  et  de  saute- 
relles. Ces  dernières  sont  le  plus  souvent  attrapées  et  mangées  au 


(\)  Voy.  A.-E.  Brehm,  7^«>«. /«>  Or/nW.  18oô,  extrah.  p.  91;  le  niC-me  Thinl.  III,  p.  .i87 
et  traduction  fr.anç.  III,  p.  408.  —  von  Ileuglin,  Ornith.  N'oniost  Afr.  I,  p.  ini.  —  Ali.  Hume, 
Ncsis  and  Eggs  of  Ind.  Birds,  p.  56.  —  Les  observations  de  MM.  Blewitt  et  R.  Thompson  sont 
consignées  dans  ce  dernier  ouvrage. 


vol.  Quand  il  voit  un  petit  rongeur,  il  plane  quoique  temps  au-dessus 
de  lui  en  se  tenant  presque  immobile,  puis  rabat  les  ailes,  se  laisse 
tomber  sur  sa  proie  et  l'emporte  sur  un  arbre  où  il  la  dévore  avec 
peau  et  poils.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  prend  des  petits 
passereaux  et  des  lézards. 

Re]rroductio7i.  —  L'accouplement  de  cette  espèce  a  lieu,  en  Egypte 
au  printemps,  en  Nubie  au  commencement  de  la  saison  des  pluies. 
M.  A.-E.  Brelnn  trouva  trois  nids,  contenant  de  trois  à  cinq  œufs  ou 
jounos,  sur  des  arbres  bas  et  toulFus  tels  que  citronniers  et  jujubiers  ; 
ils  étaient  à  sept  mètres  au  plus  du  sol.  M.  de  Heuglin  observa  géné- 
ralement l'aire  de  cet  oiseau  sur  des  acacias  isolés. 

L'aire  de  l'élanion  est  assez  vaste  et  peu  excavée.  Elle  est  formée 
de  petites  branches  et  l'intérieur  est  tapissé  de  feuilles,  de  brins 
d'herbe  et  défibres  de  palmiers;  celles  qui  contiennent  des  petits, 
sont  complètement  recouvertes  de  poils  demurides. 

Les  observations  faites  dans  l'Inde  sur  la  nidification  de  cet  oiseau, 
concordent  parfaitement  avec  ce  qui  précède. 

Dans  les  provinces  centrales  de  l'Inde,  l'élanion  niche  dans  la 
dernière  moitié  de  novembre,  en  décembre  et  en  janvier;  dans  le 
Doon  et  le  bas  Gurhwal,  depuis  avril  jusqu'en  juin,  et  dans  le  Baj- 
pootana,  en  août.  Ces  diverses  époques  coïncident  naturellement 
avec  les  saisons  propices  à  la  reproduction,  dont  l'é^ioque  varie  sui- 
vant la  position  géographique  ou  l'altitude  de  la  localité. 

D'après  MAL  Blewitt  et  R.  Thompson,  l'aire  est  généralement 
placée  au  sommet  d'un  petit  arbre,  à  une  hauteur  de  quinze  à  vingt 
pieds  du  sol.  Elle  est  de  forme  circulaire  et  composée  de  bûchettes 
et  de  petites  tiges  entrelacées,  formant  un  ensemble  assez  compacte; 
l'intérieur  est  tapissé  d'herbages,  de  radicelles  et  de  fibres  végétales. 
La  ponte  est  ordinairement  de  trois  œufs. 

Les  œufs  de  ce  rapace  sont  d'un  blanc-grisâtre  et  presque  entière- 
ment couverts  de  taches  et  de  traits  d'un  brun-rougeûtre  ;  ils  ont 
environ  38  millimètres  de  long  et  28  dans  leur  plus  grand  diamètre. 

Les-  parents  prennent  grand  soin  de  leurs  petits  et  les  défendent 
avec  courage  contre  toute  attaque. 
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GENRE     IX. 

MILAN  —MILVUS. 

MlLVUS,  Ciiv.  Leç.  d'anat.  camp.  I,  tahl.  Ois.  (1800). 
HïDROiCTiMA,  Kaup,  Classif.  Sà'icg.  u.  Yog.  p.  liô  (1844). 

Car.  —  Bec  assez  robuste,  anguleux  en  dessus,  fendu  jusque  sous  les 
yeux  ;  narines  elliptiques,  placées  obliquement  ;  ailes  très-longues,  étroites, 
ne  dépassant  pas  l'extrémité  de  la  queue;  celle-ci  allongée  et  plus  ou  moins 
fourchue;  tarses  courts,  réticulés,  avec  un  rang  de  plaques  par  devant; 
doigts  courts,  inégaux  ;  ongles  assez  longs,  tranchants,  aigus  et  creusés  eu 
gouttière. 

Ilab.  —  Les  esi^èces  du  genre  Milan  habilcat  l'Europe,  rAfrique, 
l'Asie  et  l'Australie. 


10.  —  Le  Milan  royal. 

MILVUS  REGALIS,  Schivenck. 
(ri.  10.) 

MiLTus  REGALIS,  Schwenck,  Avi.  SU.  p.  302  (160.3).  —  Briss.  Orn.  I,  p.  414  (1700). 
—  C.  Dub.  PL  col.  10  (1854).  —  Gould,  Dirds  Gr.  Br.  pt.  XllI  (18GS). 

MiLvrs  viLGARis,  Lin.  S.  X.  éd.  VI,  sp.  7  (1749).  — Gould,  Ilirda  of  Ettr.  1,  pi.  28 
(1837). 

Falco  Mii.vis,  Lin.  &  N.  1,  p.  120  (1700).  —  Naum.  Vôg.  Dcutschl.  I,  p.  333,  pi.  31 
(1822). 

MiLVus  CASTANEUS,  Daud.  Trail('  II,  p.  148  (1800). 

MiLvus  iCTiNus,  Savig.  Ois.  d'Egypte,  p.  259  (1809). 

AccipiTER  MiLTi'S,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  356  (1811). 

MiLTUS  RUBER,  Breh.  Vog.  Deutschl.  p.  50  (1831). 

Der  rothe  Milan,  en  allemand. 

The  Kite,  en  anglais. 

De  Wouw,  en  flamand. 

Taille  :  0'",G3  àO'",G.5;  ailes  0">,50  à  0"',.51. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Tête  et  haut  du  cou  d'un  blanc-grisâtre 
avec  des  stries  brunes  longitudinales;  bas  du  cou,  en  dessus,  brun  avec 
les  plumes  largement  bordées  de  roux  ardent;  dos  brun,  chaque  plume  plus 
ou  moins  bordée  de  roux  ;  couvertures  des  ailes  d'un  roux  ardent  avec  le  cen- 
tre des  plumes  brun;  rémiges  primaires  noirâtres,  les  secondaires  d'un  brun 
cendré,  mais  toutes  largement  bordées  de  blanc  à  la  base  de  la  barbe  interne  ; 
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queue  très-fourchue,  d'un  roux  ardent  en  dessus,  terminée  de  blanchâtre  ;  la 
barbe  externe  des  rectrices  latérales  brune  ;  la  barbe  interne  des  mêmes 
rectrices  est  plus  ou  moins  barrée  de  brun;  dessous  de  la  queue  d'un  blanc- 
roussâtre,  mais  avec  les  barres  des  rectrices  latérales  distinctes  ;  dessous 
du  corps  d'un  roux  ardent  avec  de  grandes  taches  longitudinales  brunes; 
jambes  et  sous-caudales  d'un  roux  pâle  avec  la  tige  des  plumes  brune.  Cire, 
ii-is  et  pattes  jaunes;  bec  et  ongles  brun  de  corne. 

Femelle  adulte.  —  Diffère  peu  du  mâle  :  le  dessus  de  la  tête  est  légèrement 
mélangé  de  roussâtre;  les  parties  dorsales  sont  d'un  brun  moins  foncé;  les 
bordures  des  plumes  plus  larges  et  d'un  roux  moins  vif;  la  poitrine  est  plus 
ou  moins  variée  de  blanc  et  la  queue  est  plus  pâle. 

Il  est  assez  difficile  de  reconnaître  la  femelle  si  l'on  n'a  pas  les  deux  sexes 
sous  les  yeux,  et  cela  devient  impossible  dans  le  jeune  âge. 

Jeune  âge.  —  Gorge  et  joues  blanches;  dessus  de  la  tête,  nuque  et  cou 
d'un  blanc  sale  varié  de  roux  et  plus  ou  moins  striés  de  brun  ;  plumes  du 
manteau  brunes,  largement  bordées  de  roux  et  souvent  terminées  de  blan- 
châtre ;  queue  d'un  roux  sombre  ;  barbe  externe  des  rectrices  latérales  brune 
et  l'interne  avec  des  barres  transversales  plus  ou  moins  distinctes  ;  parties 
inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  varié  de  roux  sur  la  poitrine,  sur  les  flancs 
et  sur  l'abdomen;  poitrine  striée  de  brun  ;  iris  grisâtre  ;  le  reste  comme  chez 
l'adulte. 


Hab.  —  Le  milan  royal  habite 
presque  toute  l'Europe  et  niche 
dans  le  Nord  jusqu'au  6P  degré 
{Sharpe).  Il  est  de  passage,  en 
Belgique,  en  octobre  et  novem- 
bre, et  il  repasse  en  mars;  M.  le 
B°"  de  Scljs-Longchamps  a  re- 
marqué que  son  apparition  coïn- 
cide presque  toujours  avec  celle 
des  bécasses,  et  il  paraît,  en  effet,  que  ce  milan  arrive  dans  le  Nord, 
pour  y  nicher,  presque  en  même  temps  que  ces  oiseaux.  Ce  rapace 
est  assez  répandu  en  Allemagne  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'en 
octobre,  et  quand  l'hiver  est  très-doux,  quelques-uns  y  restent  même 
pondant  toute  l'année.  11  paraît  sédentaire  dans  presque  toutes  les 
contrées  du  midi  de  l'Europe  :  en  hiver  il  habite  les  plaines  et  au 
printemps  il  regagne  les  parties  boisées  des  montagnes  oii  il  niche. 
On  rencontre  également  ce  milan  en  Asie-Mineure  {de  Heuglin)  ; 
il  est  commun  aux  îles  Canaries  (Bolle). 


Eu  liivor,  il  se  montre  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  depuis  le 
Maroc  {Musée  de  Bruxelles)  jusqu'en  Egypte  [Loche,  Brehm,  de  Ileu- 
glin).  Rûppell  dit  qu'il  est  commun  dans  la  Basse-Egypte,  mais  ni 
M.  Brehm,  ni  M.  de  Ileuglin  ne  l'y  ont  observé;  Savigny  n'était 
même  pas  certain  de  l'existence  de  cet  oiseau  en  Egypte. 

Mœurs.  —  Le  milan  royal  recherche  de  préférence  les  forets  des 
plaines  et  les  parties  boisées  des  montagnes.  Il  est  d'un  naturel  indo- 
lent et  lâche,  mais  il  est  aussi  prudent,  rusé  et  impudent.  Son  vol  est 
lent,  léger  et  gracieux;  il  plane  parfois  des  heures  entières  presque 
sans  mouvoir  les  ailes,  mais  alors  sa  longue  queue  le  guide  dans 
l'espace  et  lui  sert  en  quelque  sorte  de  gouvernail.  Quand  le  temps 
est  beau  et  calme,  on  le  voit  tantôt  s'élever  dans  les  airs  jusqu'à 
perte  de  vue,  tantôt  raser  le  sol  avec  une  légèreté  étonnante.  A  terre, 
le  milan  est  maladroit  :  il  sautille  plutôt  qu'il  ne  marche.  Il  fait  rare- 
ment entendre  sa  voix,  qui  est  d'ailleurs  fort  peu  agréable;  c'est  une 
espèce  de  ricanement  que  l'on  peut  rendre  par  /liae  lii  hi  hiae  et  hi  lu 
hi  liiae;  parfois  aussi,  surtout  à  l'époque  des  amours,  son  cri  devient 
une  sorte  de  trille. 

Les  migrations  se  font  par  bandes  composées  parfois  de  cent  à 
cent-cinquante  individus,  et  ces  sociétés  paraissent  persister  pendant 
tout  l'hiver.  «  Près  de  Tolède,  dit  M.  A.-E.  Brehm,  je  vis,  en 
hiver,  un  vol  d'au  moins  quatre-vingts  milans  :  le  jour,  ils  chassaient 
de  compagnie  ;  le  soir,  ils  se  réunissaient  dans  un  petit  bois,  sur  les 
bords  du  Tage.  En  été,  on  ne  rencontre  dans  cette  localité  que  quel- 
ques rares  milans,  vivant  isolés  ou  au  plus  deux  à  deux.  » 

Le  milan  royal  se  nourrit  de  très-jeunes  lièvres  et  lapins,  de  cam- 
pagnols, de  souris,  de  taupes,  de  jeunes  oiseaux  encore  incapables 
de  voler,  de  lézards,  de  serpents,  de  grenouilles,  de  sauterelles  et 
autres  insectes  ainsi  que  de  lombrics.  Les  poussins  des  poules,  des 
oies  et  des  canards  forment  son  mets  favori,  et  il  va  les  enlever  jusque 
dans  les  cours  des  fermes;  là  où  il  a  pris  une  jeune  volaille,  on  peut 
être  certain  de  le  voir  revenir  le  lendemain;  mais  il  est  tellement 
lâche,  qu'une  forte  poule  un  peu  courageuse  peut  le  tenir  à  distance 
de  ses  poussins.  Il  prend  également  des  poissons  morts  ou  malades 
qui  flottent  à  la  surface  des  eaux;  faute  de  mieux,  il  s'abat  même 
sur  des  charognes.  Pennant  raconte  que  du  temps  du  roi  Henri  VIII, 
un  grand  nombre  de  milans  se  voyaient  dans  les  rues  de  Londres  où 
ils  étaient  attirés  par  les  débris  de  toute  nature  qu'on  jetait  sur  la 
voie  publique  ;  il  était  sévèrement  défendu  de  les  tuer. 
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Cet  oiseau  s'apprivoise  facilement;  dans  sa  captivité,  il  se  montre 
fort  doux  et  très-attaché  à  son  maître. 

Reproduction.  —  Les  sexes  se  recherchent  dès  leur  retour  au  quar- 
tier d'été.  La  femelle  s'apprête  aussitôt  à  faire  son  nid,  et  choisit, 
pour  emplacement  de  celui-ci,  une  forte  branche  horizontale  d'un 
chêne,  d'un  hêtre  ou  d'un  pin  placé  dans  un  endroit  découvert.  L'aire 
est  formé  de  branches  mortes  et  tapissé  intérieurement  de  bûchettes, 
déjeunes  rameaux  garnis  de  leurs  feuilles,  et  parfois  aussi  de  mousse, 
de  chitfons  et  de  papiers. 

La  ponte  a  lieu  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai;  elle 
se  compose  de  deux  ou  de  trois  œufs,  plus  rarement  de  quatre.  Ceux- 
ci  sont  d'un  blanc-verdâtre  et  plus  ou  moins  mouchetés  et  tachés  de 
roux  et  de  brun  ;  on  en  rencontre  aussi  qui  sont  simplement  mouche- 
tés, soit  sur  toute  leur  étendue,  soit  seulement  au  gros  bout;  dans 
ce  dernier  cas  cependant,  les  mouchetures  sont  ordinairement  accom- 
pagnées de  taches  assez  grandes.  Ces  œufs,  qui  mesurent  générale- 
ment 60  millimètres  sur  45,  ont  une  écaille  d'épaisseur  moyenne,  à 
grain  fin  et  sans  brillaiit. 

L'incubation  dure  trois  semaines;  la  femelle  couve  seule,  mais  le 
mâle  chasse  pour  elle  pondant  tout  le  temps  de  la  couvaison. 

Les  jeunes  sont  nourris  de  murides,  de  reptiles  et  de  batraciens; 
ils  trahissent  souvent  leur  présence  par  les  cris  qu'ils  jettent  chaque 
fois  que  les  parents  leur  apportent  une  proie. 


11.  —  Le  Milan  noir. 

MILVUS    NIGER,     Schwencl: 
(PI.  II.) 

MiLvus   KiGER,  Schwenck,  Avi.  s!l.  p.  304  (1G03).  —  Rriss.  Oni.  I,  p.  413  (1760). 

MiLvus  ^TOLius,  Aldrov.  Ora.  t.  I,  p.  394  (1646).  —  Schleg.  Vog.  Nederl.  pi.  32 
(1854). 

AcciPiTER  KORSCHUN,  Giii.  N.  ComiH.  Petrop.  XV,  p.  444  (1771). 

Falco  migrans,  Bodd.  Tabl.  PL  enl.  p.  28  (1783). 

Falco  austriacus  et  F.  ater,  Gm.  5.  N.  I,  p.  262  (1788). 

MiLvus  Rus.sicus,  M.  AUSTRiAcrs  et  M.  ater,  Daud.  Traité  II,  pp.  148-49  (1800). 

Falco  fusco-ater,  Mey.  et  Wolf,  Taschenb.  Beittschl.  Vôgelk.  1,  p.  27  (1810).  — 
Naum.  Vôg.  Deuischl.  I,  pi.  31,  f.  2(1822). 

AcciPiTER  REGAL1S,  Pall.  Zoogr.  Rossoas.  I,  p.  356  (1811). 

MiLvus  Kuscus,  Brehm,  Vâg.  Dciiischl.  p.  53  (1831). 
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Hydroictinia  atra,  FCanp,  Classif.  Sdug.ii.  Vôg.]i.  115  (1844). 

MiLvus  ATROFUscus,  C.  F.  Dub.  PL  col.  ois.  Belg.  I,  pi.  et  p.  II  (1854). 

MiLvus  MIGRANS,  Stricld.  Orn.syn.  p.  133(1855). 

MiLTUs  KORSCHUN,  Sliarpc,  Cat.  ofthe  Accip.[>.  322(1871.) 

Der  Schvvarzer  Milan,  en  allemand. 

The  BLACK  KiTE,  en  anglais. 

De  bkuine  wouw,  en  flamand. 

Tar.  Afdnis. 

MiLvus  APFiNis,  Gould,  Proceed.  Zool.  Soc.  1837,  p.  140. 

MiLVus  MIGRANS,  2J'.  Schleg.  Mus.  P-B.  {Rev.  Accq>.)  p.  12G  (1873). 

Tar.  ^gyptius. 

Falco  /Egyptius  et  forskahli,  Gm.  S.  N.  I.  p.  261  (1788). 
Falco  parasitus,  Daiul.  Tmiléll,  p.  150(1800). 
Falco  parasiticus,  Lath.  Ind.  Orn.  suppl.  p.  V,  (1801). 
MiLVLS  ^THOLius,  Savig.  Ois.  d'Er/i/p.  p.  260,  pi.  3  f.  1.  (1809). 
MiLvus  PARASiTiCL's,  Less.  Truiiè  cfoni.  p.  71,  pi.  14,  f.  1  (1831). 
MiLvus  jEgyptius,  Gray,  Cat.  Accip.  p.  44  (1848). 
MiLVLS  LEUCORin'NCHUS,  L.  Brehm,  Nauni.  1855,  p.  268. 
MiLVUS  FORSKAHLI,  Strickl.  Orn.  syn.  p.  134.  (1855). 
Hydroictinia  parasitica,  A. Brehm,  III.  Thierl.  p.  493  (180G). 
MiLvus  MIGRANS, ^<.  Sclileg.  Mus.  PB.  (Rev.  accip.)\>.  120  (1873). 

Taille  :  Mâle  0",52  à  Oni,54  ;  femelle  0",55  à  0>",C0;  ailes  0'",45  à  0'îi,50. 

Description  du  mâle  adulte.  —  D"un  bruii  cendré  foncé  en  dessus;  tête  et 
gorge  d'un  blauc  grisâtre  et  striées  de  brun  ;  poitrine  d'un  brun-cendré  légè- 
rement violacé,  avec  de  grandes  stries  brunes  ;  ventre,  plumes  des  jambes, 
et  sous-caudales  d'un  brun  roussâtre  et  striés  de  brun-i'oncé;  rémiges  noi- 
râtres; queue  médiocrement  fourchue,  d'un  brun-cendré  foncé  en  dessus  et 
traversée  de  bandes  noirâti'es  ;  dessous  de  la  queue  cendré  avec  les  bandes 
peu  apparentes.  Cire,  commissure  du  bec  et  pieds  d'un  jaune-orange  ;  bec  et 
ongles  noirs;  iris  d'un  gris-brunâtre. 

Femelle  adidte.  — Elle  se  distingue  du  mâle  par  un  plumage  plus  sombre 
et  par  une  taille  plus  forte. 

Jeune  âge.  — Tète  d'un  brun  foncé  varié  de  roussâtre;  joues  et  gorge 
blanches  variées  de  roussâtre;  dessus  du  corps  et  ailes  d'un  brun-cendré 
foncé,  avec  le  bord  des  plumes  plus  clair  ;  dessous  du  corps  d'un  brun-cho- 
colat, plus  pâle  aux  jambes,  chaque  plume  avec  une  grande  strie  blanche  au 
centre  ;  queue  d'un  brun  foncé,  terminée  de  roussâtre  avec  les  bandes  peu 
distinctes;  sous-caudales  d'un  blanc -roussâtre.  Cire,  bec  et  pieds  comme  chez 
l'adulte;  iris  brun  foncé. 

Après  la  seconde  mue,  la  tête  prend  une  teinte  roussâtre  et  les  stries  des 
To.ME  I.  —  1877,  -  7 
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plumes  commencent  à  apparaître;  en  même  temps,  les  parties  inférieures 
deviennent  brunes  et  les  taches  Ijlanclies  n'existent  plus  que  sur  la  poitrine, 
mais  elles  sont  moins  nombreuses,  deviennent  plus  larges  et  n'occupent  plus 
que  l'extrémité  des  plumes. 

Remarque.  —  Les  Milviis  affinis  et  œgyptius  ont  été  réunis  par 
M.  Schlégel  au  M.  niger,  et  voici  ce  que  cet  auteur  dit  à  ce  sujet  : 
«  Cette  espèce  [M.  niger)  a  été  établie  sur  des  individus  au  bec  noir, 
tels  qu'on  les  renconirc  en  Europe.  Des  individus  semblables  se 
trouvent,  toutefois,  encore  dans  l'Afrique  sepienirionale  et  le  long  de 
l'Afrique  occidentale  jusqu'au  pays  de  Damara.  L'Asie  méridionale  et 
l'Australie  nourrissent  un  milan  absolument  semblable,  mais  dont  la 
taille  est,  le  plus  souvent,  tant  soit  peu  moins  forte,  et  dont  le  noir 
du  1>ec  tire  quelquefois  plus  ou  moins  au  brun  clair;  ce  sont  ces 
oiseaux  que  l'on  a  séparés  sous  le  nom  de  M.  affinis.  L'Afrique  enfin, 
dans  toute  son  étendue,  ainsi  que  les  îles  de  Madagascar  et  Mayotte, 
produisent  un  milan,  M.  œgijptius  on  jMrasUicus  des  auteurs,  encore 
absolument  semblable  au  milan  noir,  mais  dont  le  bec  se  teint,  à  l'âge 
adulte,  ordinairement  de  jaune.  Cet  organe,  cependant,  est  d'un  noir 
profond  dans  les  individus  au  premier  plumage,  et  l'on  observe  ' 
souvent  des  individus  au  plumage  parfait  à  bec  d'un  brun  plus  ou 
moins  clair,  ou  tirant  même  au  jaunâtre  (1).  -  Comme  M.  Schlégel 
trouve  qu'il  est  impossible  de  tracer  des  lignes  de  démarcation  entre 
les  individus  de  ces  diiforentes  contrées  et  d'assigner  une  dénomi- 
nation précise  aux  nombreux  individus  dont  les  traits  ne  sont  pas 
saillants,  il  les  réunit  tous  sous  une  même  dénomination  :  Milviis  mi- 
grans,  Bodd. 

Tout  en  admettant  l'opinion  de  M.  Schlégel,  je  crois  cependant 
convenable  d'isoler,  à  titre  de  variétés  ou  races,  les  deux  milans  men- 
tionnés ci-dessus. 

Je  ferai  encore  observer  que  la  var.  Affinis  ne  dilïère  parfois  nulle- 
ment de  l'espèce,  et  qu'il  est  souvent  impossible  de  la  distinguer,  si 
l'on  ne  connaît  pas  la  patrie  individuelle  exacte.  Quant  à  la  var. 
jEgyptius,  elle  n'est  reconnaissable,  à  l'âge  adulte,  que  par  son  bec 
jaune  ;  les  jeunes  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  du  M.  niger,  si  ce  n'est 
que  les  taches  blanches  des  parties  inféi'ieures  prennent  parfois  plus  ou 
moins  une  teinte  jaune  d'ocre.  Ces  deux  variétés  ont,  en  général,  le 
dessus  de  la  tête  plus  ou  moins  varié  de  brun  ;  mais  ceci  n'est  pas  un 

(I)  Schlégel,  Muséum  d(S  Pays-Bas)  I^Revut  des  Auipit.)  p.  I27. 
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caractère  spécifique  et  existe,  du  reste,  chez  les  milans  noirs  qui  no 
sont  pas  très-adultes.  Au  point  de  vue  des  mœurs  et  de  la  reproduc- 
tion, iln'y  a  rien  non  plus  qui  distingue  les  variétés  de  l'espèce. 

Hab.  —  Le  milan  noir  habite 
principalement  l'Afrique,  ainsi 
que  les  ilcs  de  Madagascar,  de 
Mayotte  et  d'Anjouan  [Schlégel, 
E.  Newton,  Dickiason,  etc).  On 
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le  rencontre  également  dans 
toute  l'Europe  méridionale,  oii 
il  niche  dans  beaucoup  de  loca- 
lités ;  il  est  rare  ou  ne  fait  que 
des  apparitions  accidentelles  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe 
centrale,  mais  on  l'a  cependant  observé  jusqu'au  Danemarck  et  le  sud 
de  la  Scandinavie  [Brelim  et  Paessler),  ainsi  qu'en  Angleterre 
{Shm^pe).  Il  ne  se  montre  qu'accidentellement  en  Belgique.  Il  habite 
également  la  partie  sud-ouest  de  l'Asie  juqu'au  Turkestan  [SevetH- 
^0/7')  et  l'Afghanistan  [Sharj^e]  (1). 

La  var.  ^i'^/y^^/àfs  est  réjmndue  dans  toute  l'Afrique,  à  Madagas- 
car, sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  dans  le  sud-est  de  l'Europe  et  en 
Asie-Mineure. 

Enfin,  la  var.  Afjinis,  a  pour  patrie  l'Australie,  les  îles  de  Sumatra 
et  de  Timor  [Gould,  Sclilégel),  la  Malaisie  jusqu'au  Tschusau  et  elle 
est  probablement  de  passage  dans  l'Inde  {Sharpe). 

Mœurs.  —  Le  milan  noir  ne  parait  habiter  l'Europe  qu'en  été. 
M.  A.  Lacroix  dit  qu'il  est  de  passage  et  sédentaire  sur  les  hauts 
sommets  des  PjTénées  (2)  ;  mais  ceci  est  évidemment  une  erreur,  car 
ce  rapace  ne  pourrait  supporter,  en  hiver,  le  climat  des  montagnes. 
Nous  savons  qu'il  quitte  la  Turquie  à  la  fin  de  l'été,  et  ce  pays  a  ce- 
pendant une  position  géographique  plus  méridionale  que  les  Pyré- 
nées ;  MM.  Alléon  et  Vian  nous  apprennent,  en  effet,  que  les  milans 
noirs  partent  vers  la  fin  du  mois  d'août,  et  qu'on  n'en  voit  plus  un 
seul  à  Constantinople  dès  les  premiers  jours  de  septembre  (3). 
D'après  le  comte  von  der  Mûhle,  ce  rapace  serait  rare  en  Grèce,  et  il 

(1)  Certains  auteurs  iridiquent  encore  comme  patrie  de  cet  oiseau,  toute  la  Sibérie  orientale 
et  même  le  Japon.  Mais  ces  naturalistes  ont  confondu  le  M.  tti^'cr  avec  le  A/-  melanotis  qui  est  le 
seul  milan  habitant  cette  partie  de  l'Asie. 

(2)  Ad.  Lacroix,  Cat^  rais,  des  Ois.  obs.  d.  lis  Pyr.fr.  p.  26. 

(3)  Alléon  et  Vian,  D:s  migr.  des  Ois.  de  Jroie  sur  le  Bosf'hore  {Rtv.  it  niag.  de  zool .  1869, 
p.  371). 
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n'y  passe  par  conséquent  pas  l'hiver  (1).  Il  est  également  peu  répan- 
du en  Sicile,  où  on  le  voit  cependant  assez  souvent  (2). 

On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède,  que  le  milan  noir  quitte 
l'Europe  à  la  fin  de  l'été  et  que  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que 
quelques  individus  isolés  passent  l'iiiver  dans  les  parties  les  plus 
méridionales  de  notre  continent. 

Ce  milan  marclie  mieux  que  la  plupart  des  autres  rapaces.  Il  vole 
et  plane  avec  aisance  et  longtemps  sans  se  fatiguer  ;  ses  voyages  se 
font  généralement  en  compagnie  des  percnoptères.  «  Il  est,  disent 
MM.  Alléon  et  Vian,  l'un  des  plus  infatigables  ouvriers  de  la  voirie  de 
Constantinople  et  partage,  à  juste  titre,  avec  le  percnoptère,  le 
respect  et  la  protection  des  musulmans.  Ses  attributions  les  plus  spé- 
ciales sont  l'assainissement  du  port;  on  le  voit  toute  la  journée  mul- 
tipliant ses  évolutions,  pour  enlever  au  vol  les  matières  animales  qui 
ilottent  à  la  surface  de  l'eau,  et  se  posant  ensuite  sur  les  mâts  des  na- 
vires ou  sur  les  toits  des  maisons,  mais  toujours  de  préférence  sur  les 
maisons  turques;  il  est  surtout  très-friand  des  intestins  et  débris 
de  volailles,  il  se  laisse  prendre  à  tous  les  pièges,  lorsqu'il  y  ren- 
contre cet  appât;  quand  sa  vue  perçante  découvre  une  carcasse  de 
poulet,  il  oublie  facilement  que  le  faubourg  de  Péra  ne  lui  présente 
pas  l'hospitalité  de  Constantinople.  « 

Ce  rapace  se  nourrit  donc  principalement  de  charognes,  mais  il  fait 
aussi  la  chasse  aux  rats,  aux  souris,  aux  campagnols,  aux  reptiles, 
aux  batraciens  et  même  aux  coléoptères  ;  il  s'attaque  moins  souvent 
aux  oiseaux,  mais  quand  il  peut  pénétrer  dans  une  ferme,  il  y  enlève 
les  poussins  et  les  canetons;  toutefois,  il  est  tellement  lâche  qu'un  coq 
ou  même  une  poule  un  peu  courageuse  peut  le  mettre  en  fuite.  Il  aime 
aussi  les  poissons  morts  qui  flottent  à  la  surface  des  eaux  et  ne  dé- 
daigne pas  non  plus  les  vivants.  Malgré  sa  couardise,  il  parvient 
souvent,  grâce  à  sa  ruse  et  à  sa  prudence,  à  enlever  un  poisson  des  pa- 
niers des  pêcheurs,  ou  à  s'emparer  d'un  morceau  de  viande  sur  l'étal 
d'un  boucher. C'estaussi  un  mendiant  desplus  impudentset  c'est  par  là 
surtout  qu'il  se  rend  nuisible  ;  trop  lâche  pour  conquérir  une  proie  en 
état  de  se  défendre,  il  poursuit  et  harcelle  les  faucons  jusqu'à  ce  qu'ils 
lui  aient  abandonné  leur  capture.  M.  A.  E.  Brehm  dit  avoir  vu,  en 
Afrique,    un  faucon    capturer  en  quelques  minutes  trois  oies  et  les 

(1)  V.  d.  Miilile.  Beitr.  z.  Ornith.  Griidienlands,  p.  21. 
(2)Malherbe,  Faunt  ornith.  de  la  Sicile. p.  3i. 
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abandonner  toutes  trois  aux  milans;  ce  ne  fut  qu'avec  la  quatrième 
prise  qu'il  put  s'envoler. 

Le  milan  noir  est  très-craintif  et  ne  se  défend  pas  quand  il  est 
blesse.  Il  s'habitue  vite  à  la  captivité,  réclame  peu  de  soins  et  prend 
son  maître  en  atFection. 

Reproduction.  — L'époque  des  amours  commence,  en  Europe,  à  la 
fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  ei  en  février  jusqu'en  mai 
dans  les  contrées  plus  méridionales.  Les  mules  sont  alors  très-que- 
relleurs et  bruyants,  et  font  fréquemment  entendre  un  cri  qui  res- 
semble au  hennissement  du  cheval.  On  les  voit,  en  compagnie  des  fe- 
melles, sejouer  dans  les  airs  et  décrire  de  vastes  spirales  presque 
sans  mouvoir  les  ailes. 

Le  milan  noir  niche  sur  des  palmiers,  sur  les  arbres  des  mos- 
quées, des  cimetières  et  des  ruines  ;  MM.  AUéon  et  Vian  disent  qu'il 
niche  souvent,  à  Constantinople,  dans  la  société  de  la  tourterelle  à 
collier. 

L'aire  est  aplatie,  formée  de  branchages  et  tapissée  intérieure- 
ment de  tiges  herbacées,  de  paille,  de  mousse  et  parfois  de  papiers 
et  de  chiffons.  La  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs,  mesurant  55  mil- 
limètres sur  40.  Ces  œufs  sont  d'un  blanc  bleuâtre  ou  verdâtre,  ornés 
de  taches  violettes,  rousses  et  brunes,  généralement  plus  grandes  et 
plus  nombreuses  vers  le  gros  bout. 

Les  jeunes  éclosent  au'bout  de  trois  semaines.  Leur  première  nour- 
riture se  compose  de  souris,  de  reptiles,  de  batraciens  et  parfois  de 
petits  oiseaux  enlevés  au  nid.  Les  jeunes  milans  restent  longtemps  à 
la  charge  des  parents,  et  ceux-ci  sont  encore  obligés  de  les  nourrir 
pendant  plusieurs  semaines,  après  qu'ils  ont  quitté  leur  aire. 


SOUS-FAMILLE  IV. 

LES  FALCONINÉS.  —  FALCONIN.Î;. 

Car.  —  Bec  relativement  court  mais  vigoureux,  recourbé  dès  la 
base;  mandibule  supérieure  armée,  sur  ses  bords,  d'une  ou  de  deux 
donts  plus  ou  moins  saillantes  ;  mandibule  inférieure  courte,  pourvue 
d'une  échancrure  correspondant  à  la  dent  supérieure;  ailes  allongées, 
étroites,  dépassant  rarement  la  queue;  celle-ci  de  longueur  moyenne, 
arrondie  ;  tarses  courts  ;  doigts  allongés  et  fortement  mammelonés  on 
dessous. 
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Ces  rapaces  ont  longtemps  été  partagés  en  deux  groupes  :  les 
Faucons  nobles  et  les  Faucons  ignobles.  Chez  les  premiers  les  deux 
sexes  ont  pour  ainsi  dire  le  même  plumage,  mais  le  mâle  est  toujours 
plus  petit  et  plus  faible  que  la  femelle.  On  les  appelait  nobles  parce 
qu'on  les  dressait  pour  la  chasse.  Chez  les  ignobles,  le  plumage  de  la 
femelle  diffère  plus  ou  moins  de  celui  du  mâle.  Ces  divisions  sont  sans 
valeur  scientifique  et  ne  sont  plus  adoptées. 

De  la  fauconnerie.  —  On  désigne  sous  ce  nom  l'art  de  dresser  et 
de  gouverner  les  faucons,  ainsi  que  la  chasse  faite  à  l'aide  de  ces 
oiseaux. 

La  fauconnerie  remonte  aux  temps  les  plus  reculés.  Lenz,  qui  a 
réuni  tous  les  documents  se  rapportant  à  ce  sujet,  nous  apprend  que 
416  ans  avant  J.-C,  Ctésias  vit  des  faucons  apprivoisés  chez  les  In- 
diens. Il  est  constaté  aussi,  que  les  Thraces  chassaient  à  l'aide  des 
faucons  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  depuis  lors  cet  usage 
n'a  fait  que  s'étendre  de  plus  en  jjIus,  et  Charlemagne,  en  l'an  800, 
promulgua  la  première  loi  sur  la  fauconnerie. 

L'empereur  Frédéric  Barberousse,  dressait  lui-même  des  faucons, 
et  son  fils,  l'empereur  Henri  VI,  passait  pour  le  fauconnier  le  plus 
habile  de  son  temps  ;  il  écrivit  un  traité  de  fauconnerie  (I)  qui  fut  im- 
primé à  Augsbourg  en  1596,  et  dont  le  manuscrit  avait  été  annoté  par 
son  fils  Manfred,  roi  de  Sicile.  —  Le  grand  maître  Conrad  von  Jungin- 
gen,  fonda  en  Prusse,  en  1395,  une  école  de  fauconnerie.  —  Edouard  III 
d'Angleterre  punissait  de  mort  le  vol  d'un  faucon  et  condamnait  à  un 
emprisonnement  d'un  an  celui  qui  dénichait  un  nid  de  faucon.  —  En 
1396,leduc  de  Bourgogne  obtint,  en  échange  de  douze  faucons  blancs, 
la  liberté  de  tous  les  prisonniers  faits  par  Bajazet  à  la  bataille  de 
Nicopolis.  —  François  P''  dépensait  beaucoup  d'argent  pour  ses  fau- 
cons. Son  surintendant  de  la  fauconnerie  avait  un  traitement  annuel, 
énorme  pour  cette  époque,  de  4,000  livres;  ce  fonctionnaire  avait 
sous  ses  ordres  quinze  gentilshommes  et  cin(piante  fauconniers  char- 
gés de  dresser  et  d'entretenir  trois  cents  faucons. L'empereur 

Charles-Quint  céda  l'ilc  de  Malte  aux  chevaliers  chassés  de  Rliodes,  à 
condition  que  tous  les  ans,  en  reconnaissance  de  ce  fait,  ils  lui  enver- 
raient un  faucon  blanc.  L'histoire  du  moyen  âge  est  remplie  de  faits 
qui  démontrent  la  passion  avec  laquelle  les  souverains  et  les  grands 
seigneurs  s'adonnaient  à  la  fauconnerie. 

(1)  De  arte  venandi  cum  avibus. 
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Depuis  plusieurs  siècles,  la  meillouro  ('oole  de  fauconnerie,  et  la 
seule  qui  existe  encore  actuellement  en  Europe,  se  trouve  à  Fal- 
kenwerth,  en  Hollande.  C'est  généralement  en  Norwége  et  en 
Islande  que  l'on  va  chercher  les  faucons,  et  l'on  choisit  de  pré- 
férence les  gerfauts,  qui  sont  plus  grands  et  plus  forts  que  le 
faucon  commun. 

Voici,  d'après  le  général  hollandais  d'Ardesch,  comment  on  les  cap- 
ture :  un  fauconnier,  parfaitement  caché,  tient  en  main  une  ficelle, 
longue  d'une  centaine  de  pas,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  attaché  un 
pigeon  vivant.  A  quarante  pas  environ  du  fauconnier,  la  ficelle  tra- 
verse un  anneau,  à  côté  duquel  est  disposé  un  filet.  Lorsqu'un  faucon 
se  montre,  l'homme  donne  une  secousse  à  la  ficelle  à  laquelle  est 
attaché  le  pigeon  ;  celui-ci  bat  des  ailes,  le  faucon  l'aperçoit,  fond  sur 
lui  et  le  saisit.  A  ce  moment,  le  fauconnier  attire  jusqu'à  l'anneau  le 
pigeon  et  le  faucon,  qui  ne  lâche  guère  sa  proie,  fait  abattre  le  filet  et 
l'oiseau  est  pris. 

C'est  en  automne  que  l'on  prend  les  faucons  ;  en  général,  on  ne  con- 
serve que  les  femelles,  surtout  celles  de  l'année,  et,  à  la  rigueur,  celles 
de  deux  ans,  que  l'on  peut  encore  dresser;  quant  aux  autres,  on  leur 
rend  la  liberté. 

On  laisse  jeûner  le  faucon  qui  vient  d'être  pris  pendant  trois  jours, 
en  le  tenant  capuchonné  et  en  le  portant  sur  le  poing  le  plus  souvent 
possible,  puis  l'on  s'occupe  de  son  éducation.  Celle-ci  doit  être  com- 
plète au  printemps  suivant.  Les  fauconniers  de  FalkenAverth  vont 
alors  en  Angleterre  et  louent  leurs  oiseaux  au  duc  de  Bedford  et  à 
lord  Barnars,  les  seuls,  parait-il,  qui  chassent  encore  à  l'aide  de 
faucons. 

Si  cette  manière  de  chasser  à  disparu  de  nos  mœurs,  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  certaines  parties  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  où  la  faucon- 
nerie est  encore  pratiquée  avec  ardeur. 

GENRE    X. 

GEllFAUT.   -   HIEROFALCO. 

HiEROFALCO,  Cuv.,  Rt'(/.  an.  I,  j).  323  (1829). 
Pnigohierax,  Cab.,  Journ.  /.  orn.  1872,  p.  156. 

Car.  —  Bec  robuste,  renflé,  très-recourbé  dès  la  base,  armé,  de 
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chaque  côté  de  la  mandibule  supérieure,  d'une  deut  aiguë  très-sail- 
lante ;  narines  arrondies;  ailes  longues,  aiguës  et  étroites;  queue  al- 
longée, dépassant  les  ailes;  tarses  robustes,  courts,  réticulés,  emplumés 
sur  les  deux-tiers  de  leur  étendue;  doigts  épais,  médiocres,  l'externe 
et  l'interne  de  même  longueur;  ongles  forts,  allongés  et  crochus. 

Hab.  —  Les  gerfauts  habitent  particulièrement  la  zone  arctique, 
mais  on  en  rencontre  dans  presque  toute  l'Europe,  dans  l'Asie  septen- 
trionale et  dans  l'Amérique  du  Nord  jusqu'au  Mexique. 

12. —  Le  Gerfaut  de  Norwège. 

HIEROFALCO    GYRFALCO,    Bonap.  ex  Lin. 

(PI.  12.) 

F.\LCo  GYRFALCO,  Lin.  S.  N.  I,  p.  130  (1766).—  Schleg.  Vog.  Nederl.  pi.  4  et  5  (1854). 
Falco  candicans,  Naum.  (nec  Gmel.),  Vor/.  Deutschl.  i,  pi.  22,  f.  2  (1822)  et  xiii,  pi. 

391  (1860). 
Falco  arcticus,  Holb.  ZeiixJir.  gcs,  nal.  m,  p.  420  (1854). 
Falco  labradora,  Audub.  Birds  Am.pl.  196  (1831). 
HiEROFALCo  GYRFALCO,  Bonap.  Rev.  et  may.  de  Zoolorj.  1854,  p.  535. 
Falco  norwegicu.s,  Tristr.  Ihis,  1859,  p.  24. 

Falco  gyrfalco  norwegicus  et  Groenlandicus,  Schl.  Mus.  P.-B.  [Falcones).  p.  12  et 
13  (1862). 
Falco  gyrfalco  var.  Norwegicus  et  var.  groenlandicus,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eitr. 

p.  5  (1871). 
Falco  islandus,  Newt.,  Notes  on  birds  Greenland,  p.  96  (1875). 
Hierofalco  holboelli,  (pt.)  Sharpe,  Cat.  ofthe  Birds  B.  M.  i,  pi.  xili  (fig.  de  gauche) 

1874. 
Der  Jagd-Falke,  en  allemand. 
The  Norwegian  Jer-Falcon,  en  anglais. 
De  Giervalk,  en  flamand. 

TaiUe  :  Mâle  Çr,U\  ailes  0"\37;  femelle  0^,54;  ailes  0™,39. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'uu  gris  bleuâtre, 
traversées  de  bandes  plus  sombres  ;  sourcils  blanchâtres  en  arrière  de  l'œil  ; 
moustaches  étroites,  d'une  teinte  un  peu  plus  sombre  que  le  dessus  du  corps  ; 
croupion,  sus-caudales  et  queue  d'un  gris-bleuâtre  clair  ;  cette  dernière  tra- 
versée par  douze  bandes  sombres;  parties  inférieures  blanches,  ornées  de  ta- 
ches noirâtres  allongées  sur  le  haut  de  la  poitrine,  en  cœur  sur  le  bas  de  la 
poitrine  et  sur  le  ventre,  et  en  bandes  sur  les  flancs  ;  rémiges  primaires 
brunes,  légèrement  maculées  de  bleuâtre  sur  la  barbe  externe,  tachées  de 
blanc  sous  forme  de  bandes  sur  la  barbe  interne;  dessous  de  la  queue  blan- 
châtre; sous-caudales  blanches  barrées  de  noirâtre.  Cire  et  pattes  jaunes; 
iris  brun  ;  bec  d'un  cendi'é-bleuâtre. 


Femelle  adulte. — Ressemble  au  mâle,  mais  d'une  taille  iiUh  forte,  avec 
les  parties  supérieures  plus  sombres  et  les  bandes  de  la  queue  plus  larges  ;  les 
tache  des  parties  inférieures  sont  également  plus  larges. 

Jeune  âge.  —  Dessus  du  corps  d'un  brun  cendré,  toutes  les  plumes  plus 
ou  moins  bordées  de  roussâtre;  joues  et  moustaches  brunes;  couvertures  su- 
périeures des  ailes  tachées  de  roussâtre;  rémiges  brunes,  finement  bordées  de 
blanchâtre,  avec  do  grandes  taches  d'un  blanc-roussâtre  sur  la  barbe  in- 
terne; queue  d'un  cendré -brunâtre  avec  des  bandes  roussâtres  plus  ou  moins 
distinctes;  gorge  striée  de  brun  ;  parties  inférieures  blanchâtres  avec  de  gran- 
des taches  allongées  brunes,  moins  nombreuses  sur  l'abdomen;  couvertures 
inférieures  de  la  queue  barrées  de  noirâtre  {Descrijitwns  faites  d'après  des 
individus  de  Laponie  appartenant  au  Musée  britannique  de  Londres). 

Remarque.  —  On  a  généralement  admis  quatre  espèces  pour  les 
gerfauts  de  la  zone  arctique  ;  mais  ces  oiseaux  ont  de  si  gtands  rap- 
ports entre  eux,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  distinguer.  Après 
avoir  examiné  avec  soin  les  nombreux  individus  de  diiférents  sexes, 
âges  et  provenances  qui  se  trouvent  aux  musées  de  Leyde,  de  Lon- 
dres et  de  Bruxelles,  ainsi  que  dans  la  riche  collection  de  rapaces  for- 
mée par  M.  J.  H.  Gurney  et  donnée  par  cet  ornithologiste  au  musée 
de  Norwich,  je  ne  puis  que  partager  l'opinion  de  mon  savant  collègue 
le  D''  0.  Finsch,  qui  réduit  à  deux  le  nombre  de  ces  espèces.  J'ai  vu 
chez  M.  Gurney,  à  Northrepps,  deux  figures  d'un  même  gerfaut,  mais 
peintes  à  deux  époques  différentes  de  sa  vie.  Cet  oiseau,  que  M.  Gur- 
ney eut  vivantpendant  plusieurs  années,  était  d'abord  un  F .islandicus , 
et,  en  vieillissant,  il  est  devenu  un  magnifique  F.  candicans. 

Il  n'y  a  donc  réellement  que  deux  espèces  de  gerfauts  dans  la  zone 
arctique  :  le  Ilierofalco  candicans,  Gmel  et  le  H.  gyrfalco,  Lia.  ou 
norwegicus,  Trislr. 

Ilab.  —  Le  Gerfaut  de  Nor- 
vège habite  toute  la  zone  froide 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique. Pendant  l'hiver  il  se 
rend,  en  petit  nombre,  aux  îles 
Fœroé  (  Holm  )  ,  à  Helgoland 
{Cordeaux),  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  rAlleraagne(LV«- 
siiis),  ainsi  qu'en  Sibérie  [Mid- 
dendorf  &i  Taczanowski]  et  au  Kamtschatka  (Pallas). 

TOME  I.  —  1877.  8 


—  08  — 

D'après  M.  Schlégel,  les  jeunes  émigrent  et  fréquetttent,  tous  les 
ans,  les  Pays-Bas  (1).  M.  de  Selys-Longchamps  signale  l'appai'ition 
de  cette  espèce  en  Belgique  (2);  ce  savant  me  dit  avoir  vu  un  jeune 
individu,  pris  ou  tué  dans  les  environs  d'Anvers,  qui  se  trouvait  dalis 
la  collection  de  M.  de  Winter  de  cette  ville. 

On  rencontre  également  ce  rapace  au  Groenland  [Ilolboll],  et  dans 
toute  l'Amérique  du  Nord  jusqu'au  golfe  de  Californie  [Sliarpe)  ;  le 
Musée  britannique  possède  un  individu  de  cette  dernière  localité, 
ainsi  que  du  Labrador  (3). 

Mœurs.  —  Le  gerfaut  habite  principalement  les  contrc'cs  où  les 
forêts  sont  rares;  aussi  le  voit-on  généralement  sur  les  falaises  qui 
bordent  la  mer,  et  de  préférence  dans  les  endroits  où  viennent  nicher, 
en  été,  des  milliers  d'oiseaux  aquatiques.  Ce  ne  sont,  en  général,  que 
les  jeunes  gerfauts  qui  émigrent  à  l'approche  de  l'hiver,  car  les  adultes 
supportent  parfaitement  les  grands  froids  de  la  zone  arctique.  Chaque 
couple  reste  dans  la  localité  qu'il  s'est  une  fois  choisie,  et,  s'il  l'aban- 
donne, il  ne  tarde  pas  à  être  remplacé  par  un  autre. 

Ce  faucon  se  nourrit,  en  été,  d'oiseaux  marins,  de  lièvres  et  d'écu- 
reuils; en  hiver  il  abandonne  les  côtes  pour  suivre  les  lagopèdes  jus- 
que dans  les  montagnes.  Ces  oiseaux  redoutent  tellement  le  gerfaut 
que,  dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  s'enfoncent  dans  la  neige  avec  une 
rapidité  surprenante  et  s'y  enfouissent  complètement;  Schradera  ob- 
servé ce  fait. 

Malgré  les  ravages  qu'occasionnent  les  gerfauts,  on  ne  cherche 
guère  à  les  détruire  ni  en  Norwége,  ni  en  Laponie  ;  leurs  dégâts  sont 
insignidants  à  cause  de  la  quantité  énorme  d'oiseaux  marins  et  de  la- 
gopèdes qui  peuplent  ces  contrées. 

B.eproduclion.  —  Suivant  ]\L  Robert  CoUett,  l'aire  de  ce  rapace  est 
presque  toujours  placée  au  sommet  d'un  grand  conifère;  la  ponte,  qui 
se  compose  de  trois  ou  de  quatre  œufs,  a  lieu  à  la  fin  du  mois  d'avril, 
jamais  après  le  7  mai.  Les  œufs  me  sont  inconnus. 


(1)  Mus  des  P.-B.  (Revue  des  Accipitres)  p.  34  (1873^. 

(2)  Patria  bilgica,  1,  p.  272. 

(5)  La   teinte  bleue  du  planisphère  indique  l'habitat  d'été  et  d'hiver  la    teinte  rouj^e  mentionne 
les  pays  ou  le  gerfaut  ne  se  monire  qu'en  hiver. 
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GENRE  XI. 

FAUCO\.  -  FALCO. 

Kalco,  Lin.  5.  X  I,  p.  124  (17GG). 

Ti.N.NUNCLXL'S,  Vieill.  Ois.  Am.  sept.  I,  p.  39  (1807). 

Hypotriorchis,  Boie,  Isis  182G,  [i.  907. 

^SALON,  Kanp,  Natûrl.Syst.  p.  40  (1829). 

Dendrofalco,  Gray,  List  gen.  B.  p.  3(1840). 

LiTHOFALco,  Blas.  (?) 

Gennaia,  Kaup,  Isis.  1847  p.  09. 

Chiccjuera,  Bonap.  Rev.  et  Marj.  de  zool.  1854,  p.  535. 

TURUMTIA,  Blyth, /iîs,  1863,  p.  9. 

Car.  — '  Bec  court,  renflé,  très-recourbé  clés  la  base,  armé  d'uneVlent  plus 
ou  moins  saillante  de  chaque  côté  de  la  mandibule  supérieure;  narines  ar- 
rondies; ailes  longues  et  étroites,  atteignant  souvent  l'extrémité  de  la 
queue;  celle-ci  de  longueur  moyenne,  arrondie;  tarses  courts,  réticulés, 
emplumés  sur  le  tiers  ou  la  moitié  de  leur  étendue;  doigts  robustes,  allongés, 
l'externe  un  peu  plus  long  que  l'interne;  ongles  robustes,  très-crochus. 

Hab.  —  On  rencontre  des  faucons  dans  le  monde  entier,  excepté 
dans  les  îles  de  l'Océanie  ;  dans  l'extrême  nord  ils  sont  remplacés  par 
les  gerfauts. 

13.  —  Le  Faucon  commun. 

FALCO  COMMUNIS,  Gmel. 
(PI.  13;. 

Falco  COMMUNIS,  ORiENTALis,  HORNOTiNus  et  PEREGRiNus,  Gmel,  S.  N.  p.  264,  270, 
272  (1788).—  Naum.  Vôg.  Deictschl.  I,  pi.  24,  25  (1822).  —  Gould,  Birds  of  Eur.  pi.  21 
(1837).  — C.  Dub.  PI.  col.  ois.  Belg.  pi.  13.  (1854). 

Falco  caudus,  Lath.  Ind.  orn.  1.  p.  41  (1790). 

F.VLCOLUNLXATL-S,  Daud.  Traité,]!,  p.  127  (1800). 

Falco  abietinus,  Bechst.  Nat.Beutschl.,  II,  p.  759  (1805). 

Falco  gentilis,  Wils.  Mcm.  Wern.  Soc.  II.  p.  587  (1818). 

Falco  coknicum,  Breh.  Vôg.  Deutschl.  p.  62  (1831). 

Fai.co  griseiventris,  Broli.  Isis,  1833,  p.  778. 

Falco  avatvm,  Bonap.  Camp.  List.  B.  Eur.  and.  N.  Am.  p.  4  (1838). 

Falco  MlCKURus,Hodgs.  in  Gr.  Zool.  Mise.  p.  81  (1844). 

Falco  nigriceps,  Cass.  Birds  Calif.  p.  87  (1855). 

Falco  LEUC0GENYS,  Brehm,  iVaM/naunîO!,   1855,  p.  268. 

Falco  ATRICEPS,  Hume,  Ibis,  1869,  p.  356. 

Falco  peregrinoides,  Vian,  Rev.  etinag.  de  zool.  1867,  p.  174. 

Falco  brookii  et  cassini,  Sharpe,  Ann.  N.  H.  XI,  p.  20,  22i-23  (1873). 

Der  Talben-Falre,  en  allemand. 

The  Peregrlne-Falcox,  en  Anglais. 

De  Slechtvalk,  en  flamand. 
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Var.  Mcliinogcnys. 

Falco  peregrinus.  Vig.  et  Ilorsf.  Tr.  Linn.Soc.  XV.  p.  183  (1826) 
Falco  melanogenys,  Gould,  Proc.  zooL  Soc.  1837,  p.   139;  Birsd  Auslr.  I,pl.8  (1848). 
Falco  macropus,  Swains.  yl?;.  inmenag.  p.  341  (1837). 

Falco  C0MMUNis,-Schl.  (pt.)  Vog.  van  Ncckrl.  p.  9  (1854-58)  ;  Valk.  Ned.  Ind.  p.  2,  44. 
ph  l,f.  2(1866). 

Var.  Miuor. 

Falco  peregrinoides,  Smitb,  S.  Afr.  Q.  Journ.  I.  p.  235(1830). 
Falco  MiNOR,  Bonap.  iîeu.  e(  mag.  de  zool.  1850,  p.  484. —  Sharpc,  Cat.Birds.  B.  M. 
I.  pi.  12  (1874). 
Falco  radama,  Bonap.  lîev.  et  mag.  de  zool.  1 854,  p.  536. 
Falco  commu.nis,  var.  Mixor,  Sundev.  Krit.  om  Levaill.  p.  26  (1857). 
Falco  peregri.n'us,  var.  Capensis,  tirill,  Zool.  Anteckn.  p.  48  (1858). 
Falco  com.munis  minor,  SchLil/ws.  P.-B.  (Falc.)  p.  4  (1862). 
Falco  barbarus,  Blanf.  Géol.  et  Zool.  Ahyss.  p.  288  (1870). 

Taille  :  Mâle  0'",40  ;  ailes  0'",31  ;  femelle  0'",47;  ailes  O'-'jSe. 

Description  du  mâle  el  de  la  femelle  adultes.  —  Dessus  du  corps  d "un  gris 
bleuâtre,  plus  pâle  au  bas  du  dos,  avec  des  bandes  sombres  plus  ou  moins 
distinctes;  tête,  nuque,  joues  et  moustaches  d'un  gris  noirâtre  ou  noir; 
gorge  et  devant  du  cou  blancs  ;  poitrine  d'un  blanc  roussàtre,  chaque  plume 
marquée  d'une  strie  longitudinale  noire;  les  autres  parties  inférieures  d'un 
blanc  grisâtre  avec  des  bandes  transversales  d'un  brun-noir,  plus  larges  sur 
les  flancs  ;  couvertures  inférieures  des  ailes  blanches  avec  des  bandes  noires; 
rémiges  d'un  gris-noirâtre  tachées  de  blanc  ou  de  roussàtre  sur  la  barbe 
interne,  les  plus  courtes  terminées  par  un  liséré  blanchâtre  ;  queue  de  la 
couleur  du  manteau,  barrée  transversalement  de  noirâtre  et  terminée  de 
blanc-roussâtre.  Bec  Ijleuâtre;  paupières,  cire  et  pattes  jaunes;  iris  brun. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille  plus  forte. 

Jemie  âge.  —  Parties  supérieures  brunes,  mais  toutes  les  plumes  plus  ou 
moins  bordées  de  roussàtre;  nuque  tachée  de  blanc-roussâtre;  gorge  blan- 
che ;  les  autres  parties  inférieures  d'un  blanc-roussâtre  avec  de  grandes  ta- 
ches d'un  brun  clair,  étroites  sur  la  poitrine,  larges  sur  les  flancs  ;  rémiges 
noirâtres  avec  de  grandes  taches  rousses  sur  la  barbe  interne  ;  queue  brune 
avec  des  bandes  roussâtres.  Paupières,  cire  et  pattes  bleuâtres;  iris  brun. 

Jeune  au.  nid.  —  Entièrement  couvert  d'un  duvet  Ijlanc. 

Remarque.  —  On  a  établi,  aux  dépens  du  faucon  commun,  quel- 
ques espèces  très-douteuses  qui  toutes  ont  les  mêmes  caractères  spé- 
cifiques et  le  même  système  de  coloration  ;  elles  ne  diifèrent  entre 
elles  que  par  la  taille  ou  par  une  teinte  plus  ou  moins  foncée.   Il  est 
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du  reste  à  remarquer,  (|uc  l'on  reiicomrc  parfois  en  Europe  des  indi- 
vidus à  plumage  très-sombre;  au  musée  des  Pays-Bas  se  trouve  une 
femelle  adulte,  prise  en  -1872  dans  les  environs  de  Leyde,  dont  le  plu- 
mage est  entièrement  semblable  à  celui  des  individus  de  l'Australie. 

Los  Falco  calidus,  orienlalis,  Cassini,  melanogemjs  et  7ninor  ne  peu- 
vent donc  être  admis  comme  espèces  ;  on  peut,  tout  au  plus,  considé- 
rer les  deux  derniers  comme  variétés  ou  races, 

La  var.  Melanogenys  diffère  simplement  du  F.  communis  par  une 
teinte  plus  foncée;  la  tète,  la  nuque  et  les  moustaches  sont  d'un  noir 
profond  (mâle  0"\36;  femelle  0'",44). 

La  var.  Mmor  ressemble  entièrement  au  faucon  commun  do  l'Eu- 
rope, mais  elle  est  constammenfd'une  taille  moins  forte  (mâle  0'",35  ; 
ailes  0"',27). 

Ilab.—  Le  faucon  commun  ou  pèlerin  habite  presque  le  monde  en- 
tier: on  le  rencontre  depuis  la 
Laponie  {Collett)  jusque  dans 
l'Afrique  australe  (Layarcl)  et 
l'île  de  Madagascar  (Hartlaub), 
et  depuis  le  nord  de  la  Sibérie 
jusqu'au  Japon  [Grai/],  llnde 
[Blylh)  et  1  Archipel  Indien 
(Schlégelj.  On  le  trouve  égale- 
ment dans  les  deux  Améri- 
que, à  partir  du  Groenland  [Holboll)  et  du  Labrador  [Sharpé)  jusqu'au 
détroit  de  Magellan  (Schlér/el)' .  Il  n'est  pas  commun  en  Belgique,  où 
il  niche  cependant  dans  les  Ardennes  et  en  Campine. 

La  var.  Melanogemjs  a  pour  patrie  l'Australie  (Gouldj,  l'île  de  Java 
[Schléget]  et  les  Moluques  {Sharpé). 

La  var.  Minor  habite  l'Afrique  australe  oii  se  montre  parfois  aussi 
l'espèce  type. 

Mœurs.  —  Le  faucon  commun  est  doué  d'une  grande  force  muscu- 
laire et  il  en  use,  avec  prudence,  dans  toutes  les  occasions  où  son 
courage  est  mis  à  l'épreuve,  et  tout  en  déployant  une  agilité  éton- 
nante; sans  être  téméraire,  il  est  courageux  dans  l'attaque  comme 
dans  la  défense,  surtout  quand  il  s'agit  de  défendre  ses  petits. 

(1)  Les  faucons  de  TAmérique  du  Sud,  dont  M.  Sharpe  fait  une  espèce  sous  le  nom  de  F.  Cas- 
sini C.  nigriceps^  Cass.),  sont  plus  foncés  que  ceux  de  l'Amérique  du  Novd  et  de  l'Europe  et  se  rap- 
prochent de  la  va'-.  Mclano^inys,  avec  laquelle  il  est  facile  de  les  confondre. 
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Ce  rapace  vit  de  préférence  dans  les  pays  montagneux  et  dans  les 
grandes  forêts  entrecoupées  de  rochers,  mais  il  pénètre  souvent  dans 
les  villages  et  même  dans  les  villes.  J'en  ai  vu  un,  il  _v  a  quelques 
années,  qui  avait  élu  domicile  dans  la  tour  de  l'hôtel-de-ville  de 
Bruxelles,  où  il  vivait  aux  dépens  des  pigeons  du  voisinage  jusqu'au 
jour  où  il  fut  abattu.  Pendant  l'automne  et  l'hiver,  il  habite  presque 
continuellement  les  champs,  mais  après  le  couché  du  soleil,  il  s'élance 
dans  les  bois  de  conifères  pour  y  passer  la  nuit  au  sommet  d'un  vieux 
pin;  parfois,  cependant,  il  demeure  dans  les  champs  perché  sur  une 
pierre  ou  sur  un  poteau,  mais  il  ne  se  livre  au  repos  que  quand  les  té- 
nèbres ne  permettent  plus  de  l'apercevoir. 

Son  vol  est  excessivement  rapide  ;  il  bat  fréquemment  des  ailes, 
plane  rarement  et  ne  s'élève  presque  jamais  à  une  grande  hauteur, 
sauf  à  l'époque  de  l'accouplement. 

La  voix  du  faucon  commun  est  forte  et  vibrante  :  son  cri  ressemble 
à  kgiak,  kgiak  ou  kajak,  kaïak,  mais  on  ne  l'entend  que  rarement  en 
dehors  de  la  saison  des  amours. 

Ce  rapace  se  nourrit  uniquement  d'oiseaux,  qu'il  attrape  presque 
toujoui's  au  vol.  Il  fait  la  chasse  à  tous  les  volatiles  indistinc- 
tement, depuis  le  vulgaire  moineau  jusqu'à  l'oie  sauvage.  Il  est  sur- 
tout la  terreur  des  pigeons  et  des  perdrix  :  quand  il  aperroit  une 
troupe  de  ces  dernières  réunies  dans  un  champ,  il  se  cache  non  loin 
de  là  et  attend  le  moment  où  l'une  d'elles  s'envole,  pour  s'élancer  sur 
la  malheureuse  perdrix  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Il  se  jette  égale- 
ment sur  les  corneilles,  les  pies  et  les  geais,  et  à  l'époque  du  passage 
des  oiseaux  aquatiques  il  fait  une  grande  consommation  de  pluviers, 
de  bécasses,  de  bécassines,  de  canards,  etc.,  mais  ceux-ci  parviennent 
quelquefois  à  lui  échapper  en  se  jetant  à  l'eau  A  Java,  le  coq  sauvage 
l'attire  par  son  chant  et  devient  souvent  sa  victime.  Au  Bengale,  il 
s'établit,  en  hiver,  dans  le  voisinage  des  eaux  afin  de  faire  la  chasse 
aux  oiseaux  aquatiques,  si  abondants  dans  ces  parages.  Dans  la  zone 
froide,  il  attaque  principalement  les  canards,  les  haiies  et  autres  pal- 
mipèdes. 

Le  faucon  s'abat  toujours  sur  sa  victime  avec  une  rapidité  in- 
croyable, aussi  manque-t-il  rarement  son  coup;  l'impétuosité  de  son 
attaque  est  probablement  la  cause  pour  laquelle  il  ne  cherche  pas  à 
prendre  les  mammifères  et  les  oiseaux  perchés  ou  arrêtés  sur  le  sol, 
car  il  pourrait  se  tuer  en  se  heurtant  contre  une  branche  ou  contre 
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une  pierre.  Quand  il  a  capturé  un  oiseau,  il  l'oniporte  dans  un  endroit 
découvert,  le  plume  en  partie^  et  le  dévore.  Si  la  proie  est  trop  lourde 
pour  être  emportée,  si,  par  exemple,  c'esi  une  oie  sauvage,  il  se  cram- 
])onne  à  sa  victime,  la  fatigue  et  l'épuisé  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe 
à  terre,  puis  il  la  tue  et  la  dévore  sur  place. 

Jamais  le  foucon  ne  s'abattra  sur  des  charognes;  il  lui  faut  tou- 
jours de  la  viande  fraîche  et  il  abandonne  même  les  viscères  des 
grands  oiseaux.  S'il  est  privé  de  nourriture,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas 
souvent,  il  peut  fort  bien  jeûner  pendant  cinq  ou  six  jours. 

Ce  rapace  s'habitue  parfaitement  à  la  captivité  et  se  laisse  facile- 
ment dresser  pour  la  chasse;  en  Afrique  et  dans  le  sud  de  l'Asie 
on  n'emploie  pas  d'autre  espèce  pour  cet  usage.  On  peut  le  noiu'- 
rir  de  viandes  fraîches,  de  mammifères  et  d'oiseaux;  Naumann  dit 
avoir  eu  un  faucon  pendant  plus  d'un  an,  qui  mangeait  trois  corneilles 
en  un  jour,  et  en  mettait  deux  pour  dévorer  un  renard. 

Reproduction.  —  Le  faucon  commun  niche  dans  les  crevasses  des 
rochers  les  plus  escarpés  ou  au  sommet  d'un  arbre  élevé;  M.  Brcliin 
dit  en  avoir  vu  nicher  sur  la  tour  St-Etienne  à  Vienne  et  sur  le  clo- 
cher de  St-Pierrc  à  Hambourg. 

L'aire  est  grossièrement  construite  à  l'aide  débranches  mortes,  mais 
il  arrive  très-souvent  que  le  fîiucon  s'empare  de  l'aire  abandonnée  d  un 
autre  rapace  ou  du  nid  d'une  corneille  ou  d'un  héron. 

La  femelle  dépose,  en  avril,  trois  ou  quatre  œufs  à  écaille  brillante, 
qui  mesurent  au  maximum  54  millimètres  sur  41.  Ils  sont  jaunâtres, 
roussâtres  ou  rougeâtres  avec  des  taches  et  des  marbrures  brunes, 
violettes  ou  d'un  rouge  sombre. 

La  femelle  couve  pendant  trois  semaines,  et  durant  tout  ce  temp.i 
le  mâle  cherche  à  la  distraire  par  ses  cris  et  ses  évolutions  aériennes 
et  chasse  même  pour  sa  compagne.  A  la  naissance  des  jeunes,  les 
parents  se  partage  les  soins  qu'exigent  leur  progéniture. 

14.  —  Le  faucon  hobereau. 

FALCO  SUBBUTEO,  Li7i. 

(PI.  14). 

Falco  SUBBUTEO,  Lin.  ,S'.  A".  I,  p.  127  (176G).—  Naum.  Vôg.  Deufschl.  1,  pi.  2G(1822).— 
Gould,  B.  Eur.  I.  pi.  22  (1837J.— C.  F.  Dub.  PL  col.  14  (18.54). 
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Falco  barletta,  Daud.  Traité,  II,  p.  129  (1800). 

Hypotriorchis  subbuteo,  Boie,  Isis,  1826,  p.  970. 

Falco  HiRU.\DiNUM,Bi'ehra,   Viig.Deiitschl.  p.  05  (1831). 

Dendrofalco  subbuteo,  Gray,  List  Gen.  of  B.  p.  3  (1840). 

Dendrofalco  hirundi:<um  et  arboreu.^,  Brehm,  Naumannia,  1855,  p.  269. 

Der  Lerche.\-Falke,  en  allemand. 

The  Hobby,  en  anglais. 

De  Boomvalk,  en  flamand. 

Taille  :  Mâle  O^.SS;  ailes  0'",25  ;  femelle  0™,30;  aile.s  0™,26. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  gris-noirâtre,  plus 
pûle  au  bas  du  dos,  varié  de  brunâtre  sur  le  front  et  sur  le  devant  de  la  tête; 
deux  grandes  taches  blanches,  lavées  de  roussâtre,  sur  la  nuque  ;  joues  et 
moustaches  noires;  gorge,  devant  et  côtés  du  cou  blancs;  poitrine,  flancs  et 
abdomen  blancs,  marqués  do  grandes  taches  longitudinales  noires  ;  bas-ven- 
tre et  sous-caudales  roux;  plumes  des  jambes  d'un  roux  vif,  ornées  parfois 
de  quelques  taches  étroites  noirâtres;  ailes  atteignant  l'extrémité  de  la 
queue;  couvertures  sous  alaires  d'un  blanc-roussâtre  tachées  longitudinale- 
nient  de  noir;  rémiges  d'un  brun-noirâtre  avec  de  grandes  taches  rousses  sur 
la  barbe  interne  ;  queue  en  dessus  d;  la  couleur  du  manteau  ;  rectrices  laté- 
rales ornées,  sur  la  barbe  interne,  do  bandes  roussâtres;  dessous  de  la  queue 
roussâtre,  barrée  transversalement  de  grisâtre..  Paupières,  cire  et  pattes 
jaunes;  iris  brun. 

Femelle.  —  Chez  la  femelle  les  parties  supérieures  sont  d'un  gris-brunâtre; 
Il  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  blanc-roussâtre  avec  de  grandes  taches 
allongées  d'un  brun-noirâtre;  les  plumes  des  jambes  sont  d'un  roux  moins 
vif  ;  les  autres  parties  comme  chez  le  mâle. 

Jeune.  —  D'un  noir  fuligineux  en  dessus,  mais  toutes  les  plumes  plus  ou 
moins  bordées  de  roussâtre  ;  joues  et  moustaches  d'un  brun-noirâtre;  gorge, 
devant  et  côtés  du  cou  et  deux  grandes  taches  sur  la  nuque  d'un  blanc  lavé 
de  roussâtre  ;  parties  inférieures  roussâtres  avec  de  grandes  taches  allongées 
d'un  brun  noirâtre,  plus  étroites  sur  les  jambes  ;  rémiges  comme  chez  l'adulte, 
mais  bordées,  à  leur  extrémité,  de  blanchâtre;  queue  cendrée  en  dessus  mais 
barrée  et  terminée  de  roussâtre,  sauf  les  deux  rectrices  médianes,  qui  sont  uni- 
colores  avec  un  bord  terminal  roussâtre. 

Jeune  au  nid.  —  Entièrement  couvert  d'un  duvet  blanc  très-léger  et  teinté 
de  rose  ;  parties  dénudées  jaunes;  bec  couleur  de  chair;  pattes  jaunes.  Après 
la  mort  le  duvet  perd  sa  teinte  rosée  et  le  bec  devient  blanc. 

Hab.  —  Le  faucon  hobereau  habite  toute  l'Europe  à  partir  du  63" 
degré  qu'il  dépasse  rarement.  On  le  rencontre  également  à  travers 
toute  la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka  inclusivement  [Taczanowski) ; 
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en  hiver  il  pousse  ses  migra- 
tions jusqu'au  sud  de  la  Chine 
(abbé  David)  et  de  l'Inde  {Jerdon), 
et  mémo  jusque  dans  l'Afrique 
australe  (Se/dégel). 

D'après  M.  von  der  Mûhle, 
CG  rapace  est  commun  en  Grèce 
pendant  toute  l'année.  Un  petit 
nombre  d'individus  hivernent 
près  des  frontières  méridionales  de  la  France  (A.  Lacroix)  et  en  Si- 
cile (Malherbe).  Il  est  donc  probable  que  la  zone  habitée  en  hiver 
par  cette  espèce  commence  vers  le  43"  degré,  du  moins  pour  les  an- 
nées où  l'hiver  n'est  pas  trop  rigoureux. 

Ce  faucon  est  assez  rare  en  Belgique.  Il  arrive  en  avril  et  nous 
quitte  en  septembre,  mais  ce  ne  sont  que  quelques  couples  isolés  qui 
passent  la  belle  saison  dans  le  pays  ;  ce  n'est  généralement  qu'aux 
passages  d'automne  et  du  printemps  qu'on  peut  être  certain  de  le  ren- 
contrer. 

Mœurs.  —  Le  faucon  hobereau  est  un  oiseau  intelligent,  agile  et 
courageux,  qui  peut  rivaliser  de  vitesse  avec  les  hirondelles  dont  il 
est  le  plus  grand  ennemi.  Il  se  repose  généralement  dans  les  champs 
sur  une  pierre  ou  sur  toute  autre  éminence,  parfois  aussi  sur  un 
arbre  isolé,  mais  il  passe  toujours  la  nuit  dans  les  bois. 

Son  vol  est  léger  et  rapide  ;  il  bat  fréquemment  des  ailes  et  peut, 
malgré  la  rapidité  de  son  vol,  changer  de  direction  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  tout  en  volant,  il  fait  souvent  entendre  son  cri  de  guête, 
guête,  guête,  ou  hick,  —  kick,  mais  c'est  surtout  à  l'époque  des 
amours  qu'il  fait  retentir  l'air  de  ses  cris. 

Le  hobereau  repose  encore  lorsque  la  plupart  des  passereaux  ont 
déjà  commencé  leurs  ébats  et  leur  chant  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  se  perche 
pour  dormir  que  quand  la  nuit  est  bien  close  et  qu'il  s'est  assuré 
({u'aucun  danger  ne  le  menace,  car  il  est  très-prudent  et  se  défie  de 
l'homme.  Après  son  réveil,  il  vole  quelque  temps  dans  le  bois,  pour 
aller  se  percher  ensuite  au  sommet  d'un  arbre  où  il  attend  que  le 
soleil  soit  au-dessus  de  l'horizon;  c'est  le  moment  qu'il  choisit  pour 
se  mettre  en  chasse. 

Ce  faucon  est  très-nuisible  et  il  est  la  terreur  de  tous  les  petits  oi- 
seaux, surtout  des  alouettes  et  des  hirondelles.  «  J'ai  vu  plusieurs 
TOJŒ  I.  —  18T7.  9 
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fois,  dit  Naumann,  un  hobereau  fondre  sur  une  bande  d'hirondelles, 
et  celles-ci  montrer  une  telle  frayeur  de  cette  attaque,  que  plusieurs 
tombaient  à  terre  comme  mortes  et  que  je  pouvais  les  ramasser.  Je 
les  tenais  longtemps  dans  ma  main,  avant  qu'elles  osassent  s'envo- 
ler. Les  alouettes  ne  craignent  pas  moins  leur  ennemi,  e1,  à  sa  vue, 
elles  se  réfugient  près  de  l'homme  ;  elles  courent  dans  les  jambes  des 
paysans  et  des  chevaux,  et  sont  tellement  saisies  d'effroi  qu'on  peut 
les  prendre  avec  la  main.  Le  hobereau  vole  ordinairement  à  ras  du  sol. 
Lorsque  les  alouettes  l'aperçoivent  de  loin,  elles  s'élèvent  rapidement 
à  une  hauteur  où  l'œil  ne  peut  les  suivre  et  où  elles  se  savent  en  sû- 
reté, car  le  faucon  ne  peut  prendre  sa  proie  que  de  haut  en  bas,  et 
jamais  il  ne  se  hasarde  à  une  pareille  hauteur.  De  même,  les  hiron- 
delles poussent  à  son  arrivée  des  cris  perçants,  se  rassemblent  et 
s'élèvent  dans  les  airs.  Le  rapace  poursuit  celles  qui  restent  isolées 
près  de  terre,  et  les  capture  le  plus  souvent.  r< 

Le  faucon  hobereaufait  également  la  chasse  aux  grives, aux  cailles, 
aux  jeunes  gelinottes,  aux  bécassines  et  autres  petits  échassiers,  mais 
il  ne  cherche  jamais  à  saisir  les  animaux  qui  se  tiennent  à  terre;  il 
prend  également  au  vol  des  insectes  et  surtout  des  sauterelles. 

Le  mâle  et  la  femelle  chassent  parfois  ensemble,  mais  la  capture 
d'une  proie  suscite  souvent  de  grandes  querelles,  dont  la  victime  cher- 
che à  tirer  profit  pour  reprendre  sa  liberté;  mais  malgré  ces  discordes 
conjugales,  les  Iiobereaux  sont  des  époux  fidèles  qui  ne  se  quittent 
jamais. 

Eeproduclion.  —  Ce  rapace  niche  dans  les  bois,  au  sommet  d'un 
vieil  arbre;  dans  les  régions  montagneuses,  il  niche  parfois  sur  l'es- 
carpement d'un  rocher. 

L'aire  est  formée  de  branches  mortes  et  de  bûchettes;  elle  est  gar- 
nie intérieurement  de  poils,  de  laine,  de  mousse  et  autres  substances 
molles.  Parfois  le  hobereau  emploie,  comme  base  de  sa  construction, 
un  nid  abandonné  de  corneille  ou  de  geai. 

La  ponte  a  lieu  en  mai  :  elle  se  compose  de  quatre  ou  de  cinq  œufs 
de  forme  ovale,  rarement  arrondie,  d'un  rougeâtre  pâle  et  ornés  de 
points  et  de  taches  rougeâtres,  roussâtres  ou  bruns;  on  en  trouve 
même  d'un  rouge  brique  tachés  de  brun.  Ces  œufs  mesurent  40  à 
45  millimètres  sur  32  à  35. 

La  femelle  couve  pendant  trois  semaines;  durant  tout  ce  temps,  le 
mâle  chasse  pour  elle  et  cherche  à  la  distraire  par  ses  ébats  et    ses 
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cris  ;  dés  qu'elle  lo  voit  arriver  avec  une  proie,  elle  vole  à  sa  rencontre 
en  criant  et  retourne  aussitôt  près  de  son  nid  pour  dévorer  sa  p.îture. 
Les  jeunes  sont  d'abord  nourris  d'insectes  ;  lorsqu'ils  sont  plus 
grands,  les  parents  leur  apportent  des  alouettes  et  autres  petits  oi- 
seaux. 


15. —  Le  Faucon  Émérillon. 

FALCO    .ESALON,  Tunsl. 

(\'\.   15.) 

Falco  .«salon,  Tunstall,  Orn.  Brit.  p.  1  (1771).  —  Naum.  Yôg.  Deiiischl.  I,  pi.  27 
(1822).  —  Sw.  et  Rich.  Fauna  bor.  am.  pi.  25.  (1831).  -  Gould,  Birds  ofEur.  !,  pi  24 
(1837).  — C.  F.  Dub.  PI.  col.  où.  Bely.  pi.  15  (1851). 

F.\LCo  REGULis,  Pall.  Reise  Russ.  lieichs.  II,  p.  707  (1773). 

Falco  lithofalco  et  F:  FALCONi.iRuii,  Gm.  S.  N.  I,  pp.  278,  284  (1788). 

Falco  smirillus,  Savig.  Ois.  d'Eg.  p.  100  (1808). 

Falco  sibiricus,  Shaw,  Gen.  Zool.  VII,  1.  p.  207  (1809). 

Falco  c.esius,  Mey.  Tasch.  Deufschl.  VikjM.  I,  p.  GO  (1810). 

Hypotriorchis  .esalon,  Boie,  Isis,  1828,  p.  314. 

^SALON  .«salon,  Kaup,  Conlr.  orn.  1850,  p.  54.     . 

/Esalon  lithofalco,  Bonap.  Rev.  et  mag.  de  zool.  1854,  p.  536. 

Hypotriorchis  columbakius,  (pt.)  Cass.  lll.  ofB.  p.  90  (1854). 

.^SALON  obientalis,  Bi'eh.  Naumannia,  1855,  p.  269. 

^Esalon  regulus,  Blyth,  Ibis,  1863,  p.  9. 

Lythokalco  ^salon.  Hume,  Rough  notes,  I,  p.  89  (1869). 

Falco  richardsonii,  Ridgw.  Proc.  Phil.  acad.,  1870,  p.  145. 

Falco  lithofalco  var.  Richardsoni,  Ridgw.  B.  B.  et  R.,  N.  A.  D.  III,  148  (1874). 

Der  Merlin  Falke,  en  allemand. 

The  Merlin,  en  anglais. 

Het  S.melleken,  en  flamand. 

Var.    C'olumbnrias. 

Accipiter  carolinensis,  Briss.  Orn.  I,  p.  378  (1700). 
Falco  coll-jibarius.  Lin.  S.  N.  I,  p.  128  (1766). 
Falco  obscukus,  Gm.  S.  N.  I,  p.  281  ^1788). 
Falco  intermixtus,  Daud.  Traité,  II,  p.  141  (1800). 
TiNNUNCULUs  COI.U.MBARIIÎS,  Vieill.  Ois.  Am.  sept.  I,  p.  39,  pi.  11  (1807). 
Falco  temerarius,  Audub.  Oni.  Bingr.  1,  p.  381  (1831). 
Falco  auduboni,  Blackw.  Zool.  Res.  p.  193  (1834). 
Hypotriorchis  columbarius,  Gray,  Gen.  ofB.  I   p.  20  (1814). 
.(EsALON  COLUMBARIUS,  Kaup,  Contf.  orn.  1850,  p.  54. 
Falco  lithofalco  l'ar.  Columbarius,  Ridgw.  Proc.  Bost.  soc.  1873,  p.  46. 
?  Falco  litofalco  var.  Suckleyi,  Ridgw.  B.  B.  et  R.,N.  A.  B.  111,  p.  147  (1874). 
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Taille  :  Mâle  0'",27;  aUes  0"\21  ;  femelle  0'",29;  ailes  0"',23. 

Description  du  mâle  adulte.  — Front,  sourcils  et  joues  d'un  blanc  roussâtre, 
striés  de  noirâtre  ;  dessus  de  la  tête,  manteau,  couvertures  des  ailes  et  du 
dessus  de  la  queue  d'un  gris-cendré,  plus  foncé  sui*  la  tête  et  au  haut  du  dos, 
toutes  les  plumes  avec  une  strie  médiane  noire  plus  ou  moins  distincte  ;  arrière 
du  cou  roux  taché  de  brun-noirâtre  ;  gorge  blanche  ;  haut  de  la  poitrine  blanc 
strié  de  brun  foncé  ;  toutes  les  autres  parties  inférieures  d'un  blanc  roussâtre 
avec  une  tache  brune  au  centre  des  plumes  et  cette  tache  est  elle-même  bordée 
de  roussâtre;  plumes  des  jambes  d'un  roussâtre  clair  avec  une  strie  brune; 
rémiges  d'un  brun-noirâtre,  les  plus  courtes  bordées  de  blanc,  toutes  avec  de 
grandes  taches  blanches  sur  la  barbe  interne  ;  queue,  en  dessus,  comme  le 
manteau,  avec  une  large  bande^noire  à  l'extrémité  et  terminée  par  un  bord 
blanchâtre;  barbe  interne  des  rectrices  avec  six  taches  noires  plus  ou  moins 
distinctes,  qui  disparaissent  parfois  complètement  avec  l'âge.  Cire,  paupières 
et  pattes  jaunes;  iris  brun-foncé. 

Femelle  adulte.  —  Front,  sourcils  et  joues  d'un  blanc  roussâtre  avec  des 
stries  brunes  et  rousses  plus  ou  moins  larges  ;  arrière  du  cou  blanc  taché  de 
roussâtre  et  de  brun  ;  dessus  de  la  tête,  manteau  et  couvertures  des  ailes  d'un 
brun-cendré,  mais  toutes  les  plumes  avec  une  strie  centrale  noire  et  bordées 
de  roussâtre  ;  gorge  blanche  ;  parties  inférieures  blanches,  légèrement  rous- 
sâtres  à  certaines  places,  avec  de  grandes  taches  brunes;  plumes  des  jambes 
d'un  blanc-roussàtre  striées  de  brun;  rémiges  d'un  Ijrun  noirâtre,  les  plus  cour- 
tes bordées  de  blanc,  toutes  avec  de  grandes  taches  rousses  sur  la  barbe 
interne  ;  queue  brune  terminée  de  blanc  avec  six  bandes  transversales  d'un 
blanc-roussâtre.  Cire  et  paupières  d'un  jaune  verdâtre;  pattes  jaunes;  iris  brun. 
Chez  les  vieilles  femelles,  les  parties  supérieures  sont  souvent  glacées  de 
gris-bleuâtre. 

Jeune  âge.  ■ — Ressemble  à  la  femelle;  les  mâles  cependant  se  reconnaissent 
facilement  à  leur  taille  moins  forte  ;  chez  les  jeunes  femelles  les  taches  de  la 
poitrine  et  du  ventre  sont  plus  grandes  que  chez  les  adultes  ;  les  parties  supé- 
rieures sont  phis  pâles  et  le  bord  roux  des  plumes  est  plus  large. 

Remarque.  —  Je  ne  puis  m'empêcher  de  réunir  à  l'espèce  indigène  le 
Falco  colitmbarins,  de  l'Amérique,  qui  n'en  diffère  que  par  la  présence 
de  quatre  bandes  noires  dans  la  queue,  lesquelles  persistent,  dans  les  deux 
sexes,  pendant  toute  la  vie.  Le  F.  asalon  a  également  la  queue  ornée  de 
bandes,  mais  ici  elles  sont  au  nombre  de  six  et  elles  disparaissent  chez  les 
vieux  mâles. 

J'ai  sous  les  yeux  un  vieux  mâle  du  F.  colunlarius,  rapporté  de  Tabasco 
(Mexique)  par  feu  M.  Ghiesbrccht;  cet  oiseau  offre  la  même  taille  et  la  même 
coloration  que  l'émérillon,  dont  il  diffère  uniquement  par  les  quatre  bandes 
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caudales.  A  mon  point  de  vue,  ce  caractère  ne  suffit  pas  pour  caractériser  une 
espèce. 

Quant  ;ui  F.  Eichardsonii,  Uklgw.,  ce  n'est  qu'un  F.  asalon  qui  s'est  égaré 
en  Amérique  (1). 

Jlab.  —  Le  faucon  émérillon 
liabite  toute  l'Europe,  le  nord 
de  l'Asie  et  la  Sibérie  orientale 
{Pallas,  Taczanoioski) ,  depuis 
les  îles  Fœroé  (Holm),  l'Islande 
(Faher),  la  Laponie  {Collett)  et  la 
Nova-Zemlia  [von  Heuglin).  En 
hiver  il  pousse  ses  migrations 
jusque  dans  le  nord  et  le  nord- 
est  de  l'Afrique  {Malherbe,  Savigny),  l'Inde  [Jerdon)  et  la  Chine 
[Swinhoe).  Le  D"'   A.    E.  Brehm  l'a  capturé,  en  février,    dans  les 


(I)  Je  crois  intéressant  de  faire  connaître,  au  sujet  du  F.  Kichardsoini,  l'opinion  de  M.  Eliott 
Coues,  l'un  des  ornithologistes  américains  les  plus  en  renom. 

«  Cette  espèce,  dit  M.  Coues,  fut  d'abord  mentionnée  par  les  auteurs  de  la  Fauiia  boreali- 
amcricana,  qui  la  distinguèrent  parfaitement  du  F.  cohimbarius,  la  considérant  comme  identique 
avec  le  F.  asalon  SY.\aa^e.  M.  Cassin,  ayant  devant  lui  quelques-uns  des  spécimens  qui  servirent 
plus  tard  de  types  à  la  description  de  M.  Ridgway,  remarqua  bien  les  diiTérences  qu'ils  pré- 
sentent avec  le  F.  coliinil>ariiis,  mais  ne  fit  pas  de  distinction  spécifique,  citant  le  F.  œsalon  de 
Swainson  et  Richardson  comme  synonyme. 

I  J'observai  la  même  chose  en  l856,  et  je  fis  alors  remarquer  ce  qui  suit  :  u  Dans  l'immense 
série  des  F.  columbarius,  provenant  de  toutes  les  parties  de  l'Ouest,  que  j'ai  examinés,  j'ai 
trouvé  quelques  spécimens  différant  d'une  manière  constante  et  à  un  degré  bien  prononcé,  de 
tous  les  plumages  divers  qu'affecte  le  Columbarius .  Ces  individus  sont  invariablement  beaucoup 
plus  grands  que  tous  ceux  de  la  série  (")  ;  ils  sont  beaucoup  plus  clairs  et  diffèrent  constamment 
par  un  plus  grand  nombre  de  barres  foncées  et  claires  dans  la  queue.  Comparés  à  un  individu 
à\i  F*  irsalon,  ils  lui  nss^^nblent  £n  tous /oiiils.  ]q  crois  donc  très  probable  que  des  recherches  ul- 
térieures démontreront  l'existence  d'une  espèce  jusqu'ici  confondue  avec  le  F.  colu?nbarius.  » 
Il  Cela  a  été  vérifié  par  M.  Ridgway  qui,  cependant,  a  signalé  quelques  différences,  passées 
inaperçues  jusqu'alors,  et  a  proposé  pour  cette  nouvelle  espèce  le  nom  spécifique  de 
Kichardsotiii.  Il  sera  démontré,  je  le  crois  encore,  que  cet  oiseau  n'est  qu'une  race  géogra- 
phique à'.^Esalon,  et  M.  Ridgway  lui-même  l'a  déjà  supprimé  comme  espèce,  t  (liiriis  of  the 
Northwest  :  a  hand-book  of  the  Ornithology  of  the  région  draincd  by  thi  Missouri  River  and 
its  tributaries,  1871,  p.  318^. 

L'auteur  termine  en  signalant  les  diverses  captures  faites  dans  l'Amérique  du  Nord  et  qui  sont 
encore  peu  nombreuses.  Ce  qui  vient  confirmer  mon  opinion,  que  les  F.  Richardsonii  et 
asalon  ne  font  qu'uije  seule  et  même  espèce,  c'est  qu'en  Amérique  on  ne  l'a  encore  observé 
que  dans  la  partie  Nord-Ouest,    où  il  peut  facilement  arriver  du  Nord-Est  de  l'Asie. 

(*J  J'ai  devant  moi  six  F.  columbarius  authentiques,  dont  dtux  ont  absolument  la  même  taille 
que  V/Esalon  d'Europe.  (A.  D.) 
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environs  de  Cliartoum  au  sud  de  la  Nubie.  Ce  rapace  n'a  été 
observé  ni  au  Groenland,  ni  au  Japon,  mais  il  se  montre  par- 
fois dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  où  il  paraît 
même  nicher,  puisque  le  D'  Ricliardson  parle  d'une  femelle  tuée  à 
Carlton  House,  sur  le  Saskatchewan,  dont  l'oviducte  contenait 
j)lusieurs  œufs  prêts  à  être  pondus. 

En  Belgique  il  est  de  passage  régulier  au  printemps  et  en  au- 
tomne, mais  quelques  individus  restent  dans  le  pays  pour  y  nicher. 

La  var.  Columbarius  habite  toute  l'Amérique  du  nord.  En  hiver 
elle  émigré  jusque  dans  l'Amérique  centrale  et  les  Antilles  [cVOrbi- 
gny,  La  Sagra,  Gosse,  Léotaud),  et  même  jusqu'aux  républiques  de 
l'Equateur  et  de  Venezuela  [Sclater,  Salvine)  et  le  nord  du  Brésil 
{femelle  au  Musée  de  Bruxelles). 

Mœurs.  —  L'émérillon  habite,  en  été,  la  zone  septentrionale;  il 
émigré  en  septembre,  octobre  et  novembre  vers  les  contrées  tempérées 
du  midi  et  s'aventure  même  jusque  sous  l'équateur;  en  mars  et 
en  avril,  il  retourne  dans  les  pays  du  Nord.  Il  arrive  cependant  par- 
fois, que  quelques  couples  restent  toute  l'année  dans  certaines  con- 
trées de  l'Europe  centrale  ;  on  l'a  vu  nicher  exceptionnellement  dans 
le  sud  de  l'Angleterre  [Dr.  Bree),  dans  le  nord  de  la  France  [Gerbe] 
et  en  Belgique,  où  un  nid  a  été  trouvé  dans  la  forêt  de  Soignes,  près 
de  Bruxelles,  le  24  avril  1858,  par  M.  Meuris  père.  Suivant  M.  A.  La- 
croix, il  sei'ait  sédentaire  sur  les  Pyrénées. 

Le  faucon  émérillon  se  tient  généralement  dans  les  champs,  non 
loin  des  endroits  boisés  et  des  bois,  mais  il  ne  pénètre  qu'exception- 
nellement dans  la  profondeur  des  grandes  forêts. 

C'est  un  oiseau  farouche  et  prudent;  en  hiver,  cependant,  il  s'aven- 
ture quelquefois  dans  les  villages  pour  y  poursuivre  les  petits  passe- 
reaux, et  alors  il  lui  arrive  de  temps  en  temps  d'oublier  toute  pru- 
dence. 

Son  vol  est  excessivement  rapide  :  c'est  généralement  à  ras  du 
sol  qu'on  voit  passer  ce  faucon  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Lors  des 
migrations,  il  s'élève  toujours  très-haut  dans  les  airs;  il  en  est  de 
même  quand  il  est  en  quête  d'un  gîte  pour  la  nuit. 

Ce  rapace  se  livre  au  repos  dès  le  coucher  du  soleil,  mais  avant  de 
s'installer  à  la  place  choisie,  il  vole  quelque  temps  alentour,  afin  de 
s'assurer  qu'aucun  danger  ne  le  menace.  Il  recherche  toujours  pour 
la  nuit  les  jeunes  sapinières  ou  les  lisières  des  bois. 
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Le  faucon  éiiK'-rilkm  fait  raroiiicnt  entendre  sa  voix,  mais  ((uand  il 
se  trouve  en  danger,  ses  cris  do  /.•/,  Id,  hi,  ki  se  suivent  avec  rapi- 
dité et  presque  sans  interruption  ;  pendant  la  saison  des  amours  il  fait 
également  entendre  un  cri  particulier  que  l'on  peut  rendre  par 
keiliè,  hcihè! 

L'émérillon  se  nourrit,  comme  le  hobereau,  de  tous  les  petits  oi- 
seaux qu'il  peut  attraper  au  vol;  pendant  la  belle  saison,  il  fait  la 
chasse,  dans  les  plaines,  aux  alouettes,  aux  hirondelles  et  aux  autres 
petits  passereaux  des  champs  ;  à  l'approche  de  l'hiver,  il  se  rend  près 
des  bois  et  des  fermes  pour  y  poursuivre  les  moineaux,  les  bruants, 
les  pinsons,  les  tarins,  etc.  Il  attaque  même  parfois  des  oiseaux  plus 
grands,  mais  il  est  alors  forcé  de  lâcher  pa  proie,  n'ayant  pas  la  force 
de  la  vaincre.  Il  prend  également  au  vol  des  hannetons,  des  saute- 
relles et  autres  insectes. 

Reproduction.  —  Le  faucon  émérillon  niche  dans  les  bois  de  peu 
d'étendue  et  à  proximité  des  champs.  L'aire  est  ordinairement  placée 
au  sommet  d'un  arbre  élevé.  Dans  l'extrême  nord,  cependant,  elle  est 
construite  soit  dans  les  bruyères,  soit  dans  la  crevasse  d'un  rocher 
escarpé.  L'aire  est  formée  de  branches  mortes  et  l'intérieur  est  garni 
de  diverses  substances  molles.  La  femelle  y  dépose,  quatre  ou  cinq 
œufs  roussâtres,  tachés  et  marbrés  de  brun-rouge,  ou  d'un  blanc 
sale  ornés  de  tachés  rousses  et  brunes.  Ces  œufs  mesurent  environ 
40  millimètres  sur  30. 

La  ponte  a  lieu  parfois  dans  le  nid  abandonné  d'une  corneille.  L'in- 
cubation dure  environ  trois  semaines.  La  première  nourriture  des 
jeunes  se  compose  uniquement  d'insectes. 

GENRE  XII. 

CKESSERELLE.  -  CERCHNEIS. 

Cerchneis,  Boie,  Isis,  1820,  p.  97G. 

Erythropus,  Bi-eh.  his,  1828,  p.  1270. 

vEgypius  et  Pannyschistes,  Kaup,  Nat.  syst.  pp.  20  et  87  (1829). 

Falcula,  Hodgs,  Journ.  A.S.  B.,  1837,  p.  305. 

TiNNUNCULUS,  Gray,  (nec  Vieill.),  Gen.  of.  B.  I,  p.  21    (1844).  * 

TiCHORNis  ctPŒCiLORNis,  Kau\i,  Classif.  Sai'igeth.  II.  Vô</.,  p.  108(1844). 

DissoDECTES,  Sclat.  Proc.  Zool.  Soc,  1804,  p.  248. 

Vieillot  a  pris  pour  type  de  son  genre  Tiniiunculus  le  Falco  columharius  qui  est  un  vrai  fau- 
con ;  Gray  a  adopté  plus  tard  la  même  dénomination  pour  les  cresserelles. 
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Car.  —  Bec  court,  robuste,  armé  d'une  dent  sur  les  bords  de  la  mandibule 
supérieure;  narines  arrondies; ailes  étroites,  aiguës,  n'atteignant  jamais  l'ex- 
ti-émité  de  la  queue;  celle-ci  allongée,  arrondie  à  son  extrémité;  tarses  courts 
et  robustes;  doigts  courts,  épais,  l'externe  et  l'interne  de  même  longueur. 
Cbaque  sexe  porte  un  plumage  particulier. 

llab.  —  Le  genre  cresserclle  a  des  représentants  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  excepté  dans  les  îles  de  l'Océanie. 

16.  —  La  Cresserelle  des  clochers, 

CERCHNEIS    TINNUNCULA,    Boie   ex  Lin. 

(ri.  iG). 

AcciPiTEB  ALAUDARius,  Briss.  Om.  I,  pp.  379  et  393(1700). 

Falco  tinnuncull'.s,  Lin.,  iS.  N.  I,  p.  l'27  (17!JG\  —  Nauui.  Vôj.  Deutschl.  I,  pi.  30 
(1822).  —  Gould,  Birds  of  Eur.  I,  pi.  16  (1837). 

Falco  alaudarius,  Gmel.5.  iV.  l,p.  379  (1788). 

Falco  fasciatus,  Retz.  Famia  suec,  p.  70(1800). 

Falco  brunneus,  Bechst.  Om.  Taschenb.  p.  38  (1802). 

Cerchniîis  TINNUNCULA,  Boie,  lais,  1828,  p.  314.  —  C.  F.  Dub.  PI.  col.  Ois.BeJg.  I, 
pi.  12. 

Cerchneis  murum,  MEDIA  et  Falco  architinnunxuli'.'S,  Breb.  Yôg.  Deutschl.  pp.  70  et 
72(1831). 

TiNNUNCULUS  alaudarius,  Gi'a}',  List  ofGen.  ofB.  p.  3(1840). 

Cerchneis  t.eniura,  intercedens,  accedens,  fasciata  et  guttata,  Brehm,  Nauman- 
nia  1855,  p.  269. 

Der  Thurm-Falke,  en  allemand. 

The  Kestrel,  en  anglais. 

De  Zwe.mmer,  en  flamand. 

Taille:  dans  les  deux  sexes  0'",35  à  0™,3G  ;  ailes  0'",26  à  0^,27. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris -bleuâ- 
tre, finement  strié  de  noir  ;  joues  blancliâtres,  variées  et  striées  de  gris;  taches 
en  moustaches  peu  distinctes,  gr)ses;frontetgorged'unblanc-roussâtre;  dos  et 
couvertures  des  ailes  d'un  brun-rouge,  avec  des  taches  angulaires  noires,  gran- 
des sur  les  scapulaires  ;  parties  inférieures  roussâtres  ;  poitrine  striée  de  noir; 
abdomen  et  flancs  avec  des  taches  noires  ovalaires  ou  arrondies  ;  rémiges  d'un 
brun-noirâtre  avec  de  grandes  taches  blanches  sur  la  barbe  interne;  basdudos, 
couvertures  de  la  queue  et  queue  d'un  gris-bleuâtre,  cette  dernière  terminée 
par  une  large  bande  noire  suivie  d'une  autre  plus  étroite  et  blanchâti-e.  Pau- 
pières, cireet  pattes  jaunes;  iris  brun. 

Fcmtlle  adulte.  —  D'un  roux-rougeâtre  terne  en  dessus,  avec  des  taches 
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d'im  brun-noirâtre,  allongées  sur  la  tète  et  le  cou,  angulaires  sur  le  man- 
teau et  en  bandes  sur  les  grandes  couvertures  des  ailes;  toutes  ces  tacbes 
forment,  par  leur  disposition,  des  espèces  de  bandes  transversales;  front  et 
gorge  blancbâtrcs  ;  joues  blancbâtres,  striées  de  noirâtre;  parties  inférieures 
d'un  roussâtre  pâle  avec  de  grandes  tacbes  longitudinales  sur  la  poitrine  et 
l'abdomen,  mélangées  à  quelques  tacbes  arrondies  sur  les  flancs;  rémiges 
d'un  bruu-noirâtre  avec  de  grandes  taches  blanches  et  rousses  sur  la  barbe 
interne  ;  queue  de  la  couleur  du  manteau,  l)arrée  de  brun-noirâtre,  la  der- 
nière bande,  qui  est  la  plus  large,  est  suivie  d"uu  bord  blanchâtre.  Paupières, 
cire  et  pattes  jaunes  ;  iris  brun. 

Jeune  âge.  —  Ressemble  à  la  femelle  mais  il  a  les  teintes  moins  pures. 

Jeune  an  nid.  —  Entièrement  couvert  d'un  duvet  blanc,  dont  on  voit 
bientôt  sortir  les  pennes  rousses  des  ailes  et  de  la  queue. 

Remarque.  —  D'après  M.  Schlégel,  les  mâles  adultes  du  Népaul 
ont  les  teintes  tant  soit  peu  plus  foncées  que  ceux  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique  ;  les  individus  du  Japon  sont  encore  plus  foncés  que  ceux  du 
Népaul,  et  les  raies  noires  des  plumes  de  la  tête  des  vieux  mâles  sont 
beaucoup  plus  prononcées;  enfin,  ceux  de  la  Chine  méridionale  se 
font  remarquer,  dans  tous  les  âges,  par  des  couleurs  encore  plus 
sombres  que  chez  les  cresserelles  du  Japon  (1). 

Ilab.  —  La  cresserelle  des 
clochers  habite  toute  l'Europe  à 
partir  du  GO"  degré  {Lîlljehorg), 
mais  clic  n'a  pas  été  observée 
m  Islande;  elle  est  très-com- 
mune et  sédentaire  en  Belgique 
comme  dans  toute  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale. 

Ce  rapace  est  également  très- 
répandu  dans  tout  le  nord  d(;  l'Asie  jusqu'au  Kamtschatka,  la  Sibérie 
orientale  {Dyboicsky),  ainsi  qu'au  Japon  où  l'on  rencontre  la  race 
foncée  {Schlégel);  en  hiver  il  émigré  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
méridionales  de  l'Asie  et  l'ilc  de  Ceylan  {Schlégel,  Hume,  etc.).  Le 
musée  de  Leyde  possède  un  individu  tué  en  mer  à  15"50'  près  de  l'île 
deLuçon. 

Cette  cresserelle  habite  également  l'Arabie  (Riïppell),  le  nord  et  le 


(1)  Voy.  Musée  dts  P.-B.  [Fahonis),  p.  27. 
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nord-est  de  l'Afrique  et  descend  même  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance {ro7i  Heiiglin). 

Mœurs.  —  La  cressercUe  se  tient  de  préférence  dans  les  mon- 
tagnes; dans  les  plaines  elle  recherche  les  endroits  élevés  et  sur- 
tout les  ruines  et  les  clochers;  sans  montrer  une  prédilection  pour 
les  bois,  elle  y  passe  cependant  généralement  la  nuit. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  rapide,  léger  et  accompagné  de  battements 
d'ailes.  Ce  rapace  s'élève  parfois  assez  haut,  mais  quand  il  est  en 
(basse  il  vole  toujoui-s  très-près  du  sol,  s'arrêtant  parfois  brusque- 
ment dans  l'air,  où  il  se  maintient  au  môme  point  à  l'aide  de  grands 
battements  d'ailes,  et  cela  pendant  quelques  instants.  Il  est  rare  de 
le  voir  au  repos  si  ce  n'est  pour  guetter  une  proie,  et  dans  ce  cas  il 
se  perche  habituellement  sur  un  arbre  isolé,  sur  un  tertre  ou  sur  une 
pierre.  Tout  en  volant,  il  se  plaît  à  agacer  les  autres  rapaces  et  sur- 
tout les  corneilles. 

Sa  voix  est  sonore  et  peut  se  rendre  par  Mi,  Mi,  Mi!  bli,  bU,  bJi! 
]il^  jiif  —  Parfois  aussi  il  fait  entendre  un  cri  moins  bref  et  res- 
semblant à  kiddrik,  kiddrih  !  C'est  surtout  au  printemps  et  dans  le 
voisinage  du  nid  qu'il  fait  retentir  l'air  de  ses  cris. 

Ce  rapace  se  nourrit  principalement  de  murides,  mais  il  ne  dé 
daigne  pas  les  petits  passereaux,  les  œufs  d'oiseaux,  les  sauterelles 
et  autres  insectes,  les  petites  grenouilles  et  les  lézards.  On  l'accuse 
aussi  d'attaquer  les  pigeons,  mais  ceci  est  une  erreur,  car  il  ne  les 
poursuit  même  pas  ;  il  est,  du  reste,  beaucoup  trop  maladroit  pour 
attraper  un  pigeon  au  vol  ;  la  perdrix  elle-même,  quand  elle  est 
adulte,  sait  parfaitement  se  défendre  et  ne  devient  que  rarement  la 
l)roie  de  la  cressereUe. 

Malgré  que  cet  oiseau  consomme  assez  bien  d'alouettes,  il 
est  cependant  plus  utile  que  nuisible  ;  il  chasse  généralement  dans 
les  champs,  et  là  il  détruit  énormément  de  souris,  de  campagnols  et 
d'insectes  destructeurs. 

Reproduction.  —  La  cressercUe  niclie  dans  les  crevasses  des 
rochers,  dans  les  trous  des  bâtiments  en  ruine,  dans  les  clochers 
des  villes  et  des  campagnes  et  en  général  dans  les  trous  de  toute 
construction  élevée  ;  faute  d'un  emplacement  plus  convenable,  elle  se 
contente  d'un  trou  d'arbre  ou  d'un  nid  abandonné  de  corneille  ou  de 
pic,  mais  il  est  rare  de  la  voir  nicher  dans  les  bois,  à  moins  que  ce 
ne  soit  sur  la  lisière  et  à  proximité  des  champs.  Les  œufs  reposent 
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tautôt  à  nu  dans  la  cavito  qui  leur  a  été  destinée,  tantôt  sur  une  faible 
litière  formée  de  brins  d'herbe,  de  poils  et  de  plumes. 

Il  arrive  souvent  aussi  que  la  cresserelle  construit  elle-même  son 
nid;  elle  le  place  alors  généralement  sur  un  arbre  isolé.  Ce  nid  est 
fait  de  bûchettes  et  de  racines  et  l'intérieur  est  proprement  garni 
d'une  épaisse  couche  de  mousse. 

La  ponte  a  lieu  en  avril  et  se  compose  de  quatre  ou  cinq  Jœufs, 
rarement  de  six,  de  forme  plus  ou  moins  arrondie  et  de  couleur  très- 
variable.  Ils  sont  généralement  mouchetés,  bigarrés  et  tachés  de 
brun  ou  de  roux  de  diverses  nuances  sur  un  fond  blanc-jaunâtre  ou 
roussâtre  ;  les  uns  sont  de  couleur  pâle,  les  autres  sont  plus  ou  moins 
foncés.  Ils  mesurent  environ  40  millimètres  sur  30. 

La  femelle  couve  pendant  trois  semaines  et  durant  tout  ce  tem[)S 
le  mâle  lui  apporte  de  quoi  vivre.  Les  parents  élèvent  leurs  petits 
en  commun  et  ceux-ci  restent  à  leur  charge  jusqu'en  septembre; 
lorsque  la  saison  est  froide  et  humide,  il  arrive  souvent  que  les  jeunes 
sont  fort  négligés  et  même  complètement  abandonnés. 

SOUS-FAMILLE  V. 

LES  ACCIPITRINÉS.  —  ACCIPITRIN.^. 

Car.  —  Bec  court,  courbé  dès  la  base,  à  bords  festonnés  ;  narines 
arrondies  ;  ailes  de  longueur  moyenne,  ne  dépassant  généralement 
pas  la  première  moitié  de  la  queue;  celle-ci  assez  longue;  tarses  peu 
robustes  et  allongés;  doigts  longs,  armés  d'ongles  tranchants  et  aigus. 

GENRE  XIII. 

AUTOUR.  -  ASTUK. 

AsTi-R,  Lacép.  Mcm.  de  l'Insi.  III,  p.  505  (1801). 

D^ïDALiON,  Savig.  Ois.  d'Eg.  p.  267  (180'J). 

Sparvius,  Vieill.  Om.  élém.  p.  24  (1816) . 

Tachyspiza,Lophospiza,Leucospiza,  Kp. Cfai^.â'aiffl'crt.  u.  FtiV/.pp.  116,118,  119(1844) 

SCELOSPIZA,  Kp.,  Isis.  1847,  p.  173. 

Car.  — Bec  court,  très-arqué;  narines  basales,  arrondies;  ailes  ne  recou- 
vrant que  la  moitié  de  la  queue;  troisième  et  quatrième  rémiges  les  plus 
longues  ;  queue  allongée,  large  et  arrondie  ;  tarses  robustes,  scutellés,  em- 
plumés  en  dessus  sur  la  moitié  de  leur  étendue  ;  doigts  longs  et  robust  es 
armés  d'ongles  très-recourbés  et  aigus,  surtout  celui  des  doigts  internes  et 
des  pouces. 
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Hub.  -  ■  Le  genre  Autour  a  des  représentants  dans  les  cinq  parties 
du  monde. 


17.  —  L'Autour  des  ramiers. 

ASTUR  PALUMBARIUS,  Cuv.  ex  Lin. 

(PI.   17.) 

Falco  palumb.\rius,  Lin.  S.  N.  I,  p.  13i3  (17(50).  —  Naiim.  Vùtj.  Deutschl.  I,  p.  240, 
pi.  17,  18(1822). 

Falco  albescens,  Bodd.  TaM.  PI.  enl.  p.  2.5  (1783). 

Falco  dubius,  Sparrm.,  Mus.  Caris,  pi.  26  (1787). 

Falco  gallin.^rius  et  n.evius,  Gm.  S.  N.  I,  p.  266  (1788). 

Falco  margin.'^tl's  et  incertus,  Lath.  Ind.  Oni.  I.  p.  26,  32  (  1700J. 

Falco  tigrinus,  Bescke,  Yôg.  Kurl.  p.  10  (1792). 

DiEDALiON  PALUMBARIUS,  Savig.  Ois.  d'E(j.  p.  267  (1808). 

AcciPiTER  ASTUR,  FsiW.Zoogr.  Rosso-As.  I.  p.  367.  (1811). 

Sparvius  PALUMBARIUS,  Vieill.  iV.  Dict.  d'hist.  na<.X,p.331   (1817). 

Falco  longipes,  Nilss.  Orn.  suec.  I.  p.  18  pi.  1  (1817). 

AsTUR  PALUMBARIUS,  Cuv.  Rè(;.  an.  I,  p.  320  (1817).—  Gould,  B.  of  Eio:  pi.  17  (1837)— 
C.  F.  Dub.  PI.  col.  ois.Belfj.  pi.  16  (1854). 

BuTEO  PALUMBARIUS,  Flem.,  Brit.  an.  I,  p.  54  (1828). 

AsTUR  GALLiNARUM,  Broh.,  VoV/.  Dcutschl.  p.  83  (1831). 

AcciPiTER  PALUMBARIUS,  Macgill..  Brit.  B.  111,  p.  340  (1840). 

AsTUR  iNDicus,  Hodgs.  in  Gr.  Zool.  Mise.  p.  81  (1844). 

AsTUR  BRACHYRHYNCHUS  et  PARADOxus,  Breh.,  Naumatinia,  1855,  p.  269. 

Der  Hûhnerhabicht,  en  allemand. 

The  Goshawk,  en  anglais. 

De  Havik,  en  flamand. 

Taille  :  Mâle,  0^,51  ;  ailes  O^.SS;  femelle,  0'",56  à  0'",58  ;  ailes 
0"\35. 

Dcscrqition  du  mâle  adulte.  —  D'un  cendré-brunâtre  en  dessus,  avec  des 
tacliei  blanches  à  la  nuque  ;  gorge,  devant  du  cou  et  sourcils  blanchâtres 
striés  de  brun;  poitrine,  abdomen  et  jambes  blancs  avec  des  bandes  ondulées 
transversales  brunes  et  un  trait  noirâtre  sur  la  tige  de  chaque  plume  ;  sous- 
caudales  blanches  ;  rémiges  brunes 'avec  des  bandes  noirâtres  sur  la  barbe 
interne  ;  queue,  en  dessus,  de  la  couleur  du  dos,  traversée  par  cinq  bamles 
brunes  plus  ou  moins  distinctes  et  terminée  de  blanc  ;  dessous  de  la  queue  d'un 
gris  clair  avec  les   bandes  brunes  très-apparentes.  Cire,  iris  et  pieds  jaunes- 

Femelle  adulte.  — Diffère  principalement  du  mâle  par  une  plus  forte  taillo; 
ses  parties  dorsales  sont  plus  rembrunies  ;  les  traits  bruns  de  la  gorge  et  les 
bandes  transversales  des  parties  inférieures  sont  plus  larges  . 
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Jeune  âge.  —  Dessus  du  corps  brun  avec  les  bordures  des  plumes  de  la 
tête  et  de  la  nuque  rousses;  les  autres  plumes  des  parties  supérieures  sont  plus 
ou  moins  bordées  de  blanc-roussâtre;  joues  blanchâtres  avec  des  stries  brunes; 
gorge  et  côtés  du  cou  blancs,  mais  marqués  de  longues  stries  brunes;  parties 
inférieures  roussàtresavec  de  grandes  tacbes  brunes,  allongées  sur  la  poitrine, 
lancéolées  sur  le  ventre,  les  jambes  et  les  sous-caudales  ;  rémiges  bordées 
de  blancliâtre  ;  queue,  en  dessus,  brune  terminée,  de  blanc-roussâtre,  avec 
les  bandes  bien  distinctes.  Cire,  iris  et  pieds  comme  chez  l'adulte. 

Jeune  au  nid.  —  Entièrement  couvert  d'un  duvet  blanc. 

Hab.  —  L'autour  des  ramiers 
habite  toute  l'Europe  à  partir  du 
70°  degré  [Collett),  qu'il  dépasse- 
rait mêmequel(|uefois(&n2f?errt?^); 
il  est  sédentaire  depuis  la  Lapo- 


nie,  où  l'on  ne  voit  émigrer,  à 
l'approche  de  l'hiver,  que  les 
jeunes  (Z'^rsser).  Il  est  rare  dans 
le  sud  de  l'Angleterre  et  encore 
plus  rare  en  Irlande  [Harting),  mais  il  est  assez  répandu  dans  toutes 
les  grandes  forêts  de  la  Belgique,  surtout  dans  l'Ardenne  ;  il  niche  ré- 
gulièrement dans  la  forêt  de  Soignes,  près  de  Bruxelles,  où  il  ne  paraît 
pas  être  rare. 

Ce  rapace  devient  de  moins  en  moins  abondant  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'Europe  méridionale  ;  il  est  plus  ou  moins  rare  en  Por- 
tugal [Dr.  E.  Rey),  en  Espagne  [Saunders],  en  Italie  (Salvadori),  en 
Grèce  (v.  d.  Muhle)  et  aux  Cjclades  [Erhardt).  Ils  sont  assez  nom- 
breux en  Turquie,  aux  deux  passages,  et  nichent  dans  la  forêt  de 
Belgrade  [Alléon  et  Vian). 

Cet  oiseau  est  également  commun  dans  toute  la  Sibérie  [Tacza- 
noicski),  au  Kanitschatka  [SchUgel],  en  Corée  (Sharpe),  en  Chine 
[abbé  David),  au  Turkestan  [Secertzoff)  et  en  Perse  {major  Si  John); 
on  le  rencontre  en  petit  nombre  dans  l'Himalaya  (Jerdon)  et  il  ne  se 
montre  que  rarement  et  toujours  isolément  dans  l'Asie  Mineure  {Dr 
Krûper),  en  Palestine  (Tristram),  en  Egypte  {Bilppell),  en  Algérie 
(Sharpe)  et  en  Barbarie  {Schlégel).  Il  est  probable  qu'il  ne  se  montre 
qu'en  hiver  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique . 
Dans  l'Asie  orientale,  on  rencontre  souvent  des  individus  plus  ou 
moins  variés  de  blanc  et  même  entièrement  blancs. 
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Mœurs. —  L'autour  est  un  rapace  farouche,  hardi,  fort  et  prudent, 
qui  recherche  les  forets  entrecoupées  de  champs  et  de  pâturages, 
dans  lesquelles  il  mène  une  vie  des  plus  solitaires.  Au  repos  et  perché, 
il  pi'end  une  pose  arquée,  les  pattes  très-rapprochées  et  les  ongles  des 
doigts  internes  sont  alors  souvent  croisés  l'un  sur  l'autre. 

Son  vol  est  rapide  et  bruyant  ;  quand  il  plane  il  tient  généralement 
la  queue  étalée. 

Sa  voix  est  forte  et  retentissante  :  dans  le  danger  le  cri  de  ce  ra- 
pace ressemble  à  kirk,  kirk,  kirk!  —  quand  il  est  content  ou  pen- 
dant l'époque  de  la  reproduction,  il  fait  entendre  les  cris  degik,  gikf 
gia,  giak)  giak!  ou  kiak.  Maki  plusieurs  fois  répétés. 

L'autour  chasse  durant  toute  la  journée,  sans  s'inquiéter  de  la? 
chaleur  de  midi,  pendant  laquelle  la  plupart  des  rapaces  se  reposent. 
Sa  voracité  est  insatiable,  il  est  toujours  atFamé  et  il  lui  faut  cons- 
tamment du  sang  pour  étancher  sa  soif.  Il  attaque  tous  les  mammi- 
fères et  tous  les  oiseaux  qu'il  peut  maîtriser,  depuis  le  lièvre  jusqu'à 
la  souris  et  depuis  l'oie  sauvage  jusqu'au  moineau.  11  fait  surtout  une 
chasse  très-active  aux  pigeons,  aux  gelinottes,  aux  perdrix,  aux  fai- 
sans, aux  canards  et  à  tous  les  petits  passereaux,  qu'ils  volent  ou 
qu'ils  soient  perchés.  En  Norwége,  quand  les  lemmings  sont  abon- 
dants, il  en  détruit  des  quantités  considérables.  Mais  les  pigeons 
forment  son  mets  favori  et  il  s'en  empare  par  force  ou  par  ruse  ;  un 
couple  d'autours  peut,  en  quelques  jours,  anéantir  tout  un  colombier(l). 
La  voracité  et  la  soif  de  carnage  sont  tellement  prononcées  chez  l'au- 
tour, que  quand  on  enferme  plusieurs  de  ces  oiseaux  dans  une  même 
cage,  ils  se  détruisent  entre  eux,  malgré  qu'ils  soient  bien  nourris,  et 
le  plus  fort  finit  par  tuer  et  dévorer  tous-  ses  compagnons  de  capti- 
vité. 

Dans  l'Inde  et  en  Chine  ce  rapace  est  encore  de  nos  jours  dressé 
pour  la  chasse,  et  l'on  choisit  de  préférence  les  femelles  paiTe  qu'elles 
sont  i^lus  fortes. 

Reproduction.  —  Dès  le  mois  do  mars,  on  voit  les  mâles  et  les 
femelles  se  rechercher  et  prendre  leurs  ébats  dans  les  airs,  tout  eu 
décrivant  de  grands  cercles  dans  l'espace. 


(1)  Les  Sociétés  colombophiles  belges  donnent  généralement  une  prime  assez  élevée  pour  chaque 
faucon  commun  ou  pèlerin  qu'on  leur  apporte,  mais  elles  refusent  d'accorder  la  prime  pour  les 
autours.  Il  en  résulte  que  ces  derniers,  qui  sont  beaucoup  plus  répandus  en  Belgique  que  les  faucons 
pèlerins,  se  multiplient  dans  nos  forêts  sans  être  inquiétés  et  au  grand  préjudice  des  colombiers. 
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L'aire  est  construite  au  sommet  d'un  chêne  ou  de  tout  autre  arbro 
élevé,  généralement  très-près  du  tronc.  Elle  est  grande,  aplatie  et 
formée  débranches  mortes,  entremêlées  parfois  de  mousse  ;  l'inté- 
rieur est  garni  de  rameaux  verts  de  conifères.  Les  autours  y  re- 
viennent plusieurs  années  do  suite,  si  elle  n'a  pas  été  anéantie,  bien 
que  leurs  petits  aient  été  déniches. 

La  femelle  dépose,  en  avril,  de  deux  à  sept  œufs  d'un  blanc  ver- 
dâtre  uniforme,  et  mesurant  53  à  58  millimètres  sur  43  à  47. 

«  Les  auteurs,  disent  MM.  Alléonct  Vian,  donnent  à  l'auionr  deux 
à  quatre  œufs;  ou  c'est  une  erreur,  ou  sa  vertu  prolitique  varie  notable- 
ment suivant  les  localités.  Nous  avons  trouvé,  le  8  juin  1865,  deux 
nids  d'autour  dans  la  forêt  de  Belgrade,  contenant  chacun  sept 
petits.  Il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  l'identité,  car  un  des  mâles 
a  été  abattu  au  moment  où  il  déposait  un  geai  sur  son  aire,  qui  en 
contenait  déjà  deux  tout  plumés.  Nous  avons  placé  ces  quatorze 
poussins,  encore  en  duvet,  dans  une  volière,  où  la  nourriture  ne  leur 
a  jamais  fait  défaut,  et  nous  avons  trouvé  en  eux  les  plus  sangui- 
naires des  oiseaux  de  proie  que  nous  ayons  ou  occasion  d'étudier.  Ils 
ont  d'abord  tué  et  mangé  fort  promptement  deux  poussins  de  la  Buse 
des  déserts.  Dès  les  premiers  jours  ils  se  sont  déchirés  les  uns  les 
autres,  et  les  survivants  ont  enterré  les  morts  dans  leur  estomac, 
sans  môme  nous  en  laisser  des  débris.  Quant  au  dernier  des  quatorze, 
il  nous  a  fallu  panser  ses  blessures  pour  le  conserver  jusqu'à  l'époque 
où  ses  premières  plumes  ont  atteint  leur  crue.  Si  les  autours  sont  aussi 
impuissants  que  nous  à  faire  la  police  parmi  les  petits,  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  explorateurs  n'en  aient  souvent  trouvé  que  quatre  et 
même  deux  dans  le  nid,  et  qu'ils  en  aient  induit  une  ponte  Je  deux  à 
quatre  œufs  seulement  (1).  Ce  ne  sont  pas  les  débris  des  morts  qui 
pouvaient  éclairer  les  naturalistes,  puisque  les  survivants  n'en  pa- 
raissent pas  laisser.  Cette  cruauté  des  poussins  expliquerait,  ce  qui 
nous  a  toujours  paru  étonnant,  pourquoi  un  rapace,  qui  pond  sept 
œufs,  n'est  pas  beaucoup  plus  commun,  surtout  en  Turquie  où  sa  tête 
n'est  pas  mise  à  prix  (2).  « 

La  femelle  de  l'autour  couvependant vingt-deux  ou  vingt-trois  jours. 
Les  petits  sont  nourris  de  jeunes  pigeons  et  autres  oiseaux  enlevés 

(1)  Sur  trois  nids  trouvés  dans  la  forêt  de  Soignes,  près  de  Bruxelles,  l'un  ne  contenait  que  deux 
œufs,  les  autres,  deux  et  trois  jeunes  nouvellement  éclos. 

(2)  Rcviii  etmag.  cil  Zoologii,  18G'J  p.  (01. 
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généralement  an  nid,  de  souris,  de  campagnols  et  de  très-jeunes  lièvres. 
Ils  grandissent  assez  rapidement. 

GENRE    XIV. 

EPERTIER.   -  ACCIPITER, 

AccTPiTER,  Bi'iss.  Orn.  I,  p.  310  (1700). 
Nisfs,  Cuv.  Leç.  Anat.  comp.  1,  Tabl.  ois.  (1799). 
Ierax,  Leach,  Syst.  cal.  mam.  etc.  p.  10  (18HJ) . 
HiERASPiZA,  Kp.  Class.  Sai<g.u  Yûg.  p.  110  (1844). 
CooPERASTUR,  Bp.  Rcv.  ctmag.  de  zool.  18.54,  p.  538. 
Tf.raspiza,  Kp.  Proc.  Z.  S.  1807,  p.  171. 

Car. —  Bec  court,  relativement  plus  falLle  ^ue  chez  les  autours,  très-cro- 
chu, festonné  sur  ses  bonis;  narines  latérales,  elliptiques,  en  partie  recou 
vertes  par  les  plumes  sétacées;  ailes  médiocres,  obtuses,  ne  dépassant  pas  le 
milieu  de  la  queue,  quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus  longues;  queue 
allongée,  large;  tarses  très-grêles  et  assez  longs,  scu telles;  doigts  longs  et 
grêles,  l'externe  uni  au  médian  par  une  membrane  assez  développée;  ongles 
trôs-recourbés  et  acérés. 

Hdb. —  On  rencontre  des  Eperviers  dans  le  monde  entier,  excepté 
dans  les  îles  de  l'Océanie  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 


L'Epervier  ordinaire. 

ACCIPITER  NISUS,  Pall.  ex  Lin. 

(PI.  18). 

ACCIPITER  MACLXATUS  et  MINOR,  Bi'lss.  Om.  1.  pp.  314-15  (1700). 

Falco  NISUS  et  MINUTUS,  Lin.  5.  N.\.  pp.   130-31    (1700). —  Naum.   Vùg.  Veuhcli/. 
l.p.  258,  pi.  19  et  20  (1822). 

Falco  nisus  major  et  minor,  Bek.  Deutsche  orn.  pi.  1-5  (1800). 

D.EDALiON  FRiNGiLi.ARius,  Savig,  (cx  Gesnci".  1560),  Ois.  d'Efj.  p.  270  (1808). 

ACCIPITER  NISUS,  Va\\.  Zoogr.Rosso-As.l.-^.'ilO  (1811). 

Ierax  fringillarius,  Leach,  Syst.  Cat.  mam.  etc.  p.  10(1810). 

Sparvius  Nisi-s,  Vicill.  N.  Dict.  X.  p.  319  (1817) . 

AcciPiTER  fringillarius,  \ig.  Zool.  Jown.  I.  p.  333  (1824).— Gould,  Diras  of  Eur.  1, 
pi.  18.  (1837). 

BuTEO  NISUS,  Flem.  Drit.  an.  1.  p.  55(1828). 

NisuscoMMUNis,  Less.  Traité  d'orn.  p.  58  (1831). 

Nisus  elegans,  fringillarum  et  peregrinus,  Broh.  Vôg.  Deuischl.  pp.  80-88   (1831). 

Falco  nisosi.milis,  Tickcll,  Joîtni.  As.  Soc.  Beng.  II.  p.  571  (1833). 

AsTUR  NISUS,  Keys.  et  Blas.  Wirbeît.  Eur.  p.  140  (1840).—  C.F.Dub.  PL  col.  Ois,  Belg 
L  pi.  10,17(1854). 

ACCIPITER  nisosimilis,  Blylh, /oMn?.  A.  S.  iî.  XII,p.  311(1843). 
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Accii'iTER  sihtvimci's,  Hodgs.  in Ciw  Zool.  Mise.  p.  81  (184^). 

AsTLR  MAJOR,  Degl.  Orn.  Ear.  I,  p.  86  (1849). 

Nisus  FRiNfiiixARius,  Kp.  Coiitr.  om.  1850,  p.  64. 

Nisus  IXTERCEDEXS,  Breli.  Xaumannia,  1855,  p.  269. 
?AcciPiTER  MELAxoscHisTLS,  Hume  (Var.  ?),  Ibis,  1889,  p.  Sô'j. 
?NiSLS  MELAXost'HiSTos,  Giobel,  T/tes.  orn.  II,  p.  710  (1875). 

Der  SpEuiiER,  KixKEXHAniCHT,  cn  allemand. 

The  Sparrow-Hawk,  en  anglais. 

De  Sperwer,  on  llamand. 

Taille:  Mâle  0"\31  à  0'",33  ;  ailes  0"',20  à  0'",21;  femelle  0'",36  à 
O-^.SS;  ailes  0"",24  à  0'",25. 

Description  du,  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  gris  ardoise,  avec 
une  tache  blanche  plus  ou  moins  distincte  à  la  nuque  ;  bas  des  joues  et  côtés 
du  cou  d'un  roux  vif;  gorge  blanclie  avec  la  tige  des  plumes  brune  ;  parties 
inférieures  et  cuisses  blanches,  rayées  transversalement  de  roux  et  de  brun, 
avec  la  tige  des  plumes  de  cette  dernière  couleur  ;  sous-caudales  d'un  blanc 
pur;  rémiges  brunes,  barrées  de  noirâtre  sur  la  barbe  interne  ;  queue,  en  des- 
sus, comme  le  manteau,  grisâtre  pâle  en  dessous,  terminée  de  blanc  et  tra- 
versée par  cinq  bandes  noirâtres  plus  ou  moins  distinctes  mais  bien  accen- 
tuées en  dessous.  Cire,  iris  et  pieds  jaunes,  —  Chez  les  vieux  individus  l'iris 
est  quelquefois  rougeâtre  et  même  rouge  vif. 

Femelle  adulle.  —  Facile  à  reconnaître  par  sa  taille  beaucoup  plus  forte. 
Parties  supérieures  d'un  brun  cendré  ;  nuque  et  sourcils  tachés  de  blanc  ; 
joues  variées  deroussâtre  et  striées  de  brun  ;  côtés  du  cou  roux;  gorge  blanche 
striée  de  brun;  poitrine,  flancs,  ventre  et  jambes  lilancs,  rayés  transversale- 
ment de  brun  varié  de  roussâtre,  avec  la  tige  des  plumes  noirâtre;  sous-cau- 
dales d'un  blanc  pur;  rémiges  et  queue  comme  chez  le  mâle,  mais  cette  der- 
nière plus  brunâtre  en  dessus.  Cire,  iris  et  pieds  jaunes. 

Jeune  âge.  —  Brun  en  dessus,  mais  toutes  l.es  plumes  bordées  de  roussâtre  ; 
sourcils  et  gorge  blancs,  striés  de  brun;  joues  d'un  brun-rous^âtre,  blanchâtres 
près  de  la  gorge,  striées  de  brun;  parties  inférieures  d'un  blanc  plus  ou  moins 
roussâtre,  avec  des  taches  d'un  brun- roussâtre  en  forme  de  fer  de  lance  à  la 
poitrine  et  en  bandelettes  lancéolées  sur  le  ventre  et  les  jambes  ;  sous-cau- 
dales d'un  blanc  pur;  rémiges  primaires  terminées  de  blanchâtre,  les  secon- 
daires de  roussâtre  ;  rectrices  bordées  de  roussâtre  et  terminées  de  cendré  ; 
bandes  caudales  bien  distinctes  en  dessus  et  en  dessous.  Le  sexe  se  distingue 
facilement  par  la  taille. 

Jeune  au  nid.  —  Entièrement  revêtu  d'un  duvet  blanc,  cotonneux  et  léger  ; 
parties  dénudées,  cire  et  pieds  jaunes. 
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Hab.  —  L'épervier  est  coiii- 
imin  dans  toute  l'Europe,  depuis 
le  cercle  polaire  (Co/feW)jusqu'aux 
frontières  méridionales  de  notre 
continent.  Il  est  commun  et  sé- 
dentaire en  Belgique. 

Ce  rapace  est  également  trés- 
répandu  dans  le  nord  de  l'Asie, 
dans  la  Sibérie  Orientale  (Tac-îrt- 
nowshi),  dans  toute  l'étendue  de  la  Chine  {nbbé  David)  et  au  Japon 
(Schlégel).  En  hiver  il  se  montre  dans  l'Inde  [Jerdon),en  Asie  mineure, 
en  Algérie  [Loche)  et  en  général  dans  tout  le  nord  et  le  nord- est  de 
l'Afrique,  en  Egypte,  en  Arabie  et  au  Kordofan  [Rûppell,  Sharpe); 
d'après  Adams  il  serait  plus  commun  en  Nubie  qu'en  Egypte.  Il  ne 
paraît  cependant  pas  dépasser  vers  le  sud,  en  Afrique  comme  en  Asie, 
le  22"  degré. 

Il  est  plus  ou  moins  sédentaire  depuis  le  GO"  degré  jusqu'aux  îles 
Canaries  [Bolle]  et  l'Algérie  [Loche),  où  quelques  individus  restent 
nicher. 

Mœurs.  —  L'épervier  habite  les  forêts  et  de  préférence  les  parties 
boisées  des  montagnes  et  les  bois  de  conifères,  dans  lesquels  il  se  tient 
caché;  il  ne  se  montre  dans  les  plaines  que  quand  il  est  en  chass(\ 

C'est  un  rapace  fort  bien  doué  par  la  nature  :  il  est  hardi,  cou- 
rageux et  rusé,  mais  aussi  très-méfiant.  Il  aime  à  agacer  les  rapaces 
en  général  ainsi  que  les  corneilles.  Malgré  la  brièveté  de  ses  ailes, 
il  vole  avec  facilité  et  fend  les  airs  avec  la  rapidité  d'une  flèche  ;  il  est 
rare  de  le  voir  voler  à  une  grande  hauteur. 

Son  cri  peut  se  rendre  par  kirh,  hirh,  ];irh!  —  A  l'époqiK^  d(^ 
l'accouplement,  il  paraît  plus  particulièrement  faire  entendre  les  cris 
de  gu,  gu,  gu!  ou  kèk,  hèk,  kèh!  souvent  répétés. 

L'épervier  est  un  oiseau  très-nuisible  :  il  est  l'ennemi  de  tous  les 
petits  passereaux  et  il  les  prend  aussi  bien  au  vol  que  quand  ils  sont 
perchés;  il  s'attaque  même  quelquefois  à  des  animaux  beaucoup  plus 
forts  que  lui,  mais  ne  parvient  pas  toujours  à  les  maîtriser.  A  l'occa- 
sion il  prend  des  mulots,  des  campagnols,  des  œufs  d'oiseaux  et  même 
des  insectes;  mais  les  petits  passereaux,  et  surtout  les  jeunes  au  nid. 
Ibrment  son  repas  habituel.  Il  attaque  rarement  les  pigeons  et  ne 
s'empare   généralement  que  des  jeunes.   Ce  rapace  poursuit  sa  proie 
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avée une  telle  ardeur  qu'il  oublie  souvent  toute  prudence  ;  il  s'aven- 
ture parfois  jusqu'à  l'intérieur  des  habitations  quand  sa  victime, 
poussée  par  l'épouvante,  y  cherche  un  refuge.  Brehra  rapporte  même 
qu'un  épervier,  poursuivant  un  oiseau,  pénétra  dans  un  wagon  de 
chemin  de  fer  en  marche  où  il  se  fit  prendre. 

l'iusieurs  peujdes  de  l'Asie  dressent  cet  oiseau  pour  la  chasse  et  s'en 
servent  pour  prendre  les  cailles,  les  grives,  les  bécasses,  etc. 

Reproduction.  —  L'épervier  niche  sur  les  arbres  de  hauteur  moyenne 
et  fréquemment  sur  les  conifères.  L'aire  est  aplatie,  formée  de 
branches  mortes  et  garnie  intérieurement  de  bûchettes  trés-grêles,  de 
mousse,  de  poils  ou  de  plumes.  La  ponte  a  lieu  en  mai  et  se  compose 
de  trois  à  six  œufs,  rarement  de  sept.  Ceux-ci  sont  arrondis,  d'un 
blanc  verdâtre  et  ornés  de  taches  irrégulières  brunes  ou  rousses,  sou- 
vent nombreuses  et  compactes  au  gros  bout.  Ces  œufs  mesurent  envi- 
ron 40  millimètres  sur  3G. 

L'incubation  dure  trois  semaines.  Les  petits  sont  élevés  en  commun, 
mais  il  parait  que  la  femelle  est  seule  en  état  de  leur  préparer  la 
nourriture  d'une  façon  convenable.  Brehm  dit  qu'on  a  vu  des  jeunes 
éperviers,  dont  la  mère  avait  été  tuée,  mourir  de  faim,  entourés  d'ali- 
ments que  le  père  leur  avait  apportés,  mais  qu'il  n'avait  pas  su  leur 
préparer. 

Après  avoir  quitté  le  nid,  les  jeunes  restent  encore  quelque  temps 
avec  leurs  parents,  qui  les  guident  dans  leurs  premières  chasses  et 
les  défendent  au  péril  de  leur  vie. 

SOUS-FAMILLE  VI. 

LKS  CIRCIXÉS.  —  CIRCIN.'E. 

Car.  —  Formes  en  général  plus  élancées  que  chez  les  autres  ra- 
paces.  Bec  court,  courbé  dès  la  base,  à  bords  festonnés.  Une  colle- 
rette plus  ou  moins  distincte  entoure  la  face  à  partir  des  oreilles. 
Ailes  et  queue  allongées  ;  tarses  longs  et  grêles;  doigts  médiocres, 
le  médian  beaucoup  plus  court  que  le  tarse. 

GENRE    XV. 

BUSARD.   -  CIRCUS, 

CiRcus,  Lacép.  (ex  Briss.),  Mém.  du  Mus.  (1801). 
Pygargus,  Koch,  Baier.  :ool.  p.  127(181(!). 
Strigiceps,  Honap.  Distr.  met.  an.  vert.  p.  37(18ul). 
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Glalcopteryx,  Kaup,  CUtss.  Saïigetlt.u.  Vôg.  p.  113  (1844). 
SpizACERCUS,  Kaup,  Mus.  Senckenb.  III,  p.  258  (1845). 
Spii.ocircus,  Kaup,  Tsis,  1847,  p.  89. 
Pterocirous,  Kaup,  Arch.  f.  nat.,  1850,  p.  32. 

C'a?'.  —  Bec  médiocre,  comprimé,  à  bords  de  la  mandibule  supérieure  légè- 
rement festonnés;  cire  recouvrant  environ  le  tiers  du  bec  ;  narines  arrondies, 
cachées  eu  partie  par  des  soies  ;  ailes  longues,  aiguës,  atteignant  parfois  l'ex- 
trémité de  la  queue  ;  celle-ci  assez  allongée  ;  tarses  longs,  grêles,  écuçoimés  ; 
doigts  assez  courts,  le  médian  uni  à  l'externe  par  une  petite  membrane;  ongles 
médiocres,  acérés  et  très-aigus. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  dans  les  cin(|  parties  du 
jnonde,  qui  ne  dépassent  cependant  pas  le  GO"  lat.  N. 


19.  —  Le  Busard  des  marais. 

CIRCUS  RUFUS,  Brisa. 

(PI.  PJ.) 

CiRCL-s  RUFis.  Briss.,Oni.  I,  p.  404  (1760J.  —  Gould,  B.  of  Eur.  1,  i>\.  37  (1837).  — 
Dub.  PI.  col.ois.Belg.  I.  pi.  19  (1854). 

CiRCUs  PAi.usTRis,  Briss.,  Orn.  I,  p.  401  (1700). 

Fai.co  .ERiGiNosus,  Lin.  (ex  Aldrov.  1640),  5.  N.  I,  p.  13(1  (nOO). 

Falco  RLias,  Gra.  S.  N.  I.  p.  260  (1788).—  Nauiu.  Vùg.  Deulscli/.  I.  pi.  37  et  38 
(1822). 

Falco  arundinaceus,  Bechst.,  Orn.  Taschenb.,  p.  23  (1802). 

CiRCus  .«RUGiNOSus,  Saviff.  Ois,  d'Egypte,  p.  90  (1809). 

AcciPiTER  ciRCCJS,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  1.  p.  302  (1811). 

Pygargus  RUFUS,  Koch,  Daier.  zool.  I,  p.  119  (1816). 

Buteo  ^ruginosus,  Flem.,  Brit.  an.  p.  55  (  1828). 

CiRcus  ARUNDiNACEUS,  Breh.,  Vôg.  Deufschl.  p.  91  (1831). 

GiRCus  VARiEGATUs,  Sykes,  Pfoc.  Zool.  Soi:  1832,  p.  81. 

CiRcus  AQUATicus,  Breh.,  Isis,  1832,  p.  830. 

CiRcus  SYKESii,  Less.  Compl.  Buff.,  VII,  p.  101  (1836). 

BuTEO  RUFUS,  Couch,  Cnrn.  Faim.,  p.  11  (1838). 

CiRCus  UMBRiNus,  Heugl.,  Orn.  N.-O.  afr.  1.  p.  104  (1869). 

Die  Rohr-Weihe,  en  allemand. 

The  Marsh  Harrier,  en  anglais. 

De  bruine  KuniENDiEF,  en  Hamancl. 

Taille  -.  Mâle  0'",45;  ailes  O'MO  ;    lemcllc  0"',50  à   0"\51  ;  ailes 
C'.'W  à0'",42(l). 


(i>  Les  mesu'-es  du  mâle  sont  prises  sur  deux  indivijus  adultes  provenant  de  l'Inde;  celles  de 
\^  femelle   sur  deux  individus  tués  en  Belgique. 
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Description  du  mâle  et  de  la  foiidlc  adiiUcs.  —  D'un  liruii  foncé  en  dessus, 
uvec  les  plumes  légèrement  bordées  de  roux  ;  tête  et  cou  roussâtres,  avec  une 
tache  longitudinale  brune  au  centre  de  chaque  plume,  et  cette  tache  devient 
déplus  en  plus  étroite  en  approchant  du  front;  poitrine  roussâtrc  avec  des 
taches  longitudinales  brunes;  abdomen,  jambes  et  sous-caudales  d'un  roux 
ferrugineux,  parfois  avec  quelques  taches  brunes  sur  l'abdomen  ;  grandes  cou- 
vertures des  ailes  et  rémiges  secondaires  d'un  gris  bleuâtre  ;  rémiges  primaires 
noirâtres,  blanches  à  la  base  de  la  barbe  interne;  couvertures  supérieures  de 
la  queue  blanches  lavées  de  gris  et  souvent  variées  de  roux  ;  queue  d'un  gris 
bleuâtre  en  dessus,  d'un  blanc  roussâtre  en  dessous.  Bec  noir  de  corne  ;  cire, 
iris  et  pieds  jaunes. 

Jeune  âge.  —  D'un  brun  chocolat  uniforme,  avec  la  bordure  des  plumes 
plus  pâle;  dessus  de  la  tête  jusqu'à  la  nuque  et  gorge  d'un  blanc  roussâtre. 
Cire  et  pieds  jaunes  ;  iris  brun. 

On  rencontre  parfois  des  individus  qui  présentent  également  des  lâches  d'un 
blanc  roussâtre  au  haut  du  dos  ou  sur  la  poitrine. 

Jeune  au  nid.  —  Entièrement  revêtu  d'un  duvet  un  peu  court,  cotonneux, 
d'un  blanc  légèrement  roussâtre. 

Ilab.  —  Le  busard  des  marais 
ou  harpaye  habite  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  mais  il  ne 
paraît  pas  dépasser  le  60"  degré 
de  lat.  N.;  il  est  même  rare  dans 
le  sud  de  la  Suède  [Nilsson).  11 
se  montre  régulièrement  en  Bel- 
gique et,  d'après  M.  de  Seljs- 
Longchamps,  il  est  commun  dans 
les  grands  marais  de  la  Campine  où  il  niche . 

On  rencontre  également  ce  rapace  dans  toute  l'Asie  tempérée  et 
au  Japon  [Sharpe);  bien  qu'il  soit  très- abondant  dans  l'Inde,  on  ne 
le  voit  qu'en  petit  nombre  en  Chine,  et  il  est  toujours  moins  rare 
dans  le  sud  et  le  centre  de  cet  empire  que  dans  le  nord  [abbé  David). 
Il  n'a  jamais  été  observé  dans  la  Sibérie  orientale  [Taczanoioski).  En 
hiver  il  se  montre  au.x  îles  Philippines  (Sharpe),  aux  îles  Canaries 
(Ledru)  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  {Loche);  à  cette  époque  de  l'an- 
née il  est  très-commun  près  des  lagunes  et  des  canaux  de  l'Egypte, 
et  on  le  rencontre  le  long  du  Nil  jusqu'au  Kordofan,  l'Abyssinie  et 
même  jusque  près  de  l'Equateur  (yo»  Ileuglin). 

Cette  espèce  est  sédentaire  dans  plusieurs  localités  du  midi  de  la 
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France  {Lacroix),  en  Espagne  (Saunders),  en  Italie,  en  Sardaigne, 
en  Sicile  (Salrado-i)  et  probablement  dans  toute  la  zone  de  l'ancien 
monde  placée  sous  la  même  latitude. 

Mœiu  s.  —  Le  busard  des  marais  est,  pour  nos  contrées,  \m  oiseau 
d'été  :  il  arrive  à  la  fin  de  mars  ou  en  avril  et  nous  quitte  en  se[)- 
tenibre. 

Ce  rapace  évite  les  bois  et  les  montagnes  pour  n'iiabiter  que  les 
lieux  humides;  il  recherche  les  lacs,  les  étangs,  les  marais  et  les 
rivières  garnis  de  roseaux  et  de  joncs.  On  ne  le  voit  que  rarement 
perché  sur  un  arbre,  car  il  se  repose  généralement  sur  un  poteau,  sur 
une  pierre  ou  même  ù  terre;  il  est,  du  reste,  presque  toujours  en 
mouvement,  volant  en  tous  sens  à  la  recherche  d'une  proie. 

Son  vol  est  lent,  incertain  ;  il  plane  plutôt  qu'il  ne  vole  et  ne  s'élève 
guère  bien  haut,  sauf  lors  des  migrations.  Ses  voyages  se  font  tou- 
jours par  couples  et  jamais  en  troupes. 

On  entend  souvent  au  printemps  les  cris  de  la  femelle,  ressem- 
blant k  pitz,  pitz!  ou  pîp,  pîp!  —  Le  mâle  a  une  voix  plus  agréable 
et  plus  variée,  mais  il  est  difficile  de  la  reproduire;  son  cri  principal, 
qu'il  lait  souvent  entendre  en  volant,  peut  cependant  se  rendre  par 
heu,  keii  ou  kei,  hei,  long  et  souvent  répété. 

Ce  busard  est  un  animal  très-nuisible:  il  détruit  le  petit  gibier 
d'eau  et  les  couvées  des  oiseaux  des  marais  et  des  champs.  11  se 
nourrit  de  tous  les  oiseaux  aquatiques  dont  il  peut  s'emparer,  et 
enlève  leS;poussins  des  canards  et  des  oies  quand  la  mère  s'est  éloignée 
de  sa  nichée,  car  il  n'ose  attaquer  les  adultes.  A  défaut  d'oiseaux  il  se 
contente  de  poissons,  de  grenouilles,  de  campagnols,  de  souris  et  d'in- 
sectes. Il  aime  aussi  les  œufs  d'oiseaux  :  il  avale  les  petits  avec  la 
coquille  et  ouvre  les  gros  avec  beaucoup  d'adresse  ;  il  ne  parvient 
cependant  pas  à  ouvrir  les  œufs  de  cygnes  dont  la  coquille  résiste  à 
ses  efforts. 

Ce  rapace  s'empare  des  oiseaux  quand  ils  sont  au  repos  ou  les  pour- 
suit à  la  course,  mais  il  ne  cherche  pas  à  les  saisir  au  vol;  il  plane 
au-dessus  des  marais  et  des  champs  et  dès  qu'il  aperçoit  une  proie,  il 
se  précipite  sur  elle  et  la  dévore  sur  place.  Dans  les  champs  il  détruit 
les  couvées  des  alouettes,  des  perdrix  et  des  cailles. 

Reproduction.  —  Le  busard  des  marais  niche  dans  les  lacs,  les 
grands  étangs  et  les  marais,  soit  sur  \n\  ilôt,  soit  sur  un  tas  de  ro- 
seaux ou  de  joncs  renversés,  et  le  plus  souvent  loin  du  bord;  il  niche 
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})iu'ibi3  aussi  dans  les  bruyères  ou  les  buissons,  mais  toujours  dans  le 
voisinage  des  marais. 

L'aire  est  aplatie  et  formée  de  tiges  et  de  feuilles  de  roseaux  et  de 
joncs,  souvent  entrcnnélécs  de  bûchettes;  les  quatre  ou  cin([  œufs  que 
dépose  la  femelle,  reposent  sur  une  litière  de  feuilles  mortes,  dans 
une  légère  excavation.  Les  œufs  sont  d'un  blanc-grisâtre  ou  légère- 
iuent  verdâtre;  ils  mesurent  .50  à  55  millimètres  sur  38  à  40. 

La  femelle  couve  pendant  trois  semaines  ;  le  mâle  chasse  pour  sa 
compagne  durant  ce  temps  et  plus  tard  il  l'aide  à  élever  les  petits. 

20.  —  Le  Busard  bleuâtre. 

CIRCUS    CYANEUS,    Boie    ex    Lin. 

(PI.  20). 

I-'aix'o  torquatus,  Briss.  (la  fem.)  Orn.  I,  p.  345  (17G0). 

Fai.co  cyanels.  Lin.,  S.  N.l,  p.  12G  (1700). 

Falco  griseus,  Gm.  S.  X.  I.  p.  275  (  1788) . 

CiKCUs  GALLiNARius,  Savig.  Ois.  d'Egypte  p.  204  (1810). 

ACCIPITER  VARIABILIS,  Pall.  ^00(7»-.  7Ï04-6'0-Ax.  I.  p.  304   (1811). 

Cinci's  VARIEGATUS,  Vieill.  N.  Dict.  VI,  p.  400  (1810). 
Pygargus  dispar,  Koch,  Baier.  zooL,  p.  127  (1810). 
CiRcus  ^GiTULS,  Leach,  i'f/st.  Cat.  Mam.  etc.  pp.  9-10  (1816) . 
Falco  strigiceps,  Nilss.  Orn.  suec.  I,  p.  21  (1817) . 
Falco  pygargus,  Naum.  Yôg.  Deutschl.  1,  p.  391,  pi.  38-39  (1822). 
CiRCUS  CYANEUS,  Boie, /sîs,  1822,  p.  549.  —  Gould,  B.  of  Eur.l,  pi.  33.  (1833).   — 
C.  F.  Dub.  PI.  col.  Ois.  Belg.  pi.  21  (lh54). 

CiRCus  PYGARGUS,  Steph.  Gen.  zool.  XIll,  p.  41  (1820). 

CiRcus  ciNEREus,  Breh.  Vôg.  Deutschl.  p.  94  (1831). 

BuTEO  CYANEUS,  Jen.  Man.  Brit.  vert.  p.  89  (1835). 

Strigiceps  pygargus,  Bonap.  Comp.  List.  B.  Eiir.  etc.,  p.  5  (1838). 

Strigiceps  cyaneus,  Bonap.  Consp.  I,  p.  35  (18.50). 

Strigiceps  nigripennis,  pallens  et  cinereus,  Broli.  Xaumaimia,  1855,  p.  269. 

Die  Kobn-Weihe,  en  allemand. 

The  Hen  Harrier,  en  anglais. 

De  Blaaunve   Kuikenuiek,  en  flamand. 

Yar.  Uudsoiiius. 

Fai.co  hudsonius.  Lin.  5.  N.  I,  p.  128  (1706). 
Falco  fuliginosus,  Gm.  S.  N.  1,  p.  278  (  1788) . 
Falco  europogistus,  Daud.  Traité  II,  p.  110  (1800). 
CiRCUs  europogistus  et  hudsonius,  Vieill.  Ois.  Am.  sept.  pi.  8-9  (1807) . 
CiRCus  VARIEGATUS  et  ULIGINOSUS,  Vieill.  ibidem,  p.  37. 

Falco  cyaneus,  Bonap.  Am.  orn.  Il,  pi.  12  (1828).  —  .\udub.  Oni.  biog.  IV,  pi.  356 
(1838). 
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CiucLS  CYANEL-s,  Audub.  Si/>i.  p.  19  (183'J);  n.  X.  Am.  I,  p.  Ul.j,  pi.  '^G  (18-l(i). 

BuTEO  cwtiEVS  var.  Americanus,  Sw.  et  Rioh.  Faim.  hor.  Am.  p.  53.  pi.  29  (IS.'il  ) . 

Strigiceps  ulIginosus,  Bonap.  Ccnnp.  List.  B.  Eur.  otc.  p.  5  (1838). 

Strigiceps  hudsonius,  Bonap.  Consp.  I,  p.  35(1850). 

ClRCUS  CYANEl'S  HUDSONIUS,  Schlcg.  Mtts.  P. -h.  (Cifci)  p.  2  (1862). 

CiRCus  CYAXEUS  6.  HUDSONIUS,  Coues,  B.  ofthc  Northw.  p.  327  (1874). 

Taille  :  dans  les  deux  sexes  0'",42;  ailes  0'",  34. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures,  gorge,  j^oitrine  et 
queue  d'un  gris-bleuâtre,  légèrement  lavé  de  brunâtre  sur  le  dos  ;  toutes  les 
parties  inférieures  et  sus-caudales  d'un  blanc  pur  ;  rémiges  primaires  noires, 
blanches  à  la  base,  la  troisième  et  la  quatrième  égales  et  les  plus  longues  ; 
rcctrices  latérales  avec  des  bandes  cendrées  étroites.  Paupières,  iris,  cire  et 
pieds  jaunes. 

Femelle  adulte. — Tête  et  nuque  brunes,  mais  toutes  les  plumes  bordées  de 
roux;  une  tache  roussâtre  au-dessus  et  en  dessous  des  yeux;  tour  des  yeux  et 
joues  d'un  brun-noirâtre;  collerette  bien  distincte,  variée  de  brun  et  de  roux; 
dos  d'un  brun  foncé;  petites  couvertures  des  ailes  brunes  tachées  de  roux; 
grandes  rémiges  noirâtres,  barrées  de  noir  d'une  manière  plus  ou  moins  dis- 
tincte et  ornées  de  grandes  taches  blanches  à  la  base  de  la  barbe  interne  ; 
sus-caudales  blanches;  poitrine  d'un  roux  jaunâtre  avec  de  grandes  taches 
brunes  au  centre  des  plumes;  abdomen,  sous-caudales  et  jambes  d'un  blanc- 
roussâtre  avec  des  taches  allongées  d'un  brun-roussâtre  ;  rectrices  médianes 
brunes  avec  trois  bandes  cendrées,  les  latérales  brunes  avec  trois  bandes 
d'un  blanc  plus  ou  moins  roussâtre  et  toutes  terminées  par  cetle  dernière 
teinte.  Iris,  cire  et  pieds  jaunes. 

Jeune  âge.  —  Ressemble  à  la  femelle  :  les  parties  inférieures  sont  d'une 
teinte  plus  rousse  avec  les  taches  plus  accentuées  ;  sur  la  nuque  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  la  couleur  rousse  domine  également  davantage  et  les 
plumes  du  dos  sont  plus  ou  moins  variées  de  roussâtre.  Iris  d'un  I)run  clair  ; 
cire  et  jiieds  comme  chez  l'adulte. 

Chez  les  mâles  on  voit  bientôt  apparaître  les  plumes  bleuâtres  du  dessus 
et  les  plumes  blanches  des  parties  inférieures. 

Remarque.  —  La  var.  Hudsonius  se  distingue  de  l'espèce  type  par 
ses  tarses  qui  sont  constamment  un  peu  plus  élevés  et  plus  robustes. 
Les  vieux  mâles  ont  souvent  les  parties  inférieures  ornées  de  stries 
brunes  plus  ou  moins  prononcées. 

Hah.  —  Le  busard  bleuâtre  habite  presque  toute  l'Europe  et  une 
grande  partie  de  l'Asie,  mais  il  no  dépasse  que  rarement  le  60".  On  le 
rencontre  depuis  les  îles  Britanniques  [Gray)  jusque  dans  la  Sibérie 
orientale  [Taczanoicshi).  Il  est  rare  dans  le  sud  de  la  Suède  [Nilsson), 
mais  il  est  assez  répandu  à  partir  du  nord  de  l'Allemagne  [Naumann). 
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Il  arrive  dans  ce  pays  à  la  an 
de  mars  ou  en  avril  pour  repar- 
tir en  octobre  ou  en  novembre  ; 
lorsque  l'hiver  est  exceptionnel- 
lement doux,  quelques  individus 
resteraient  même,  d'après  Nau- 
mann,  toute  l'année  en  Alle- 
magne. Il  est  rare  en  Belgique, 
mais  on  le  rencontre  encore 
assez  fréquemment  lors  de  ses  passages  au  printemps  et  en  automne. 
Ce  rapace  esfcommun  dans  toute  la  Chine  [abbé  David).  En  hiver 
il  se  montre  dans  l'Inde  [Jerdon],  en  Asie  Mineure  [Sddégel)  et  en 
Algérie  [Loche);  il  est  alors  assez  abondant  en  Egypte,  en  Nubie  et  en 
Arai)ie  {Bûppell),  et  descend  même  jusqu'en  Abyssinie  et  au  Kordofan 
[von  Heuglin). 

Cet  oiseau  est  plus  ou  moins  sédentaire  à  partir  de  certaines  loca- 
lités du  midi  de  la  France  (Lacroix),  de  l'Italie  (Salmdori)  et  de  la 
Grèce  (von  der  Michle). 

La  var.  Hudsonius  habite  toute  l'Amérique  septentrionale  depuis 
le  55''  degré  jusqu'à  l'isthme  de  Panama;  elle  se  trouve  également 
au  Japon,  dans  la  Mantchourie  et  à  l'île  Luçon  [Schlégel). 

Mœurs.  —  Le  busard  bleuâtre  ou  saint-martin  recherche  toujours 
les  endroits  découverts  et  surtout  les  prés  et  les  champs  qui  se 
trouvent  à  proximité  d'un  étang  ou  d'un  marais  ;  on  ne  le  voit  jamais 
dans  la  profondeur  des  forêts. 

Le  vol  de  ce  rapace  est  léger,  lent,  vacillant  et  ressemble  à  celui 
des  hiboux.  Il  est  rare  de  le  voir  à  une  grande  hauteur  ;  il  plane 
presque  toute  la  journée  au-dessus  des  plaines,  en  balançant  le  corps 
d'une  façon  particulière  qui  permet  de  le  distinguer  avec  facilité  de 
tous  les  autres  falconidés.  Pour  se  reposer,  il  choisit  ordinairement 
un  tertre  ou  une  pierre  ;  il  passe  même  la  nuit  à  terre  soit  sous 
une  haie,  soit  au  milieu  des  roseaux  ou  entre  les  hautes  herbes 
d'une  prairie,  mais  il  ne  se  rend  au  lieu  du  repos  que  quand  la  nuit 
est  bien  close  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  croit  sa  sûreté  compromise  qu'il 
cherche  un  gîte  au  sommet  d'un  arbre,  car  il  est  prudent  et  trés- 
méfiant. 

C'est  généralement  vers  le  crépuscule  que  ce  busard  chasse  avec 
le  plus  d'activité;  il  plane  en  silence  en  rasant  les  champs  et  les  prés, 
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et  d(''s  (jull  aperçoit  une  piuie,  il  se  laisse;  Idjiiher  sur  elle  et  la  dévoi-e 
ordinairement  sur  place.  II  se  nourrit  principalement  de  campagnols, 
de  souris,  de  grenouilles  et  de  lézards,  mais  il  aime  aussi  les  levrauts, 
les  bécasses,  les  bécassines,  les  vanneaux,  les  pluviers  et  autres 
oiseaux  aquatiques,  et  il  ne  dédaigne  même  pas  les  insectes.  II  est 
très-avide  d'œufs  et  détruit  beaucoup  de  nichées  d'alouettes,  de  per- 
dreaux et  de  cailles;  mais  le  préjudice  qu'il  occasionne  sous  ce  rap- 
port est  racheté  par  la  guerre  sans  relâche  qu'il  livre  aux  petits  ron- 
geurs et  aux  sauterelles. 

Reproduction.  —  Le  busard  bleuâtre  niche  dans  les  champs,  les 
taillis,  les  prés  et  les  marais,  sur  une  petite  éminence  placée  entre  les 
broussailles,  les  roseaux,  les  hautes  herbes  ou  les  céréales.  Il  est  donc 
obligé  d'attendre  jusqu'au  moment  où  la  végétation  est  assez  avancée 
pour  cacher  sa  nichée,  ce  qui  n'arrive  le  plus  souvent  que  dans  le  cou- 
rant de  mai. 

L'aire  de  ce  rapace  est  grossièrement  formée  de  matériaux  les  plus 
divers  :  bois  mort,  tiges  de  divers  végétaux,  feuilles  de  roseaux,  etc; 
rintérieur,  qui  est  légèrement  excavé,  est  bourré  de  mousse,  de 
plumes,  de  poils  et  autres  substances  molles.  Il  arrive  aussi  que  le  nid 
est  simplement  formé  d'un  tas  de  paille  et  de  foin  placé  sur  des 
roseaux  renversés.  La  femelle  dépose  de  quatre  à  six  œufs,  d'un  blanc 
verdâtre  uniforme  ou  irrégulièrement  maculés  de  roussâtre;  ils  me- 
surent  environ   47   millimètres  sur    36. 

L'incubation  dure  trois  semaines;  le  mâle  chasse  pendant  ce  temps 
pour  sa  compagne  et  il  l'aide  également  à  élever  les  petits.  Ceux-ci 
sont  nourris  de  petits  oiseaux  enlevés  au  nid,  de  souris  et  d'insectes. 


21,  —  Le  Busard  blafard. 

CIRCUS  MACRURUS,  Sharpe  ex  Gmel. 

(PI.  21.) 

AcciPiTER  MACROi'Rus,  Giiicl.  N.  Comm.  Pe/rop.  XV,  p.  439.  pis  VIII  et  IX  (177 1). 
Falco  MACRURUS,  Gmel.  S.  N.'\,  p.  209  (1788) . 

CiRCUs  swAiNSONii,  Smith,  S.  Afr.  Q.  Journ.  I,  p.  384   (1830);  ///.  S.  Afr.  /ool.  pis 
43,  44(1849). 

CiRCus  suPERCiLiARis,  Smith,  S.  Afr.  Q.  Jour».  1,  p.  385  (1830). 
CiRCUS  CYANEUS,  Frank).  Pnc.  Zool.Sac.  1830,  p.  115. 
CiRCus  Ai.HESCEiNS,  Less.  Traite,  p.  85(1831). 
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CiRCUS  PALLiDUS,  Sykes,  Proc.Zool.  Soc.  1832,  p.  80.  —  (iould,  B.  Ear.  1,  pi.  ;!  1  (1837). 
CiRCi;s  UALMATINUS,  Rupp.  Mus.  Scnclccnh.  II,  p.  177,  pi.  1 1  (1837J. 
Strigiceps  PALLIDUS,  Bonap.  Comp.  List  B.  Kur.  elc,  p.5(183S). 
Falco  l'ALLlDus,  Schl.ot  Siusem.  VoV/.  Eur.\t\.  30(1838).  —  Naum.  Voi/.Dcutsr/il.  Xlll, 
pi.  318. 
CiRCUS  ciN'ERACEus  PALLIDUS,  Schl.  lîeo.  CfU.  pp.  VI,  22  (1844). 
Ciucus  /EQuiPAR,  Pucher.  Rev.  Zool.  1850,  p.  58. 
GLAUCOPTERY.K  PALLIDUS,  Kp.  Contf.  om.  18-50,  p.  58. 

Strigiceps  swainsoni,  Bonap.  Rev.  crit.  p.  133  (1850). 
Strigiceps  desertorum,  BvqYi.  Nawnannia,  1855,  p.  269. 
CiRCUS  MACRURUS,  Shai'pe,  Cat.  Birds  B.  M.  1,  (i.  07  (1874). 
Die  steppen  Weihe,  en  allemand. 
The  Swainson  's  Harrier,  en  anglais. 
De  Bleeke  Kuikendief,  en  flamand. 

Taille.  —  Mâle  0,41  ;  ailes  0,35;  femelle  0,47  ;  ailes  0,38. 

Description  du  mâle  adulte. — Parties  supérieures  d'un  gris- bleuâtre  lavé 
■de  cendré;  sus-caudales  blanches,  barrées  transversalement  de  gris;  front, 
joues  et  poitrine  blancs,  légèrement  lavés  de  gris-bleuâtre  ;  les  autres  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  pur  ;  première  rémige  de  couleur  cendrée,  les 
autres  d'un  brun  noirâtre,  les  plus  longues  avec  la  barbe  externe  d'un  cendré 
bleuâtre  et  toutes  blanches  à  la  base  de  la  barbe  interne  ;  troisième  rémige 
la  plus  longue;  rectrices  mitoyennes  d'un  cendré  bleuâtre,  les  externes  de 
même  couleur  mais  barrées  de  blanc;  dessous  de  la  queue  blanchâtre.  Lis, 
cire  et  pieds  jaunes. 

Femelle  adulte.  —  Front,  nuque  et  collerette  variés  de  blanchâtre,  de 
roux  et  de  brun  ;  sourcils  et  gorge  d'un  blanc  légèrement  roussâtre;  une  tache 
blanche  sous  l'œil;  régions  parotiques  et  une  tache  derrière  l'œil  d'un  brun 
foncé;  dessus  de  la  tête,  dos  et  ailes  bruns,  avec  quelques  taches  rousses  sur 
les  petites  couvertures  ;  rémiges  l)runes,  cendrées  sur  la  barbe  externe, 
roussâtre  à  la  base  de  la  barbe  interne  qui  est  marquée  de  grandes  taches 
brunes  ;  sus-caudales  blanches,  mais  cachées  en  partie  par  les  plumes  brunes 
du  croupion  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  roussâtre  avec  de  longues  taches 
d'un  brun-roussâtre  au  centre  des  plumes,  mais  ces  taches  deviennent  de  plus 
en  plus  étroites  à  mesure  qu'elles  approchent  du  ventre  ;  sous-caudales 
rousses  ;  rectrices  mitoyennes  d'un  brun  cendré  avec  des  bandes  plus  sombres; 
rectrices  latérales  barrées  de  brun  et  de  blanc-roussâtre  et  toutes  terminées 
par  cette  dernière  couleur.  Cire,  iris  et  pieds  comme  chez  le  mâle. 

Jeune  âge.  —  Parties  supérieures  et  régions  parotiques  brunes  ;  sourcils, 
une  tache  sous  l'œil  et  une  autre  plus  grande  sur  la  nuque  d'un  blanc  plus 
ou  moins  varié  de  roussâtre;  collerette  rousse;  gorge  blanchâtre;  poitrine  et 
les  autres  parties  inférieures  d'un  roux  ocreux  sans  taches;  petites  couver- 
tures des  ailes  avec  quelques  taches  rousses;   rémiges  et  queue  comme  chez 
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la  femelle,  mais  sans  la  teinte  cendrée  sur  la  barbe  externe  d?s  premières. 
Cire  et  pieds  jaunes  ;  iris  couleur  noisette. 

Chez  les  jeunes  mâles,  on  voit  bientôt  apparaître  les  plumes  bleuâtres  et 
blanches. 

Remarque.  —  Le  Circus  macrurus  ou  Swainsonii  est  difficile  à 
distinguer,  à  première  vue,  du  C.  cyaneus  et  même  du  C.  cinerarhis 
dans  certains  plumages.  Voici  les  principaux  caractères  dilférentiels 
des  deux  premiers  :  chez  le  C.  cyaneus  les  troisièmes  et  quatrièmes 
rémiges  sont  égales  en  longueur  et  dépassent  toutes  les  autres;  toutes 
les  rémiges  primaires  du  mâle  sont  noires,  et  cette  couleur  s'étend, 
à  leur  face  inférieure,  depuis  la  pointe  jusqu'au-delà  de  la  moitié  de 
leur  étendue.  Chez  le  C.  macrurus,  au  contraire,  la  troisième  rémige 
seule  est  la  plus  longue  ;  chez  le  mâle  de  cette  espèce  la  première 
rémige  (et  quelquefois  la  seconde  aussi;  est  d'un  gris  cendré;  la 
teinte  noire  des  autres,  -vue  en  dessous,  ne  s'étend  que  sur  le  dernier 
tiers  de  leur  longueur. 

La  dimension  des  grandes  rémiges  est  le  meilleur  caractère  pour 
distinguer  les  femelles.  En  général,  cependant,  chez  la  femelle  du 
C .  cyaneus,  la  tache  placée  sous  l'œil  est  peu  développée  et  rous- 
sâtre  et  la  gorge  est  plus  ou  moins  brune;  chez  celle  du  C .  macrurus, 
au  contraire,  cette  tache  est  grande  et  blanche  et  la  gorge  est  éga- 
lement blanche;  les  taches  des  parties  inférieures  sont  plus  grandes 
et  plus  sombres,  surtout  à  la  poitrine,  chez  le  C.  cyaneus  et  existent 
également  dans  le  jeune  âge,  tandis  que  chez  les  jeunes  du  C.  ma- 
crurus, toutes  les  parties  inférieures  sont  d'un  roux  ocreux  sans 
taches  (1). 

Hab.  —  Le  busard  blafard  est 
plus  ou  moins  répandu  dans 
toute  l'Europe  centrale  et  méri- 
dionale, et  il  est  même  commun 
dans  le  sud  de  la  Russie  [Nau- 
mann),  en  Turquie  {AUéon  et 
Vian)  et  en  Grèce  {voti  der 
Mùhle);  il  se  montre  fréquem- 
ment en  Dalmatie,  en  Hongrie, 


(I)  Dans  l'ouvrage  de  Naumann  (t.  XIII,  p.  irii,  pi.  Ô18,  f.  3),  le  jeune  .îge  est  décrit  et  figure 
comme  femelle  adulte. 
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en  Autriche  et  il  a  été  observé  clans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne  (Naumann).  Il  est  de  passage  plus  ou  moins  régulier 
dans  la  zone  centrale  et  méridionale  de  l'Italie,  en  Sardaigne  et  en 
Sicile  [Salvadori).  Il  se  montre  dans  plusieurs  localités  du  centre  et 
du  midi  de  la  Franco,  et  il  serait  même  assez  commun  en  Provence 
{Jaubert  et  Barthélemy-Lapom.). 

D'après  plusieurs  auteurs,  cette  espèce  serait  commune  on 
Espagne;  mais  M.  H.  Saunders  dit  n'avoir  pu  voir  que  deux  exem- 
plaires, provenant  des  marais  du  Guadalquivir,  et  qu'il  est  tenté  de 
croire  que  ses  apparitions,  même  en  Andalousie,  sont  rares  et  irré- 
gulières. 

Sa  présence  en  Belgique  est  très-accidentelle.  Feu  mon  père  a 
annoncé  qu'un  individu  de  cette  espèce  a  été  tué  près  de  Verviers, 
en  septembre  1858  (1).  M.  le  baron  Edm.  de  Selys-Longcliamps  a  eu 
l'obligeance  de  m'iuformer  que  deux  mâles  adultes  ont  été  également 
pris  près  de  Liège,  il  y  a  quelques  années,  l'un  au  mois  d'aral,  l'au- 
tre en  octobre.  M.  Miedel,  préparateur  et  conservateur  des  collec- 
tions de  l'Université  de  cette  ville,  a  eu  entre  les  mains  les  deux 
individus  en  chair  ;  l'un  est.  conservé  dans  le  musée  de  l'Université 
de  Liège,  l'autre  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Carlier; 
M.  de  Selys  m'assure  qu'il  n'y  a  aucun  doute  sur  la  détermination 
de  ces  oiseaux.  Cette  espèce  n'a.été  signalée  ni  en  Hollande,  ni  en 
Suisse,  ni  aux  îles  Britanniques. 

Ce  busard  habite  également  toute  l'Asie  tempérée  et  chaude,  depuis 
la  mer  Noire  et  le  Turkestan  [Secertzoff)  jusqu'en  Chine.  Il  est  com- 
mun dans  les  parties  méridionales  de  l'Asie,  mais  ses  apparitions 
sont  beaucoup  plus  rares  en  Chine  :  M.  l'abbé  David  ne  l'a  pris  qu'une 
fois  à  Pékin  et  M.  Swinhoe  cité  une  capture  faite  près  du  fleuve 
Bleu. 

Ce  rapace  est  aussi  plus  ou  moins  répandu  dans  toute  l'Afrique 

[Hartlaub,  Sharpé),  sauf  dans  les  déserts  et  les  forêts  vierges  de  la 

côte  occidentale;  on  le  rencontre  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance 

{Smith),  où  les  colons  hollandais  le  désignent  sous  le  nom  de  Witte 

Valk. 

Mœurs.  —  Le  busard  blafard  ne  se  montre  dans  nos  contrées  qu'à 
partir  du  mois  d'avril  et  émigré  au  commencement  de  l'automne. 

()  )  CF.  Dubois.  Lt's  oisiaux  de  l'Europe,  esphes  non  observées  en  Belgique,  1. 1.  p.  2i. 
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Les  mœurs  do  cette  csi^èce  no  diffèrent  guère  de  celles  de  l'espèce 
précédente  :  elle  évite  les  bois  pour  fréquenter  les  plaines  découvertes 
entrecoupées  de  champs,  de  prairies  et  de  marais;  en  orient  elle  se 
plaît  particulièrement  dans  les  plaines  marécageuses  connues  sous  le 
nom  de  steppes,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  allemand  de  S/eppen  Weihe. 

D'après  Naumann,  cet  oiseau  passerait  également  la  nuit  entre  les 
hautes  herbes,  les  céréales  et  même  dans  les  roseaux  ;  suivant 
Brehm,  il  dormirait,  au  contraire,  sur  les  branches  inférieures  des 
arbres  en  se  tenant  tout  contre  le  tronc;  il  est  donc  probable  qu'il  se 
repose  indilferemment  à  terre  ou  sur  les  arbres.  11  est  d'un  naturel 
aussi  rusé  et  farouche  que  le  busard  bleuâtre,  dont  il  présente,  du 
reste,  toutes  les  particularités. 

En  chasse,  il  plane  lentement  et  en  vacillant  au  dessus  des 
champs,  pour  examiner  chaque  trou,  chaque  place  qui  lui  semble 
cacher  une  proie.  Il  se  jette  sans  préférence  marquée  sur  tous  les 
petits  animaux  et  les  poursuit  souvent  à  la  course;  il  se  nourrit  donc 
de  campagnols,  souris,  hamsters,  levrauts,  petits  et  jeunes  oiseaux, 
grenouilles,  lézards,  sauterelles,  libellules,  coléoptères,  etc.;  il  détruit 
aussi  beaucoup  d'œul's  d'oiseaux.  Chaque  fois  qu'il  a  fait  une  caplure, 
il  la  tue  rapidement  et  la  dévore  sur  place  ;  s'il  n'est  pas  rassasié,  il 
continue  sa  chasse  et  ne  prend  du  repos  que  quand  son  appétit  est 
complètement  satisfait.  Il  est  toujours  en  mouvement,  même  jus- 
qu'après le  coucher  du  soleil,  et  ce  n'est  que  vers  l'heure  de  midi  qu'il 
prend  quelque  repos. 

Reproduction.  —  Naumann  pense  que  ce  busard  niche  quelquefois 
en  Allemagne;  Baldamus  dit  qu'il  se  reproduit  souvent  en  Hongrie, 
en  Valachie  et  dans  la  Russie  méridionale.  D'après  le  premier,  l'aire 
est  généralement  placée  à  terre,  entre  des  herbes,  des  broussailles  ou 
dans  les  champs  de  céréales.  Sa  composition  est  fort  simple  :  un  léger 
tas  de  tiges  sèches,  de  paille  et  de  foin  suffit  à  la  femelle  pour  y 
déposer  ses  quatre  ou  cinq  œufs  ;  il  lui  arrive  même  de  faire  simple- 
ment sa  ponte  sur  de  l'herbe  renversée  et  piétinée. 

Les  œufs  sont  d'un  blanc  vefdâtre  uniforme,  mais  on  en  rencontre 
parfois  qui  sont  maculés  de  roux  et  de  brun.  Ils  mesurent  42  à 
44  millimètres  sur  33  à  35. 
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22.  —Le  Busard  Montagu. 

CIRCUS  CINERARIUS,  Leach  ex  31ont.  (1) 

(PI.  22.) 

?Fai.co  rYGAunus,  Lin.  S.  X.  I,  p.  148  (17G6). 
Falco  CINERARIUS, Mont.  Trans.  Lin.  Soc.  IX,  p.  188  (ISOS). 
Falco  hyemai.is,  l'enn.  Brit.  Zonl.  1,  p.  243  (1812). 
CiRCUS  CINERARIUS,  Loach,  Syst.  cat.  mam.  atc,  p.  0(1810). 
CiKCUS  ATER,  Vieill.  iV.  Dwt.  IV,  p.  459  (181C). 
CiRCUS  MoNTAGUi,  Vieill.  ibidem,  XXXI,  p.  411  (1819). 

Falco  cineraceus,  Temm.  Man.  cVorn.  I,  p.  70  (1820).  —  Naiini.  Vôg.  Deu'schl.   . 
p.  402,  pi.  10  (1822).  —  C.  F.  Dub.  PI.  col.  0;\s-.  Belff.  20  (1854). 
CiRCUS  ciNERASCENS,  Steph.  Gen.  Zool.  XIII,  p.  41  (1825). 
BuTEO  CINERACEUS,  Flem .  Brit.  an.  p.  55  (1828). 

CiKCus  CINERACEUS,  Cuv.  Rèff.atiA.  p.  338(1829). —Gouia.BiVf^s  £■»/•.  I, pi. ^.I^ISST). 
CiRCUS  PRATORUM,  Rfch.  Vôg.  heutschl.  p.  95  (1831). 
Falco  cinerascens,  Barb.  Rev.  Zool.  1838,  p.  121. 
Striuiceps  CINERACEUS,  Bp.  Comp.  List.  B.  p.  5  (183S). 
CiRcus  NipALENSis,  Hodgs.  in  Gr.  Zool.  Mise.  p.  81  (1844). 
Gi.AucoPTERYX  CINERASCENS,  Kp.  Contr.  om.  1850,  p.  58. 
Strigiceps  PRATORUM  et  ELEGANS,  Bi'eh .  NauDi.  185.5,  p.  269. 
Strigiceps  cinerascens,  Fritsch,  Vùg.  ^m;-.  p.  48  (1858). 
CiRCUS  PYGARGUS,  Sharpo,  Cai.  BirdsB.  M.  I,  p.  04  (1874). 
Die  Wiesen-Weihe,  en  allemand. 
The  Montagu's  Harrier,  the  Ring-tail,  en  anglais. 
De  Aschgraauwe  Kuikendief,  en  flamand. 

Taille  :  Mâle  0,41  à  0,42;   ailes  0,3G;  femelle  0,43;  ailes  0.37. 

Description  du  mule  adulte.  —  Parties  supérieures  et  dessus  de  la  queue 
d'un  gris  bleuâtre  lavé  de  brunâtre,  mais  beaucoup  plus  foncé  que  chez  les  G. 
cyancus  et  macrurus;  gorge  et  poitrine  d'un  gris-bleuâtre  plus  clair;  ailes  de 
la  couleur  du  manteau  mais  traversées  par  une  bande  noire  ;  rémiges  noires; 
sus-caudales  blanches,  barrées  et  terminées  de  cendré  clair;  abdomen, 
jambes  et  sous-caudales  blancs,  avec  des  taches  longitudinales  étroites  d'un 
roux  vif  ;  rectrices  latérales  avec  quatre  bandes  d'un  brun-roussâtre.  Cire, 
iris  et  pieds  jaunes. 

Femelle  adulte.  —  Semblable  à  celle  du  C.  macrurus  dont  il  est  souvent 
difficile  de  la  distinguer.  Front  et  gorge  d'un  blanc  roussâtre;  régions  des 
yeux  blanchâtres  ;  joues  brunes;  dessus  de  la  tête  et  côtés  du  cou  d'un  cendré 


(1)  M.  Sharpe,  dans  son  c.italogue  des  oiseaux  du  Miisét:  Britannique,  a  adopté  pour  cette 
espèce  la  dénomination  Aefygarg^us.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  le  Falco pygargus  de  Linné  soit 
le  Falco  cinerarius  de  Montagu;  beaucoup  d'auteurs  ont  même  considéré  le  Falco  f'ygargiis  Lin., 
comme  synonyme  du  Circiis  cyanetis. 
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roussûtrcavecdestaclicsallonf;éesbrunes;  nuque  avec  quelques  taches  blanches 
plus  ou  moins  cachées;  parties  supérieures  d'un  brun  cendré;  couvertures  de 
la  queue  blanches;  dessous  du  corps  d'un  blanc  roussâtre  avec  des  taches 
allongées  rousses  (Voyez  plus  bas  la  remarque). 

Jeune  âge.  —  Dessus  de  la  lète  brun,  mais  toutes  les  plumes  largement 
bordées  de  roux  ;  une  tache  blanche  au-dessus  et  en-dessous  des  j'eux,  et 
une  autre,  striée  de  brun  et  de  roux, sur  la  nuque;  régions  parotiques  d'un  brun 
foncé  ;  dos  et  couvertures  des  ailes  bruns,  mais  toutes  les  plumes  plus  ou 
moins  bordées  de  roux  ;  sus-caudales  blanches,  variées  de  roussâtre,  avec 
la  tige  des  plumes  brunes  ;  rémiges  noirâtres,  tei'minées  par  un  petit  bord 
l)lanchâtre,  avec  la  base  de  la  barbe  interne  roussâtre  tachée  de  noir  ;  rec- 
trices  mitoyennes  d'un  brun  cendré,  les  externes  rousses  et  toutes  traversées 
par  quatre  bandes  noires;  gorge  blanchâtre;  toutes  les  parties  inférieures 
d'un  roux  ocreux  uniforme,  avec  la  tige  des  plumes  brune.  Iris  couleur  noi- 
sette; cire  et  pieds  jaunes. 

Remarques . — Cette  espèce  est  sujette  à  des  variations  accidentelles 
très-remarquables.  On  rencontre  parfois  des  mâles  dépourvus  de 
taches  rousses  sur  le  ventre  et  sur  les  cuisses  ;  chez  d'autres  ces  taches 
sont  très-foncées  et  se  montrent  souvent  jusque  sous  la  gorge;  enfin, 
l'on  rencontre  des  individus  d'un  brun-noirâtre  uniforme  ;  le  mélanis- 
me  est  assez  fréquent  chez  cette  espèce. 

1  J'ai  indiqué  précédemment  (p.  92)  le  moyen  de  distinguer,  par  la 
longueur  des  rémiges  le  C.  cyaneus  du  C.  macrurus.  mais  la  chose 
est  plus  difHcile  pour  les  femelles  et  les  jeunes  de  ce  dernier  et  du 
C.cinera7Hus,  parce  que  chez  les  deux  espèces  la  troisième  rémige  est 
la  plus  longue.  En  général,  cependant,  l'émargination  de  la  deuxième 
rémige  du  C.  macrurus  est  à  peu  près  dans  la  même  ligne  horizontale 
que  les  grandes  couvertures  de  l'aile,  et  cette  rémige  est  sensiblement 
plus  courte  que  la  quatrième.  Chez  le  C.  cinerarius,  au  contraire,  le 
commencement  de  l'émargination  se  trouve  plus  bas  que  la  ligne  des 
couvertures,  et  les  deuxièmes  et  quatrièmes  rémiges  sont  à  peu  près 
de  même  longueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  devient  impossible  de  distin- 
guer ces  espèces  avec  certitude,  quand  on  a  affaire  à  des  femelles  ou 
à  des  jeunes,  dont  l'extrémité  des  rémiges  est  émoussée  ou  dont 
les  ailes  sont  imparfaitement  développées. 

Hab.  —  Le  busard  j\Iontagu  ou  cendré  est  répandu  dans  toute 
l'Europe  méridionale  et  centrale  jusqu'au  60"  degré  {Sha>-j)e),  mais  il 
ne  se  montre  qu'accidentellement  dans  le  sud  de  la  Suède,  au 
Danemarck  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  (Naummin).  Autrefois  il 
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était  commun  dcans  les  dunes  de 
la  Hollando,  mais  les  gardes- 
chasse  en  ont  considérablement 
diminué  le  nombre  {Schhhjcl).  Il 
se  montre  régulièrement  en 
Belgique  :  (juelqucs  couples 
nichent  dans  les  marais  de  la 
Campinc,  dans  les  Polders  et 
peut-être  dans  les  dunes  où  on  le 
prend  assez  souvent. 
Ce  rapace  est  commun  et  sédentaire  dans  certaines  parties  du  midi 
de  la  France  [Barbier,  Lacroix),  en  Espagne  (Sannders)  et  aux  îles 
Canaries  [Borlholet);  il  est  de  passage  en  Italie  {Salcadori)  et  se 
montre  rarement  en  Grèce  [v.  d.  MïMe).  Il  est  peu  répandu  en  An- 
gleterre, rare  en  Ecosse  et  inconnu  en  Irlande  [Harting). 

Ce  busard  est  aussi  très-répandu  dans  l'Asie  tempérée  et  chaude, 
mais  il  n'a  jamais  été  vu  dans  la  Sibérie  orientale.  Il  est  commun  dans 
l'Inde,  à  Ceylau  [Sharpe]  et  dans  toute  la  partie  mèriilionale  del'Asie, 
d'où  il  pousse  ses  pérégrinations  jusqu'en  Chine  :  il  a  été  pris,  quoique 
rarement,  dans  le  nord  et  dans  le  sud  de  cet  empire  {abbé  David). 

En  hiver,  on  le  rencontre  en  Algérie  (Loche),  en  Palestine,  en 
Eg3'pte,  au  Sennaar,  en  Kordofan,  en  Abjssinie  {von  Heuglin)  et  aux 
îles  Comores  (Layard).  Cette  espèce  habite  également  l'Afrique  aus- 
trale {Smith,  Schlégel)  ;  il  est  donc  probable  qu'elle  visite  toute  la 
côte  orientale  de  l'Afrique. 

Mœurs.  —  Le  busard  Montagii  vit  dans  les  plaines  marécageuses, 
dans  les  dunes  ainsi  que  dans  les  prairies  et  les  champs  qui  bordent  les 
rivières;  il  recherche  toujours  les  endroits  solitaires,  loin  des  habita- 
tions. 11  arrive  dans  nos  contrées  en  avril  et  nous  quitte  en  septembre. 

Les  mœurs  de  ce  rapace  diffèrent  peu  de  celles  de  ses  congénères  : 
il  se  perche  rarement  sur  les  arbres  et  passe  la  nuit  à  terre  au  milieu 
des  herbes,  des  céréales  ou  dans  les  buissons.  Il  se  meut  sur  le  sol 
avec  aisance,  court  assez  vite  et  poursuit  à  la  course  les  grenouilles, 
les  petits  rongeurs  et  les  oiseaux  encore  incapables  de  voler.  Son 
vol  est  silencieux  et  presque  sans  battements  d'ailes.  Par  les  belles 
matinées  du  printemps,  le  mâle  et  la  femelle  aiment  à  se  livrer  à  mille 
évolutions;  on  les  voit  s'élever  en  tournoyant  à  une  hauteur  prodi- 
TOME  I.  —  1878.  13 
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gieiise,  en  faisant  entendre  un  léger  piaffement,  puis  redescendre  bien- 
tôt au  même  endroit  après  force  pirouettes. 

Conti'airement  aux  autres  rapaces,  le  Montagu  aime  à  vivre  en  nom- 
breuse société.  "  C'est  au  milieu  des  coupes  de  bois,  dit  M.  Barbier 
Montault,  sur  les  tas  de  fagots  qu'il  aime  à  se  poser,  pour  delà  épier 

sa  proie  ;  rarement  il  se  perche  sur  les  grosses  branches  des  arbres 

A  certaines  heures  du  jour,  il  quitte  l'intérieur  du  bois  pour  faire 
des  excursions  dans  la  campagne.  Si  cet  oiseau  aperçoit  quelque 
objet  qui  le  frappe,  il  reviendra  plusieui's  fois  dessus,  quelquefois  à 
le  toucher  presque.  Caché  un  jour  dans  un  endroit  fréquenté  par  ces 
oiseaux,  je  plaçai  près  de  moi  une  litfraye  empaillée  [Htrix  flammea). 
Aussitôt  qu'un  Montagu  l'apercevait,  il  venait  voltiger  à  l'entoiir  et 
delà  sorte,  en  très-peu  de  temps,  j'en  tuai  une  vingtaine.  A  la  mi- 
août  les  couvées  sont  terminées,  toutes  les  nichées  se  réunissent  alors 
pour  passer  la  nuit  ensemble;  c'est  le  marais  que  ces  busards  choi- 
sissent pour  cela. 

•^  Lorsque  le  soleil  commence  à  descendre  vers  l'horizon,  on  voit 
arriver  de  tous  les  côtés  une  grande  quantité  de  Montagus,  qui 
viennent  s'appuyer  dans  les  champs  qui  entourent  le  marais  ;  ils  se 
posent  sur  une  motte,  sur  le  haut  d'un  sillon  et  attendent  le  crépus- 
cule; ils  se  lèvent  alors  et  se  dirigent  droit  au  marais,  choisissant 
toujours  pour  passer  la  nuit  les  endroits  où  l'herbe  est  la  moins  haute. 
Je  me  suis  quelquefois  placé  à  l'endroit  même  où  ils  se  couchent,  je 
les  voyais  voltiger  autour  de  moi  par  centaines,  je  pourrais  dire  par 
milliers  tant  le  nombre  en  était  grand  ;  ils  sont  peu  défiants  dans  ce 
moment,  les  coups  de  fusil  les  épouvantent  à  peine,  et  toujours  j'en 
tuais  un  grand  nombre.  Ils  quittent  leur  retraite  au  grand  jour  et 
cherchent  près  de  là  les  endroits  à  l'abri,  où  ils  puissent  jouir  des 
premiers  rayons  du  soleil,  pour  sécher  leur  plumage.  »  (1) 

Le  busard  Montagu  plane  souvent  au-dessus  des  champs  et  des  ma- 
rais pour  observer  les  petits  oiseaux  qui  s'y  trouvent;  dès  qu'il  aper- 
çoit une  proie,  il  s'abat  sur  elle  et  la  dévoi-e  sur  place;  c'est  ainsi  qu'il 
surprend  généralement  les  poules  d'eau,  les  bécassines,  les  pluviers  et 
autres  oiseaux  aquatiques,  ainsi  que  les  alouettes,  les  cailles,  etc.  Ces 


(1)   Les  ob  ervatioiis  de  M    Barbier  MoiilauU,  ont  été  faites  en  France  dans   le  dépaileinent 
de  la  Vienne  (Voy.  la  /■!,viic  ioologijui,  18J8,  p,  fiX). 
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oiseaux  sont  si  épouvantes  à  la  vue  du  rapaoe,  qu'ils  oublient  souvent 
de  chercher  leur  salut  dans  les  airs  où  le  busard  est  incapable  de 
les  saisir.  Il  détruit  aussi  beaucoup  de  rongeurs,  de  reptiles,  d'iu- 
sectes  et  d'œufs  d'oiseaux  nichant  à  terre. 

Ee production .  —  Le  busard  Montag-u  niche,  au  commencement  de 
mai,  dans  les  champs,  les  prés  et  les  marais.  L'aire  est  formée  de  bû- 
chettes et  de  graminées  et  l'intérieur  est  garai  de  mousse,  de  poils 
ot  de  plumes.  Lu  ponte  est  de  quatre  ;'i  six  œufs,  souvent  arrondis, 
d'un  blanc  verdàtre  uniforme  ou  maculés  de  roux  ou  de  brun;  ils 
mesurent  38  à  42  millimètres  sur  31  à  34. 

La  femelle  couve  durant  trois  semaines.  Pour  nourrir  leurs  petits, 
les  parents  pillent  ordinairement  les  nids  des  oiseaux  nichant  à  terre; 
ils  occasionnent  alors  beaucoup  de  dégâts. 


FAMILLE   DES  SÏRIGIDES. 

Car.  —  Bec  court,  crochu;  cire  entièrement  cachée  parles  plumes 
décomposées  et  les  soies  de  la  face;  yeux  grands,  dirigés  en  avant  et 
placés  au  centre  de  disques  radiés  plus  ou  moins  complets  ;  tète 
grosse,  arrondie;  ouvertures  auditives  très-grandes;  tarses  et  doigts 
revêtus  de  plumes  ou  de  soies,  rarement  nus  ;  doigt  externe  réversible  ; 
ongles  très-crochus.  Plumage  Laxe,  moelleux.  Les  doux  sexes  ont 
généralement  le  même  plumage. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  sont  très-caractéristiques  et  il  est  im- 
possible de  les  confondre  avec  ceux  des  groupes  précédents. 

Mœurs.  —  On  désigne  souvent  les  strigiJés  sous  le  nom  de  rapaces 
nocturnes,  parce  que  la  majorité  de  ces  oiseaux  ne  se  mettent  en 
chasse  qu'au  crépuscule.  Certaines  espèces,  cependant,  ont  des  mœurs 
diui'nes  et  ne  chassent  que  pendant  le  jour. 

Ces  rapaces  ont  une  vue  excellente  pour  les  courtes  dislances  ;  les 
espèces  nocturnes  peuvent  se  mouvoir  avec  la  plus  grande  facilité  et 
apercevoir  même  les  plus  petits  animaux  au  milieu  des  ténèbres.  Cer- 
tains d'entre  eux  paraissent  éviter  avec  soin  la  lumière  du  jour,  ce 
(|ui  ne  les  empêche  cependant  pas,  en  cas  de  danger,  de  s'envoler  et 
de  se  diriger  sous  les  rayons  ardents  du  soleil  ;  il  est  donc  faux  de 
croire  qu'ils  ne  voient  pas  pendant  le  jour.  Leur  ouïe  est  trés-scnsible 
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ef  leur  permet  rl'entoiulre  les  sons  les  plus  faibles,  aussi  le  moindre 
bruit  suffit-il  pour  les  réveiller. 

Les  Strigieus  ont  une  voix  forte  et  retentissante,  mais  ils  ne  la  font 
entendre  que  pendant  la  nuit  ou  lorsqu'ils  sont  en  danger.  Les  cris 
de  certains  hiboux  ont  quelque  chose  de  lugubre  et  même  d'etfrajant  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  cris,  jetés  au  milieu  de  la  nuit,  im- 
pressionnent les  esprits  faibles  et  superstitieux. 

Tous  les  oiseaux  de  cette  famille  sont  craintifs  et  dénués  de  pru- 
dence. Ils  vivent  en  paix  avec  leurs  semblables  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
sous  l'influence  d'une  passion  ou  de  la  faim  ;  mais  alors^,  c'est  avec  la 
plus  grande  indiiîérence  qu'ils  dévorent  leurs  compagnons  malades  ou 
plus  faibles.  Ils  chassent  surtout  les  petits  mammifères  et  ne  mangent 
que  des  proies  vivantes  ;  ils  détruisent  des  quantités  énormes  de  rats, 
souris,  campagnols  et  taupes  et  rendent  ainsi  de  grands  services  à 
l'agriculture. 

Leur  digestion  se  fait  assez  rapidement  et  ils  régurgitent,  sous 
forme  de  boules,  tout  ce  qui  n'a  pu  être  digéré,  tels  que  les  os,  les 
poils,  les  plumes,  etc. 

Ces  l'apaces  nichent  généralement  dans  des  trous  d'arbres  ou  dans 
les  crevasses  des  murs  ou  des  rochers  ;  certains  d'entre  eux  déposent 
parfois  leurs  œufs  dans  les  nids  abandonnés  de  pies,  de  corneilles  ou 
d'éperviers. 

Classification.  —  On  peut  diviser  la  famille  des  strigidés  en  quatre 
sous-familles  :  les  Surminés,  les  Syrninés,  les  Striginés  et  les  Bubo- 
niiiés.  Toutes  ces  divisions  ont  des  représentants  en  Belgique. 

SOUS-FAMILLE  VII. 

LES  SURNINÉS.  —  SURNINI.E. 

Car.  —  Tête  dépourvue  d'aigrettes  ;  disques  de  la  face  peu  distincts; 
queue  allongée  dépassant  les  ailes;  tarses  et  doigts  emplumés. 

Cette  division  comprend  les  strigiens  diurnes,  qui  fout  la  transition 
enlre  les  Falconidés  et  les  vrais  rapaces  nocturnes. 

GENRE    XVI. 

SURME.  —  SUllNIA. 

SuRMA,  \)\m\.,/Cool.  annl.  p.  o4  (180G). 
NïCTHiERAx,  Sundev.  .li-.  meth.  lent.  p.  106  (1872). 
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Car.  —  Ikc  court,  très-arqué  ;  narines  entièrement  cachées  par  des 
plumes  et  des  soies  ;  disques  de  la  face  peu  développés  ;  ailes  aiguës,  ne  re- 
couvrant que  le  tiers  de  la  queue  ;  celle-ci  allongée,  étagée  ;  tarses  courts, 
entièrement  couverts,  de  même  que  les  doigts,  de  plumes  très-fournies  ; 
ongles  crochus  et  tranchants. 

Hah.  —  Ce  genre  ne  comprend  (lu'inic  seule  espèce,  qui  est  ré- 
pandue dans  toute  la  zone  Ijorcalo. 

23.  —  La  Surnie  caparacoch. 

SURNIA  ULULA,  Bp.  ex  Lin. 
{l'I.  23). 

Strix  ulula,  Lin.  S.  N.  I.  p.   133  f  1700). 

SuRNiA  fu.nehea,  Dum.,  Zool.  anal.  p.  34  (ISOtî).  —  Gould,  Birds  Enr.  I,  pi.  45  (1337). 

Strix  ukalensis,  Shaw  fnec  Pal!.),  Gen.  zool.  VU,  p.  277,  pi.  3j  (180.1). 

Strix  xisoria,  Mey.  et  W.  Taschenb.  Deutsch.  Vôyelk.  I,  p.  84  (1810).  —  Naura.  Yog- 
Deutschl.  1,  pi.  42  (1822i. 

Strix  doliata,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  816  (1811). 

Strix  funerea,  Tem.  Man.  d'orn.  I,  p.  80  (132Û).  —  C.  F.  Dub.  PI.  col.  Ois.  Belrj. 
I,  pi.  22  (1854). 

SuRMA  URALE.Nsis,  Steph.  Geii.  zool.  Xni,  2,  p.  C2  (1825). 

NoCTUA  NisoRiA,  Cuv.  Règ.  an.  I,  p.  344  (1829). 

SuR.NiA  NISORIA,  Breh.  Yôg.  Deutschl.  p.  102  (1831). 

Sl'rma  ulula,  Bjnap.  Cat.  met.  Ucc.  Eiir.  p.  22  (1842). 

NocTUA  ulula,  Schl.  Mus.  P.-B.  (Striges)  p.  42  (1862) . 

Die  Sperbf.r-Eule,  en  allemand. 

The  Hawk-Owl,  en  anglais. 

De  Sperweruil,  en  flamand. 

A'ar.  Cauadeusiii. 

Strix  canade.nsi.s  et  S.  freti-hudsonis,  Bi-iss.  0*-n.  pp.  518  et  520  (1760). 
Strix  FU.NEREA,  Lin.  5'.  XI,  p.  133  (1706). 

Strix  caparacoch,  P.  L.  S.  Mull..  Sgst.  nat.  suppl.  l,  p.  G9  (  1776). 
Strix  hudsoma,  Gm.  5.  iV.I,  p.  295  (1788). 
SuRNiA  CA.\.4.DE.NSis,  Steph.  Goii.  zool.  Xlll,  p.  02  (1825). 

SuRMA  FUNEREA,  Rich.  ot  Sw.  Faioi.  hor.  ain.  p.  92  ('1829  37).  —  Droas.  Birds  Eur  . 
part.  Xll,  pi.  (1872). 

SuRNiA  BOREALis,  Less.  Traité  d'om.  p.  100  (1831). 

SuRNiA  HUDSONIA,  Jamos.  Wil'i.  Am.  orn.  I,  p.  90  (1831). 

Syrma  fu.nerea,  .Macgill.  Hist.  Brit.  D.  111,  p.  404  (1840). 

Noctua  FUNERE.VjYarr.  Hist.  Bril.  B.  1,  p.  139  (1843). 

Surnia  ulula,  Cass.  Birds  Cal.  Tex.  p.  191   (1854). 

Surma  ULULA  var.  Hudsonia,  Coues,  Key.  N.  Am.  p.  205  (1872). 

Taille  .-  Mule  0,38;  ailes  0,'io;  femelle  0,10;  ailes  0,24. 
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Dcscripiion  du  niàk  et  de  la  femelle  adultes.  —  Front,  joues  et  gorge 
blancs,  nuancés  de  cendré;  une  bande  noire  part  derrière  les  yeux,  encadre 
les  oreilles  et  se  perd  sur  les  côtés  du  cou,  qui  sont  blancs  avec  une  strie 
brune  au  centre  des  plumus  ;  une  tache  noire  assez  grande  de  chaque  côté  du 
cou,  mais  derrière  la  parlie  blanche;  dessus  de  la  tête  d'un  brun  noirâtrei 
avec  des  taches  blanches  eu  gouttelettes  ;  les  autres  parties  supérieures  d'un 
brun  noirâtre  avec  de  nombreuses  taches  blanches,  triangulaires  à  la  nuque 
et  en  bandes  transversales  sur  le  dos,  les  scapulaires  et  les  couvertures  de 
la  queue;  bord  externe  des  scapulaires  d'un  blanc  pur;  ailes  d'un  brun  noi- 
râtre avec  quelques  taches  blanches  sur  les  petites  couvertures;  rémiges  de 
même  couleur  avec  de  grandes  taches  blanches  sur  les  barbes  externes  et 
internes;  queue  brune,  barrée  de  blanc;  parties  inférieures  blanches  avec  des 
bandes  transversales  d'un  brun  roussâtre;  plumes  des  tarses  et  des  doigts 
également  blanches  avec  les  bandes  peu  sensibles.  Bec  jaunâtre  avec  les  bords 
des  mandibules  noirâtres  ;  iris  jaune. 

Jeune  âge.  —  Ressemble  à  l'adulte  mais  plus  rembruni;  les  parties 
blanches  sont  plus  ou  moins  lavées  de  cendré. 

Reraarque.  —  La  var.  Canadensis  a  les  teintes  un  peu  plus  foncées 
que  dans  les  individus  de  l'ancien  monde,  le  ventre  est  lavé  de  brun 
roux  et  les  bandes  sont  plus  larges.  Cette  variété  est  peu  caracté- 
ristique et  il  faut  beaucoup  d'attention  pour  la  distinguer  de  l'espèce 
type. 

Hab.  —  La  surniecaparacocli 
habite,  en  Europe  et  en  Asie, 
toute  la  zone  boréale  jusqu'au 
70"  degré  [Schrader);  elle  est 
commune  dans  la  Sibérie  orien- 
tale [Tacsanowshi]  et  assez  ré- 
pandu au  Kamtschatka  et  dans 
le  pays  àGY\mo\\v[oonSclirenck). 
En  hiver,  elle  se  montre  assez 
régulièrement  au  sud  do  la  Suède  (Sundevall)  et  dans  le  centre  de  la 
Russie (.S'a&«)«rte//),  mais  ses  visites  deviennent  déjà  plus  rares  au  Dane- 
marck  (KjœrboUing),  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  on  ne  la  voit 
qu'exceptionnellement  dans  le  centre  de  ce  pays  [Naumann)  et  en 
Pologne  [Taczanoioski), 

Un  individu  de  cette  espèce  a  été  pris  en  Belgique,  aux  environs  de 
Tournai,  en  1830, et  M.  de  Selys-Longchamps  possède  un  mâle  qu'il 
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a  acheta  comme  avant  été  tué  à  Vieux-IIévorlé  le  22  juin  1871  ;  trois 

autres  individus  ont  été  observés  onseniblo  prés  de   Metz  pendant 

l'été  de  1834  [Ilolandre).  On  signale  également  une  capture  de  cet 

oiseau  en  Ecosse  [Saxby). 

Il  paraît  probable  que  cette  espèce  fait  de  temps  en  temps,  en  hiver, 

des  apparitions  dans  nos  contrées  et  qu'elle  y  reste  alors  indéfiniment, 

puisqu'on  l'y  a  observée  plusieurs  l'ois  en  plein  été. 

La  var.  Canadensis    habite  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale  ; 

elle  se  montre  accidentellement,  en  hiver,  jusqu'au  sud  de  la  Pennsyl- 
vanie et  dans  l'IUinois  (40°),  mais  elle  n'a  jamais  été  observée  à  l'Est 
des  montagnes  Rocheuses  (Cotées). 

JSIœurs.  —  La  surnie  oaparacoch  a  des  moeurs  assez  semblables  à 
celles  des  falconidés;  dans  ses  mouvements  elle  est  presque  aussi 
agile  que  le  faucon  ou  l'épervier,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  chouette 
épervière,  sous  lequel  o\\  la  désigne  souvent. 

Ce  strigien  recherche  les  forêts  où  dominent  les  conifères,  ainsi 
que  les  plaines  entrecoupées  de  marais  et  de  prairies,  à  condition,  toute- 
fois, que  les  bois  n'en  soient  pas  trop  éloignés. 

M.  C.  L.  Brehm  aeu  l'occasion  d'étudier,  en  Allemagne,  les  mœurs 
de  ce  rapace  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  J'éprouve  une  assez  grande  satisfaction  de  pouvoir  dire  quelque 
chose  des  mœurs  d'un  oiseau  si  rare,  dont  j'ai  pu  me  procurer  une 
femelle  vivante.  Je  laissai  d'abord  cette  chouette  libre  dans  ma 
chambre.  Tous  les  autres  strigiens  ferment  les  yeux  et  cherchent  le 
coin  le  plus  obscur,  pour  s'y  cacher ,-  celui-ci,  au-contraire,  vola  aussi- 
tôt vers  la  fenêtre,  les  yeux  grandement  ouverts,  et  s'y  heurta  si  vio- 
lemment qu'il  tomba  étourdi.  Je  le  mis  alors  en  cage.  Il  ne  se  montra 
nullement  timide  et  se  laissa  caresser  de  la  main.  Je  lui  tendis  une 
souris,  qu'il  prit  avec  le  bec,  puis  avec  la  patte.  A  terre,  il  se  tenait 
le  corps  presque  horizontal,  les  pattes  étendues,  la  queue  relevée. 
Sur  son  perchoir,  il  portait  le  corps  droit,  la  queue  pendante,  les 
plumes  de  l'épaule  rabattues  sur  les  ailes,  les  pattes  fléchies  de  ma- 
nière qu'on  ne  voj-ait  que  les  doigts.  Il  se  montrait  ainsi  dans 
toute  sa  beauté.  Tous  ses  mouvements  étaient  lestes  et  agiles,  mais 
il  n'aimait  guère  à  marcher  à  terre. 

»  Sa  voix,  continue  M.  Brehm,  qu'il  faisait  surtout  entendre  lors- 
qu'on voulait  le  saisir,  ressemblait  assez  au  cri  d'angoisse  de  la  cré- 
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cerelle  ;  elle  rappelait  parfois  le  piaillement  de  la  poule.  Quand  il  ^-tait 
eu  fureur,  il  claquait  du  bec  comme  le  font  les  autres  chouettes; 
quand  il  était  moins  courroucé,  il  se  contentait  de  frotter  les  extrémités 
de  ses  deux  mandibules  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  produisait  un  cra- 
quement particulier.  Il  se  montrait  surtout  évcilL'  l'après-midi  jusqu'à 
la  tombée  de  la  nuit. 

V  II  parvint  par  hasard  à  s'échapper;  mais  quelques  jours  après,  on 
meut  savoir  qu'il  se  trouvait  sur  le  buisson  même  où  il  avait  été  pris. 
Cette  nouvelle  me  fat  d'autant  plus  agréable,  qu'elle  me  faisait  espérer 
de  ravoir  mon  oiseau  et  de  pouvoir  l'observer  en  liberté.  Mon 
attente  ne  devait  pas  être  déçue. 

»  Jamais  on  ne  voyait  la  surnie  avant  midi  ;  elle  passait  ce  temps 
caché  dans  les  pins  et  les  sapins  les  plus  toutïus.  Vers  une  heure,  elle 
se  montrait,  se  perchait  sur  quelque  arbre  peu  élevé,  sur  une  branche 
ou  sur  un  buisson.  Elle  regardait  à  terre  etfaisait  toujours  face  àqui- 
conque  s'approchait  d'elle.  S'avançait-on  pour  la  surprendre  par 
derrière,  elle  se  retournait  immédiatement  mais  sans  bouger  de  place; 
on  pouvait  l'approcher  à  huit  ou  dix  pas,  et  quand  on  lui  jetait  des 
pierres,  ce  n'était  que  lorsqu'elle  était  atteinte  qu'elle  s'envolait,  et 
encore  revenait-elle  aussitôt  à  son  ancienne  place.  Je  crois  pouvoir  en 
conclure  que  cet  oiseau  habite  ordinairement  des  contrées  désertes  : 
il  ne  connaît  pas  l'homme,  l'ennemi  de  tous  les  animaux,  et  no  sait  pas 
combien  il  est  dangereux,  même  de  loin.  Jamais  je  n'ai  vu  un  oiseau 
craindre  moins  l'homme  que  la  surnie  caparacoch. 

r,  A-t-elle  réussi  à  prendre  un  ou  deux  petits  rongeurs,  elle  se  re- 
pose et  on  no  la  voit  plus,  même  avant  le  crépuscule;  sa  chasse,  au 
contraire,  a-t-elle  été  infructueuse,  elle  reste  à  l'afFût  jusqu'après  la 
tombée  de  la  nuit. 

»  Son  vol  est  léger  et  rapide  ;  il  ressemljle  à  celui  de  l'autour. 
Comme  celui-ci,  la  chouette  épervière  donne  quelques  coups  d'ailes 
précipités,  pour  planer  ensuite  pendant  quelque  temps.  Elle  porte 
cependant  les  ailes  comme  le  font  les  autres  strigiens,  et,  de  loin,  on 
la  reconnaît  à  sa  tête,  qui  est  énorme  pour  un  tel  oiseau.  Elle  ne  vole 
pas  loin,  c'est  au  plus  si  elle  parcourt  cinquante  ou  cent  pas  en 
volant.  Je  ne  l'ai  jamais  vu  franchir  d'un  trait  un  e?pace  de  plus  de 
trois  ou  de  quatre  cents  pas,  que  lorsque  les  corneilles  la  serraient  de 
très-près.  Elle  faisait  alors  entendre  une  sorte  do  miaulement  et  prenait 
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la  fuite,  mais  sou  vol  était  si  rapide  que  les  corneilles  renonijaient 
bientôt  à  la  poursuivre. 

"  Cette  chouette  se  distingue  de  beaucoup  de  strigiens,  en  ce 
qu'elle  ne  surprend  pas  sa  proie  en  volant  à  ras  du  sol;  elle  la 
guette  plutôt,  perchée  sur  un  arbre.  Elle  doit  donc  se  choisir  comme 
lieux  d'affût,  des  endroits  où  les  petits  rongeurs  sont  très-abondants. 
Ce  qui  lui  convient  le  mieux  à  cet  effet,  ce  sont  des  arbres  peu 
élevés,  d'où  elle  peut  observer  sans  obstacles  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'elle. 

y>  Je  l'ai  vue  un  jour  prendre  un  mulot  :  on  l'avait  effrayée  et  elle 
avait  quitté  son  buisson  ordinaire  pour  aller  se  percher  sur  la  cime 
d'un  pin.  Tout  à  coup  elle  s'élance  à  terre  et  un  cri  de  souris  vint 
m'apprendre  que  l'attaque  avait  réussi;  elle  apparut  au  même  moment, 
tenant  le  petit  rongeur  dans  ses  serres. 

»  Je  crois  que,  dans  ses  chasses,  l'ouïe  lui  est  aussi  utile  que  la  vue; 
le  mulot  que  je  lui  vis  prendre  était  bien  à  vingt-cinq  pas  d'elle  et 
du  côté  opposé  à  celui  vers  lequel  elle  regardait.  Il  est  évident  que  le 
bruit  que  faisait  le  petit  animal  en  courant  dans  les  herbes  sèches, 
avait  suffi  pour  attirer  l'attention  de  la  chouette.  » 

La  surnie  caparacoch  se  nourrit  de  souris,  de  campagnols  et  autres 
petits  mammifères,  ainsi  que  d'insectes;  à  l'époque  de  la  neige,  elle 
chasse  les  lagopèdes  et  les  petits  passereaux;  en  Laponie,  elle  détruit 
énormément  de  lemmings  dans  les  années  où  ceux-ci  sont  f  rès-abon- 
dants. 

Reproduction.  —  M.  Wallengren  dit  que  la  surnie  caparacoch 
niche  sur  les  pins  les  plus  élevés,  et  que  son  nid  est  formé  de 
branches  sèches,  tapissé  intérieurement  de  mousse  et  de  lichens. 
M.  Rob.  CoUett  dit  avoir  trouvé  de  ces  nids  contenant  sept  à  neuf 
œufs  ;  mais  la  ponte  ordinaire  ne  paraît  être  que  de  cinq  ou  de  six 
œufs.  Ceux-ci  sont  d'un  blanc  pur  et  mesurent  39  à  41  millimètres 
sur  29  à  31. 

On  commence  à  trouver  des  nids  de  cet  oiseau  à  partir  du  59'  de 
latitude,  mais  M.  Wallengren  pense  qu'on  pourrait  en  rencontrer 
encore  plus  au  sud.  M.  Radde  dit  avoir  pris,  le  20  mai,  des  jeunes 
presque  entièrement  développés. 


TOME  I.  —  1878.  /4 
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SOUS-FAMILLE  VIII. 

LES  SYRNIINÉS.  —  SYRNIIN.i;. 

Car. —  Tète  grosse,  arrondie,  dépourvue  d'aigrelles;  disques  de 
la  face  dessinant  au-dessus  du  bec  une  échancrure  profonde;  ailes 
plus  ou  moins  allongées,  atteignant  souvent  l'extrémité  de  la  queue  ; 
celle-ci  courte  ;  tarses  et  doigts  emplumés  ou  garnis  de  soies. 

Cette  division  comprend  les  strigiens  nocturnes,  qui  ne  se  mon- 
trent qu'exceptionnellement  pendant  le  jour,  et  qu'on  désigne  généra- 
lement sous  le  nom  de  chouettes. 

GENRE  XVII. 

NYCTALE.  —  XrCTALA. 

Nyctala,  Brehm,  Isis,  1828,  p.  1271. 
^GOLius,  Kaup,  Nat.  Syst.  p.  34  (1829). 
ScoTOPuiLUS,  Swains.  Classif.  B.  II,  p.  217  (1837). 

Car.  —  Tête  grosse;  bec  petit,  courbé  dès  La  base;  narines  transversales, 
ovalaires,  cacbées  par  les  phunes  de  la  face  ;  conque  auditive  très-grande, 
munie  d'un  opercule  très-développé  ;  disques  delà  face  larges  et  complets; 
ailes  obtuses,  allongées,  recouvrant  les  deux  tiers  de  la  queue  ;  celle-ci  assez 
courte,  arrondie  ;  tarses  et  doigts  couverts  de  plumes  en  duvet  très- fournies. 

Hab.  —  Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  que  deux  espèces,  est  ré- 
pandu dans  la  zone  froide  des  deux  mondes. 

24.  —  La  Nyctale  Tengmalm. 

NYCTALA    TENGMALM  1,    Sharpe  ex  Cha. 

(PI.  2-1.) 

VStrix  funerea,  Lin.  Fauna  Suce.  p.  25  (17G1). 
Strix  noctua,  Tengm.  Act.  StncJih.  1.(1783). 

Strix  tengmalmi,  Gm.  Si/st.  Nat.  I,  p.  291  (1788).  ■  -  Naum.  Vôr/.  De.ulsclil.  I,  pi.  48 
(1822).  —  C.  F.  Dub.  PL  col.  Ois.  Belij.  pi.  23  (1854). 
Strix  albifrons,  Shaw,  Nat.  mise.  V,  pi.  171  (1794). 
Strix  dasypus,  Bechst.  Ornith.  Taschenb.  Yôg.  Beutschl.  p.  .57  (1803). 
Athene  tengmalmi,  Boio,  Isis,  1822,  p.  771. 

Nyctala  pinetoru.m,  arieti'm  et  planiceps,  Brehm,  Isis,  1828,  p.  127. 
Noctua  tenomalmi,  Chv.  Règ.an.  I,  p.  345  (1829). 
jËGOLius  tengm.vlmi,  Kaup,  Nat.  syst.  p.  34  (1829). 
Ulula  tengmalmi,  Bonap.  Oss.  Rèy.  an.  Cmu.  p.  53  (1832). 
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Syrnilm  tengmalmi,  Eyt.  ffisl.  rarer  Bril.  B.  p.  UU  (1836). 

ScoTOPHiLUs  TENGMALMI,  Sw.  Classif.  B.  II,  p.  217(1837). 

Nyctale  TEiNGMALMi  ct  RiCHARDSONi,  Bonap.  Comp.  Ust.  B.  p.  7  (1838). 

Strix  frontalis,  Licht.  Abhandl.  Acad.  Berl.  p.  430  (1838). 

NvcTALE  DASYPus,  Gray,  List.  gen.  B.  p.  6  (1840). 

Nyctale  funerea,  Bonap.  Vat.  met.  Ucc.  Eu>:  p.  24(1842). 

NvcTALE  KiRTLANDii,  Hoy,  Proc.  (icad.  Phil.  18.52,  p.  210  (jeune  àgo). 

Nyctale  minor  et  baedeckeri,  Breh,  Naum.  1855,  p.  270. 

Nyctale  albifroxs,  Cass.  Birds  Cal.  and  Tex.  p.  187  (1856). 

Ulula  funerea,  Schl.  Mus.  P.-B.  (Striges)  p.  8  (1802). 

Syrnuim  FUNF.REi;.M,  Hcagl.  0/7!.iV.-0.  ^/•»-.  I,  p.  123(1869). 

Nyctala  funerea  et  richardsoni,  Gray,  Hand-list.  \,  p.  51  (1869). 

Nyctala  tengmalmi,  Sharpe  et  Dress.  Birds  of  Eur.  part,  XIV  (1872). 

Nyctale  teng.malmi  var.  Richardsoni,  Ridgw.  Am.  nat.  VI,  p.  285.  (1872). 

Der  Rauhfusskaiz,  en  allemand. 

The  Tengmalm  's  owl,  en  anglais. 

De  Tengmalm  L'il,  en  flamaïui. 

Taille  :0'",23;ailesO'M8. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Face  blanche,  nuancée  de  cendré,  avec 
une  tache  noire  devant  les  yeux  ;  collerette  d'un  brun  roussâtre,  tachée  de 
blanc  ;  parties  supérieures  d'un  brun  grisâtre,  tachées  ii-régulièrement  de 
blanc;  ailes  comme  le  manteau  avec  quelques  taches  blanches;  rémiges  d'un 
brun  pâle,  tachées  de  blanc  sur  les  deu.x  barbes  ;  queue  de  la  couleur  des 
rémiges  avec  quatre  rangées  de  taches  blanches  disposées  en  bandes  trans . 
versales  ;  parties  inférieures  blanches  avec  des  taches  transversales  d'un 
brun  roussâtre  ou  grisâtre  ;  plumes  des  tarses  et  des  doigts  blanches.  Bec 
brunâtre;  iris  jaune. 

Femelle  adulte.  —  Il  est  difficile  de  la  distinguer  du  mâle;  mais  comparée 
à  ce  dernier,  on  remarque  que  la  femelle  a  le  blanc  de  la  face  moins  pur, 
la  tache  noire  devant  les  yeux  plus  petite  ct  moins  distincte,  les  taches  des 
parties  inférieures  plus  grandes  et  plus  nombreuses,  et  que  la  teinte  brune 
du  dessus  est  plus  sombre. 

Jeune  âge.  —  Plus  petit  que  l'adulte.  Face  brune,  plus  ou  moins  variée  de 
blanc;  collerette  peu  apparente,  brune,  avec  quelques  taches  blanches  au- 
dessus  des  yeux  ;  parties  supérieures  d'uu  brun  café,  avec  les  taches  peu 
distinctes  ;  parties  inférieures  également  brunes,  mais  plus  pâles;  abdomen, 
tarses  et  doigts  blanchâtres  variés  de  brun  ;  rémiges  et  queue  tachées  de 
blanc. 

Jeune  au  nid  (1).  —  Duvet  long  et  léger,  d'un  brun  violacé,  portant,  à  son 
extrémité,  de  petites  houppes  du  duvet  blanc  pur  qui  couvre  le  jeune  lors  do 

(I)   Ii'.iprès  M.  :\.  Marchand  [R.vue  et  Mag.  de  Zoologie,  1871-72.  p.  9,5). 
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son  éclosion  ;  ce  duvet  blanc  est  chassé  par  le  brun,  et  tombeau  bout  dc 
quelques  jours  ;  disques  noirs  autour  des  yeux  :  bec  gris  de  corne  ;  tarses 
garnis  de  duvet  naissant;  doigts  brunâtres. 

Hab.  —  La  nyclalc  Teng- 
malm  habite  principalement  les 
contrées  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Amérique; 
elle  ne  parait  cependant  pas  dé- 
passer, en  Europe,  le  64°  [Col- 
lell). 

Cette  espèce  est  également 
sédentaire  dans  les  forêts  des 
chaînes  de  montagnes  de  l'Europe  centrale  et  méridionale,  où  elle  ren- 
contre, près  de  la  région  alpine,  des  conditions  analogues  à  celles  des 
pays  du  nord.  On  l'observe  dans  les  montagnes  de  l'Autriche  [Hinter- 
bergey)  et  de  la  Suisse  ;  dans  ce  dernier  pays,  on  la  trouve  particuliè- 
rement dans  les  bois  de  conifères  des  Grisons,  mais  elle  n'est  pas  rare 
dans  le  reste  des  Alpes,  dans  les  montagnes  du  Rheinthal  et  du  Tog- 
genbourg  (/<'.  de  Tscliudi).  En  France,  elle  est  plus  ou  moins  répan- 
due et  sédentaire  en  Savoie,  dans  les  vastes  forêts  du  Dauphiné, 
dans  les  départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes  [Jaubert  et  Bar- 
thelemij-Lajiom.)  et  dans  les  Pyrénées,  d'où  elle  descend,  à  mesure 
que  le  froid  augmente,  jusque  dans  les  parcs  des  propriétés  rurales 
dos  environs  de  Toulouse  [A.  Lacroix). 

L'habitat  de  cette  espèce  étant  fort  disséminé,  il  n'est  pas  étonnant 
que,  pendant  les  grands  froids,  la  nyctale  Tengmalm  s'éloigne  des 
centres  qu'elle  habite  pour  chercher  une  température  plus  clémente 
dans  les  plaines.  C'est  ainsi  qu'on  l'observe,  soit  régulièrement,  soit 
accidentellement,  dans  le  sud  de  la  Suède  [Nilsson),  au  Danemark 
[KjaerbôUing),  aux  îles  Britanniques  {Ilarling),  en  Allemagne  (Nau- 
mann,  Baldamus,  ctc).,  en  Pologne  [Taczanowski),  dans  le  nord  de 
l'Italie  (Salvadori)  et  de  la  Grèce  [Lindermmjer]  et  à  l'île  de  Corfou 
[lord  Lillfonï).  Elle  n'a  encore  été  observée  ni  en  Hollande,  ni  en 
Turquie. 

Pour    la  Belgique,   on  ne  connaît  encore   qu'une   seule  capture, 

c'est  celle  mentionnée  par  M.  le  baron  Ed.  de  Selys-Longchamps, 

et  qui  se  rapjwrtc  à  l'individu  observé  à  Arlon,  par  M.  J.   Putzcys. 

En  Asie,  cette  espèce  n'est  pas  rare  dans  les  environs  du   Baikal 
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méridional,  on  Daourie  et  près  de  l'Amour  {Taczano(oski);  elle  paraît 
également  avoir  cto  observée  au  Népaul  dans  l'Himalaya  {Jet-don). 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  cette  nyctale  est  également  commune 
dans  l'Amérique  du  Nord  ;  elle  se  montre  régulièrement  sur  les  fron- 
tières septentrionales  des  Etats-Unis  (Coues)  et  descend,  en  hiver, 
jusqu'au  nord  de  l'Ohio  [Winslow). 

D'après  M.  Dresser,  le  Musée  de  Londres  posséderait  un  individu 
pris  en  Egypte  et  donné  par  M.  Turnbull.  M.  Schlégol  dit  égale- 
ment que  cette  espèce  a  été  prise  en  Egypte;  mais  comme  il  ne 
donne  aucun  détail  à  ce  sujet,  il  est  probable  que  son  assertion  re- 
pose sur  l'individu  de  M.  Turnbull.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  peu  pro- 
bable qu'elle  ait  été  observée  en  Egypte  ;  il  est  du  reste  à  remarquer 
que  M.  Sharpe  ne  mentionne  pas  l'individu  en  question  dans  son  ca- 
talogue des  oiseaux  du  Musée  britannique. 

Mœurs.  —  La  nyctale  ou  chouette  Tengmalm  est  un  oiseau  soli- 
taire et  craintif,  qui  fuit  la  lumière  dont  ses  yeux  supportent  diffici- 
lement l'éclat.  Elle  vit  dans  les  forêts,  de  préférence  dans  les 
bois  de  conifères,  et  se  tient  cachée  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  dans 
quelque  crevasse  de  roclier  garnie  de  buissons,  dorit  elle  ne  s'éloigne 
qu'à  la  tombée  de  la  nuit.  On  en  a  un  jour  pris  huit  à  la  fois,  dit  de 
Tschudi,  dans  une  écurie  du  Klonthal,  en  Suisse,  ce  qui  prouve 
qu'elle  ne  craint  pas  de  se  retirer  aussi  dans  les  habitations. 

Son  vol  est  léger  et  silencieux,  mais  avec  assez  bien  de  battements 
d'ailes,  ce  qui  la  distingue  de  loin  de  la  chevêche.  Quant  à  son  cri, 
il  ressemble  à  celui  de  cette  dernière  et  peut  se  rendre  par  kéw, 
kéio!  —  A  l'époque  de  l'accouplement,  cet  oiseau  fait  aussi  souvent 
entendre  un  cri  ressemblant  à  kououk ,  kouoiiJ; ,  kououk  !  parfois 
répété  pendant  plusieurs  minutes  et  sans  interruption. 

Au  crépuscule,  la  nyctale  quitte  son  gîte  pour  se  mettre  en  chasse; 
elle  poursuit  alors  les  campagnols,  les  souris,  les  musaraignes,  les 
chauves-souris,  les  petits  passereaux  et  les  gros  insectes;  ces  der- 
niers et  les  murides  forment  cependant  sa  principale  nourriture. 

Reproduction.  —  La  nyctale  Tengmalm  pond,  en  avril,  quatre  ou 
cinq  œufs,  rarement  six  ou  sept.  Ceux-ci  sont  blancs,  brillants,  ar- 
rondis et  mesurent  environ  32  à  34  millimètres  sur  26  à  28. 

La  femelle  couve  pendant  seize  jours;  le  mâlo  lui  apporte  durant 
ce  temps  do  quoi  vivre. 
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GENRE     XVIII. 

CHEVÊCHE.  —  ATHENE  (1). 

NocTUA,  Sa.\ig.  Desci:  de  lEaypt.  p.  29  (1809). 
Athene,  Boio,  Isis,  1822,  p.  649. 
Carine,  Kaup,  Nat.  syst.  p.  29  (1829). 

Car.  —  Bec  court,  robuste  et  arqué;  narines  marginales,  renflées, 
cachées  par  les  plumes  sétacées  de  la  face;  disques  de  la  face  imparfaits; 
conque  auditive  petite  ovale  ;  ailes  obtuses,  assez  allongées,  ti'oisième  et 
quatrième  rémiges  égales  et  les  plus  longues  ;  queue  courte,  dépassant  légè- 
rement les  ailes;  tarses  couverts  de  plumes;  doigts  garnis  de  plumes  sétacées 
clair-seraées. 


25.  —  La  Chevêche  commune. 

ATHENE  NOCTUA,  Bonap.   ex.   Scop. 

(PI.  25.) 

NoCTUA  MINOR,  Bi'iss.  Or«.  1,  p.  515  (17G(l). 

Stiux  NOCTUA,  Scop.  Ami.  I,  p  22  (17G9). —  Nauni.  Vôy.  Dcut^ch/.  I,  ]<\.  18,  f.  1  (1822; 
-  C.  F.  Dub,  PI.  col.  Ois.  Eelg.  pi.  24  (1854). 
Strix  passeri.\a,  Gmel.  Syst.  nat.  I.    p,  296   (1788). 
Strix  nudipes,  Nilss,  Fauna  suec.  I,  p.  08  (1817). 
Athene  passerina,  Boie,  Isis,  1822,  p.  549. 
Strix  psilodactyla,  Nilss.  Scand.  Faun.  p.  88  (1824). 
Carine  noctua,  Kaup,  Nal.  syst.  p.  29  (1829). 
NocTUA  PASSERINA,  Cuv.  Règ .  an.  1,  p.  345  (1829). 
SuBNiA  NOCTUA,  Bonap.  Oss.  Rèy.  an.  Cuv.  p.  48  (1830). 
ScoTOPHiLus  NUDIPES,  Jai'fl.  Bfit.  B.  I,  p.  274  (1837). 
Noctua  nudipes,  Gould,  B.  of  Eur.  I,  pi.  48  (1837). 
Athene  noctua,  Bonap.  Comp.  list.  B.  p.  6  (1838). 
Syrnia  psilodactyla,  Macgill.  Brit.   />.  111,  p.  417  (1840). 
Athene  psilodactyla,  Breli,  Nauin.  1855,  p.  270. 
Noctua  veterum,  Schl.  Mus.  P.-B.  {Slriges)  p,  28  (1862). 
Dek  Stein-Kamz,  en  allemand. 


(Il  l'Iusicurs  auteurs  ont  adopté  pour  ce  genre  la  dénomination  de  iViuliia,  sous  huiucllc 
Linné  désignait  un  gi'oupe  de  Lépidoptères  nocturnes.  On  ne  peut  évidemment  ailupter  un 
même  nom  générique  pour  deux  groupes  d'un  même    règne. 
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TiiE  i.irri.i;  t»\vi.,   eu  anglais. 
l)K  Steenl'Ii.,  en  ilaniimil. 


Var.  (iluux. 


Stbix  noctla,  Forsk.  Vescr.  an,  av.  p.  8  (1775). 
Stkix  hasserina,  Sonn.    Voy.  en  Eg.  I,  p.  34!)  (17'J0). 
NoCTUA  GLAUX,  Savig.  Dcscr.  Ois.  d'Eij.  p.  287  (IHOii). 
Strix  persica,  Vieill,  iV.  hict.  VII,  p.  2G  (1817) 
?NoCTUA  MERiDiONALis,  Risso,  Eist.  nat.  Eur.  mer.  111,  p.  32  (1826). 
NocTUA  PASSEKiNA,  Rûpp.  Nette  Wirbelt.  p.  45  (1835). 
Strix  noctua  meridionai.is,  Schl.  Reo.  cril.  p.   15  (1844). 
Strix  numida,  Levaill.  Expéd.  se.  dans  l'Alj.  pi.  4   (1844). 
Athene  bactrianus,  Hiitt.  Journ.  As.  Soc.  Benf/.  XYI,  p.   776    (1847). 
Athene  indigexa,  a.  E.  Broh.  Journ.  f.  Orn.  1853,  p.  77. 
Athene  persica,  Bonap.  Rec.  et  Mag.  de  Zool .  1854,  p.  543. 
Noctua  veterum  .meridionalis,  Schl.   Mus.  P.-B.  [Striges),  p.   2'J    (18G2). 
Noctua  persica,  Dpgl.  et  Gorbo,  Orn.  Eur.  l,  p.   123  (1867). 
Noctua  veterum,  Heugl.  Orn.  N.-O    Afr.  I,  p.   118  (18iî9). 
Athene  glaux,  Gray,  Hand-list  of  B.  1,  p.  39   (1869). 
Carine  meridionalis,  Shell.  B.  of  Eg.  p.   117  (1872). 
Carine  glaux,  Irby,  B.  of  Gihralt.  p.  58    (1875). 
Carine  bactriana,  Shar])o,  Ibis,  1875,  p.  258. 

Var.  Pliimipes. 

Athene  nudipes,  Gray,  Caf.  mam.  etc.  p.  50  (1846). 

Strix  noctua.  Radde,  Reise  Sibir.  p.   123  (1862). 

Athene  noctua  var.  Dybow,sk.  Journ.  f.  Orn.   1868,   p.  331. 

Athene  bactriana,  Gray,  Hand-list  1,  p.  39  (1869). 

Athene  plumipes,  Swinh.  Proc.  Zool.  soc.   1870,  p.  448. 

Athene  persica,  David,  N.  arch.  du  Mus.  VII,  biiU.  p.  4  (1871). 

Athene  noctua  orientalis,  Severtz.  Turk.  Jevotn.  p.  63   (1873). 

Athene  orientalis,  Sharpe,  Zool.  R-cord.  X,  \i.   17  (1874). 

Carine  plumipes,  Sharpe,  Ibis,   1875,  p.  25?. 

Taille  :  Mâle  0"\21  ;  femelle  0'",23;  ailes  0"\16. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adidtes.  —  Parties  supérieures  d'uu 
brun  plus  ou  moins  roussâtre  avec  des  taches  blanchâtres  en  gouttelettes 
sur  la  tête,  grandes,  arrondies  et  d'un  blanc  assez  pur  sur  le  manteau  et  sur 
les  ailes;  face  variée  de  brun  et  de  blanc;  sourcils  blanchâtres;  gorge  et 
côtés  du  cou  d'un  blanc  pur;  un  demi-collier  brun,  varié  de  blanchâtre  sous 
la  gorge  et  suivi  d'un  demi-collier  blanc  bordant  le  haut  de  la  poitrine; 
celle-ci  et  l'abdomen  blancs  avec  de  grandes  taches  allongées  brunes  ;  sous- 
caudales  et  tarses  blancs;  rémiges  el  rectrices  marquées  de  taches,  sous 
forme  de  bandes  transversales,  d'un  blanc  roussâtre.  Iris  jaune  citron;  bec 
jaunâtre  ;  doigts  jaunâtres  garnis  de  soies  blanchâtres. 
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La  feuiollc  est  uu  peu  plus  graudc  que  le  mâle  et  la  teinte  générale  brune 
tire  un  peu  plus  au  roussâtre. 

Jeune  au  nid.  —  Duvet  court,  léger,  d'un  blanc  pur  ;  narines  tubulaires, 
proéminentes  et  découvertes.  Au  bout  de  quelques  jours,  ce  duvet  est  rem- 
placé par  un  autre  de  couleur  cendrée  assez  foncée,  qui  chasse  le  duvet  blanc 
à  son  extrémité. 

Remarque.  —  La  var.  Glaux  ou  méridionalis  no  diffère  de  la  che- 
vêche commune  que  par  des  teintes  beaucoup  plus  claires  et  par  une 
taille  un  peu  moins  forte.  La  var.  Plumipes  se  rapproche,  par  sa  colo- 
ration, de  la  var.  Glaux,  mais  elle  a  la  taille  de  la  chevêche  com- 
mune et  ses  doigts  sont  garnis  de  plumes  sétacées  plus  fournies. 

Hah.  —  La  chevêche  com- 
mune habite  presque  toute  l'Eu- 
rope jusque  vers  le  57',  mais 
elle  ne  se  montre  qu'accidentel- 
lement en  Angleterre,  et  n'a 
encore  été  observée  ni  en  Ecosse, 
ni  en  Irlande  [Harting).  Elle 
quitte  les  pays  froids  en  hiver, 
mais  elle  est  commune  et  séden- 
taire dans  toute  l'Europe  centrale  et  méridionale  jusqu'à  Gibraltar 
(Irhy),  la  Sicile  (Malherbe),  la  Grèce  {Lindermayer).,  la  Turquie 
[Ehves),  la  Crimée  [Nordmann),  l'Asie  Mineure  {Slrickland),  et  elle 
paraît  même  se  montrer  dans  le  nord-est  de  l'Afrique  [Irby).  —  Elle 
est  commune  et  sédentaire  en  Belgique. 

La  var.  Glaux  habite  l'Algérie  [Loche),  l'Egypte  et  la  Nubie, 
mais  ne  paraît  pas  dépasser  au  sud  le  14°  {von  Heuglin).  On  la  trouve 
également  eu  Palestine  [Tristram),  en  Perse  et  dans  l'Alghanistan 
jusqu'au  Thibet  et  la  frontière  nord- ouest  de  l'Inde  {Blyth,  Hume, 
Sharpe). 

Plusieurs  auteurs  disent  que  la  var.  Glaux  habite  également 
l'Europe  méridionale;  mais  cette  assertion  ne  peut  reposer  que  sur 
une  apparition  accidentelle  ou  sur  de  fausses  déterminations,  car  : 
M.  Saunders  n'a  pu  la  découvrir  dans  le  midi  de  l'Espagne,  M.  Salva- 
dor! ne  la  mentionne  pas  dans  la  faune  d'Italie,  M.  Malherbe  dit 
qu'elle  n'existe  pas  en  Sicile  et  MM.  von  der  Mûhle  et  Lindermayer 
n'en  parlent  pas  dans  leurs  ouvrages  sur  les  oiseaux  observés  en 
Grèce.  Quant  au  Sbnx  méridionalis  àa  Risso,  il  représente  probable- 
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ment  une  do  ces  rares  apparitions,  à  moins  qu'il  no  soit  une  variété 
accidentelle  ou  abemxtion,  car  il  n'a  jamais  été  retrouvé  sur  les  côtes 
de  Gênes  et  de  Provence.  Rien  no  prouve  donc  que  la  var.  Glaux  ait 
été  prise  en  Europe. 

La  var.  Plitmipes  habite  l'Asie  centrale  jusqu'au  Tliibet  (Sharpe); 
elle  est  rare  en  Daourie  (Taczanowshi)  mais  assez  commune  en 
'ï\xrkQS,i3i.n{Severtzoff),  en  Chine  et  en  Mongolie  :  on  la  rencontre,  en 
automne  et  en  hiver,  depuis  Pékin  jusqu'au  Chensi  méridional 
[David). 

Mœurs.  —  La  chevêche  commune,  aussi  appelée  chouette  chevêche 
et  petite  chouette,  est  un  oiseau  très-sociable  et  remuant,  qui  se 
plaît  dans  le  voisinage  des  habitations.  Elle  évite  les  grandes  forêts 
et  recherche  les  bosquets,  les  vergers,  les  rochers,  les  ruines,  les 
tours,  les  toits,  les  hangars,  les  tombeaux,  etc.  ;  elle  s'établit  par- 
tout où  elle  trouve  un  abri  convenable.  Elle  dort  pendant  le  jour, 
sans  cependant  fuir  la  lumière,  car  on  la  voit  parfois  voler  en  plein 
midi  dans  les  villes  et  les  villages,  si  un  danger  l'a  forcée  à  quitter  son 
gilc. 

Le  vol  de  cette  chouette  n'est  pas  aussi  léger  que  celui  des  autres 
strigiens  :  en  fendant  les  airs,  elle  décrit  des  courbes  à  peu  près 
comme  le  font  la  pie  et  la  huppe. 

Dès  que  le  soleil  disparait  de  l'horizon,  la  chevêche  se  met  en  mou- 
vement, volant  par-ci  par-là  à  la  recherche  d'une  proie  et  faisant 
souvent  retentir  l'air  de  ses  cris  lugubres.  Elle  se  nourrit  de  campa- 
gnols, de  souris,  de  mulots,  do  musaraignes,  de  chauves-souris,  de 
petits  oiseaux,  de  sauterelles,  de  hannetons  et  autres  insectes.  D'après 
Lenz,  une  seule  chevêche  détruirait  en  moyenne,  par  année,  1,400 
petits  rongeurs.  Cet  oiseau  a  donc  droit  à  notre  protection. 

En  Italie,  on  laisse  ces  chouettes  courir  librement,  les  ailes  coupées, 
dans  les  maisons,  les  cours  et  les  jardins,  où  elles  font  la  chasse  aux 
rongeurs,  aux  insectes  et  aux  limaces  sans  causer  le  moindre  dégât. 
Dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  au  contraire,  on  considère  la 
chevêche  comme  un  oiseau  de  malheur  et  un  présage  de  mort;  les 
esprits  superstitieux  croient  môme  reconnaître  dans  les  cris  de  cette 
chouette,  la  phrase  :  «  Komm  7nit,  —  aufden  Kirchof!  »  (viens  avec, 
—  au  cimetière!) 

On  sait  que  c'est  l'oiseau  que  les  Grecs  ont  dédié  à  Minerve.  Dans 
certains  pays  on  s'en  sert  pour  la  chasse  aux  petits  oiseaux  ;  à  cet  elTet 
on  lui  attache  à  la  patte  une  longue  ficelle  qu'on  tire  de  loin  pour  lui 
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faire  exécuter  ses  sauts  et  ses  contorsions  comiques.  Tout  autour  sont 
des  oiseaux  d'appel  et  des  baguettes  enduites  de  glu.  Les  petits  pas- 
sereaux, rouges-gorges,  pouillots,  mésanges,  fauvettes,  hochequeues, 
bruants,  troglodytes,  roitelets,  etc.,  arrivent  alors  eu  foule,  attirés  par 
la  chouette  qui  leur  est  antipathique  et  qu'ils  aiment  à  harceler, 
sachant  bien  qu'ils  n'en  ont  rien  à  craindre  pendant  le  jour.  Ces 
oiseaux  viennent  ainsi  en  niasse  s'embarrasser  dans  les  gluaux  dont 
ils  no  peuvent  se  détacher.  Cette  chasse  déplorable  est  encore  tolérée 
dans  certains  pays,  mais  la  loi  de  1873  l'a  heureusement  interdite  en 
Belgique. 

Reproduction.  —  La  chevêche  pond  en  avril  ou  en  mai.  Elle 
se  montre  alors  très-agitée  et  crie  même  en  plein  jour.  Elle  ne  l'ait 
pas  de  nid,  mais  dépose  simplement  ses  œufs  dans  la  cavité  d'un 
rocher,  sous  des  pierres,  dans  la  crevasse  d'un  mur  ou  dans  le  creux 
d'un  arbre.  La  ponte  est  de  quatre  à  sept  œufs,  d'un  blanc  pur  et 
mesurant  environ  0,30  millini.  sur    0,28. 

L'incubation  dure  seize  à  dix-huit  jours;  la  femelle  ne  se  laisse 
alors  distraire  par  rien  et  elle  ne  paraît  même  pas  se  rendre  compte 
du  danger  :  on  peut  la  caresser  et  enlever  des  œufs  sous  elle  sans 
qu'elle  cherche  à  fuir. 

Dans  la  Basse-Egypte,  la  var.  Glaiix  niche  dès  le  mois  de  mars. 
M.  de  Ilcuglin  pense  que  celle-ci  a  deux  couvées  par  an,  car  il  en  a 
trouvé  des  jeunes  en  plein  été  qui  ne  savaient  pas  encoi'e  voler. 


GENRE    XIX 

HULOTTE.  —  SYRMllM. 

Syrnium.  Savig.  Dcscr.Eff.  p.  208  (1809). 

Ulula,  Cuv.  Eèg.  an.  1,  p.  320  (1817). 

Aluco,  Kaup,  Nat.  syst.  p.  190  (1829). 

CicCABA,Wagl.,/«>,  1832,  p.  1222. 

BuLACA.Hodgs,  As.  iÎMearcftXIX.p.  169(1836). 

ScoTiAPTEX,  Sw.  Classil'.  B.  II,  p.  217(18.37). 

Meseidus,  Hodgs.  Joto-n.  As.  Soc.  Beng.  X,  p.  28  (1841). 

PuLSATKix,  Kaup,  Isis,  1848,  p.  771. 

Ptynx,  Bonap.  Consp.  I.  p.  53  (1850). 

Myutha,  Macabra  et  Gisella,  Bonap.  Rev.  May.  de  ZooL  1854,  p.  541. 

Car. — Tète  très-grosso;  bec  court,  courbé  dus  la  base;  narines  petites, 
arrondies,  cachées  par  les  plumes  do  la  face;  disques  complets;  conque 
auditive  operculée;  ailes  allongées,  obtuses,  couvrant  les  trois  quarts  de  la 
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queue; celle-ci  arrondie  ;  tarses  et  doigts  courts  et  robustes,  garnis  de  plumes 
très-fournies. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  réparties  en  Europe,  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 


26.  —  La  hulotte  chat-huant. 

SYRNIUM  ALUCO,  Boie  ex  Lin. 

(PI.  20.) 

Strix  ALUCO,  Lin.  S.  N.  I,  p.   132    (1766).  —  Naum.  Vôg.  hRutschl.  I,  \A.  46,  47.  — 
C.  Dub.  PL  col.  Ois.  Belfj.  pi.  26. 

Strix  stridula.  Lin.  S.  N.  I,  p.  153  (1166). 

Stuix  sylvestris,  Scop.  ^mi.  I,  p.  21  (1769). 

Strix  solonie.nsis,  Gm.  S.  N.  I,  p.  292  (1788). 

Strix  austriaca  et  sylvatica,  Shaw,  Gen.  Zool.XU,  pp.  247,  253(1809). 

Syrnium  ui.ulans,  Sa\ig.  Descr.  Ecj.  p.  298  (1SU9J. 

Ulula  stridula,  Selby,  III.  Dr.  Ont.  I,  p.  102,  pi.  25  (1822). 

Syrnium  striduluji,  Step.  Gen.  Zool.  XIII.  2,  p.  02  (1820). 

Strniumaluco,  Boie,  Isis,  1828,  p.  315. —  Gould,  Birds  of  Ea>:  pi.  47. 

Aluco  ALUCO,  Kaup,  Nat.  si/sf.  p.  190  (1829). 

Aluco  stridulus,  l\Iacg.  Rap.  B.  Gr.  Bril.  p.  367  (1836). 

Ulula  ALUCO,  Keys.  et  Bl.  Wirbelt.  Eur.  p.  XXXU  (1840). 

Syrnium  macrocephalum,  .edium  et  rufescex.s,  Breli.  Naum.  1855,  p.  27iX 

Der  Wald  Kauz,  en  allemand. 

The  Tawny  owl,  en  anglais. 

De  Boschuil,  en  flamand. 

Var.  Nivicola. 

Mesomorpha  xivicola,  Hodgs.  in  Gr.  Zool.  mise.  p.  82  (1844). 

SYRNIU.M  NivicoLUM  et  Urrua  mvicola,  Hodgs.Joum.  As.  Soc.  Bcnff.W,ii.  185  (1845). 

Taille.  —  Mâle  0,36;  ailes  0,21;  femelle  0,40  ;  ailes  0,28. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Face  d'un  cendré  blanchâtre  avec  la  tige 
de  plumes  brunes  ;  collerette  roussâtre  variée  de  blanc  et  marquée  de  brun  ; 
front  brun,  taché  de  roux;  parties  supérieures  d'un  cendré  blanchâtre,  varié 
de  roussâtre  et  marquées  de  nombreuses  taches  et  de  stries  ondulées  d'un  brun 
noirâtre  ;  dessus  de  la  tête  varié  en  outre  de  blanc  ;  parties  inférieures 
blanches,  lavées  de  roussâtre,  avec  des  taches  allongées  brunes  et  des  stries 
transversales  de  même  couleur  ;  scapulaires  blancs  sur  le  bord  externe  ; 
rémiges  brunes  avec  des  bandes  roussâtres  ;  queue  marquée  comino  le  dos. 
Tarses  et  doigts  garnis  do  plumes  blanches  plus  ou  moins  tachées  de  brun; 
iris  bruu  foncé. 
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Femelle  adnlic.  —  Ne  diffùre  pour  ainsi  dire  du  mâle  que  par  une  taille 
plus  forte,  mais  la  teinte  du  fond  est  généralement  un  peu  plus  roussâtre. 

Jeune  âije.  —  Face  d'un  cendré  blanchâtre,  variée  de  roux  près  des 
oreilles;  parties  supérieures  d"un  roux  vif,  avec  de  grandes  taches  brunes  sur 
la  tète  et  sur  la  nuque,  qui  deviennent  étroites  sur  le  dos  et  sur  les  scapu- 
laires;  bord  externe  de  ces  dernières  blanc;  couvertures  des  ailes  tachées  de 
blanc;  rémiges  et  queue  rousses,  barrées  de  brun;  parties  inférieures  blanches 
variées  de  roux,  avec  des  taches  allongées  brunes  et  des  bandelettes  trans- 
versales rousses.  Tarses  et  doigts  variés  de  blanc  et  de  roussâtre. 

_4j(  ^;^l_ —  Duvet  l)lanc,  bientôt  remplacé  par  un  duvet  grisâtre,  lavé  de 
roussâtre  sur  le  dos  et  marqué  de  bandes  transversales  brunes. 

Remarques.  —  D'après  M.  Sharpe,  la  couleur  du  plumage  ne  carac- 
tériserait nullement  les  sexes  et  l'âge  ;  selon  lui,  il  y  aurait  des  indi- 
vidus cendrés  et  d'autres  roux,  et  ces  derniers  conserveraient  la 
coloration  rousse  pendant  toute  leur  vie.  {Cat.  Birds  II,  p.  249).  Je 
ne  partage  pas  l'avis  de  mon  savant  collègue  :  je  crois  que  ce  que 
M.  Sharpe  prend  pour  la  règle  est  la  rare  exception. 

La  var.  Nivicola  dilîère  très-peu  de  la  hulotte  d'Europe:  elle  est 
d'une  laille  un  peu  plus  forte  et  do  couleurs  plus  foncées,  mais  celles- 
ci  olîrent  également,  suivant  Tâge,  des  teintes  tantôt  plus  rousses,  tan- 
tôt plus  grises. 

Ilah.  — La  hulotte  cliat-luiant 
habite  les  forets  de  l'Europe  de- 
puis le  sud  de  l'Espagne  {Saiin- 
ders),  la  Sicile  {Malherbe)  et  la 
Grèce  [Lindermayer),  jusqu'au 
07"  {ColleU).  Elle  est  rare  on 
Russie,  très-rare  en  Irlande  et 
peu  abondante  en  Hollande  et 
en  Belgique,  où  on  la  rencontre 
cependant  dans  presque  toutes  les  forêts.  Elle  est  sédentaire  dans 
riùu'ope  méridionale  et  centrale,  mais  elle  émigré  probablement  en 
hiver  de  l'Europe  septentrionale. 

On  rencontre  également  cette  chouette  dans  le  nord  et  le  nortl-est 
de  l'Afrique  [Loche,  Sharpe),  en  Syrie  {Sohlégel),  en  Asie  Mineure  et 
dans  l(î  sud-ouost  do  l'Asie,  mais  elle  est  rare  dans  le  Turkestan 
{Severtzo/J).  Elle  ne  paraît  pas  exister  à  l'est  des  monts  Ourals. 

La  var.  Nivicola  habite  l'Himalaya  et  le  Népaul  {Hodrjson)  jusqu'en 
Chine,  où  elle  est  rare  à  cause  du  manque  de  bois  [David). 
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Mœurs.  —  Li  luiloUo  vil  dans  les  forêts  des  plainos  et  des 
montagnes  et  dans  les  bois  de  conifères;  en  liiver,  cependant,  le 
manque  de  nourriture,  et  peut-être  le  froid,  l'oblige  souvent  à  quitter 
les  forets  pour  s'approcher  des  fermes  et  des  villages;  il  lui  arrive 
alors  de  s'établir  pour  quelque  temps  dans  les  trous  des  rochers, 
dans  les  bâtiments  en  ruine  ou  dans  le  creux  d'un  arbre. 

C'est  un  oiseau  llegmatique,  triste  et  lourd  dans  ses  mouvements; 
il  redoute  la  lumière  plus  qu'aucun  autre  strigien  :  ce  n'est  que  tout 
exceptionnellement  qu'on  le  voit  pendant  le  jour.  Il  passe  la  journée  à 
dormir,  bien  abrité  dans  le  toulFu  des  arbres  et  tout  contre  le  tronc. 
Après  le  coucher  du  soleil,  on  le  voit  voler  avec  légèreté  et  sans  bruit, 
tout  en  battant  fortement  des  ailes  ;  en  chasse,  il  vole  à  ras  du  sol 
pour  surprendre  les  petits  animaux  endormis  dans  les  herbages. 

Sa  voix  est  forte  et  retentissante  et  peut  se  rendre  par  kon,  koii, 
kUicitt,  hliivitt,  se  transformant  en  guhrilt ,  kékil  ;  le  mâle  fait  le  plus 
souvent  entendre  un  hou-ltou,  hoiiliouhouliouliou  se  terminant  par  une 
sorte  de  ricanement. 

La  hulotte  se  nourrit  principalement  de  souris,  rats ,  campagnols 
taupes  et  musaraignes;  à  l'occasion  elle  prend  des  écureuils,  des 
belettes,  des  jeunes  de  lièvres  et  de  lapins,  des  oiseaux  nichant  ou 
dormant  sur  le  sol,  des  lézards,  des  grenouilles,  des  insectes  et  des 
chenilles. 

Ce  strigien  est  un  oiseau  éminemment  utile,  qui  nous  débarrasse 
d'une  foule  d'animaux  nuisibles.  Le  D'  Altum  a  trouvé  dans  210  balles 
régurgitées  par  des  hulottes  (1),  les  restes  de  :  1  hermine,  1  écureuil, 
48  souris  et  mulots,  296  campagnols,  33  musaraignes,  48  taupes, 
18  petits  oiseaux  et  des  hannetons  et  autres  insectes  en  quantité  in- 
nombrable. En  Suisse  on  a  ti-ouvé  dans  l'estomac  d'une  hulotte  25 
chenilles  du  bombyx  du  pin.  Ces  chilfres  "démontrent  que  cette 
chouette  a  droit  à  notre  protection  et  que  nous  pouvons  bien  lui 
pardonner  le  peu  de  tort  qu'elle  fait  au  gibier  et  aux  petits  oiseaux. 

Reproduction.  —  La  hulotte  niche  généralement  en  mars  ou  en 
avril,  plus  toi  ou  plus  tard,  suivant  le  climat.  On  m'a  apporté  cette 
année  une  ponte  de  six  œufs  trouvés  dans  un  arbre  de  la  forêt  de 
Boitsfort  le  27  février. 

Les  œufs,  au  nombre  de  cinq  à  sept,  sont  déposés  dans  le  creux 


(i)  On  sait  que  les  strigiens  régurgitent  sous  forme  de  balles  toutes  les  parties  non  digérées  tels 
que  les  os,  les  poils,  les  plumes,  etc. 
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d'un  arbre;  ils  reposent  soit  sur  le  bois  vermoulu,  soit  sur  une 
litière  de  mousse,  de  laine  et  de  poils.  Il  arrive  aussi  parfois  que 
cette  chouette  cache  ses  œufs  dans  le  trou  d'un  rocher  ou  dans  des 
ruines,  et  il  parait  même  qu'elle  les  dépose  exceptionnellement  dans 
des  nids  abandonnés  de  rapaces  diurnes,  de  corbeaux  ou  de  pies.  Ces 
œufs  sont  blancs  et  mesurent  en  moyenne  45  millimètres  sur  39. 

L'incubation  dure  24  à  2G  jours  et  les  jeunes  naissent  aveugles. 
La  femelle  commence  à  couver  dès  la  ponte  du  premier  œuf,  ce  qui 
fait  qu'on  trouve  parfois  un  œuf  encore  frais,  tandis  que  dans  les 
autres  l'embryon  est  déjà  en  voie  de  développement. 

Les  parents  élèvent  leurs  petits  en  commun  et  leur  témoignent  beau- 
coup d'attachement;  quand  quelque  danger  menace  la  couvée,  ils 
volent  autour  du  lieu  qui  la  cache  en  poussant  des  gémissements  et 
la  défendent  au  péril  de  leur  vie. 

SOUS-FAMILLE  IX. 

LES  STRIGINÉS.  —  STRIGIN.E. 

Car.  —  Tête  dépourvue  d'aigrettes;  disques  de  la  face  complets  ; 
collerette  s'étendant  jusque  sous  le  bec;  doigts  plus  ou  moins  garnis 
de  soies. 

GENRE  XX. 

EFFRAYE.  —  STllIX. 

STR:x,Lin.  S.  JV.  I.  p.  1.35   (17GG). 

Aluco,  Flem.  Phil.  Zool.  II.  p.  2-30  (1828).  i 

Hybris,  Nitzseh,  Pto-yi.  p.  100  (1840). 

Stridul.\,  Sely.s,  Faune  bclrje,  p.  GO  (1842). 

EusTRiNX,  W.  otBerUi.  Om.  Canar.  p.  8.  (1844). 

Megastrix,  Kaup,  Isis,  1848,  p.  TfiO. 

Glaux,  Blyth, /oMJ-n.  As.  S.  B.  XIX,  p.  ,513(1850). 

ScELOSTRix,  Kaup,  Conti:  Om.  1852,  p.  ll'J. 

Car.  —  Bec  droit  à  la  base,  courbé  à  partir  des  narines;  celles-ci  larges, 
ovoïdes;  disques  de  la  face  complets  et  larges  ;  conque  auditive  dépourvue 
d'opercule;  ailes  longues,  dépassant  la  queue  ;  cette  dernière  assez  courte; 
tarses  allongés,  revêtus  de  plumes  en  duvet;  doigts  garnis  de  soies  éparses. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  dans  le  monde  entier,  sauf 
dans  les  régions  boréales. 
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27.  —  L'Effraye  commune. 

STRIX  FLAMME  A,    Lin. 

(PI.  27.) 

Strix  fi-ammea,  Lin.  S.  N.  I,  p.  503  (176C).—  Nauni.  Vng.  Dcutschl.  I,  pi.  47,  f.  2.— 
Goiild.  B.  Eur.  I,  pi.  30.—  C.  Dub.  PL  Col.  Ois.  Belg.  pi.  25. 
Strix  ALBA,Scop.  Ann.  1,  p.  21  (1769). 
Aluco  flammeus,  Flem.  BnV.  .4n.  p.  157  (1828). 
Strix  GUTTATA,  Breh.  Vôg,  Deutscht.  p.  106  (1831). 
Strix  poENSis,  Fras.  Proc.  .^oo^. . Çoc.  1842, p,  189. 
Stridulaflammea,  Sel-Long.  Faune  Belge,  p.  GO  (1842). 
EusTRiNX  KLAM.MEA,  W.  et  Berth.  Oni.  Canar.  p.  8.  (1844). 
Strix  fusilla,  Blyth,  Journ.  As.  S.  B.,  XVIII.  p.  101  (  1849). 
Strix  africana,  Bonap.  Rev.  et  Mag.  de Zool.  1854,  p.  540. 

Strix  adspersa,  margaritata,  maculata  et  splende.ns,  Breh.  Nanmannia,  1855,  p.  270 
Strix  vulgaris,  obscura,  paradoxa  et  kirchhofpii,  Breh.  Naum.  1858.  pp.  215-19. 
Die  Schleier-Ellk,  en  allemand. 
The  White  or  Barn  Owl,  en  anglais. 
De  Kerkuil,  en  flamand. 

Var.  Javanica. 

Strix  JAVANICA,  Gmel.  5.  N.  I,  p.  295  (1783). 

Phodilus  JAVANICA,  Blyth,  Journ.  As.  S.  B.  XIX,  p.  513  (1850). 

Strix  indica,  Blyth,  Ibis,  1860,  p.  251. 

Strix  fla.mmea  var.  Javanica,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.  0  (1871). 

Tar.  Delicatnla. 

Strix  delicatula,  Goiild,  Proc.  Z.  S.  1836,  p.  140. 

Strix  bakka.mma,  Forst.  Baser.  An.  p.  157  (1844). 

Strix  lulu,  Peale,  U.  S.  Expl.  exp.  Birds,  p.  74,  pi.  21.  (1848). 

Strix  forsteri  et  forsteni,  Hartl.  Arch.  f.  Nal.  1852,  p.  30. 

Aluco  delicatula,  Shaipe,  Yoij.  Er.  and  Terr. Birds,  p.  22  (1871). 

Strix  flajimea  ua;-.  Delicatula,  A.  Dub.  Consp.  p.  7(1871). 

Var.  Rosenbergii. 

Strix  R0SENBEROii,Schl.  Nederl.  Tijdschr.  v.Bierh.  III,  p.  181  (1800). 

Var.  Pratincola. 

Strix  flammea,  Wils.  Ani.  orn.  VI,  p.  57,  pi.  50  f.  2.  (1812). 
Ullla  FLAMMEA,  Jard.  Wils.Am.  orn.  Il,  p.  264  (1832). 
Strix  pratincola,  Bonap.  Comp .  list  of  B.  p.  7  (1838). 
Strix  amekicana,  Audub.  Sijnop.  B.  Am.  p.  25  (1839). 
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Stru  pEiiLATA,  Gray,  List.  B.  Br.  Mus.  |i.  109  (1S18). 

Sthix  flammea  americana,  Schl.  Mus.  P.-B.    [Striges)  p.  4  (18C2). 

Strix  flammea  var.  Americana,  A.  Dub.  Consp.  p.  7  (1871). 

StRIX  FLAMMEA  Var.  PRATINCOLA,  RiJgW.  D.  B.  Ct    R.,  N.  A.  B.  III,  [1.    13  (1871). 

Strix  FLAMMEA  var.  guatemal.e,  Ridgw.  l.  c.  p.  11  (187-1). 

Var.  Farcata. 

Strix  furc.\ta,  Tem.  PL  col.  432  (1820-39). 

Strix  pratincola,  Gosse,  B.  Jam.  p .  23  (1847) . 

Strix  GLAUCOPS,  Kaup,  Cowi.  orn.  1852,  p.  118. 

Strix  flammea  var.  Furcata,  A.  Dub.  Consp.  p.  7  (1S7I). 

Tar.    Terlata. 

Strix  perlata,  Licbt.  Verz.  JDoubl.  p.  59  (1823). 

Strix  punct.vtissima,  Gr.  inDarw.  Zool.  Voy.  Bcagl.  p.  34,  pi.  4  (1838). 

Strix  flammea  var.  Perlata,  A.  Dub.  Consp,  p,  7  (1871). 

Taille  :  0,32  à  0,36;  ailes  0,28  à  0,30. 

Description  du  mâle  ct  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supâiieures  et  cou- 
vertures des  ailes  grises,  veriniculées  de  bruu  et  légèrement  variées  de  roux, 
avec  de  petites  taches  allongées  noirâtres  terminées  par  un  point  blanc  ; 
rémiges  et  rectrices  rousses,  pointillées  de  noir  et  traversées  par  des  bandes 
grises  pointillées  de  blanc  ;  face  d'un  blanc  roussâtre  avec  une  tache  d'un 
roux  brunâtre  devant  les  yeux  ;  collerette  rousse,  mais  chaque  plume,  dans 
le  voisinage  du  bec,  terminée  par  un  pointillé  brun  ;  parties  inférieures  d'un 
roux  ocreux  ou  blanchâtres,  avec  de  petites  taches  noires  et  blanches,  plus 
ou  moins  nombreuses.  Iris  brun-noirâtre;  bec  jaunâtre;  ongles  couleur  de 
corne  claire. 

Jeune  âge  —  Teinte  du  fond  des  parties  supérieures  d'un  roux  ocreux, 
variée  de  gris  et  tachetée  comme  chez  l'adulte;  face  blanche  avec  une  tache 
couleur  de  rouille  devant  l'œil;  collerette  blanche  variée  de  roussâtre  ;  parties 
inférieures  ct  tarses  d'un  blanc  pur  et  soyeux,  avec  quelques  petites  taclies 
noirâtres  sur  les  flancs  et  quelquefois  aussi  sur  la  poitrine.  A  cet  âge, 
presque  toutes  les  plumes  i)ortent  encore  du  duvet  à  leur  extriMuité,  mais  ce 
duvet  ne  tarde  pas  à  tomber  et  l'oiseau  est  alors  tel  qu'il  vient  d'être  décrit. 
Aunid.  — Entièrement  couvert  d'un  duvet  cotonneux  blanc  très-léger. 
Remarque.  —  On  est  généralement  d'accord  pour  réunir  en  une 
seule  espèce  les  diverses  variétés  ou  races  climatériques  mentionnées 
ci-dessus. 

L'effraye  commune  offre  des  variations  plus  ou  moins  constantes, 
suivant  la  partie  du  monde  qu"(^no  habite,  mais  il  est  généralement 
fort  difficile  de  reconnaître  une  variété,  si  l'on  ne  connaît  pas  la  pro- 
venance exacte  de  l'individu. 
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D'après  M.  Schlégel,  les  plumos  du  bas  du  tarse  sont  un  peu  moins 
développées  chez  les  individus  exotiques  que  chez  ceux  de  l'Europe  ; 
il  dit  cependant  avoir  examiné  des  effrayes  du  Sennaar  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale  qui,  sous  ce  rapport,  ne  diffèrent  en  aucune 
façon  de  celles  de  notre  continent.  Les  individus  américains,  et  parti- 
culièrement ceux  du  nord  de  l'Amérique  méridionale,  présentent  sou- 
vent une  taille  plus  forte  que  ceux  des  autres  parties  du  monde;  de 
plus,  leurs  doigts  et  leurs  tarses  sont  constamment  un  peu  plus  forts. 
Dans  l'Amérique  méridionale,  les  taches  des  parties  inférieures  de 
l'oiseau  sont  généralement  plus  grandes  et  plus  nombreuses.  Los 
effrayes  de  Célébes  et  des  Philippines  sont  également  d'une  taille  plus 
forte  et  les  teintes  des  parties  supérieures  sont  plus  foncées. 

On  rencontre  généralement,  même  en  Belgique,  deux  races  dis- 
tinctes :  l'une  plus  claire,  ayant  les  parties  inférieures  d'un  blanc 
soyeux  plus  ou  moins  pur  avec  les  taches  peu  apparentes  ;  l'autre 
plus  foncée^  avec  les  parties  inférieures  d'un  roux  ocreux  et  ornées  de 
taches  plus  ou  moins  nombreuses  et  bien  accentuées.  Entre  ces  deux 
plumages  extrêmes,  on  rencontre  tous  les  intermédiaires.  En  f]urope 
et  en  Amérique,  ces  deux  races  sont  aussi  communes  l'une  que  l'autre  ; 
en  Afrique,  les  individus  foncés  sont  plus  rares  que  ceux  à  plumage 
clair  ;  en  Australie,  à  Java,  etc.,  on  n'observe  que  la  race  claire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  qu'il  est  fort  difHcile  de  bien  définir  les 
diverses  variétés  de  l'effraye  commune. 

Hab.  —  L'effraye   commune 

habite  presque  le  monde  entier, 

mais  elle  ne  paraît  pas  dépasser 

le  60°  en  Europe  et  le  51°  en 

Amérique.  Elle  ne  paraît  pas  non 

plus  habiter  l'Asie  orientale,  le 

Japon  (1),  la  Nouvelle-Zéelande, 

les  îles  Malouines  et   certains 

groupes  d'îles  del'Océanie. 

L'espèce  type  habite  l'Europe,  le  sud-ouest  de  l'Asie  et  l'Afrique  ; 

la  var.  Javanica  se  trouve  dans  l'Hindoustan  et  les  pays  voisins,  à 

Java  et  dans  plusieurs  îles  de  l'Archipel  indien;  la  var.  Delicatula 


(l)    Cette  espèce  n'est  du  moins  pas  mentionnée  dans  les  ouvrages  sur  les  oiseaux  du  Japon  par 
Temminck  et  Schlégel,  de  la  Chine  par  l'abbé  David  et  de  la  Sibérie  orientale  par  Taczanowski, 
M.  Severtzûir  l'indique  comme  se  trouvant  au  Turkestan. 

TOME  I.  —  1878.  16 
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habite  l'Australie  et  la  Tasmanie  ;  la  var.  Rosenbergii,  Célèbes  et  les 
Philippines;  la  var.  Pratiiicola,  l'Amérique  du  Nord  et  l'y^mérique  cen- 
trale; la  var.  Furcata,  les  Antilles  ;  enfin,  la  var.  Perlata  se  trouve 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  aux  îles  Galapagos. 

Mœurs.  —  L'effraye  est  un  oiseau  sédentaire  qui  habite  les  vil- 
lages et  même  les  villes  les  plus  animées.  Elle  s'établit  dans  les 
clochers,  dans  les  bâtiments  en  ruine,  dans  les  granges,  sous  les 
hangars  et  même  dans  les  pigeonniers,  où  elle  vit  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  pigeons.  A  la  campagne,  faute  de  mieux,  elle  s'installe 
parfois  dans  le  trou  d'un  arbre  creusé  par  l'âge,  pourvu,  toutefois, 
que  cette  cavité  soit  assez  spacieuse  et  à  l'abri  de  la  lumière. 

Ce  strigien  passe  la  journée  à  dormir  dans  le  coin  le  plus  obscur 
de  sa  retraite,  mais  son  sommeil  est  léger,  le  moindre  bruit  le  réveille. 
Si  quelque  intrus  vient  troubler  son  repos,  il  se  dresse  avec  lenteur 
tantôt  sur  une  patte,  tantôt  sur  l'autre,  prend  les  positions  les  plus 
drôles  accompagnées  de  maintes  grimaces.  S'il  voit  que  sa  sécurité 
est  en  danger,  il  s'envole  sans  s'inquiéter  de  la  lumière,  ce  qui  prouve 
bien  qu'il  sait  parfaitement  se  guider  en  plein  jour. 

L'etfraye  n'est  guère  farouche  et  ne  paraît  pas  craindre  l'homme. 
Dans  la  soirée,  on  la  voit  souvent  passer  comme  une  ombre  au- 
dessus  de  la  tête  des  promeneurs.  Elle  quitte  son  gîte  après  le  cou- 
cher du  soleil  et  l'on  entend  aussitôt  ses  cris  rauques,  ronflants  et 
lugubres,  qui  retentissent  au  loin  dans  le  silence  de  la  nuit  et  se  pro- 
longent jusqu'à  l'approche  de  l'aurore. 

Par  un  beau  clair  de  lune,  l'effraye  erre  toute  la  nuit  et  se  montre 
alors  souvent  dans  les  champs,  les  prés  et  les  jardins  ;  mais  si  la  nuit 
est  sombre,  elle  ne  chasse  que  pendant  la  soirée  et  au  lever  du  soleil. 
Sa  nourriture  se  compose  do  souris,  de  rats,  de  campagnols,  de 
musaraignes,  de  taupes  et  parfois  aussi  de  chauves-souris,  de  petits 
oiseaux  et  d'insectes  ;  elle  poursuit  également  les  musaraignes  d'eau, 
cachées  dans  les  herbes  aux  bords  des  ruisseaux. 

L'effraye  ne  fait  guère  de  mal  aux  pigeons  :  si  elle  recherche  les 
colombiers,  c'est  simplement  parce  qu'elle  y  trouve  un  bon  gîte  et  par- 
fois des  souris.  «  Bien  souvent,  dit  Naumann,  je  l'ai  vue  voler  au 
milieu  de  mes  pigeons.  Ceux-ci  furent  bientôt  habitués  à  sa  présence, 
et  ils  ne  perdirent  jamais  ni  un  de  leurs  œufs,  ni  un  de  leurs  petits  ; 
jamais  je  ne  la  vis  attaquer  un  pigeon  adulte.  Au  printemps  on 
remarqua  dans  ma  cour  une  paire  d'effrayés,  qui  y  arrivaient  pres- 
que chaque  soir  et  finirent  par  s'installer  dans  le  pigeonnier.  Dès  que 
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La  nuit  commençait  à  se  faire,  elles  volaient  tout  autour,  entraient  ei 
sortaient  sans  qu'un  pigeon  ne  bougeât.  Le  jour,  en  s'approchant 
avec  précaution,  on  pouvait  les  voir  dans  un  coin,  donnant  tranquil- 
lement parmi  les  pigeons  et  au  milieu  d'un  tas  de  souris.  Quand  elles 
ont  fait  une  chasse  heureuse,  elles  transportent,  en  effet,  leurs  proies 
dans  leur  demeure.  Peut-être  amassent-elles  ainsi  des  provisions  pour 
avoir  de  quoi  se  nourrir  lorsque  le  mauvais  temps  ou  les  nuits  som- 
bres les  empêchent  de  chasser,  n 

Dans  le  Holstein,  le  pignon  de  chaque  grange  présente  une  ouver- 
ture pouvant  donner  passage  à  une  effraye,  et  les  paysans  se  gardent 
bien  de  troubler  ces  utiles  rapaces  ;  ceux-ci  peuvent  entrer  et  sortir 
librement  pour  chasser  les  souris  dans  la  grange  aussi  bien  qu'au 
dehors. 

Reproduction.  —  L'effraye  niche  dans  les  trous  des  vieilles 
murailles  et  des  rochers,  sous  la  toiture  des  églises,  dans  les  bâtiments 
en  ruine  et  parfois  dans  les  pigeonniers.  Elle  ne  construit  pas  de  nid 
et  les  3  à  7  œufs  qu'elle  pond  ne  reposent  pas  même  sur  une  litière 
quelconque.  Ces  œufs  sont  blancs  et  mesurent  environ  37  millimètres 
sur  29  à  32. 

La  ponte  a  généralement  lieu  en  avril  ou  en  mai.  mais  elle  se  fait 
parfois  aussi  beaucoup  plus  tôt  ;  ainsi  M.  le  comte  de  Rôdern  a 
trouvé  dans  la  tour  d'une  fabrique  à  Trebnitz,  une  femelle  qui  cou- 
vait déjà  le  8  novembre.  Si  la  première  couvée  a  été  détruite,  l'oiseau 
fait  une  seconde  ponte  dans  le  courant  de  l'été,  et  il  paraît  même  qu'il 
a  parfois  deux  couvées  par  an. 
La  durée  de  l'incubation  est  de  21  jours. 

SOUS-FAMILLE  X. 

LES  BUBONINÉS.  —  BUBONIN^E. 

Car.  —  Tête  ornée  de  chaque  côté,  en  arrière  et  au-dessus  des 
yeux,  d'un  pinceau  de  plumes  plus  ou  moins  allongées  et  formant 
une  aigrette. 

GENRE  XXI. 

GRAND-DUC.  —  BUBO. 

BuBO,  Cuv.  Règ.  an.  1,  p.  331  (1817). 
HiHUA.Hodgs,  As.  Research.  XIX,  p.  173(1836). 
Heliaptex,  Sw.  Classtf.  B.  II,  p.  217  (1837). 
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VRRVkfHodgs.Journ.As.Soc.Bent;.  VI,  p.  372(1837). 

Etoglaux  et  Mesomorpha,  Hodgs,  l.  c.  p.  28(1841). 

AiBRYAS  et  Nyctaetus,  Glog.  Handb.  Nat.  p.  223  (1842). 

PsEUDOPTYNX,  Kaup,  Isis,  1848,  p.  770. 

Meqapttnx,  Pachyptynx  et  Nisuella,  Bp.  Rov.  Mag.  de  Zool.  1854,  p.  542. 

Ptilosicelos,  Tick.  Jown.  As.  S.  B.,  XXVlll.  p.  448  (1859). 

Car.  —  Bec  très-robuste,  arqué  dès  la  base  ;  narines  larges,  cacliées  par 
des  soies  ;  aigrettes  assez  allongées  ;  disques  de  la  face  peu  développés  ;  con- 
que auditive  médiocre,  ovale,  n'occupant  pas  la  moitié  de  la  hauteur  du 
crâne  ;  ailes  allongées,  atteignant  presque  rextrémitô  de  la  queue  ;  celle-ci 
courte,  arrondie  ;  tarses  courts  et  robustes,  garnis,  de  même  que  les  doigts, 
de  plumes  très-fournies  ;  ongles  grands  et  crochus. 

Ilab.  —  On  rencontre  des  grands-ducs  en  Europe,  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Amérique. 


28.  —  Le  Grand-Duc  d'Europe. 

BUBO  IGNAVUS,  ForsL 

(PI.  28.) 

BuBO  iTALicus,  Briss.  Omith.  I,  pp.  477,  482  (1760), 

Strix  BUBO,  Lin.  Syst.  Nat.  I,  p.  131  (1700).  —  Naura.  Vôg.  Dmtschl.  I,  pi.  44. 
BuBO  ATHENiENSis,  (var.)  Daud.  Tr.  d'orn.  II,  p.  209  (1800). 
BuBO  IGNAVUS,  T.  Foi-st.  Syn.  cat.  Brit.  Birds,  p.  3  (1817). 
BuBO  MiCROCEPHALUS,  Steph.  Gen.  Zool.  XIII,  p.  55  (1825). 

BuBO  M.VXIMUS,  Flem.  (ex  Sibb.  1684),  Brit.  An.  p.  57  (1828) .  -  Gould,  Birds  Eur.  l, 
pi.  37. 
BuBO  europ.î:us,  Less.  Tr.  d'ornith.  p.  115  (1831). 

BuBo  GERMANicus  et  sEPTENTRiONALis,  Breh.  Yôg.  Deutsckl.  pp.  119-20  (1831). 
Asio  BUBO,  Swains.  Ckissif.  Birds,  II,  p.  217  (1836). 
Otus  BUBO,  Schleg.  Bev.  crit.  p.  13  (1844). 
BÛBO  GRANDIS,  Breh.  Journ.  f.  Omith.  1853,  p.  346. 
Otus  maximus,  C.  F.  Dub.  Ois.  de  la  Belg.  pi.  et  p.  27  (1854). 
BuBO  MELANOTUs,  Breh.  Naum.  1855,  p.  270. 
Die  Uhu  Ohreule,  en  allemand. 
The  Eagle  Owl,  en  anglais. 
De  Groote  ooruil,  en  flamand. 

Var.  Turcoiuaua. 

Strix  turcomana,  Eversm.  Add.  Fait.  Zoogr.  p.  3  (1835). 
Strix  sibirica,  Schl.  et  Susom.,  Viig.  Eur.  pi.  44  (1839-45). 
BuBO  siBiRicus,Gray,  Cat.  Accip.  B.  M,  p.  99  (1844). 
BuBO  ciNHiiEus,  Gray,  Gen.  of  B,  \,  pi.  13  (1849). 
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Blbo  scandiacls,  Cab.  Jouni.  f.  mn.  1854,  p.  307. 

BuBO  PALi.iDis,  Breh.  Kaum.  1855.  p.  270. 

Otls  siBiRiCLS,  CF.  Dub.,  Ois.  de  l'iiw:  I,  p.  et  pi.  29»  (1868). 

Bi'BO  MAXiMUS  var.  Scandiaca,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.  7  (1871). 

BuBO  HEM.iCHALANA,  Humc,  Sir.  F.  I,  315  (1872). 

BuBO  SW.XIMUS  var.  Turcom,\.nl'S,  Severtz.  Turhest.  Jevoin.  p.  111  (1873). 

BuBo  iGNAVus,  Dress.  25!>,  1875,  p.  111. 

Taille  :  Mâle  0"',b6  ;  femelle  0'",60  ;  ailes  0"\47. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
jauue  roussâtre  avec  de  fines  ondulations  d'un  brun  noirâtre,  chaque  plume 
avec  une  grande  tache  allongée  de  même  couleur;  face  d'un  roux  terne,  la 
tige  des  plumes  brune;  plumes  du  front  et  aigrettes  noirâtres  bordéesde  rous- 
sâtre; gorge  blanche;  parties  inférieures  d'un  roux  plus  pâle  qu'en  dessus, 
ondulées  de  brun  et  marquées  sur  la  poitrine  de  grandes  taches  noirâtres; 
rémiges  et  queue  marquées  comme  les  autres  parties  du  plumage  mais  tra- 
versées par  des  bandes  d'un  brun  cendré  ;  plumes  des  tarses  et  des  doigts 
rousses,  plus  ou  moins  mouchetées  de  brun.  Iris  d'un  rouge  orangé  ;  bec  et 
ongles  noirs. 

Jeune  au  nid.  —  Couvert  d'un  duvet  épais,  laineux  d'un  roux  terne,  barré 
de  raies  brunes  ;  à  l'extrémité  de  ce  duvet  il  s'en  trouve  un  autre  blanchâtre 
et  peu  persistant. 

Hab.  —  Le  grand-duc  habite  presque  toute  l'Europe  à  partir  du 
cercle  polaire  (Co^te«),  mais  il  est  très-rare  aux  îles  Britanniques  [Har- 

^w^r)  et  n'est  pas  mentionné  dans 
la  faune  de  Hollande  (Schlégel). 
11  est  peu  abondant  en  Bel- 
gique, où  il  niche  cependant 
dans  les  rochers  des  bords  de  la 
Meuse  et  de  l'Ourthe;  il  se 
montre  rarement  dans  les  forêts 
du  centre  du  pays. 

On  rencontre  également  ce 
rapace  dans  le  nord  de  l'Asie  jusque  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya 
{Jerclon)  et  le  nord  de  la  Chine  {Dresser).  Il  se  montre  accidentelle- 
ment en  Algérie  {Loche}  et  en  Egypte  {von  Heuglin). 

La  var.  Tiircomana{\)  habite  l'Asie  centrale  depuis  l'Oural  jusqu'au 
Thibet  {major  Hay). 

Mœurs.  —  Le  grand-duc  se  tient  dans  les  lieux  les  plus  retirés  et 


(1)  Cette  variété  a  le  fond  du  plumage  d'un  blanc-gri'.âtre  plus  ou  moins  lavé  de  roussâtre. 
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les  plus  solitaires  ;  il  choisit  de  préférence  les  montagnes  et  les 
rochers  escarpés  garnis  de  broussailles  épaisses,  ou  bien  les  ruines 
et  les  grandes  forêts  des  plaines.  Dès  qu'il  a  trouvé  une  demeure 
convenable  il  ne  la  quitte  plus  tant  qu'il  s'y  trouve  en  sûreté. 

Ce  rapace  est  moins  nocturne  que  la  plupart  des  autres  strigiens 
car  on  le  voit  parfois  en  plein  jour  voler  au-dessus  de  la  cime  des 
arbres  ;  mais  généralement  il  reste  caché  dans  le  trou  d'un  rocher 
ou  sur  un  arbre  aussi  longtemps  que  le  soleil  est  à  l'horizon.  Sa  cou- 
leur sombre  s'harmonise  si  bien  avec  la  teinte  des  rochers  et  des 
troncs  d'arbres,  qu'il  échappe  facilement  aux  yeux  du  chasseur;  mais 
les  pies  et  les  corneilles  viennent  souvent  le  harceler  et  indiquent 
ainsi  sa  présence  par  leurs  cris. 

Pendant  le  jour,  on  trouve  cet  oiseau  plongé  dans  un  demi-som- 
meil, les  yeux  légèrement  entr' ouverts  et  les  plumes  serrées  contre 
le  corps  ;  mais  le  moindre  bruit  le  réveille  et  aussitôt  il  redresse 
ses  plumes  et  ses  aigrettes,  regarde  de  tous  côtés  et  s'envole  si  le 
danger  est  pressant.  Il  n'est  cependant  ni  craintif  ni  lâche,  car  il  ose 
défendre  ses  petits  contre  les  attaques  de  l'homme  ou  de  l'aigle. 
Quand  il  est  irrité,  il  hérisse  ses  plumes,  souffle  comme  un  chat,  fait 
claquer  sou  bec  et  se  jette  avec  fureur  sur  son  ennemi.  Wagner  dit 
que  sa  force  lui  permet  quelquefois  de  vaincre  l'aigle  doré,  mais  ceci 
n'est  pas  probable. 

Lorsque  le  soleil  a  quitté  l'horizon,  le  grand-duc  se  réveille,  se 
secoue,  lisse  son  plumage  et  se  met  en  chasse  ;  dès  ce  moment  l'on 
entend  ses  cris  pouhou-pouhou-pouhoiie,  souvent  entremêlés  d'un  ton 
plus  vif  ressemblant  à  houi!  —  Ces  cris  lugubres  jetés  au  milieu  de 
la  nuit,  peuvent  aisément  inspirer  de  l'effroi  aux  personnes  supersti- 
tieuses, aussi  l'imagination  populaire  a  cru  reconnaître  en  eux  les 
aboiements  de  la  meute  du  diable.  C'est  principalement  pendant  la 
saison  des  amours,  et  surtout  quand  deux  mâles  se  battent  pour  la 
possession  d'une  femelle,  que  les  cris  de  cet  oiseau  deviennent  réelle- 
ment épouvantables  :  les  hurlements  du  loup  ne  sont  guère  plus 
effrayants  que  les  cris  de  ce  rapace  accompagnés  de  soufflements  et 
de  craquements  de  bec. 

Le  grand-duc  vole  avec  facilité  et  s'élève  parfois  à  une  grande 
hauteur  ;  en  chasse,  il  rase  le  sol,  tantôt  lentement  et  sans  bruit, 
tantôt  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  a  enlevé  un  animal  endormi  avant 
que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  se  réveiller. 

C'est  un  rapace  fort  nuisible,  car  il  fait  sa  proie  de  tous  les  ani_ 
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maux  qu'il  a  la  force  d'emporter.  Les  rats,  les  souris,  les  campagnols 
et  les  écureuils  forment  sa  principale  nourriture  ;  mais  il  fait  aussi  la 
chasse  aux  lièvres,  aux  lapins,  aux  oies,  aux  canards,  aux  perdrix, 
aux  faisans  et  tout  particulièrement  aux  corneilles,  qu'il  enlève  sou- 
vent des  arbres  sur  lesquels  elles  passent  la  nuit.  Faute  de  mieux,  il 
prend  des  reptiles,  des  grenouilles  et  de  gros  insectes. 

Reproduction.  —  L'accouplement  a  lieu  en  mars  et  l'oiseau  niche 
en  avril.  L'aire  est  grossièrement  faite  de  branches  entremêlées  de 
terre  et  recouvertes  d'une  couche  de  feuilles  mortes  et  de  foin.  Elle 
est  placée  dans  l'excavation  d'un  rocher  et  de  préférence  dans  un 
endroit  inaccessible.  Quand  le  grand-duc  habite  une  forêt  dépourvue 
de  rochers,  il  se  contente  de  déposer  ses  œufs  dans  l'aire  abandonnée 
d'un  grand  rapace  diurne  ;  s'il  n'en  trouve  pas,  il  s'en  construit  une 
lui-même  soit  sur  un  vieil  arbre,  soit  au  milieu  des  roseaux  ;  souvent 
aussi  il  pond  à  nu  dans  une  ruine  ou  dans  un  endroit  bien  caché. 

La  ponte  est  de  deux  œufs,  rarement  de  trois  ;  ceux-ci  sont  arron- 
dis, d'un  blanc  pur  et  mesurent  environ  64  millimètres  sur  49.  La 
femelle  les  couve  avec  ardeur  durant  quatre  semaines  ;  pendant  ce 
temps  le  mâle  chasse  pour  elle. 

Les  parents  élèvent  leurs  petits  avec  tendresse  et  savent  sacrifier 
leur  vie  pour  sauver  leur  progéniture.  Celle-ci  reçoit  généralement 
beaucoup  plus  de  nourriture  qu'elle  n'en  consomme.  Brehm  raconte 
qu'un  grand-duc  avait  établi  son  nid  dans  les  roseaux,  au  milieu  d'un 
marais,  et  qu'un  paysan  se  rendait  chaque  jour  sur  les  lieux  pour 
faire  sa  provision.  Tout  autour  du  nid  étaient  épars  des  restes  de 
lièvres,  de  canards,  de  souris,  etc.,  et  le  paysan  assura  y  avoir  jour- 
nellement enlevé,  pendant  plusieurs  semaines,  de  quoi  se  nourrir 
largement. 

OENRE    XXII 

HIBOU.  —  ASIO. 

Asio,  Briss,  Om.  I,  p.  28  (1700). 
Otus,  Cuv.  Anat.  conip.  tabl.  II  (1799). 
BuBO,  Dura.  Zool.  anal.  p.  34  (1806). 
Ntctalops,  Wagl. /«s,  1832,  p.  1221. 
Brachyotus,  Gould,  Froc.  Zool.  Soc.  1837,  p.  10 
PsEUDOScops  et  Phasmoptynx,  Kaup,  Isis,  1848  p.  7G0. 
Rhi.noptynx,  Kaup,  Contr.  om.  18.52,  p.  114. 
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Car.  —  Bec  recourbé  des  la  base  ;  narines  elliptiques,  cachées  par  des 
soies  ;  aigrettes  plus  ou  moins  allongées  ;  disques  de  la  face  complets  ;  con- 
ques auditives  étendues  en  demi-cercle  du  bec  au  sommet  de  la  tête  et 
munies  d'un  opercule  membraneux  ;  ailes  allongées,  dépassant  souvent  l'ex- 
trémité de  la  queue  ;  celle-ci  médiocre,  plus  ou  moins  arrondie  ;  tarses  et 
doigts  couverts  de  plumes  très-seriées. 


Le  Hibou  moyen-duc 

ASIO    OTUS,    Less.    ex.    Lin. 

(PI.  29.) 

Asio  ITALTCUS,  Briss.  0)-w!(/t.  1,  p.  491   (1760). 

Strix  OTUS,  Lin,  Syst.  Nat.  I,  p.  132  (1766).  —  Naum.  Vôg.  Beutschl.  I,  pi.  45,  f,  1. 

Otus  albicolus  et  italicus,  Daud.  Traité  d'orn.  II,  p.  213  (1800) . 

BuBo  OTUS,  Savig.  Ois.  de  l'Eg.  p.  49  (1810). 

Otus  asio,  Leach,  Cat.  M.  and  B.  Brit.  Mus.  p.  11  (1816). 

Otus  otus,  Cuv.  Reg.  an.  p.  328  (1817). 

Otus  EUROPiEus,  Steph.  Gen.  Zool.XWl,  p.  57  (1825). 

Otus  vulgaris,  Flem.  Brit.  an.  p.  56  (1828).  —  Gould,  Birds  ofEur.  I,  pi.  39. 

Asio  otus,  Less.  Man.  d'orn.  I,  p.  116  (1828) . 

Otus  aurita,  Ren.  m  Mont.  orn.  dict.  p.  262  (1831). 

Otus  cowmunis,  Less.  Tr.  d'orn.  p.  110  (1831). 

Otus  sylvestris,  arboreus  et  gracilis,  Breh.  Vog.  Beuts.  pp.  121-23  (1831). 

Ulula  otus,  Macgill.  Brit.  B.  rapt.  p.  403  (1836). 

.(Egolius  otus,  Keys.  et  Bl.  Wirhelt.  Eur.  p.  32  (1840). 

Otus  médius,  C.  F.  Dub.  PI.  col.  Ois.  Belg.  p.  et  pi.  28  (1854). 

Otus  major,  minor  et  assimilis,  Breh.  Naum.  1855,  p.  270, 

Otus  verus,  Finsch,  Journ.  f.  orn.  1859,  p.  381. 

Die  Wald-Ohreule,  en  allemand, 

The  Horn  Owl,  en  anglais. 

De  Ransuil,  de  Ooruil,  en  flamand. 

Var.  Amêricauiis. 

Strix  otus,  Wils.  Am.  orn.  VI,  p.  73,  pi.  51,  f.  3  (1812). 

Otus  ameuicanus,  Steph.  Gen.  zool.  XllI,  p.  57  (1825). 

Otus  wilsonianus,  Less.  Traité  d'orn.  p.  110  (1831). 

Ulula  otus,  Jam.  Wils.  Am.  orn.  I,  p.  104  (1831). 

Otus  vulgaris.  Jard.   VV*.  Am.  orn.  Il,  p.  278  (1832). 

Otus  zonurus,  Kaup,  Contr.  orn.  1852,  p.  232. 

Asio  peregrinatob,  Strickl.  Orn.syn.  207  (1855). 

Otus  vulgaris  americanus,  Schl.  Mus.  P.-B.  (Oti),  p.  2  (1862). 

Asio  otus  var.  Americanus,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.  7.  (1871). 

Otus  vulgaris  mr.  Wilsonianus,  Allen,  Bull.  M.  C.  Z.  III,  p.  180  (1872). 
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Taille  :  0"',35  à  0"',3T;  ailes  0"',30. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  sui)érieuies  d'un 
jaune  d'ocre  mouchetées  irrégulièrement  de  l)nin  et  de  gris,  avec  une  tache 
allongée  brune  au  centre  des  plumes;  face  d'un  roux  cendré,  noirâtre  devant 
les  jeux  et  blanchâtre  près  du  front  et  autour  du  bec  ;  plumes  bordant  les 
dis(xues  en  arrière  marquées  de  roux,  de  blanc  et  de  brun  ;  aigrettes  allon- 
gées, noirâtres  au  centre;  scapulaires  avec  une  tache  blanche  sur  le  bord  ex- 
terne ;  rémiges  rousses,  barrées  de  brun,  grisâtres  et  mouchetées  de  brun 
à  leur  extrémité;  poitrine  d'un  jaune  d'ocre  avec  dos  taches  allongées  brunes 
bordées  de  blanchâtre  ;  flancs  et  abdomen  variés  de  blanc  et  de  jaune 
d'ocre,  mouchetés  de  brun  et  marqués  de  grandes  taches  allongées  brunes; 
queue  marquée  comme  le  dos;  plumes  des  tarses  jaunâtres  et  sans  taches.  Bec 
et  ongles  noirâtres  ;  iris  jaune-orangé. 

Au  nid.  —  Pendant  les  premiers  jours  de  son  existence,  l'oiseau  est  couvert 
d'un  duvet  blanc,  cotonneux,  très-léger,  laissant  voir,  pendant  la  vie,  une 
peau  rosée.  Ce  duvet  est  bientôt  remplacé  par  un  autre  d'un  gris-roussàtre 
rayé  de  brun  et  beaucoup  plus  épais  ;  il  porte  à  son  extrémité  le  duvet  Idanc 
des  premiers  jours,  mais  ces  houppes  blanches  tombent  très-facilement  et  ont 
complètement  disjiaru  au  bout  de  quelques  jours;  l'iris,  d'abord  noirâtre, 
pi-end  uue  teinte  jaune. 

Uffb.  —  Lo  hibou  riKiyon-dnc  liabite  toute  l'Europe  deijuis  le  midi 

de  l'Espagne  {Saunders),  la  Si- 
cile (Malherbe)  et  la  Grèce  [v.  d. 
i¥«/t/c'), jusque  vers  le  64°  de  la- 
titude N.  En  Scandinavie  il  se 
montre  régulièrement  sous  le 
<il"  (ju'il  dépasse  rarement  (St<n- 
devall).  Il  est  probablement  sé- 
dentaire à  partir  du  sud  de  la 
Suède,  car  il  se  trouve  toute 
Tannée  en  Danemarck  {Kjaerbolling).  Il  est  également  plus  ou  moins 
commun  aux  îles  Britanniques  (Grai/),  ainsi  qu'aux  îles  Açores, 
iMadére  [Godman)  et  Canaries  {Bolle).  En  Belgique  il  est  commim 
dans  toutes  les  forêts,  surtout  dans  colles  des  Ardennes. 

Cette  espèce  est  également  répandue  dans  presque  toute  l'Asie  jus- 
que dans  la  Sibérie  orientale  [Taczanowski)  et  le  Japon  [Sharpe]  ;  le 
nord-ouest  de  l'Hindoustan  et  la  chaîne  de  l'Himalaya  forment  la 
limite  méridionale  de  son  aire  de  dispersion  (Jerdon). 

En  hiver  on  observe  parfois  ce  rapace  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
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en  Algérie  [Loche),  d&ns  la  basse  Egypte  et  dans  i  Arabie  l'circe  [con 
Heiiglin) . 

La  var.  Americana  (1)  habite  l'Amérique  septentrionale  depuis  la 
baie  d'Hudson  (J/^ew)  jusqu'au  Mexique  [Sharpe). 

Mœurs.  — Le  mojen-duc  se  tient  dans  les  forèls  de  toutes  espèces 
d'essences, qu'elles  soient  situées  dans  lesplainesoudans les  montagnes, 
et  ne  s'en  éloigne  que  rarement  ;  parfois,  cependant,  on  le  voit  roder 
durant  la  nuit  dans  les  champs  et  près  des  fermes  qui  avoisinent  les 
bois. 

Cette  espèce  est  très-sociable  :  en  automne  on  la  rencontre  en 
bandes  formées  de  cinq  à  vingt  individus,  qui  errent  dans  la  contrée 
mais  sans  émigrer  ;  à  l'approche  du  jour,  toute  la  bande  s'abat  sur 
un  groupe  d'arbres  où  elle  se  tient  cachée  dans  le  feuillage 
tout  contre  le  tronc  de  l'arbre.  Quand  l'hiver  permet  au  moyen-duc  de 
rester  dans  le  pays  qu'il  habite,  il  a  soin  de  quitter  les  forêts  feuillues 
pour  les  bois  de  conifères,  où  il  est  mieux  abrité  contre  la  lumière 
du  jour. 

C'est  un  oiseau  essentiellement  nocturne  qui  ne  se  montre  qu'après 
le  coucher  du  soleil.  A  son  réveil  il  a  des  manières  fort  grotesques  :il 
bat  des  ailes,  se  dresse  tantôt  sur  une  patte,  tantôt  sur  l'autre,  fait 
claquer  son  bec,  roule  ses  grands  yeux  et  fait  maintes  contorsions  des 
1)1  us  comiques  avant  de  s'élancer  dans  l'espace.  C'est  dans  les  clai- 
rières et  sur  les  lisières  des  forêts  qu'il  chasse  le  plus  généralen>ent ;  il 
est  rare  de  le  rencontrer  dans  les  champs.  Sa  nourriture  se  compose 
principalement  de  campagnols,  de  mulots  et  de  musaraignes;  il  no 
]»rend  qu'exceptionnellement  les  petits  oiseaux. 

Reproduction.  —  L'accouplement  a  lieu  en  mars;  c'est  alors  sur- 
tout que  le  mâle  fait  entendre,  pendant  la  nuit,  son  cri  lugubre  de 
hoiihouhouhou! 

Le  moyen-duc  ne  construit  pas  de  nid  :  il  dépose  vers  la  mi-avril 
trois  à  sept  œufs  dans  le  nid  abandonné  d'un  écureuil,  d'une  corneille 
ou  d'un  geai,  pour  autant  que  ces  nids  ne  soient  pas  placés  à  plus  de 
sept  à  huit  mètres  de  hauteur.  Les  œufs  sont  arrondis,  blancs  et 
mesurent  environ  42  millimètres  sur  35.  Ces  œufs  sont  couvés  pen- 
dant trois  semaines. 


(1)  Cette  variété  se  distingue  du  moyen-duc  d'Euiope,  par  les  bandes  rousses  des  rémiges  en 
grande  partie  pointillées  de  brun,  et  par  les  taches  du  plumage  plus  larges  et  noiriitres;  tout  l'oi- 
seau a  un  aspect  plus  foncé  que  les  individus  indigènes,  mais  sur  les  parties  inférieures  les  taches 
blanches  sort  plus  grandes. 
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Les  jeunesse  montrent  peu  intelligents;  ils  quittent  parfois  le  nid 
avant  de  savoir  voler  et  alors  ils  tombent  souvent  à  terre  oii  ils 
deviennent  la  proie  des  busards  et  des  mammifères  carnassiers. 
Quand  un  jeune  a  abandonné  son  nid,  il  indique  par  ses  cris  plaintifs 
et  perçants  l'endroit  où  il  se  trouve  et  les  parents  peuvent  alors  con- 
tinuer à  le  nourrir  jusqu'au  moment  oi^i  il  peut  lui  même  pourvoir  -'^ 
son  entretien. 

30.  —  Le  Hibou  brachyote. 

ASIO  ACCIPITRINUS,  Newt.  ex.  l'ail. 

(l'I.  30.)  , 

NoCTUA  MAJOR,  Biùss.  Or».  1,  \i.  511  (17GU). 
Strix  ACCiPiTRiNA,  Pall.  Reiss  Russ.  Reichs,  I,   p.  455(1771). 
NoCTUA  MixoR,  Gin.  iVo».  Comm.  Petrop.  XV,  p.  447(1771). 
Strix  buachyotus,  FoTst.Phil.  Irans.  XII,  p.  384  (1772). 
Stuixlxi'la,  Gm.  Si/st.  nat  I,  p.  294(1788). 
Strix  arctica.  Sparrm.  Mas.  Caris.  II,  pi.  51  (1788). 
Strix  palustris,  Bechst.  Nat.  Deutschl.  II,  p.  90G  (1791)  . 
Strix  tripennis,  Schrank,  Faima  Boica,  I,  p.  1 12  (1798) . 
Strix  caspia,  Shaw,  Gcn.zool,  VIT,  p.  272  (1809). 
Strix  .«goliis,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  309  (1811) . 
Otus  microcephalus,  Leach,  Syst.  Cat.  M.  and.  B.  p.  11  (1816), 
Strix  ^rachyijra,  Nilss.  Orn.  Suec.  I,  p.  C2  (1817). 

Otus  brachyotus,  Steph.  Gen.  Zool.  XIII,  pi.  2,  p.  .57  (1820).  —  GouKl,  Blrdsaf  Eur. 
pi.  40.  —  C.  F.  Dub.  PL  col.  Ois.  Belg.  pi.  29  f.  1 . 

Strix  sandwichensis,  Bloxh.  Vor/.of  H.  M.  S. Blonde,  app.  p.  2.50  (182G). 

Asio  LXULA,  Less.  3Ian.  d'orn.  I,  p.  116  (1828). 

Otus  palustris  et  agrarius,  Breh,  V0V7.  Deutschl.  p.  124  (1831). 

Ulula  brachyotus,  James,  Wils,  Am.  orn.  I,  p.  106  (1831). 

Brachyotus  GALAPAGOENSis,  Gould,  Proc.  Z.S.  1837,  p.  10. 

Brachyotus  palustris,  Bp.  Comp   List,  p.  7(1838). 

Asio  br.\chyotus,  Macg.  Brit.  Birds,  II,  p.  461   (1840). 

jEgoi.ius  BRACHYOTUS,  Keys.  et  Blas.  Wirbelt.  Eur.  p.  32  (1810). 

Otus  galapagoensis,  Gould,  in  Dario.  Voy.  Beat/le,  Birds  p.  32,  pi.  3  (1812). 

Brachyotus  ^golius,  Bp.  Rev.  etMag.  de  Zool.  1854,  p.  541. 

Brachyotus  agrarius  et  leucopsis,  Breh.  Naum.  1855,  p.  70. 

Asio  galapagoensis,  Stickl.  Orn.  fy>i.  p.  211  (18-55). 

Brachyotus  cassinii,  Brew.  Pcoc.  Bost.  Soc.  N.  H.  1856,  p.  321, 

Asio  sandvicensïs,  Blyth,  Ibis,  1863,  p.  27. 

Otus  cassinii,  Gray,  Hand-list,  I,  p.  51  (1869). 

Asio  accipitrincs,  Newt.  in  Yrirr.  Brif.  Birds,  cl.  1,  p.  100  (1873). 

Die  Sumpk-Ohreule,  en  allenian<l. 

The  Short-Eared  Owl,  on  anglais. 

Ds  Velduil,  en  flamand. 
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Taille:  Mâle  0"', 35;  femelle  0'",37;  ailes  0"\32. 

Description  du  indle  ctdeln  femelle  adultes. —  Parties  supéiieures  d'un  jauno 
d'oCTe  pâle,  avec  des  taclies  brunes  au  centre  des  plumes,  allongées  à  la  tète 
et  au  cou,  irrégulières  au  dos  et  sur  les  ailes  ;  face  blancliâtre  variée  de 
plumes  brunes  près  des  oreilles  et  du  l)ec  ;  région  des  yeux  brune;  gorge 
blanche;  ailes  dépassant  la  queue;  grandes  couvertures  alaires  avec  une  ta- 
che blanchâtre  sur  le  bord  externe  ;  rémiges  roussâtres,  barrées  de  brun  et 
terminées  :  les  primaires  de  brun,  les  secondaires  de  blanc  ;  queue  roussâlre, 
tachée  et  barrée  de  brun,  terminée  de  blanchâtre  ;  parties  pectorales  et  ven- 
trales d'un  jaune  d'ocre  très-pâle,  avec  de  grandes  taches  allongées  brunes 
sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs,  mais  devenant  très-étroites  sur  ces  dernières 
régions;  sous-caudales  blanchâtres  ;  tarses  et  doigts  d'un  jaune  d'ocre  pâle  et 
sans  taches.  Iris  jaune;  bec  noir;  ongles  de  couleur  claire. 

Jeune  de  l'année.  —  Semblable  à  l'adulte,  mais  d'une  teinte  générale  plus 
rousse;  les  taches  blanchâtres  des  ailes  sont  également  roussâtres;  taches  des 
flancs  plus  larges;  les  sous-caudales  offrent  des  taches  allongées  très-étroites 
la  f  ice  est  variée  de  roux,  de  blanchâtre  et  de  brun. 

Ah  nid.  —  Eutièremcnt  couvert  d'un  duvet  blanc  pendant  la  première 
période. 

Jlab.  — (1)  Lehibou  brach\"Ote 
habite  toute  l'Europe  et  toute 
l'Asie  continentale  jusque  près 
du  70"  et  il  est  commun  presque 
partout.  Il  est  également  ré- 
pandu aux  îles  Britanni(iuos  et 
dans  la  plupart  des  iles  euro- 
péennes, sauf  en  Islande  où  il 
r_e  paraît  pas  avoir  été  observé. 
Il  nirhc  chaque  année  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  l'Angleterre, passe 
l'hiver  dans  le  sud  de  ce  dernier  pays  et  eu  Irlande,  mais  il  est 
sédentaire  ù  l'ouest  de  l'Ecosse  (Flai-ting). 

On  le  voit  régulièrement  en  Belgique,  et    en  très-grand  nombre, 


(I)  Ayant  reçu  de  plusieurs  savants  étrangers,  des  félicitations  au  sujet  des  cartes  intercalées 
dans  le  texte,  nous  croyons  devoir  rappeler  que  c'est  à  M.  Ed.  Dupont,  directeur  du  Musée  royal 
d'histoire  naturelle  de  Belgique,  que  revient  l'honneur  d'avoir  introduit  le  système  dans  la  science. 
En  eflet,  dès  1872,  le  savant  directeur,  après  avoir  inauguré  ce  mode  de  représentation  graphique 
dans  les  collections  quaternaires  qu'il  venait  de  classer,  chargea  les  conservateurs  de  l'exécution 
des  planisphères  spécifiques  pour  les  collections  placées  sous  leur  direction.  La  chose  ne  larda  pas 
à  être  imitée  par  d'autres  musées  et  établissements  scientifiques.  La  Faiiiu  iUiistréedes  vtrtc'ôrés  de 
ta  /'fl,^'ii/uir  csl  cependant  la  première  publication  ciui  emploie  le  système  d'une  manière  générale. 
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Icpuis  la  lin  (lo  septeoibrc  jus(|ue  dans  le  courant  de  novembre  ;  il 
repasse  en  mars  et  en  avril.  Ce  n'est  donc,  pour  nos  contrées,  qu'un 
oiseau  de  passage  qui  ne  se  montre  qu'exceptionnelIiMnent  à  d'autres 
époques  de  l'année.  11  hiverne  dans  le  midi  de  l'Espagne  [Saunders], 
en  Grèce  (u.  d.  Mùhle),  dans  le  sud  de  l'Italie  et  dans  les  îles  de  la 
Méditerranée  {Salvadotn). 

En  Asie  on  le  rencontre,  depuis  le  nord  de  la  Sibérie  jusqu'à  Sin- 

gapore  [Gwney)  et  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'au  Japon  [Dresser). 

En  Afrique  on  n'observe  ce  hibou  que  pendant  l'hiver;  il  n'est  alors 

pas  rare  dans  les  parties  septentrionales  et  nord-est  do  ce  continent 

jusqu'en  Abj'ssinie  (Loc7ie,  de  Heuglin). 

En  Amérique  il  se  trouve  presque  partout,  depuis  le  07°  {Richard- 
son,  Allen)  jusqu'au  dédroit  de  Magellan  [d'Orbif/ni/).  Les  individus 
du  Chili,  du  Brésil  et  de  la  Nouvelle-Grenade  ne  ditfèrent  en  rien  de 
ceux  de  l'Amérique  du  Nord  ou  de  l'Europe.  Il  se  montre  accidentel- 
lement à  l'île  do  Cuba  [Gundlacli);  au  Groenland  il  dépasse  rarement 
le  05°  [Holbôll). 

Cette  espèce  habite  ou  se  montre  également  aux  îles  Sand^vich 
[Schlégel),  Galapagos  [Darwin),  et  Malouines  (Abbotl). 

Mœurs.  —  Lo  hibou  braclivote  quitte  les  pays  du  nord  et  de  l'ex- 
trême sud  à  l'approche  de  l'hiver  et  il  est  alors  de  passage  dans  les 
contrées  tempérées  (1). 

Ce  rapace  diiïère  beaucoup,  par  ses  moeurs,  dos  autres  strigiens  ; 
jamais  il  ne  se  montre  dans  l'intérieur  des  forêts,  dans  les  montagnes 
ou  dans  les  bâtiments  en  ruine.  Il  vit  dans  les  champs  et  les  endroits 
marécageux,  où  il  se  tient  caché  parmi  les  herbages  durant  le  jour  ; 
ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  se  perche  sur  un  arbre,  mais  il  y 
cherche  souvent  un  refuge  lorsqu'il  est  poursuivi  par  l'homme  ou  par 
un  mammifère  carnassier.  A  la  tin  do  l'été  il  recherche  les  champs  de 
pommes  de  terre  et  de  choux  dans  lesquels  il  peut  facilement  s'abriter. 
En  cas  de  danger  il  se  tapit  comme  les  poules,  mais  s'envole  dès  que 
l'ennemi  s'approche  de  trop  près. 

Il  vole  d'ordinaire  lentement  et  à  peu  d'élévation  du  sol  ;  mais  pen- 
dant ses  longs  voyages,  il  s'élève  parfois  très-haut.  Son  cri  est  assez 
doux  et  peut  se  rendre  par /,-ew,  kéu:  ;  lorsqu'il  est  irrité,  il  souffle 
counne  les  autres  strigiens  et  fait  claquer  son  bec. 


(I)  Les  coiilrces  où  l'espèce  est  principalement  de  passage,  sont  niai'iuées,  sur  le  planisphère' 
par  des  raies  bleues  et  rouges, 
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Le  liibou  bracliyotc  se  met  en  chasse  dès  le  crépuscule,  et  même  plus 
tôt  si  le  temps  est  sombre;  il  est  d'ailleurs  moins  nocturne  que  ses  congé- 
nères. Il  senourritde  musaraignes,  de  taupes, de  campagnols  et  autres 
murides  des  champs,  et  rend  ainsi  de  grands  services  à  l'agriculture  ; 
à  l'occasion  il  prend  des  petits  oiseaux,  des  grenouilles  et  môme  des 
insectes;  diins  les  contrées  du  nord  il  détruit  énormément  de  hamsters 
et  de  lemmings. 

Heproduction.  —  Cet  oiseau  recherche  toujours  pour  nicher  un 
endroit  où  il  est  certain  de  faire  bonne  chasse.  Le  nid  est  petit  et 
formé  d'un  tas  de  bûchettes  entremêlées  de  paille,  de  feuilles  de  gra- 
minées et  de  fumier  sec;  il  est  placé  à  terre  dans  un  champs,  dans  une 
prairie  ou  dans  un  marais  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  posé  sur  un  petit 
monticule  ou  sur  un  tas  de  roseaux  renversés  et  toujours  soigneuse- 
ment caché  entre  les  herbages  ou  les  broussailles.  Parfois  aussi  les 
œufs  sont  dépourvus  de  litière  et  reposent  sur  ce  que  le  hasard  a  mis 
sous  eux. 

La  ponte  est  de  trois  à  six  œufs  blancs,  arrondis  et  mesurant  envi- 
ron 37  millimètres  sur  33. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  trois  semaines. 


GENRE    XXIH. 

SCOPS.  -  SCO  PS. 

S€ops,  Savig.  Bescr.  de  VEg.  p.  291  (1809). 

LoPHOSTRix,  Less-.  Compl.  Buff.  1,  p.   261  (1837). 

Ephialtes,  Keys.  et  Blas.,  Wirbelt.  Eur.  p.  33  (1840). 

PisoRHiNA,  Megascops,  Acne.mis,  Ptilopsis,  Kaup,  Isis,  1848,  p.  7G9, 

Lempijius,  Bp.  Rtc.  et  Mag.  de  zool.  1854,  p.  542. 

Car.  —  Bec  recourbé  dès  la  base,  avec  une  échancrure  à  rcxtrèmité  de  la 
mandibule  inférieure;  narines  petites,  elliptiques  ;  disques  périoplithalmiques 
peu  développés  et  imparfaits  ;  conques  auditives  petites,  arrondies,  dépour- 
vues d'opercule;  aigrettes  plus  ou  moins  développées;  ailes  allongées,  attei- 
gnant souvent  l'extrémité  de  la  queue;  celle-ci  courte;  tarses  emplumés  eu 
avant  jusqu'aux  doigts;  ceux-ci  nus. 

Hab.  — Les  espèces  de  ce  genre  babitont  les  régions  tempérées  et 
chaudes  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  ainsi  que  toute 
l'Afrique. 
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31.        Le  Scops  petit-duc 

SCOPS  GilU,   Ncicl.  ex.  Scop. 

(FI.  31.) 

Stkix  3C0PS,  Lin.  Si/sl.  nat.  I,  p.  132  (ITOli). — Naum.  Vog.  Dculsrlil.  1.  [il.  13,  f.  3. 
Stuix  giu,  Scop.  Ann,  liist.  nat.  I,  p.  19  (17118). 

Stkix  zorc.\,  carnioliaca  et  pulchella,  fiin.  Si/st.  nat.  I,  p.  2U0  (I7.S.S). 
Scops  ephialtes,  Savig.  Desa:  de  l'Eg.  p.  291  (1809) . 
Blbo  scops,  Boie,  /si.»,  1822,  p.  549. 
Scops  .\sio,  Steph.  Gen.zool.  XIII,  pt.  2,  p.  .51  (1826). 

Scops  aldrovandi,  Flem.    (ex   Willughbi,  1G76),   Brit.  an.   p.  57  (  1828).  —  Gould, 
Birds  Etir.  I,  pi.  41. 
Scops  carnioliaca,  Breh.  Vôff.  Deutschl.  p.  126  (1831). 
Scops  EURop.ELS,  Less.  Traité  d'oni.  p.  106(1831). 
Scops  sene;;alensis  et  zorca,  S\v.  Classif.  S.    II,  p.  217  (1837). 
KrHiALTES  SCOPS,  Keys.  et  Blas.  Wirbelt.  Eur.  p,  33  (1840). 

Otcs  SCOPS,  Schl.  Rtv.  ait.  p.  16  (1844).—  C.  F.  Diib.  PI.  col.  Ois.  Belg.    I,   pi.  29  f.  2. 
Scops  longipe.nnis,  Kp.  Contr.  orn.  1852,  p.  110. 
Scops  kamt.sch.atkensis,  Bp.  Rev.  et  mag.  dc:.ool.  1854,  p.  543. 
Scops  minor,  kupestris,  rifescens  et  pygm.'ea,  Breh.  Naum.  1855,  p.  270. 
Scops  teua,  Finsch,  Journ.f.  orn.  1859,  p.  381. 
Ephialtes  zorca,  Jaub.  et  Bart.  Mich.  ont.  p.  78  (1859) . 
Scops  giu,  Newt.  Ooth.  Wolleg  p.  1.53  (1864). 
Die  Zwerg-Ohreule,  en  allemand. 
The  Scops  owl,  en  anglais. 
Dz  pleine  ooRi'iL,  en  flamand. 

Var.  C'apeiisis. 

Scops  europ.ïls  et  capensis,  Smith,  S.  Afr.  Q.  Journ.  ser.  II,  n°  4  pt.  1.  p.  314. 

Scops  latipennis,  Kp.  Tr.  Z.  S.  IV,  p.  223. 

Ephialtes  latipenms,  Licht.  Nomencl.  av.  p.  7 

Scops  senegalensis,  Strickl.  et  Sclat.  (nec.  Swains),  Contr.  Orn.  1852,  p.  142. 

Scops  fazoulensis,  Wiirt.  Natim.  1857.  p.  432. 

Ephialtes  capensis,  Gurn.  Ibin,  1859,  p.  242. 

Scops  zorca  africakus,  Schl.  Mus.  F.-B.  Oti.  p.  20. 

Ephialtes  senegalensis,  Lay.  B.  S.  Afr.  p.  41. 

Stuix  scops,  Chapm.  Trav.  S.  Afr.  II,  app.  p.  393. 

Var.  Pcniiata. 

Scops  pennata,  Hodg. ./.  A.  S.  B.  VI,  p.  369. 
Ephialtes  pennatus,  lerd.  B.  Ind.  I,  p.  136. 
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Vnr.  Bakkamœiia. 

Scops  nAïUvAM-ENA,  Swiiih.  Ibis,  1800,  p.  47. 

Scops  JAPONICL'S,  Swinh.  Ibis,  18G3,  p.  89. 

Scops  sunia,  Swinh.,  P.  Z.  S.  1871,  p.  343. 

Scops  stictonotus,  Sharpo,  Cat.  Stiiges  B.  M.  II,  p.  54. 

Var.  Japoiiica. 

Otus  sciips  JAPONICUS,  Sclil.  Faim.  Jap.  aveu,  p.  27,  ji!.  9. 
Scops  japomci's,  Bp.  Kev.mag.  de  ZooL  1854,  p.  543. 

Var.   Malayaiia. 

Scops  malayanus,  A.  ¥{ay,3Iadi:  Jown.  XIII,  2.  p.  147. 

Var.  Rnfli)cniiis. 

Scops  pennatus,  Jerd.  Madr.  Journ.  XIII,  pi.  2,  p.  1 19. 
Scops  rufipennis,  Sharpe,  Cat.  Sir.  B.M.  p.  00. 

Var.  Bnicei. 

EpHiALTES  BBUCEi,  Hiime,  Str.  F.  I.  p.  8. 
Scops  brucii,  Sharpe,  Cat.  Str.  B .  M.  p.  02. 


Taille  :  Mâle  O'",!'..);  ailes  0>",154;  femelle  (>i,20;  ailes  0'", 1(3, 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  et 
ailes  d'un  gris  roussâtre  varié  de  roux  et  de  blanchâtre,  avec  de  i^etits  traits 
pointillés  transversaux  et  des  stries  allongées  noires  au  centre  des  plumes  ; 
bord  externe  des  scapulaires  blanc,  terminé  par  une  taclie  noire  ;  face  grisâ- 
tre, finement  rayée  de  brun  ;  parties  inférieures  marquées  comme  le  dos,  mais 
la  teinte  du  fond  plus  pâle  et  les  stries  allongées  noires  des  plumes  de  la  poi- 
trine et  des  flancs  plus  larges  ;  rémiges  primaires  barrées  de  blanc  et  de 
cendré,  cette  dernière  teinte  variée  de  rou.x  et  de  lirun  ;  queue  marquée 
comme  le  reste  du  corps,  avec  des  bandes  transversales  irrégulières  roussâtre 
et  brunes;  tarses  variés  de  roussâtre  et  de  brun.  Bec  noirâtre;  iris  jaunes; 
doigts  grisâtres. 

La  femelle  est  généralemeat  un  peu  plus  rousse  sur  le  dos  et  sur  les  ailes 
et  un  peu  i>lus  grande  que  le  mâle. 
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Jeune  au  nid.  —  CouTert  d'un  duvot  blanc  pendant  les  premiers  jours, 
qui  est  bientôt  remplacé  par  un  duvet  gris  tacheté  et  pointillé  de  noir.  Le 
premier  plumage,  qui  est  encore  entremûlô  de  duvet,  est  presque  d'un  gris 
uniforme  mais  déjà  marqué  de  noir  comme  chez  l'adulte. 

Remarque.  —  M.  Sharpe  divise  cette  espèce  en  huit  sous-espèces, 
correspondant  aux  variétés  mentionnées  plus  liaut.  Comme  nous 
n'avons  pas  toutes  ces  variétés  sous  les  yeux,  nous  devons  nous  con- 
tenter de  les  indiquer  d'après  le  Catalogue  of  tlie  Striges  (p.  52  et 
suiv.)  de  notre  savant  collègue  du  Musée  britannique. 

Hab.  —  Le  scops  petit-duc  habite,  en  été,  l'Europe  méridionale  et 

se  montre  parfois  dans  l'Europe 
centrale.  Il  est  abondant  en  Es- 
pagne partout  où  il  y  a  des  ox- 
\)VQs{Saimders),  ainsi  qu'en  Por- 
tugal (Dr  Ray)  et  dans  le  midi 
de  la  France  où  il  est  sédentaire 
dans  quelques  localités  (i/flcro/iT); 
ce  petit  strigien  est  également 
commun  dans  toute  l'Italie, 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée  et  on  le  rencontre  en  abondance 
à  l'île  de  Malte  où  il  reste,  en  partie,  pendant  l'hiver  [Salvado7'i). 
En  Suisse  il  est  répandu  dans  toute  la  région  montagneuse  des 
Grisons,  du  Valais  et  du  Tessin,  souvent  aussi  dans  les  vallées  infé- 
rieures de  ces  cantons  et  dans  l'Oberland  bernois  [de  Tschudi).  Il  est 
peu  abondant  en  Grèce  mais  y  niche  [Lindermayer);  il  en  est  de 
même  pour  la  Turquie,  l'Asie  Mineure  (/)/-.  A'^u^jer)  et  la  Palestine  (Tr/s- 
tram).  Il  est  assez  répandu  dans  le  Turkestan  qui  forme  sa  limite 
orientale  {Severtzoff).  En  Russie  il  est  plus  ou  moins  répandu  dans 
les  parties  méridionales  et  se  montre  jusque  j^rès  du  57"  [Sabanaeff). 
Le  scops  est  rare  en  Autriche-Hongrie  où  il  ne  se  montre,  pour 
ainsi  dire,  que  dans  les  parties  les  plus  méridionales  [Einterlerger); 
on  l'observe  accidentellement  en  Allemagne  {Naumann),  en  Hollande 
{Tefumhick),  à  l'île  Helgoland  {Gàike)  et  en  Angleterre  [Harting). 

M.  le  baron  de  Selys-Longchamps  signale  un  individu  recueilli  en 
Belgique  près  d'Arlon  par  M.  J.  Putzeys,  et  un  autre  qui  a  été  vu  à 
Longchamps-sur-Geer  près  de  Liège.  Le  Musée  royal  d'histoire  natu- 
relle de  Bruxelles  en  possède  trois  individus  d'origine  belge,  dont 
deux  ont  été  pris  dans  les  environs  de  Tournai. 

En  hiver  le  scops  habite  le  Nord  et  le  Nord-Est  de  l'Afrique,  la 
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Nubie,  l'Abyssinie  et  le  Sennar  {von  Hengli7i).  D'après  M.  Sharpe  il 
se  trouverait  également  en  Sénégambie. 

La  var.  Ca2)ensis  a  pour  patrie  le  Sud  et  l'Est  de  l'Afrique  [von 
Heuglin).  La  var.  Pennata  est  répandue  dans  l'Hindoustan  {Jerdon). 
La  var.  Bakkamœna  habite  l'Est  de  l'Asie,  la  Chine,  Siam  jusqu'à 
l'Himalaya  [Sharpe).  La  var.  Japonica  est  propre  au  Japon  [Schlégel), 
mais  elle  a  aussi  été  prise  dans  la  Sibérie  orientale  à  l'embouchure 
de  l'Ussuri  et  au  Port-Strielok  {DyboivsJci).  La  var.  Malayana  habite 
Singapore  et  la  péninsule  Malaise  jusqu'au  sud  de  la  Chine  [Sharpe). 
La  var.  Rufijiennis  est  répandue  dans  le  sud  de  l'Hindoustan  [Jerdon). 
Enfin,  la  var.  Brucei  paraît  également  être  propre  à  certaines  parties 
de  l'Hindoustan  [Hume). 

Mœurs.  —  Le  scops  petit-duc  arrive  en  Europe  en  mars  et  émigré 
en  septembre  et  en  octobre. 

C'est  un  oiseau  qui  se  plaît  aussi  bien  dans  les  plaines  que  dans 
les  montagnes,  pourvu  qu'il  y  trouve  des  arbres;  il  se  cache  dans  les 
vignobles,  dans  les  oliviers,  dans  les  jardins  et  arrive  même  à 
l'intérieur  des  villes  :  ainsi  «  à  Madrid,  dit  M.  A.  Brehm,  il  est  com- 
mun sur  les  arbres  des  promenades  les  plus  fréquentées  „  ;  il  ne  craint 
donc  pas  la  présence  de  l'homme.  Pendant  le  jour  il  reste  immobile 
dans  le  feuillage  des  arbres,  ou  tapi  sur  le_sol  entre  des  plantes  basses 
ou  sous  un  pied  de  vigne. 

Ce  rapace  commence  à  crier  dès  le  crépuscule  et  l'on  entend  alors 
son  cri  de  kiou-tod-tod-tod ,  qui  lui  a  valu,  dans  la  Suisse  allemande, 
le  surnom  d'oiseau  des  morts  [Todtenvogel).  II  ne  se  met  en  chasse 
qu'après  le  coucher  du  soleil,  rasant  alors  le  sol  d'un  vol  léger  et 
ondoyant  et  poursuivant  les  insectes  nocturnes  ou  crépusculaires.  C'est 
un  grand  destructeur  d'insectes,  surtout  de  coléoptères  et  de  sauterelles; 
au  printemps  il  détruit  énormément  de  hannetons  ;  il  aime  aussi  les 
micro-mammifères, tels  que  souris,  campagnols, etc.,  mais  ne  s'attaque 
que  très-i\arement  aux  petits  passereaux.  C'est  un  animal  qui  rend  de 
grands  services  à  l'agriculture. 

Le  scops  s'apprivoise  facilement  et  l'on  peut  fort  bien  le  conserver 
si  on  le  tient,  en  hiver,  dans  un  endroit  suffisamment  chauffe.  Dans 
le  Tessin  et  le  Valais,  on  le  dresse  souvent,  comme  la  chevêche,  pour  la 
chasse  aux  petits  oiseaux  ;  mais  il  convient  peu  pour  cette  destination 
parce  qu'il  est  moins  vif  que  la  chevêche  et  qu'il  ne  craint  pas  la 
lumière  :  on  le  voit  souvent  voler  en  plein  jour. 

Spallanzani,  à  qui  l'on  doit  des  observations  fort  intéressantes  sur 
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divers  animaux,  étudia  également  les  mœurs  du  scops  et  voici  ce 
qu'il  en  dit  :  «  ,..  J'élevai  sous  un  berceau  do  mon  jardin  six  individus 
qui  ne  faisaient  que  d'éclorc;  ce  berceau,  dont  le  feuillage  les  garan- 
tissait de  la  trop  vive  clarté  du  jour,  fut  leur  unique  habitation  tant 
qu'ils  restèrent  avec  moi.  Quand  je  les  appelais  en  imitant  leur  cri, 
ils  répondaient  à  ma  voix,  me  suivaient  partout  où  je  voulais;  le 
soir  ils  sortaient  de  leur  nichç,  volaient  sur  mes  épaules  et  pre- 
naient entre  mes  doigts  la  nourriture  que  je  leur  apprêtais.  Quand  ils 
étaient  rassasiés,  ils  voltigeaient  toute  la  nuit  dans  les  environs,  se 
perchaient  sur  les  arbres  du  voisinage,  et  le  matin  revenaient  au  ber- 
ceau; alors  ils  faisaient  un  second  repas  qui  les  conduisait  jusqu'à  la 
fin  du  jour.  Pendant  l'espace  d'un  mois,  ils  me  restèrent  ainsi  affec- 
tionnés, s'euvolant  chaque  nuit  dans  les  campagnes  voisines,  et  reve- 
nant au  logis  chaque  matin . 

«  Mais  un  jour  je  m'aperçus  qu'il  en  manquait  deux;  les  ayant 
cherchés  et  appelés,  ils  me  répondirent  du  haut  d'un  orme  situé  à  la 
distance  de  trois  cents  pieds  environ  du  berceau  ;  j'eus  beau  les  inviter 
à  descendre,  ils  restèrent  à  leur  place  ;  le  soir  ils  s'enfuirent  sans  que 
je  pusse  savoir  où  ils  étaient  allés;  le  lendemain,  leurs  cris  m'aver- 
tirent de  leur  retour  sur  l'orme.  Deux  jours  s'étant  écoulés  sans  qu'ils 
eussent  reçu  aucune  nourriture  de  mes  mains,  sans  qu'ils  se  fussent 
même  souciés  d'eu  recevoir,  je  soupçonnai  que  la  nature  leur  avait 
appris  à  se  passer  de  mes  soins.  En  effet,  d'un  coup  de  fusil  ayant 
sacrifié  l'un  d'eux  à  ma  curiosité,  je  lui  trouvai  dans  l'estomac  des 
restes  de  sauterelles,  tandis  que  les  aliments  que  je  leur  donnais  en 
ce  temps-là  n'étaient  autre  chose  que  des  morceaux  d'intestins  hachés 
très-menus.  Je  ne  pouvais  me  tromper  en  prenant  un  hibou  sauvage 
pour  un  des  miens  apprivoisés,  car,  pour  éviter  toute  équivoque, 
chacun  d'eux  avait  un  fil  de  soie  noué  au  pied,  et  celui  que  j'avais 
tué  portait  justement  cette  marque. 

«  Bientôt  après,  l'exemple  de  ces  deux  fuyards  fut  imité  par  les 
autres,  et  quoique  le  temps  de  l'émigration  fût  encore  assez  éloigné, 
ils  ne  parurent  plus  dans  les  environs,  ayant  probablement  pris  leur 
essor  au  loin,  dégagés  de  toute  dépendance  de  l'homme.   r> 

Reproduction.  —  A  l'époque  de  l'accouplement,  le  mâle  cherche  à 
attirer  la  femelle  par  des  accents  d'une  douce  tristesse.  Celle-ci  pond 
en  avril  de  trois  à  cinq  œufs,  qu'elle  dépose  dans  une  crevasse  do 
rocher  ou  dans  le  creux  d'un  arbre,  le  plus  souvent  sans  leur  donner 
de  litière.  M.  A.  Lacroix  dit  que  les  trois  quarts  des  nichées  qu'il  a 
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observées  clans  les  Pyrénées  françaises,  se  trouvaient  dans  des  nids 
de  pies,  modifiés  de  manière  à  rendre  l'intérieur  de  l'habitation  plus 
sombre.  L'observation  de  M.  Lacroix  ne  peut  être  contestée,  mais 
la  chose  est  toujours  exceptionnelle.  AI.  Saunders  a  visité,  en  Espagne, 
des  centaines  de  nids  de  pies,  en  recherchant  des  œufs  du  Coccystes 
glandarius,  et  n'y  a  jamais  trouvé  des  œufs  d'aucun  hibou;  pourtant 
le  scops  est  très-commun  en  Espagne. 

Les  œufs  sont  arrondis  et  d'un  blanc  brillant.  Ils  mesurent  environ 
33  millimètres  sur  28. 


ORDRE   II. 

LES    PA-SSEIiE^^UX. 

Car.  —  L'ordre  des  Passereaux  comprend  des  oiseaux  de  formes 
et  de  tailles  diverses.  Leur  bec  est  très-variable,  mais  toujours 
dépourvu  de  cire;  les  ailes  et  la  queue  varient  également  de  longueur 
et  de  forme  ;  les  tarses  sont  courts  ou  de  longueur  moyenne,  recouverts 
de  plaques  squammeuses,  rarement  garnis  de  plumes  ;  les  doigts  sont 
au  nombre  de  quatre  dont  trois  sont  généralement  dirigés  en  avant  ; 
les  ongles  sont  faibles  et  plus  ou  moins  recourbés. 

Les  femelles  ont  très -souvent  un  plumage  moins  brillant  que  les 
mâles;  les  jeunes  ressemblent  plus  ou  moins  aux  femelles  ou  dilfèrent 
complètement  des  adultes. 

Certaines  espèces  ont  une  double  mue;  dans  ce  cas  le  plumage  du 
printemps  diffère  plus  ou  moins  de  la  livrée  que  l'oiseau  porte  en 
hiver.  La  majorité,  cependant,  ne  mue  qu'une  fois  par  année,  mais  il 
arrive  parfois  que  les  teintes  finissent  par  se  modifier  à  cause  de  l'u- 
sure des  bords  des  plumes. 

De  tous  leurs  sens,  la  vue  et  l'ouïe  sont  les  plus  parfaits.  La  plupart 
sont  très-intelligents  et  ils  en  donnent  de  nombreuses  preuves;  cer- 
tains d'entre  eux  sont  même  susceptibles  d'apprendre  à  répéter  quel- 
ques mots  ou  à  chanter  un  air  quelconque. 

Mœurs.  —  On  rencontre  des  passereaux  partout  où  il  y  a  de  la 
végétation.  Leurs  mœurs  diifèrent  presque  autant  que  leurs  formes  et 
leur  régime  est  aussi  très-variable.  Les  uns  sont  insectivores,  les 
autres  granivores  ou  frugivores  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  carnivores 
et  omnivores;  beaucoup  se  nourrissent  en  même  temps  d'insectes  et 
de  graines  ou  de  fruits. 

C'est  dans  l'ordre  des  passereaux  que  viennent  se  ranger  tous  nos 
oiseaux  chanteurs  et  la  plupart  des  oiseaux  brillants  des  tropiques. 
Beaucoup  d'entre  eux  sont  recherchés  pour  leur  chair. 

Les  passereaux  sont  généralement  arboricoles,  mais  le  moindre 
buisson  leur  suffit.  Plusieurs  se  logent  dans  les  roseaux  ou  dans  les 
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herbes;  d'autres  habitent  les  rochers  ou  le  voisinage  des  habitations. 

La  plupart  des  insectivores  habitant  la  zone  tempérée,  émigrent  à 
l'approche  de  l'hiver.  Pour  entreprendre  leurs  voj'ages,  ils  se  rassem- 
blent généralement  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  et  il  arrive 
même  souvent  que  diverses  espèces  se  réunissent  et  font  route  ensem- 
ble. Au  printemps  ils  retournent  dans  le  pays  qui  les  a  vu  naître. 

Les  passereaux  sont  tous  monogames.  Leur  nid  varie  à  l'intini, 
suivant  l'espèce.  Certains  de  ces  oiseaux  sont  passés  maîtres  sous 
le  rapport  de  la  nidification  :  ce  sont  des  tisserands,  des  tail- 
leurs, qui  se  servent  de  leur  bec  pour  tresser  ou  coudre  ensemble 
les  divers  matériaux  qui  constituent  leur  nid.  Les  oiseaux  désignés 
sous  le  nom  de  tisserins  (Ploceus)  sont  surtout  remarquables  pour  la 
beauté  et  les  proportions  considérables  de  leurs  nids.  D'autres,  les 
républicains  {Philetœrus  socius)  de  l'Afrique  méridionale,  se  réunis- 
sent en  république  pour  nicher  sous  un  même  abri  et  se  défendre 
contre  les  serpents  qui  détruisent  leurs  œufs.  "  A  huit  cents  ou  à 
mille,  dit  Paterson,  ils  habitent  sous  un  toit  commun,  qui,  comme  un 
toit  de  chaume,  recouvre  une  grande  branche  et  ses  rameaux  et 
déborde  les  nids  qui  pendent  au-dessous,  de  manière  qu'aucun  ser- 
pent, qu'aucun  carnassier  n'y  peut  arriver.  Chaque  année,  ils  bâtis- 
sent de  nouveaux  nids,  de  telle  façon  que  les  arbres  ploient  sous  le 
faix  de  cette  cité  aérienne.  Au-dessous  du  toit  se  trouve  une  masse 
d'ouvertures  conduisant  chacune  à  un  couloir  sur  les  côtés  duquel 
sont  disposés  les  nids,  à  six  centimètres  environ  l'un  de  l'autre.  » 

Si  nous  trouvons  parmi  les  passereaux  des  constructeurs  habiles,  il 
y  en  a  aussi  beaucoup  qui  se  contentent  de  tapisser  de  quelques  sub- 
stances molles  le  creux  d'un  tronc  d'arbre,  ou  de  réunir  grossièrement 
quelques  matériaux. 

La  ponte  est  généralement  de  5  à  7  œufs.  Les  parents  ont  grand 
soin  de  leurs  petits  et  les  élèvent  en  commun. 

Classification.  —  Plusieurs  ornithologistes  ont  placé  les  passereaux 
dans  trois  ordres,  savoir  :  les  Passereaux  proprement  dits,  les  Fissi- 
rostres  (engoulevents  et  martinets)  et  les  Chanteurs. 

Les  caractères  assignés  à  ces  différents  groupes  ne  présentent  nul- 
lement l'importance  qu'on  a  voulu  leur  donner;  tout  au  plus  pourrait- 
on  faire  un  ordre  distinct  des  Fissirostres,  parce  que  leur  pouce, 
généralement  très-court,  est  dirigé  en  avant  ou  réversible,  ce 
que  l'on  n'observe  pas  chez  les  hirondelles  et  les   autres  déodac- 
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tyles.  Mais  d'autre  part,  les  martinets  ont  tant  de  rapports  avec  les 
hirondelles,  qu'il  est  difficile  de  les  en  séparer  complètement. 

D'autres  naturalistes  ont  compris  dans  les  passereaux  les  grim- 
peurs zygodactjles,  c'est-à-dire  les  oiseaux  qui  ont  deux  doigts 
dirigés  en  avant  et  deux  en  arrière.  Dans  ce  cas,  ils  divisent  géné- 
ralement les  passereaux  eu  quatre  sous-ordres  :  1 .  Les  Zygodactijles 
(pic,  coucou),  2.  les  Syndadyles  (roUier,  guêpier,  martin-pécheur), 
3.  les  Déodadyles  (tous  les  vi'ais  passereaux),  4.  les  Anomodactyles 
(engoulevent,  martinet). 

Nous  ne  comprendrons  dans  les  passereaux  que  les  Déodactyles  et 
les  Anomodactyles,  qui  se  diviseront,  pour  les  espèces  observées  en 
Belgique,  en  vingt  familles,  savoir:!.  Les  Caprùnulr/idés,  2.  les  Cy})- 
sélidés,  3.  les  Hirundùudés,  4.  les  Muscicajndés,  5.  les  Boinbycillidés, 
6.  les  Laniidés,  7.  les  Corvidés,  8.  les  Oriolidés,  9.  les  Sturnidés, 
10.  les  Cmdidés,  IL  les  Turdidés,  12.  les  Sylviadés,  13.  les  Troglo- 
dytidés,  14.  les  Pliyllopneustidcs,  15.  les  Paridés,  16.  les  Motacil- 
lidés,  17.  les  Alandidés,  18.  les  Fringillidés,  19.  les  Certhiidés  et  20. 
les  Upupidés. 

PREMIER    SOUS-ORDRE 

LES  ANOMODACTYLES. 

Les  oiseaux  de  ce  groupe  sont  de  petite  ou  de  moyenne  taille;  ils 
ont  le  corps  allongé  et  robuste,  la  tête  grande  et  aplatie,  les  ailes 
longues,  étroites  et  plus  ou  moins  pointues,  et  [la  queue  de  forme 
variable. Les  tarses  sont  courts  et  faibles;  le  pouce,  généralement 
très-court,  est  réversible  ou  dirigé  en  avant. 

FAMILLE  DES  CAPRIMULGIDÉS. 

Car.  —  Bec  court,  assez  large  en  arrière,  très-aplati,  profondé- 
ment fendu  jusqu'au  milieu  de  l'œil  au  moins;  la  cavité  buccale  est 
plus  grande,  dans  les  espèces  de  cette  famille,  que  chez  aucun  autre 
oiseau,  tandis  que  la  partie  cornée  du  bec  n'en  forme,  en  réalité,  que 
l'extrémité  ;  base  du  bec  garnie  de  soies  longues  et  raides  ;  yeux 
grands;  tarses  épais,  généralement  très-courts,  nus  chez  les  uns,  en 
partie  emplumés  chez  les  autres;  doigts, le  médian  excepté,  courts  et 
faibles,  pouce  réversible;  ailes  longues  et  étroites;  queue  formée  de 
dix  pennes. Le  plumage  est  mou  comme  celui  des  hiboux  et  de  couleur 
sombre. 
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Mœurs.  —  La  majorité  des  oiseaux  de  ce  groupe  habitent  les 
forêts,  ou,  tout  au  moins,  y  passent  les  heures  de  repos;  certaines 
espèces  se  montrent  dans  les  steppes  ou  les  déserts. 

La  plupart  des  caprimulgidés  sont  nocturnes  et  ne  se  mettent  en 
chasse  qu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Ils  se  nourrissent  d'insectes  qu'ils 
attrapent  généralement  au  vol.  Les  espèces  de  la  zone  tempérée  émi- 
grent  en  automne.  Ce  n'est  que  lors  de  leurs  voyages  que  ces  oiseaux 
se  montrent  sociables  jusqu'à  un  certain  degré  ;  dans  leur  patrie  ils 
vivent  par  couples. 

Les  caprimulgidés  ne  construisent  pas  de  nid  :  ils  déposent  simple- 
ment leurs  oeufs  sur  le  sol.  En  cas  de  danger,  quelques  espèces  pren- 
nent leurs  œufs  dans  leur  énorme  bouche  et  les  transportent  dans  un 
autre  endroit. 

Le  plumage  des  femelles  diffère  peu  de  celui  des  mâles. 

Classification.  —  Cette  famille  se  divise  en  quatre  sous -familles, 
savoir  :  L  les  Podarghiés,  2.  les  Stéatornitliinés ,  3.  les  NyctiMinés, 
et  4.  les  Caprimulginés.  Cette  dernière  division  est  la  seule  qui  ait  des 
représentants  en  Europe. 

SOUS-FAMILLE    XI. 

LES  CAPRIMULGINÉS    —  CAPRIMULGIN^. 

Car.  —  Base  de  la  mandibule  supérieure  garnie  de  longues  soies 
rigides  dirigées  en  avant;  narines  découvertes;  tarses  emplumés; 
pouce  très-court;  ongle  du  doigt  médian  long,  large  et  dentelé. 

GENRE    XXIV. 

ENGOCLETENT.  —  CAPRIMULGUS. 

Caprimulgus,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  340  (17GC). 
Nyctichelidon,  Rennie,  Orn.  Dict.  p.  335  (1831). 

Car.  —  Bec  faible,  court,  large  à  la  base,  fendu  jusqu'au-delà  des  yeux,  à 
mandibule  supérieure  légèrement  recourbée  à  la  pointe  ;  narines  basales, 
découvertes,  arrondies,  tubuleuses,  percées  obliquement;  ailes  allongées, 
étroites;  queue  carrée  ou  légèrement  arrondie;  tarses  courts,  entièrement 
emplumés  ou  nus  en  dessous;  doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane 
jusqu'à  la  première  articulation  ;  le  médian,  l'ongle  compris,  un  peu  plus  long 
que  le  tarse;  ongles  petits,  sauf  celui  du  doigt  médian  qui  est  robuste,  large 
et  pectine. 


Il-; 


Hab.  —  Ce  genre  a  dos  représcnlanis  en  Europe,  en  Afrique,  en 
Asie  et  dans  l'archipel  Indien. 


32.    -   L'Engoulevent  vulgaire. 

€APK1.MUL(JUS  EUROr.EUS,  Lin. 

(PI.  32). 

Caprimulgcs  EURop^us,  Lin.  Fyxt.  nat.  1,  p.  346(1766).  Naum.  Viig.  Denischl.W, 
|il.    14S.    -    Gould,  Bil-ds  of  Eut.  \,\.  .51. 

Caphimui.gus  i'iinct.\tlis,  Mey.  et  W.  Tafchcnh.  deidschl.  Vmjclk.  I,  p.  284  (1810). 

IIiRLNDO  C.\PRIMUI,GLS,  Y'tiW.  Zoogr.  Rosso-As.  \,  p.   542    (1819). 

CAPRi.Mui,r,us  VLLGARis,  Vielll.  Faune  frani;.  I,  p.  140  (1820). —  C.  V.  Dub.  PL  col. 
ois.  Belg.  I,  pi.  30. 

Capri.mulgus  MACiLATLS,  Bi'ch.   VoQ.  JDtiilschl.  p.  131  (1831). 

NycTicHELiDON  EiRop.«us,  Keiiiiit',  Mont.  Orn.  Dicl.  2e  éd.  p.  335  (1831). 

Capriml'lgussmithi,  Bp.  Consp.  I,  p.  59  (1850). 

Caprimllgus  folioeu.m,  Brch.  Vogolt'.,  p.  44  (1855). 

CapRIMULGUS  EUROPiEUS  MACULATUS,  PU>"CTATUS,  PUNCTORIM,    FOI.IORIM   et  PEREr,RINU3, 

A.  Breh.   Verz.  Sammi.  C.  L.  Brek.,  p.  3  (1866). 
PCaprimulgus  capensis,  Verr.  in  Gr.  Hand-list.  I,  p.  56  (1869). 
Die  Nachtschwalbe,  en  allemand. 
The  Common  Nightjar,  en  anglais. 
De  Nachtzwaluw,  en  flamand. 

Taille  :  0'",26  à  O^gT;  ailes  0"'20  à  O'-Sl. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  vai'iécs  de  gris  et  de 
roussâtre  avec  de  fin»  s  raies  brunes  pointillées,  transversales  et  en  zigzags; 
les  plumes  du  dessus  de  la  tête,  de  la  nuque  ut  du  dos  ont,  eu  outre,  une 
longue  tache  centrale  noire,  qui  est  plus  large  sur  les  plumes  du  milieu  de  la 
tête  et  sur  les  scapulaircs  que  partout  ailleurs  ;  gorge  et  poitrine  d'uu  blanc 
sale  varié  d'  roussâtre  avec  de  nombreuses  raies  en  zigzags  brunes;  une 
bande  blanchâtre  part  de  la  base  du  bec  et  aboutit  à  la  région  des  oreilles; 
une  tache  blanche  de  chaque  côté  sur  le  devant  du  cou  et  quelques  taches 
rousses  sur  les  côtés  de  la  même  région  ;  bas  de  la  poitrine,  abdomen  et  sous- 
caudales  roux,  rayés  transversalemeut  de  brun;  scapulaires  bordées  exté- 
rieurement de  roux;  couvertures  des  ailes  terminées  par  une  tache  de  mémo 
couleur;  rémiges  brunes,  tachées  de  roux,  variées  de  cendré  à  leur  extrémité; 
une  grande  tache  blanche  sur  les  trois  premières  rémiges  ;  rectrices  médianes 
grises,  les  externes  rousses,  mais  toutes  traversées  de  bandes  et  de  lignes  eu 
zigzags  noirâtres  ;  première  et  deuxième  rectrices  latérales  largement  terroi- 
nées  de  blanc.  Bec  et  iris  noirâtres;  pattes  brunes. 

Femelle  adulte.  —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  elle  n'a  pas  de  taches 
Tome  I.  —  1.S79.  19 
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blauclies  sur  les  rémiges  primaires  et  les  rectrices  latérales  ne  sont  pas  ter- 
minées de  blanc. 

Jeune.  —  Plumage  assez  semblable  à  celui  des  adultes,  mais  avec  moins 
de  roux  et  d'un  cendré  plus  pâle;  la  queue  est  plus  courte. 

Jeune  au  nid.  —  Couvert  d'un  duvet  long  et  assez  épais  d'un  gris  noirâ- 
tre, plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous. 

Hab. —  L'engoulevent  habite, 
en  été,  toute  l'Europe  et  se 
montre  jusque  sous  le  63".  Il  est 
plus  ou  moins  ronimun  dans 
toutes  les  contrées  du  centre  et 
du  midi  de  l'Europe;  en  Bel- 
gique on  le  rencontre  particuliè- 
rement en  Ardeiinp,  où  il  est 
assez  commun. 
Cette  espèce  habite  également  l'Asie  occidentale,  le  Turkestan 
(Severtzoff'},  la  Perse  [Blandford),  la  Palestine  (Trislram)  et  le  Cau- 
case [Ménétries).  En  hiver  on  rencontre  cet  oiseau  au  Maroc  (Tij)-- 
wldtl-Draké),  en  Algérie  {Loche),  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Nubie, 
au  Sennaar,  au  Kordofan,  en  Abyssinie  {von  Heuglin)  et  probable- 
ment sur  toute  la  côte  orientale  de  l'Afrique  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  (1). 

Mœurs.  —  L'engoulevent,  vulgairement  appelé  tette-chèvre  ou 
crapaud  volant,  vit  dans  les  bois  de  toutes  essences  et  particulière- 
ment dans  les  endroits  riches  en  bruyères  et  en  broussailles,  sous 
lesquelles  il  aime  de  s'abriter;  il  se  tient  généralement  près  des  lieux 
découverts  et  sur  les  lisières  des  bois,  mais  pendant  ses  migrations 
on  le  voit  un  peu  partout,  même  dans  les  jardins  et  près  des  habi- 
tations. 

Cet  oiseau  arrive  dans  nos  contrées  vers  la  mi-avril  et  émigré  dans 
le  courant  de  septembre  :  il  est  rare  d'en  voir  encore  après  le  15  octo- 
bre; dans  le  nord  de  l'Europe  il  n'arrive  qu'en  mai.  Il  voyage  isolément 
ou  par  couples,  rarement  par  groupes  de  trois  ou  quatre  individus. 
Comme  l'engoulevent  est  nocturne,  il  ne  voyage  que  la  nuit  pour  se 


(1)  Le  Musée  de  Bruxelles  possède  de»  individus  du  Cap  <le  Boiine-Espéranco  qui  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  ceux  de  l'Europe. 
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reposer  depuis  Taurore  jusqu'au  coucher  du  soleil;  il  en  résulte  qu'il 
met  plus  d'un  mois  pour  arriver  à  sa  destination. 

Par  ses  mœurs  nocturnes  et  son  plumage  mou  et  de  couleur  som- 
bre, l'engoulevent  a  quelque  analogie  avec  les  chouettes.  Comme  ces 
dernières,  il  passe  la  journée  à  dormir,  caché  dans  un  endroit  isolé, 
soit  à  terre  sous  des  broussailles,  soit  tapi  sur  une  grosso  branche 
d'arbre  à  peu  d'élévation  du  sol.  Il  a  la  singulière  habitude,  lorsqu'il 
perche,  de  se  tenir  dans  lésons  longitudinal  de  la  branche,  les  ailes  et  la 
queue  appuyées  contre  l'écorce;  dans  cette  attitude,  il  est  parfois  très- 
difficile  de  l'apercevoir:  ses  couleurs  ternes  s'harmonisent  si  bien  avec 
les  teintes  de  l'écorce,  que  l'oiseau  dans  son  immobilité,  paraît  réel- 
lement faire  partie  de  la  branche.  En  cas  de  danger,  il  s'aplatit  encore 
davantage  et  ne  s'envole  que  lorsqu'il  est  certain  d'avoir  été  décou- 
vert; dans  ce  cas  il  ne  s'éloigne  cependant  jamais  bien  loin.  Il  n'est  du 
reste  nullement  farouche  et  ne  se  réveille  pas  vite,  car  on  peut  l'ap- 
procher jusqu'à  une  distance  de  dix  à  quinze  pas  sans  l'éveiller. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  silencieux,  léger,  rapide  et  ressemble 
assez  bien  à  celui  de  l'hirondelle;  à  terre  l'engoulevent  ne  peut  se 
mouvoir  sans  le  secours  des  ailes.  Son  cri  varie  suivant  les  circon- 
stances :  quand  il  est  brusquement  réveillé,  il  fait  entendre  un  léger 
âag,clack;\ovsq^ne  les  sexes  se  recherchent  ou  se  poursuivent  dans  les 
airs,  ils  font  entendre  un  petit  cri  doux  ressemblant  à  hait,  héit,  hêit\ 
pendant  l'accouplement  et  la  couvaison  le  mâle  devient  fort 
bruyant  et  ne  cesse,  durant  toute  la  nuit,  de  faire  retentir  l'air  de  ses 
errrrr,  errrrr,  orrrr,  orrrr  et  cela  sans  interruption  pendant  cin(j 
à  dix  minutes,  pour  recommencer  peu  après. 

L'engoulevent  est  un  oiseau  fort  utile  :  depuis  le  crépuscule  jus- 
qu'à l'aurore,  il  fait  une  chasse  frès-active  à  tous  les  insectes  noc- 
turnes ou  crépusculaires,  qu'il  attrape  au  vol  avec  l'agilité  de  l'hiron- 
delle. Il  préfère  les  gros  insectes  aux  petits  et  recherche  surtout  les 
hannetons,  les  phalènes,  les  bombyx  et  autres  lépidoptères  ne  dépas- 
sant pas  la  taille  du  sphinx  de  la  vigne;  il  prend  également  des  sau- 
terelles,   des  grillons,  des    phryganes,  des    libellules,  des    tipules, 
des   cousins,   des  mouches,    etc.   C'est  un    oiseau   vorace,    avalant 
les  insectes  entiers  et  vivants,  et  digérant  malgré  cela  avec  facilité  ; 
il  rejette  cependant,  comme  les  strigieus,  les  parties  non  digérées 
telles    que   les  ailes  des  papillons,  les  élytres  des  coléoptères,  les 
pattes  et  autres  parties  trop  coriaces,  qui  sont  rendues  sous  forme  de 
pelottes  allongées. 
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L'engoulevent  chasse  volontiers  le  soirprés  des  étables  et  y  pénétre 
à  l'occasion,  parce  qu'il  est  certain  d'y  rencontrer  des  insectes  en 
abondance;  c'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  fable  que  les  engoule- 
vents s'attachent  aux  pis  des  chèvres  pour  en  boire  le  lait,  d'où  le  nom 
vulgaire  de  tette-chècre. 

de  Tschudi  raconte  qu'il  a  conservé  pendant  longtemps  dans  son 
cabinet  de  travail  une  femelle  de  cette  espèce,  en  lui  faisant  avaler  de 
force  des  vers  et  des  insectes,  car  elle  ne  mangeait  rien  d'elle-même. 
«  Quoique  ce  soit  un  oiseau  nocturne,  dit  de  Tschudi,  il  montre  encore 
assez  d'activité  pendant  le  jour;  quand  le  soleil  donne  dans  la  chambre, 
notre  engoulevent  sort  aussitôt  de  sa  cachette,  et  vient  se  placer  à 
côté  de  nous  sur  le  plancher  à  l'endroit  le  plus  chaud,  étendant  sa 
queue  en  forme  d'éventail  et  sommeillant  les  yeux  à  demi -fermés.  Si 
le  soleil  disparaît,  il  s'en  retourne  à  pas  lents  dans  son  coin,  où  il  se 
tient  d'ordinaire  couché  sur  le  ventre.  Il  ne  vole  pas  volontiers  et 
saute  si  maladroitement  qu'il  tombe  sans  cesse  sur  le  côté;  il  reste 
alors  sans  mouvement  dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'on  le  relève, 
quoiqu'il  n'ait  du  reste  aucun  mal  A  l'approche  des  étrangers,  il  fait 
entendre  un  bruit  rau(jue,  mais  il  est  d'ailleurs  tout  à  fait  familier;  il 
est  parfixitement  heureux  lorsqu'il  peut  s'étendre  sur  la  paume  d'une 
main  chaude;  avec  ses  grands  yeux  noirs  il  regarde  alors  ses  amis 
d'un  air  de  reconnaissance.  Sa  douceur  en  a  fait  un  être  gâté  de  la 
maison.  « 

Reproduclion.  —  L'engoulevent  ne  construit  pas  de  nid  ;  la  femelle 
pond  en  mai  deux  œufs  qu'elle  dépose  à  terre  sur  la  mousse,  et  le 
plus  souvent  dans  un  léger  enfoncement  naturel,  mais  elle  ne  prépare 
aucune  litière. 

Les  œufs  sont  d'un  blanc  grisâtre,  marbrés  de  gris  et  de  brun  et 
mesurent  en  moyen  34  millimètres  sur  24.  L'incubation  dure  seize  à 
dix-huit  jours;  pendant  ce  temps  le  mâle  pourvoit  à  l'entretien  de  sa 
femelle,  qu'il  cherche  à  distraire  par  ses  cris  de  errrr,  orrrr. 

11  arrive  très-souvent  qu'un  seul  œuf  parvient  seulement  à 
éclore.  Quand  la  première  ponte  a  été  enlevée  et  que  l'oiseau  est  obligé 
de  pondre  une  seconde  fois,  il  ne  dépose  généralement  plus  qu'un  seul 
œuf. 

Les  parents  témoignent  beaucoup  d'attachement  à  leurs  petits. 


149 


FAMILLE  DES  CYPSELIDES. 


Car.  —  Bec  petit,  court,  fléchi,  faible,  triangulaire,  très-large  à  la 
base  qui  est  dépourvue  de  soies  raides;  ailes  longues  et  étroites; 
queue  tantôt  courte,  tantôt  longue,  plus  ou  moins  fourchue  et  formée 
de  dix  rectrices  seulement;  tarses  courts  et  épais,  nus  ou  emplumés; 
doigts  plus  ou  moins  égaux,  courts  armés  d'ongles  fortement  recour- 
bés et  très-acérés. 

Mœurs.  —  Les  espèces  qui  forment  cette  famille  habiient  les 
forêts,  les  montagnes  ou  les  villes. 

Ce  sont  des  oiseaux  essentiellement  aériens,  pouvant  franchir,  sans 
fatigue,  des  centaines  de  lieues.  Ils  s'élèvent  souvent  à  de  très-grandes 
hauteurs  où  le  regard  ne  peut  les  suivre  :  à  terre,  au  contraire,  ils 
sont  fort  maladroits  et  c'est  à  peine  s'ils  savent  ramper.  Les  cypsélidés 
sont  très-voraces  et  détruisent  des  quantités  énormes  d'insectes. 

Pour  nicher,  les  uns  se  contentent  de  déposer  dans  une  cavité  une 
légère  couche  de  divers  matériaux  pour  servir  de  litière  aux  œufs  ; 
d'autres  conslruisent  do  véritables  nids.  Lf^s  salanganes,  (pii  font 
également  partie  de  cette  fauiilli',  conslruisent  leurs  nids  uniquement 
avec  de  la  salive;  celte  sécrétion,  qui  ressemble  assez  à  une  solution 
saturée  de  gomme  arabique,  est  très  visqueuse  et  filante,  mais  se  des- 
séche r.ipidemeut.  Cuits  dans  du  bouillon,  les  nids  de  salanganes 
forment,  comme  on  sait,  un  [dat  très-ostitné  des  gourmets. 

Classification.  —  On  divise  la  famille  des  Cypsélidés  en  deux  sous- 
familles  :  les  ci/pseliiiés  et  les  chœlurinrs .  Des  derniers  il  n'y  a  pas  de 
représentants  en  Europe. 


SOUS-FAMILLE  XII. 
LES  CYl'SÉLINÉS.    —  CYI'SELlîf^. 

Car.  —  Bec  petit,  faible,  triangulaire;  ailes  allongées,  étroites; 
queue  plus  ou  moins  échancrée;  tarses  courts;  doigts  ou  bien  courts  et 
à  peu  près  égaux,  avec  le  pouce  articulé  sur  le  côté  interne  du  tarse  et 
dirigé  en  avant  {Cypselus),  ou  bien  plus  ou  moins  inégaux,  avec  le 
pouce  dirigé  en  arrière  et  non  réversible  {Djndrochdidon,  CoUocalia 
Chœtura). 


-   VùO  — 

GENRE    XXV. 

MARTINET.  —  CTPSELIS. 

MiCROPUS,  Mey.  et  W.  Taschenb.  Dcutsch.    Vor/olk.    I.  p.  281  (1810). 
Cyp.selis,  111.  Prodr.,  p.  230  (1811) 
Brachypl-s,  Mey.,  Vëg.  Livl.,  p.  143  (1815) 
Apus,  Less.  Tr.  d'Orn.  I,  p.  267  (1831) . 

Car.  —  Bec  très-court,  large  à  la  base,  fendu  jusqu'au  milieu  des  yeux 
mandibule  supérieure  recourbée  à  la  pointe;  narines  allongées, assez  larges  et 
spacieuses;  ailes  très-longues,  dépassant  la  queue  ;  celle-ci,  fourchue;  tarses 
très-courts,  robustes,  cmpluniés  jiisiiuaux  doigts;  ceux-ci  courts  mais 
robustes,  isolés,  le  médian  et  l'interne  de  même  longueur,  l'externe  un  peu 
plus  court,  le  postérieur  articulé  sur  le  côté  interne  du  tarse  et  dirigé  eu 
avant;  ongles  crochus,  forts  et  rétractiles. 


33.   —  Le  Martinet  noir. 

CYPSELUS    APUS,     IlUrj.    c.r.    Lin. 
(PI.  33). 

fhnuNDOAPus,  Lin.  Si/st.  nat   1,  p.  314  (17(36). 

MicRopus  MURAUius,  Wolf,  Taschciib.  Beutschl.  Vôgelk.  I,  p.  281  (ISIO). 

C'ypsELUS  apus,  Illii'.  Prodr.  Si/st.  ynam.  et  av.  p.  230  (1311).  —  Naum.  Vijtf. 
Vtutschl.  I,  p.  147. 

Brachypus  MURARius,  Mey.   Viig.  LM.  u.  EsViL  p    143(1815). 

Cypselus  NIGER,  ïiea.ch,Syst.  cat.  Mnm.  B.  Br.  Mus.  p.  19  (1816). 

Cypselus  vuLGARis,  Steph.  Gen.  Zool.\,p.  72(1817). 

Cypselus  murarius,  Mey.  et  AV.,  Taschenb.  Deictschl.  Vôgelk.  111,  p.  2r>ô  (I822j,  — 
C.  Dub.  PI.  col.  ois.  Belg.  pi.  31. 

Apus  murarius,  Less,  Traité  d'Orn..  p.  267  (1831). 

MiCROPUs  apus,  Boie,  Isis,  1844,  p.  165. 

Cypselus  turrium,  Breh.  Naumannia,  ISTi.î,  p.  270. 

Cypselus  aterrimus,  Heugl.  Joum.  f.orn.  18G1,  p.  422. 

Cypselus  DUBius,  Antin.  Cat.  TJcc.  Afr.  centr.  p.  25(1864). 

Cypselus  barbatus,  Temm.,  Sclat.  Proc.  Z.  S.  1865,  p.  599. 

Cypselus  apus  vulgaris,  murarius,  turrium  et  niger,  A.  E.  Breli.,  \or/,.  Samnil. 
CL.  Breh.  p.  3  (1866). 

Cypselus  PEK.INENSIS,  Swinh.  Proc.  zool.  soc.  1870.  p.  435. 

Der  Thurmsegler,  Mauerhakler,  en  allemand. 

The  Common  Swift,  en  anglais. 

De  Gierzwaluw,  en  flamand. 

Var.  Unicolor. 

Cypselus  murarius,  Heinek.  in  Brcwst.  .Tourn.  p.  232  (1829). 

Cypselus  umcolor,  Jard.ljEJrfjné.  Joum.  of  nat.,  etc.,  I.  p.  242,  pi.  VI   (1830). 


—  lai   — 
\ar.  l'alliUa. 


Heugl.  Syst.  Uebers.  Vôg. 


Ctpselus  Ai'is,  Wcbb  et  B«rth.  Onu  Can.  p.  23  (18-11). 
S.-O.  Â/r.  p.  16. 

Cypselus  murauils,  Vein.  Haie.  Aim.  and.  Mag.  X.  II.  ser.  2,  XV,  p.  437  (1855). 
Cypsells  pallidls,  Shelley,  Ibis,  1870  p.  445. 

Taille  :  depuis  le  front  jusqu'aux  pointes  de  la  queue  0'"17;  ailes 

c-is. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  D'un  brun  uoiiâtre  uni- 
forme avec  de  légers  rellcts  verdâtres;  gorge  blanche.  Bec,  doigts  et  iris 
noirâtres.  La  femelle  a  un  peu  moins  de  blanc  à  la  gorge. 

Jeune  an  nid.  —  Ressemble  à  l'adulte,  mais  les  plumes  du  front  et  des 
ailes  sout  bordées  de  gris  ;  ailes  et  queue  imparfaitement  développées. 

Jlab.  —  Le  martinet  habite 
toute  l'Europe,  mais  il  est  rare 
aux  îles  P'œroé;  il  se  montre 
au  nord  jusqu'au  69"  {Sun- 
devall).  De  grandes  bandes  de  ces 
oiseaux  passent  l'hiver  en  Sicile 
(Malherbe).  Il  est  commun  en 
Asie-Mineure,  en  Palestine (  Tm- 
tram]  et  il  se  montre  dans  l'Asie 
orientale  jusqu'en  Daourie  {Dybowski)  et  en  Chine  [abbé  David]; 
il  est  également  très-répandu  dans  l'Afghanistan  et  dans  le  nord  de 
l'Hindoustan  [Jerdon);  il  est  probable  qu'il  habite,  en  hiver,  tout  le 
sud  du  continent  asiatique. 

En  hiver  on  rencontre  cet  oiseau  dans  toute  l'Afrique  jusqu'au  Cap 
de  Bonne-Espérance  d'où  il  émigré  en  avril  {Layard). 

La  var.  Unicolor,  qui  ne  diifére  de  l'espèce  type  que  par  une  taille 
un  peu  plus  petite,  habite  les  lies  Canaries  et  Madère  [Godman). 

La  var.  Pallidn  paraît  sédentaire  dans  le  nord  et  le  nord-est  ds 
l'Afrique  jusqu'en  Nubie  {Shelley,  Irby);  on  la  rencontre  également 
aux  îles  de  Malte  {Wright),  Canaries  et  Madère  [Godman)  et  elle  se 
.  montre  chaque  année  en  abondance  dans  le  midi  de  l'Espagne  {Saun- 
ders).  Cette  variété  ressemble  au  C.  ainis,  mais  elle  est  d'une  couleur 
plus  pâle  se  rapprochant  du  gris  souris. 

Mœurs.  —  Le  martinet  apparaît  régulièrement  dans  nos  contrées 
dans  les  premiers  jours  de  mai  et  nous  quitte  au  commencement  d'août. 
Les  individus  que  l'on  voit  encore  après  le  dix  de  ce  mois,  sont  ceux 
qui  ont  été  retardés  par  leurs  petits  encore  trop  faibles  pour  entre- 
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prendre  le  voyage.  Cela  arrive  surtout  quand  la  première  niclu'H)  a  été 
détruite  et  que  la  mère  a  été  obligée  de  faire  une  nouvelle  ponte. 

Les  martinets  voyagent  généralement  pendant  la  nuit  et  cela  on 
troupes  considérables;  quand  ils  voyagent  durant  le  jour,  ils  volent 
à  une  telle  hauteur  que  l'œil  le  plus  exercé  a  de  la  peine  à  les  aperce- 
voir. Les  individus  d'une  même  localité  se  réunissent  tous  en  une  seule 
bande  et  partent  ensemble;  leur  départ  a  généralement  lieu,  d'après 
Naumann,  entre  onze  heures  et  minuit. 

Il  n'y  a  pas  d'oiseau  en  Europe  qui  vole  avec  plus  de  rapidili';  que 
le  martinet.  Spallanzani  a  calculé  qu'il  pouvait  franchir  un  espace  de 
60  milles  en  cinq  minutes.  Aussi,  nous  le  voyons  quitter  nos  contrées 
vers  le  P''août  et  le  3  du  même  mois  M.  A.  Brchm  en  vit  déjà  à  Char- 
toum  au  Sennar. 

Cet  oiseau  vit  de  préférence  dans  les  grandes  villes  où  il  y  a  beau- 
coup de  clochers  ou  de  vieux  bâtiments.  Il  ne  se  montre  guère  dans 
les  villages  et  dans  les  localités  pauvres  en  construction  élevées;  mais 
partout  où  il  y  a  des  tours,  des  ruines  ou  de  vieux  châteaux  on  pont 
être  certain  de  le  rencontrer.  II  se  montre  également  dans  les  mon- 
tagnes et  dans  les  bois  abondamment  pourvus  d'arbres  creux. 

Jamais  le  martinet  no  se  perche,  la  conformation  de  ses  doigts  ne  le 
lui  permet  pas;  mais  il  s'accroche  souvent,  à  l'aide  de  ses  ongles, 
contre  les  parois  rugueuses  et  il  peut  même  dormir  dans  cette  posi- 
tion. A  l'approche  de  la  nuit,  il  se  glisse  dans  le  trou  d'un  arbre,  d'une 
vieille  muraille  ou  d'un  rocher  pou»'  y  dormir  jusqu'au  lever  du  soleil. 

L'air  est  son  véritable  élément,  car  il  vole  pendant  toute  la  journée 
sans  paraître  se  soucier  de  la  fatigue;  il  s'élève  généralement  à  de 
grandes  hauteurs,  et  ce  n'est  que  vers  le  soir  ou  quand  il  jdeut  qu'il 
se  rapproche  du  sol.  Le  vol  du  martinet  est  facile,  léger,  toujours  sou- 
tenu; l'oiseau  ne  peut  cependant,  comme  l'hirondelle,  changer  brus- 
quement de  direction,  mais  il  fend  l'air  avec  une  plus  grande  vitesse. 
Par  contre,  il  est  incapable  de  se  mouvoir  sur  le  sol,  c'est  â  i>eine  s'il 
sait  ramper;  quand  il  se  trouve  par  hasard  à  terre,  il  a  beaucoup  de 
difficulté  pour  s'envoler. 

Dans  nos  contrées,  le  martinet  est  en  activité  durant  luiite  la  jour- 
née, mais  dans  les  pays  chauds  il  passe  le  milieu  du  jour  caché  au 
fond  de  sa  retraite. 

Le  cri  de  cet  oiseau  peut  se  rendre  par  spi,  sjji,  ou  .s7,r/.  C'est  sur- 
tout quand  plusieurs  de  ces  oiseaux  sont  réunis  ou  qu'ils  se  querellent 
que  leurs  cris  deviennent  assourdissant  ;  rentres  dans  leur  nid,  ils  ga- 
zouillent tous,  jeunes  et  vietix. 
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Le  martinet  est  d'un  naturel  violent  etquerolleui"  ;  il  ue  peut  vivre  on 
paix  avec  aucun  oiseau,  pas  môme  avec  ceux  de  son  espèce,  ce  qui 
ne  l'empêche  cependant  pas  d'être  sociable.  La  jalousie  pousse  sou- 
vent les  Ulules  à  des  combats  sanglants  ;  ils  tombent  parfois,  sans  se 
lâcher,  et  continuent  à  terre  à  se  déchirer  le  corps  à  l'aide  de  leurs 
ongles  crochus;  on  en  a  vu  [jIus  d'un  perdre  la  vie  dans  de  pareilles 
luttes. 

Le  martinet  se  nourrit  de  toutes  espèces  d'insectes,  qu'il  poursuit 
souvent  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère.  Il  prend 
aussi  bien  des  coléoptères  que  des  mouches,  des  cousins,  des  libellules 
et  des  papillons.  Comme  il  est  toujours  en  mouvement  il  digère 
avec  facilité  et  consomme  des  quantités  énormes  d'insectes  ;  il 
rend   ainsi  d'éminents  services. 

M.  A.  Brehm  rapporte  un  ûiit  fort  curieux  sur  les  mœurs  de 
l'oiseau  qui  nous  occupe  en  ce  moment  et  que  nous  reproduirons 
textuellement  sous  la  responsabilité  des  auteurs  cités.  «  Un  f;xit 
des  plus  curieux  de  l'histoire  du  martinet  noir,  dit  A.  Brehm,  est 
celui  de  ses  courses  nocturnes,  non  plus  à  l'époque  des  migrations, 
mais  pendant  le  temps  qu'il  passe  chez  nous.  Montbeillard  en  parle 
comme  d'un  phénomène  qui  s'observe  seulement  au  mois  de  juillet, 
et  quand  les  martinets  touchent  au  moment  de  leurs  migrations; 
mais  Spallanzani  a  vu  que  ce  phénomène  a  lieu  durant  les  trois  mois 
de  leur  séjour  parmi  nous.  Vers  la  fin  du  jour,  après  qu'ils  ont 
bien  tourné,  selon  leur  coutume,  autour  d'un  clocher  ou  d'un  autre 
édifice,  on  les  voit  s'élever  à  des  hauteurs  plus  qu'ordinaires  et  tou- 
jours en  poussant  des  cris  aigus.  Divisés  par  petites  bandes  de  quinze 
à  vingt,  ils  disparaissent  bientôt  totalement.  Ce  fait  arrive  régulière- 
ment chaque  soir,  vingt  minutes  environ  après  le  coucher  du  soleil, 
et  ce  n'est  que  le  lendemain,  lorsqu'il  commence  à  reparaître  à  l'ho- 
rizon, qu'on  voit  les  martinets  redescendre  du  haut  des  airs,  non  plus 
par  bandes  mais  dispersés  ça  et  là.  Avant  la  ponte,  mâles  et  femelles 
s'en  vont  ainsi  chaque  soir  ;  lorsque  les  soins  de  l'incubation  re- 
tiennent les  femelles  dans  leur  nid,  les  mâles  seuls  exécutent  ces 
courses  nocturnes  (1).  » 

Reproduction.  —  Le  martinet  niche  dans  le  courant  de  mai  dans 


(1)  A.  Brehm,  La  vie  des  animaux,  éJ-  française,  revue  par  Z.  Gerbe,  t.  lil,  p.  552. 
Tojus  i.  —  1879.  20 
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les  trous  de  vieux  murs,  de  rochers,  de  clochers,  d'arbres,  ou  dans 
des  cavités  se  trouvant  sous  la  toiture  de  bâtiments  élevés,  mais  tou- 
jours à  une  grande  hauteur.  Son  nid  est  fort  simple  et  peu  volumi- 
neux :  il  se  compose  d'une  litière  de  fragments  de  paille,  de  brins 
d'herbes  entremêlés  parfois  de  quelques  plumes.  La  femelle  asperge 
ces  divers  matériaux  de  sa  salive  gluante  et  les  fait  adhérer  les  uns 
aux  autres,  de  façon  que  toute  la  litière  ne  forme  qu'une  seule  masse. 

La  ponte  est  de  trois  à  cinq  œufs  allongés  et  de  couleur  blanche  ; 
ils  mesurent  27  millimètres  sur  17. 

La  femelle  couve  seule  pendant  seize  ou  dix-sept  jours  ;  le  mâle 
la  nourrit  durant  ce  temps,  mais,  s'il  pleut,  il  ne  peut  trouver  assez 
de  nourriture  pour  lui  et  sa  compagne;  celle-ci  est  alors  obligée 
d'abandonner  momentanément  ses  œufs  pour  se  mettre  elle-même  en 
chasse.  Les  parents  élèvent  leurs  petits  en  commun  et  leur  témoignent 
beaucoup  d'attachement. 

Le  même  couple  revient  chaque  année  nicher  dans  le  même  trou, 
aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  pas  été  dérangé. 


DEUXIÈME    SOUS-ORDRE 

LES     DÉO  DACTYLES. 

Les  déodactyles  sont  fort  nombreux  en  espèces  et  présentent, 
quant  à  la  taille  et  à  la  forme  du  bec,  de  grandes  variations.  Leur 
caractère  commun  est  d'avoir  quatre  doigts  libres,  dont  trois  sont 
dirigés  en  avant;  parfois,  cependant,  le  doigt  externe  est  soudé  au 
médian  jusqu'à  la  première  ai'ticulation. 

FAMILLE   DES  HIRLNDINIDÉS. 

Car.  —  Bec  court,  large  à  la  base,  légèrement  fléchi  à  la 
pointe,  fendu  jusque  sous  les  yeux;  ailes  très-longues;  queue  plus  ou 
moins  échancrée;  tarses  médiocres,  faibles,  rarement  emplumés; 
doigts  inégaux;    ongles  courts  mais  robustes,  recourbés. 

Mœurs.  —  Les  oiseaux  de  cette  famille  sont  tous  diurnes  et  ont 
des  mœurs  sociables.  Leur  vol  est  très -rapide  et  c'est  en  volant  qu'ils 
attrapent  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  perchent  pour  se 
reposer  et  savent  marcher  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 
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Ils  nichent  en  société  et  établissent  souvent  leurs  nids  les  uns  à 
côté  des  autres. 

Les  sexes  diifèrent  peu  ou  point  entre  eux. 
Classification.  —  Cette  famille  n'offre  pas  de  subdivisions. 

GENRE    XXVI. 

CHÉLIDON.    -  CHELIDON. 

Chelidon,  Buie,  Isis,  1822,  p.  550. 

Car.  —  Bec  court,  comprimé  ;  narines  basales,  arrondies,  en  partie  cachées 
par  les  phunes  du  front;  ailes  aiguës,  longues,  atteignant  l'extiémité  des 
pointes  de  la  queue;  celle-ci  fortement  échancrée ;  tarses  de  la  longueur  du 
doigt  médian,  emplumés  ;  doigts  inégaux,  également  emplumés,  l'externe  uni 
au  médian  jusqu'à  la  première  articulation. 

Ilab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  n'habitent  que  l'ancien  monde. 


34.  —  Le  Chédion  de  fenêtre. 

CHELIDON  URBICA,  Boie.    ex   Lin.    (I) 

(PI.  34). 

HiRUNDO  URBICA,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  344  (1776).  —  Naum.  Vôff,  DeulscM.  pi.  14.5,  f.  2. 

Chelidon  urbica,  Boie,  Isis,  1822,  p.  550. 

Chelidon  fenestu.^ki'm  et  rupestris,  Breh.  Vôg.  Dcutschl.  p.  140  (1831) . 
HiRi'NDO  URBICA  VARIA,  PALLIDA  et  cANDiDA,  Naum.  Voff.  Bcutsckl.  VI,  p.  77  (1833). 
Chelidon  tectorum,  Breh.  Vogelf.  p.  47  (1855). 

Chelidon  urbica  vulgaris,  latibostris  et  septentrionalis,  A.  Breh.  Ver:.  Scimml. 
C.  L.  Breh.  p.  3  (1866). 
Die  Hals-Schwalbe,  en  allemand. 
The  White-ru.mped  Swallow,  the  Martin,  en  anglais. 
De  Huiszwaluw,  en  flamand. 

Taille  :  0'M3;  aiJesO'Ml. 


(I)  Les  ChiUdon  lagopoda,  Pall.  (wJtiit'lyi,  Swinh.),  C.  cashmiriatsis,  Gould,  C.  dasyptis,  Bp. 
(blakisloiti,  Swinh.)  et  C.  alhigena,  Heugl.,  ne  sont  probablement  que  des  variétés  ou  races  cli- 
matériques  du  Chelidon  d'Europe.  Leurs  caractères  distinctifs  ne  me  paraissent  pas  être  assez 
importants  po«r  faire  de  ces  oiseaux  des  espèces  typiques  ;  mais  comme  je  ne  les  connais  que  par 
les  figures  et  les  descriptions  qui  en  ont  été  données,  je  ne  puis  me  prononcer  avec  certitude. 

Le  C.  lagofoda  habite  toute  la  Sibérie  orientale  jusqu'au  Kamtschatka  (PaUas);  il  se  trouve 
aussi  en  Chine  {David)  et  passe  régulièrement  dans  le  Turkestan  (Severtzojf), 

Le  C.  cashmiriensis  a  été  découvert  dans  le  Cachemire  par  M.  Leith  Adams.  M.  Przewalski 
croit  devoir  rapporter  à  cette  espèce  ou  race  les  hirondelles  qu'il  a  trouvées  en  grand  nombre 
dans  les  montagnes  de  l'Ala-Chan  et  du  Kan-Sou,  k  une  altitude  de  10  à  12.000  pieds. 

Le  C.  dasypus  habite  le  Japon  en  été  et  émigré  jusqu'à  l'île  de  Bornéo  {Dresser'). 

Le  C.  albigsna  n'a  encore  été  observé  que  dans  le  N.-E.  de  l'Afrique  (de  Heuglin). 
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Description  (lu  mâle  et  de  la  femelle  adidles.  —  Parties  supérieures,  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  noir-bleu  brillant; 
gorge,  côtés  du  cou,  tout  le  dessous  du  corps,  ainsi  que  le  croupion, 
les  tarses  et  les  doigts  d'un  blanc  pur;  ailes  et  queue  noires.  Bec  noir;  iris 
noirâtre  ;  ongles  d'un  blanc  roussûtre. 

Il  est  presque  impossible  de  reconnaître  les  sexes,  si  l'on  ne  peut  les  con- 
stater anatomiquement  :  la  femelle  est  ordinairement  moins  brillante  et  le 
blanc  est  moins  pur. 

Jeune  au  nid. — Parties  supérieures,  ailes  et  queue  d'un  noir  brunâtre 
avec  quelques  reflets  bleuâtres  sur  le  dos;  croupion  et  dessous  du  corps 
blancs  ;  gorge,  côtés  du  cou  et  flancs  lavés  de  roussâtre;  ailes  et  queue  impar- 
faitement développées.  Base  du  bec  jaunâtre. 

Cette  espèce  est  sujette  à  des  variations  accidentelles  très-remarquables  : 
on  rencontre  parfois  des  individus  plus  ou  moins  tachés  de  blanc  en  dessus, 
ou  bien  complètement  blancs  ;  on  en  voit  même  où  les  parties  bleues  sont 
remplacées  par  une  teinte  Isabelle  plus  ou  moins  prononcée, 

Hab.  —  Le  cliélidon  habite,  en 
été,  toute  l'Europe  jusqu'en  La- 
23onie  [Colleti)  et  se  montre  acci- 
dentellonient  en  Islande  {Faber). 
L'Asie-Mineure  et  la  Perse 
paraissent  former  sa  limite 
orientale  {Tn'stram,  Blanfovd). 
Au  delà  du  00°  de  longitude,  il 
est  remplacé,  en  Asie,  par  des 
espèces  très-voisines  qui  ne  sont  probablement  que  des  variétés  cli- 
matériques  du  chélidon  d'Europe  (voir  la  note  de  la  page  précédente). 
Cet  oiseau  passe  l'hiver  dans  le  nord-est  de  l'Afrique,  en  Arabie 
{de  Heuglin)  et  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie;  il  niche  en  Algérie 
où  il  se  trouve  à  la  même  époque  qu'en  Europe  [Loche) . 

Mœurs.  —  Le  chélidon  ou  hirondelle  de  fenêtre  est  un  oiseau  d'été 
qui  nous  revient  chaque  année  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement 
de  mai,  et  nous  c^uitte  dans  les  premiers  jours  de  septembre;  il  est  rare 
de  le  voir  venir  ou  partir  plus  tôt. 

Les  chélidons  arrivent  au  printemps  par  couples  ou  en  petites 
troupes,  mais  leur  départ  à  l'arrière-saison  se  fait  généralement  par 
bandes  considérables;  ils  se  réunissent  à  cet  effet  quelques  jours 
avant  leur  départ  et  on  les  voit  alors  par  centaines  et  même  par 


—   loî  — 

milliers  dans  certaines  localités,  volant  autour  des  édifices  élevés.  Ils 
voyagent  généralement  pendant  la  nuit. 

Cette  espèce  vit  dans  les  villes  et  les  villages;  dans  les  endroits 
inhabités  elle  recherche  les  rochers  et  les  montagnes.  Ses  mœurs 
sont  douces  :  sans  être  craintive,  elle  est  moins  confiante  que  l'hiron- 
delle de  cheminée  ;  elle  vole  moins  vite  que  cette  dernière,  plane 
davantage  et  s'élève  à  une  plus  grande  hauteur.  Elle  est  très-sociable 
et  vit  en  paix  avec  l'hirondelle  ;  il  n'est  même  pas  rare  que 
les  deux  espèces  se  réunissent  pour  se  défendre  contre  un  ennemi 
commun,  mais  le  danger  passé,  chacune  retourne  auprès  des  siens. 

Le  chélidon  se  nourrit  de  petits  insectes,  surtout  de  mouches  et 
autres  diptères,  qu'il  saisit  au  vol  et  qu'il  poursuit  souvent  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère  ;  jamais  il  ne  prend  des  insectes  à 
aiguillon.  Naumann  dit  avoir  donné  une  abeille  à  un  chélidon  affamé; 
mais  à  peine  l'avait-il  prise  qu'il  la  rejeta:  il  avait  été  piqué  dans  le 
gosier  et  mourut  de  la  piqûre  au  bout  de  deux  minutes. 

11  est  fort  difiîcile  de  rendre  par  écrit  les  sons  de  la  voix  de  cet 
oiseau  :  son  cri  d'appel  ressemble  à  sdiêr  ou  strêhz,  parfois  aussi 
h,  stnib,st)'iibel}\  quand  l'oiseau  est  inquiet,  il  jette  les  cris  de  sliicr, 
srieb,  srieh. 

Reproduction.  —  Le  chélidon  niche  sous  les  toits,  dans  les  angles 
des  fenêtres,  sous  les  corniches,  ou  dans  tout  autre  endroit,  mais 
toujours  de  façon  que  le  nid  soit  couvert  par  dessus.  Dans  une 
maison  de  campagne,  momentanément  inhabitée,  on  avait  oublié 
de  fermer  la  fenêtre  d'une  chambre  à  coucher;  des  chélidons  en 
ont  profité  pour  bâtir  leur  nid  sous  le  ciel-de-lit.  Dans  les  paj'S 
montagneux,  cet  oiseau  niche  contre  les  parois  des  rochers,  mais 
dans  un  endroit  à  l'abri  de  la  pluie. 

Le  nid  représente  une  demi-sphère;  l'entrée  est  très-petite  et 
placée  à  la  partie  supérieure,  un  peu  sur  le  côté.  Ce  nid  est  formé  de 
terre  mélangée  à  la  salive  de  l'oiseau  ;  l'intérieur  est  tapissé  de  quel- 
ques brins  d'herbe  et  surtout  de  plumes  ;  les  deux  sexes  travaillent 
à  sa  construction.  On  trouve  souvent  un  grand  nombre  de  ces  nids 
placés  les  uns  près  des  autres,  et  ils  deviennent  tellement  durs, 
qu'ils  peuvent  servir  plusieurs  années  de  suite  aux  mêmes  couples. 

L'accouplement  se  fait  généralement  dans  le  nid  même.  A  la  fin 
de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  la  femelle  dépose  cinq  ou  six 
œufs  d'un  blanc  pur  et  mesurant  en  moyenne  19  millira.  sur  13. 
L'incubation  dure  de  treize  à  quinze  jours;  pendant  ce  temps  le  mâle 
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chasse  autant  que  possible  pour  sa  compagne  ;  il  partage  également 
les  soins  qu'exige  l'entretien  des  petits. 

Lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec,  et  que  les  petits  ont  pu  recevoir 
une  nourriture  abondante,  ils  peuvent  sortir  du  nid  au  bout  de  quinze 
jours.  Ils  commencent  alors  à  prendre  leurs  ébats  et  à  chasser  sous 
les  yeux  des  parents.  Dans  les  premiers  temps  ils  reviennent  chaque 
soir  au  nid;  jeunes  et  vieux  se  pressent  dans  ce  petit  espace  où  ils 
ont  de  la  peine  à  se  caser  ;  aussi  n'est-ce  qu'après  s'être  bien  bous- 
culé et  un  vacarme  assourdissant  que  chacun  parvient  à  trouver  sa 
place.  Parfois  les  jeunes  se  trompent  de  nid,  et  ils  sont  alors  rude- 
ment repoussés  par  les  légitimes  propriétaires. 

Chaque  couple  a  deux  nichées  par  été  ;  dans  le  midi  de  l'Europe 
il  lui  arrive  môme  d'en  avoir  trois.  Dès  que  les  petits  de  la  première 
nichée  peuvent  se  suffire,  la  femelle  fait  une  nouvelle  ponte,  mais 
celle-ci  ne  se  compose  généralement  plus  que  do  quatre  œufs. 

L'amour  des  chélidons  pour  leurs  petits  est  développé  au  plus  haut 
degré  :  Boerhaave  parle  d'une  femelle  qui  traversa  les  flammes  d'un 
incendie  pour  porter  la  pâture  à  ses  petits.  Mais  quand  le  froid  arrive, 
et  que  les  jeunes  ne  sont  pas  encore  en  état  de  faire  le  voyage,  les 
parents  les  abandonnent  souvent  pour  entreprendre  sans  eux  leur 
migration  ;  cela  se  voit  surtout  dans  les  contrées  du  nord. 

«  Dès  que  les  chélidons,  dit  Naumann,  ont  achevé  leur  nid,  le 
moineau  cherche  à  en  prendre  possession  ;  il  s'y  glisse  pendant  leur 
absence  et  regarde  insolemment  par  l'ouverture;  les  malheureux 
propriétaires  expropriés  n'ont  d'autre  ressource  que  de  voler  tout 
autour,  en  poussant  des  cris  d'angoisse;  ils  menacent  le  ravisseur, 
mais  sans  oser  fondre  sur  lui.  Cela  dure  souvent  quelques  jours 
avant  qu'ils  se  décident  à  laisser  le  moineau  jouir  de  son  larcin. 
Celui-ci  approprie  alors  le  nid  à  ses  besoins,  le  tapisse  de  brins 
d'herbe  et  les  longs  filaments  qui  sortent  par  l'ouverture  indiquent 
que  l'habitation  a  changé  de  propriétaire. 

»  J'ai  vu  un  jour  un  vieux  moineau  mâle  entrer  dans  un  nid  où  se 
trouvaient  de  jeunes  hirondelles,  leur  briser  la  tête  à  coups  de  bec, 
les  jeter  dehors  et  demeurer  maître  de  la  demeure,  malgré  les  cris 
des  parents.  » 

GENRE     XXVII. 

HlUONDELLE.   -  HIRUNDO. 

HiRUNDo,  Lin.  S.N.  I,  p.  343  (1766). 
Ceceopis,  Boie,  Isù,  1826,  p.  971. 


-  159  — 

Herse,  Less.,  Compl.  Buff.  VIII,  p.  496  (1837). 
Lii.LiA,  Boie,  Journ.  f.  Orn.  1858,  p.  364. 

Car.  —  Bec  court,  aplali,  large  à  la  base,  presque  droit;  narines  b.asales, 
ovalaires,  en  partie  recouvertes  par  une  memljrane  ;  ailes  longues  et  aiguës  ; 
queue  profondément  fourchue,  les  rectrices  latérales  très-allongées;  tarses 
courts,  nus;  doigts  grêles,  allongés,  l'externe  réuni  au  médian  jusque  près  de 
la  première  articulation  ;  ongles  assez  longs,  légèrement  crochus. 


35.  —  L'Hirondelle  de  cheminée. 

HIRUNDO  DOMESTICA,  Briss. 

(PI.  35). 

HiRUNDO  DOMESTICA.  Briss.  Orn.  II,  p.  48(J  (1700). 

HiRUXDO  RUàTiCA,  Lin.  Sijst.  nat.  I,  p.  343  (170(3).  — Gould,  B.  of  Eut.     1.  54.  — 
C.  F.  Dub.  Bl.  col.  ois.  Belg.  l,  pi.  34. 
HiRUNDO  JATANicA,  Sparm.  Mus.  Carlson,  IV,  pi.  10  (1789). 
Cecropis  rustica,  Boic,  Isis,  182G,  p.  971. 
HiRUNDO  JEWAN,  Syk.  Proc.  Zool.  Soc.  1832,  p.  83. 
Cecropis  stabulorum,  pagorum,  C.  Broh.  Vogelf.  p.  47  (1855). 
HiRUNDO  FRETEN'sis,  Gould,  Handb.  B.  Aitstr.  I,  p.  110  (1805). 
HiRUNDO  RiocouRi,  Gum.  jun.  (née  Audouin)  Ibis,  1806,  p.  423. 
Die  Rauch-Schwalbe,  en  allemand. 
The  Barn-Swalluw,  the  Chimney-Swallow,  en  anglais. 
De  Boere.nzwaluw,  en  flamand. 

Var.  Savignyi. 

IIiRUNDO  SAviGNii,  Stopli.  Geii.  Zool.  X,  p.  90  (1817). 

HiRUNDO  CAHiRiCA,  Licht.  Vcrz.  Boubl.  p.  ,')5  (1823). 

HiRUNDO  RIOCOURI,  Audouin,  Hist.  nat.  de  l'Egypte,  p.  270(1825). 

Cecropis  savignyi,  Boie,  Isis,  1828,  p.  316. 

HiRUNDO  CASTANEA,  Less.  Traité  d'orn.  p.  208  (1831) . 

HiRUNDO  BoissoNEAUTii,  Tom.  Mmi.  d'orn.  IV,  p.  052  (1840). 

HiRUNDO  RUSTICA  ORIENTALIS,  Schl.  BtV.  cHt.  p.  XVIII  (1844). 

Cecropis  RiocouRi.Eilpp.,  St/st.  Uebers,p.  22  (1845). 
Cecropis  boissoneautii,  A.  Breh.  Journ.  f.  orn.  1853,  p.  452. 
HiRUNDO  rustica  Var.  cahirica,  Blas.  list  B.  of  Eur.  p.  7  (1802). 
HiRUNDO  rustica  var,  savignyi,  Brée,  B.  ofEur.  III,  p.  170  (  1862) . 

Var.   Guttiiralis. 

HiRUNDO  GUTTURALis,  Scop.  Bel.  FI.  et  Faun.  Insurb.  Il,  p.  90,  n°  115  (1780\ 

HiRUNDO  PANAYANA,  Gm.  Sijst.ncit.  p.  1018  (1788). 

HiRUNDO  HORREORUM,  Bai't.  Frog.  N.  II.  Pa.  p.  17  (1799). 

HiRUNDO  RUFA,  Vieill.  Ois.  Ani,  sept.  I,  p.  00,  pi.  30  (1807). 

HiRUNDO  AMERICANA,  Wils.  Am.  Orn.  V,p.  34,  pi.  8,  f.  1,2  (1812). 

HiRUNDO  RUSTICA,  Audub.  Om.  Biog.  II,  p.  413,  pi.  173  (1834). 

HiRUNDO  TYTLERi,  Jerd.,  Birds  Ind.  Il,  p.  870  (1802). 

HiRi  NDij  RUSTICA  Var.  H0RREORU.M,  A.  Dub.  Bce.  Mag.  Zool.  1873,  p.   389. 
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Var.  Erjlhrogastra. 

HiRUNDO  ERYTHROfiASTER,  Bodd.  Tab.  PL  cnl.  724  (1783). 
HiRUNDO  RL-FA,  Gm.  Si/st.  uat.  I.  p.  1018  (1788). 

HiRUNDO  CYANOPYRRHA,  Vicill.  NOUV.  jDict.  p,  510  (IS17). 

Taille  :  Depuis  le  front  jusqu'à  l'extrémité  des  ailes  0'",14;  depuis 
le  front  jusqu'à  l'extrémité  des  pointes  de  la  queue  0'",17  à  0'",19; 
ailes  0'",12. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adidles.  —  Front  et  gorge  d'un  brun 
marron  ;  toutes  les  parties  supérieures  et  haut  de  la  poitrine  d'un  noir-bleu 
brillant  et  à  reflets  violacés;  ailes  noires;  bas  de  la  poitrine,  flancs, 
abdomen  et  sous-caudales  d'un  blanc  roussâtre  ;  queue  noire  en  dessus  à 
reflets  verdâti-es;  bord  interne  des  rectrices  avec  une  grande  tache  blanche 
près  de  leur  extrémité;  rectrices  extérieures  très-allongées  et  terminées  en 
pointe.  Bec  et  iris  noirs  ;  pattes  brunes. 

Jeune  au  nid.  —  Front  et  gorge  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé;  poitrine 
nuancée  de  roussâtre  ;  dessus  du  corps  d'un  noir  presf[ue  sans  reflets  ;  parties 
inférieures  blanches  tirant  au  roussâtre  sur  les  flancs  et  les  sous-cau- 
dales. 

On  rencontre  des  aberrations  où  les  parties  noires  sont  d'un  gris  cendré 
ou  isabelle,  et  le  front  et  la  gorge  d'un  roux  rosâtre  ;  les  individus  complète- 
ment blancs  ne  sont  pas  très-rares. 

Remarque.  —  L'hirondelle  de  cheminée  se  montre  presque  dans 
le  monde  entier,  mais  elle  offre  de  légères  différences  suivant  le  con- 
tinent qu'elle  liabite.  Les  individus  du  N.-E.  de  l'Afrique  (var.  Savi- 
gnyi),  ont  les  parties  inférieures  d'un  brun  marron  plus  ou  moins 
foncé,  mais  ressemblent  pour  le  reste  aux  hirondelles  de  nos  con- 
trées. Celles  de  l'Amérique  septentrionale  (var.  Gutturalis),  ne 
diffèrent  des  nôtres  que  par  la  bande  noire  de  la  poitrine  qui  est 
divisée  :  le  brun  marron  de  la  gorge  traverse  cette  bande  et  se 
fusionne  insensiblement  avec  la  teinte  pâle  des  parties  inférieures. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  les  individus  de  l'Asie  méridionale  et 
orientale  (//.  tullerï)  présentent  le  même  caractère  et  ne  diffèrent  en 
rien  de  ceux  de  l'Amérique  du  nord(i);  j'ai  sous  les  yeux  dos  hiron- 
delles de  Java  et  de  Bornéo  qu'on  ne  saurait  distinguer  de  la  var. 
Gutturalis.  Enfin  les    hirondelles   de  l'Amérique  méridionale  (var. 

(1)  Ku  examinant  un  certain  nombre  d'hirondelles,  capturées  dans  différentes  régions  de  l'Asie, 
il  est  facile  de  voir  que  la  division  de  la  bande  pectorale  devient  de  moins  en  moins  sensible  à 
mesure  que  les  individus  qu'on  a  sous  les  yeux  proviennent  d'une  région  plus  occidentale.  En 
réunissant  un  certain  nombre  d'individus  asiatiques,  on  peut  trouver  tous  les  intermédiaires  entre 
la  forme  européenne  et  la  forme  américaine,  ce  qui  piouve  bien  que  la  var.  Gutturalis  ou 
Horreorum  n'est  pas  une  espèce  distincte. 
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Errjthrogastra),  resseiabloiil  par  leiii'  col(jralion  à  la  var.  San'gini, 
mais  elles  n'ont  pas  de  bande  pectorale  noire  :  c'est  à  peine  si  l'on 
eu  trouve  des  traces  sur  les  côtés  de  la  poitrine. 

Hab.  —  L'Hirondelle    de   cheminée   ou    rusticpu'  habile,    en    été, 

toute  l'Europe  e(   ses   îles  jus- 


qu'au G8  '  ■/  de  lat.  N.  (Sim- 
devall)  et  se  montre  acciden- 
tellement en  Islande  [Faber).  Elle 
se  ti'duve  également  dans  l'Asie 
occidentale.  En  hiver  elle  va  en 
Afrique  et  dans  le  S.-O.  de  l'Asie  ; 
on  la  rencontre  alors  sur  tout  le 
continent  africain  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance  {Lai/ard).  On  l'observe  également  aux  îles 
Canaries  [BoUp),  Madère  et  Açores  {Godnian). 

La  var.  Snnignii  habite  le  N.-E.  de  l'Afrique.  On  la  rencontre 
également  eu  Palestine  [Tt-islram)  et  en  Acarnanie  [Krûper)  ;  c'est 
par  erreur  que  certains  auteurs  ont  indiqué  le  nord-ouest  de  l'afri- 
que,  comme  patrie  de  cette  variété  ;  c'est  également  sur  de  fausses 
déterminations  que  reposent  les  quelques  captures  qu'on  aurait  faites 
du  Saingnii  dans  le  sud-ouest  de  l'Europe. 

La  var.  Gutturalis  est  répandue  dans  l'Amérique  du  nord  et  dans 
le  sud  du  Groenland  {Aiidiihon,  Coues);  on  la  rencontre  également 
au  Japon,  dans  toute  l'Asie  orientale  {Taczanowski ,  David),  dans 
l'Hindoustan,  à  Ceylan  (Jerdon),  aux  Philippines  et  dans  tout  l'Ar- 
chipel Indien  [Gray,  David,  Musée  de  B7'Uccelles)]i\&o^\ièi  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Australie  {Gould)^^'>. 

La  var.  Erylfiroyastra  habite  l'Amérique  centrale  et  méridionale 
[Burmeîster,  Sclater,  Salvin). 

Mœurs.  —  L'hirondelle  de  cheminée  est  un  oiseau  agil,  gai,  actif 
et  hardi,  toujours  propre  et  élégant.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a 
surnommée  la  messagère  du  printemps,  car  elle  ne  revient  que  quand 
la  température  est  assez  chaude  pour  réveiller  la  nature  entière.  Il 
arrive  parfois,  quand  le  temps  est  exceptionnellement  beau,  d'en  voir 
quelques  individus  isolés  au  commencement  d'avril  et  même  parfois 
à  la  tin  de  mars,  mais  un  retour  du  froid  les  chasse  de  nouveau 


(i)  Comme  Tespèce  et  la  variété  asiatique  ont  généralement  été  confondues,  il  est  fort  difficile 
d'indiquer  les  limites  {.éograpliiques  exactes  de  chacune  d'elles. 
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vers  les  contrées  du  midi.  Ce  n'est  ordinairement  qu'à  partir  du 
15  avril  que  les  hirondelles  commencent  à  revenir  dans  nos  contrées, 
mais  cela  dépend  toujours  de  la  température.  Elles  arrivent  avant 
les  chélidons  et  repartent  à  la  fin  de  septembre  ou  vers  le  milieu 
d'octobre,  c'est-à-dire  après  ces  derniers. 

Les  premières  hirondelles  reviennent  isolément  ou  par  couples, 
mais  quelques  jours  plus  tard  arrivent  des  bandes  considérables.  A 
l'automne  elles  se  réunissent  également  en  troupes  pour  entrepren- 
dre leur  long  voyage;  on  les  voit  alors  par  milliers  voler  autour  des 
toits  ou  près  des  étangs  et  des  marais;  c'est  ordinairement  après  le 
voucher  du  soleil  qu'elles  se  mettent  en  route. 

L'hirondelle  recherche  les  lieux  liabités,  mais  elle  préfère  les 
villages  aux  villes  et  surtout  ceux  où  l'on  élève  beaucoup  de  bétail 
et  qui  se  trouvent  à  pr(^ximité  d'une  rivière  ou  d'un  étang.  Loin  des 
habitations,  ou  la  voit  souvent  nicher  sous  des  ponts  ou  contre  des 
rochers.  Pour  se  reposer  elle  aime  les  endroits  saillants  et  décou- 
verts :  les  toits,  les  cheminées,  les  poteaux  ou  même  les  branches 
isolées  d'un  arbre;  au  printemps  et  en  automne  on  voit  souvent  un 
grand  nombre  d'hirondelles  passer  la  nuit  dans  les  roseaux  ou  dans 
les  buissons  suspendus  au-dessus  de  l'eau. 

Dès  que  l'aurore  apparaît  à  l'horizon,  l'hirondelle  se  réveille,  lisse 
son  plumage  et  commence  sa  chanson.  Son  cri  d'appel  est  tvitt,  loitt, 
tuideioidit  ;  quand  elle  est  inquiète  ou  qu'un  danger  la  menace,  elle 
iette  les  cris  de  bibist.  biwist  ou  déwihlik;  dans  son  chant  reviennent 
surtout  les  sons  de  wirb,  icerb,  loidewidit,  widewischit  et  il  se  ter- 
mine généralement  par  wid  weidiood  è  tzerrr! 

Son  vol  est  fort  léger  et  rapide  ;  tantôt  elle  fend  l'air  avec  la  rapi- 
dité d'une  Uèche,  tantôt  elle  plane,  puis  battant  tout  à  coup  des  ailes 
elle  se  détourne  avec  une  promptitude  incroyable,  descend,  rase  le 
sol  ou  la  surface  de  l'eau,  se  baigne  en  volant  et  s'élève  ensuite  à  une 
hauteur  prodigieuse  tout  en  secouant  son  plumage.  A  terre  elle  est 
flirt  maladroite,  aussi  ne  l'y  voit-on  que  pour  chercher  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  du  nid. 

De  tous  les  sens,  c'est  la  vue  qui  est  le  plus  développé  chez  l'hi- 
rondelle; c'est  du  reste  un  oiseau  très-bien  doué  sous  tous  les  rap- 
ports; il  sait  se  conformer  aux  circonstances,  distinguer  ses  amis  de 
ses  ennemis  et  vivre  en  paix  avec  tous  les  êtres  qui  ne  lui  nuisent 
pas . 

L'hirondidlo  se  nourrit  principalement  de  mouches,  de  tipules,  de 
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cousins  et  autres  diptères  qu'elle  attrape  au  vol,  mais  elle  ne  prend  pas 
les  hyménoptères  à  aiguillon;  à  l'occasion  elle  prend  aussi  d'autres 
petits  insectes  et  elle  débarrasse  le  bétail  d'une  foule  de  ninuchea 
incommodes. 

Reproduction.  —  L'hirondelle  de  cheminée  ne  se  reproduit  que  dans 
les  contrées  tempérées;  elle  ne  niche  jamais  en  hiver  dans  les  pays 
chauds.  C'est  en  mai  qu'elle  commence  la  construction  de  son  idd; 
dans  ce  but  elle  se  choisit  de  préférence  une  place  convenable  à  1  inté- 
rieur des  habitations,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  sous  une  corniche 
ou  un  hangar,  dans  une  écurie,  un  grenier,  une  cheminée  où  l'on  ne 
fait  pas  de  feu,  etc.,  mais  toujours  dans  un  endroit  à  l'abri  du  vent  et 
de  la  pluie. 

Le  nid  a  généralement  la  forme  d'un  quart  de  sphère;  parfois  cepen- 
dant, il  est  bâti  sur  une  poutre  ou  sur  une  barre  et  dans  ce  cas  il  prend 
la  forme  d'une  coupe.  Il  est  fait  de  boue  et  de  terre,  que  l'hirondelle 
ramasse  par  becquées  et  qu'elle  entoure  de  salive  pour  rendre  la 
substance  plus  collante  et  plus  solide  ;  des  poils  et  des  brins  d'herbes 
sont  ajoutés  à  la  terre  afin  de  consolider  les  parois  de  la  construction. 
L'intérieur  est  tapissé  de  poils,  de  plumes  et  d'antres  substances  molles. 
Quand  un  couple  d'hirondelles  revient  au  nid  de  l'année  précédente, 
elles  se  contentent  de  réparer  les  dégradations  et  de  renouveler  la 
couche  interne.  Les  hirondelles  reviennent  du  reste  toujours  à  leur 
ancien  nid  aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  été  détruit,  mais  les  jeunes 
ne  prennent  jamais  possession  d'un  nid  étranger. 

Dans  le  courant  de  mai,  la  femelle  pond  cinq  ou  six  ceufs  d'un 
blanc  rosâtre  tachés  de  gris  et  de  brun-rouge;  ces  taches  sont  tantôt 
parsemées  sur  toute  la  surface  de  l'œuf,  tantôt  elles  sont  plus  nom- 
breuses au  gros  bout.  Les  œufs  mesurent  20  millimètres  sur  15. 

L'incubation  dure  de  13  à  17  jours,  suivant  le  temps  :  s'il  fait  froid 
et  humide,  le  mâle  ne  peut  trouver  suffisamment  de  nourriture  pour 
lui  et  sa  compagne,  et  celle-ci  est  alors  obligée  de  pourvoir  elle-même 
à  son  entretien,  ce  qui  retarde  l'éclosion  des  œufs. 

Quand  les  circonstances  sont  favorables,  les  jeunes  peuvent  prendre 
leur  essor  au  bout  de  trois  semaines  ;  ils  prennent  alors  leurs  joyeux 
ébats  et  commencent  à  chasser  sous  les  yeux  des  parents,  mais  ceux-ci 
les  ramènent  chaque  soir  au  nid  jusqu'au  moment  oii  ils  sont  en  état 
de  mener  une  vie  indépendante.  La  femelle  fait  alors  immédiatement 
une  nouvelle  ponte,  mais  moins  nombreuse  que  la  première. 

Il  arrive  souvent  que  le  froid  oblige  les  hirondelles  à  abandonner 
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rette  dernière  couvée,  faute  de  nouriilure  ;  mais  le  plus  généralement, 
les  jeunes  sont  déjà  assez  forts  pour  émigrer  avec  les  adultes. 

GENRE     XXVIII. 

COTYLE.  —  COTYLE. 

CoTYLE,  Boie,  Isis,  1822.  p.  550. 
BiBLis,  Less.  Compl.Buff.  VIII,  p.  495  (1837). 
Ptyonoproone,  Reichb.  A'(('.  syst.  (1850). 
Stelgidopteryx,  Baird,  Birds  N.  Am.  p.  312  (1858). 

Car.  —  Bec  médiocre  aplati,  large  à  la  base, légèrement  fléchi  à  la  pointe; 
narines  basales,  arrondies,  saillantes;  ailes  étroites,  allongées  aiguës,  dépas- 
sant la  queue  ;  celle-ci  médiocrement  èchancrée  ;  tarses  faibles  ;  doigts  très- 
grêles. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  réparties  en  Europe,  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 


36.  —La  Cotyle  de  rivage. 

COTYLE  RIPARIA,  Boie  ex  Lin. 

(PI.  ao). 

HiRL'NDO  RIPARIA,  lÀxi.  Stjst.  liât,  l,  p.  344  (17(3(5).  —  Naum.  FoV/.  Deutschl.  pi.  14(i, 
f.  3,4.  —  C.  F.  Dub.  Ois.  Belg .  pi.  33. 

HiRL'NDO  ci.NERE.v,  Vieill.  N.  Dicl.  XIV,  p.  526  (1817). 

Cotyle  riparia,  Boie,  /sis,  1822,  p.  550.  —  (^iould,  Birds  Eur.  pi.  £8. 

Cotyle  littoralis,  Hemp.  et  Khr.  Mits.  Berol. 

Cotyle  fluviatilis  et  microrhyncha,  Breh.  VHg.  Deutschl.  p.  142-3  (  183J). 

Cotyle  palustris,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  49  (1850). 

HiRUNDO  RIPARIA  AMERicANA,  Max.  V.  Wied.  Journ,  f.  Orn.  1858,  p.  101. 

Cotyle  paludibula,  Heiigl.  Jouni.  f.  Orn.    18(J2,  p.  38. 

Die  Ukerschwalbe,  en  Allemand. 

The  Sa.nd-Martin,  tue  Bank-Swallow,  en  anglais. 

De  Oeverzwallw,  de  Strandzwaluw,  en  flamand. 

Taille  :  IJu  front  à  l'extrémité  de  la  queue,  0"',11  ;  ailes,  0'",10. 

DescriiHion  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures,  poi- 
trine et  Hancs  d'un  liruu  cendré;  ailes  et  queue  noirâtres;  gorge,  haut  de  la 
poitrine,  veutre  et  sous-caudales  blancs.  Bec  et  iris  noirâtres. 

Jeune  au  nid.  —  Toutes  les  plumes  du  dessus  sont  plus  ou  moins  bordées 
de  roussâtre;  gorge  également  lavée  de  roussâtre. 

Cette  espèce  est  également  sujette  à  l'albinisme. 
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Hab.  —  L'aire  gcographuiue  de  la  cotylc  ou   liirondelle  de  rivage 

est  très-étendue.  On  l'observe, 
en  été,  dans  toute  l'Europe  à 
partir  du  cercle  polaire  (Colletl), 
jusqu'au  Portugal  [E.  Ra;/),  en 
Espagne  (Sawiders),  on  Italie 
{Salvadori),  en  Sicile  [Mallierhé) 
et  en  Grèce  (r.  d.  Miihle).  Elle 
est  très-commune  en  Belgique. 
M.  de  Heuglin  dit  que  cette 
espèce  se  montre  parfois  déjà  dans  le  nord-est  de  l'Afrique  et  en  Ara- 
bie dès  la  fin  d'aotât,  et  il  pense  qu'elle  niche  alors  le  long  du  Nil,  du 
moins  en  Egypte  et  en  Nubie  (1).  On  la  rencontre  également  sur  les 
côtes  de  la  mer  Rouge  et  dans  l'Afrique  orientale  jusqu'à  Zanzibar 
{Hartlaub  et  Finsch).  Elle  niche  en  été  dans  le  nord  de  l'Afrique  mais 
émigré  à  l'approche  de  l'automne  [Tyrichitt-Drake,  Loche). 

En  Asie  l'hirondelle  de  rivage  est  répandue  depuis  l'Asie  Mineure 
[Tristram),  la  l'erse  [Bianford],  le  Turkestan  (Seveftzo/}'}  et  la  Sibérie 
occidentale  jusque  dans  la  Sibérie  orientale,  le  Kamtchatka  [Tacza- 
nowski)  et  la  C\\me [David). 'En  hiver  elle  se  montre  dans  l'Afghanistan 
et  dans  l'Hindoustan  central  mais  elle  y  est  rare  [Jer-don.,  Bianford). 

Cet  oiseau  habite  également  une  grande  partie  de  l'Amérique  :  on 
le  voit,  en  été,  depuis  la  côte  arctique  jusqu'aux  frontières  septentrio- 
nales de  la  Louisiane  {Allen);  en  hiver  il  séjourne  dans  le  sud  des 
Etats-Unis,  au  Mexique,  aux  grandes  Antilles,  dans  l'Amérique  cen- 
trale (Baird)  et  dans  le  nord  de  l'Amérique  méridionale  jusqu'à 
l'Amazone  [Sclater,  Salcin);  d'après  ^L  von  Pelzeln  on  l'aurait  pris 
au  Brésil  sous  le  15°  de  lat.  S. 

^fœurs.  —  La  cot^'le  de  rivage  est  très-sensible  au  froid,  aussi  ne 
la  voyons-nous  revenir  que  dans  le  courant  de  mai,  et  toujours  plus 
tard  que  les  autres  hirond(^lles.  Elle  émigré  vers  la  fin  d'aoïit,  même 
si  la  température  est  encore  assez  chaude.  Elle  voyage  aussi  bien 
pendant  la  nuit  que  durant  le  jour,  et  vole  alors  à  une  très-grande 
hauteur;  l'émigration  a  lieu  par  petites  troupes  ou  en  grandes 
bandes. 

Cette  hirondelle  est  d  un  naturel  gai,  vif  et  très-sociable,  mais  elle 
ne  recherche  que  la  société  de  ses    semblables  ;    elle   est  aussi    fort 


(Ij   Von  HciigUn,  Oriiith.  l\'ordosl-Afrik.  I,  p.   lOG. 
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craintive  et  paraît  éviter  le  voisinage  des  habitations  de  l'iionnne, 
ponr  vivre  près  des  eaux  dont  elle  ne  s'éloigne  que  rarement.  On  la 
rencontre  en  grand  nombre  le  long  des  fleuves,  des  rivières,'  des  lacs, 
des  étangs  et  même  sur  les  bords  de  la  mer.  Elle  se  montre  parfois 
aussi  dans  les  chemins  creux  se  trouvant  à  une  certaine  distance  de 
l'eau,  mais  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'elle  p.'nètre  dans  an 
village  ou  dans  la  cour  d'une  ferme. 

Pendant  le  jour  on  voit  un  grand  nombfe  de  ces  oiseaux  voler  au- 
dessus  des  eaux  à  la  poursuite  des  mouches,  des  phryganes,  des  éphé- 
mères et  d'autres  petits  insectes;  paifois  aussi  ils  enfoncent  leur  tète 
dans  l'eau,  tout  en  volant,  ponr  attraper  une  larve  aquatique  qui 
s'est  montrée  à  la  surface. 

Le  vol  de  cet  oiseau  ressemble  à  celui  du  chélidon,  mais  il  est  beau- 
coup plus  vacillant,  ce  qui  n'empêche  pas  la  cotyle  de  voler  avec 
autant  d'aisance  et  de  rapidité  que  les  autres  hirondelles;  elle  ne  s'élève 
jamais  bien  haut,  sauf  à  l'époque  des  migrations. 

A  l'approche  de  la  nuit,  cet  oiseau  s'abrite  dans  des  trous  qu'il  se 
creuse  péniblement  le  long  du  rivage  et  au-dessus  de  l'eau,  ou  bien  se 
cache  dans  les  roseaux  ou  dans  les  buissons  formés  de  plantes 
aquatiques. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  en  société,  et  les  trous  qui 
contiennent  les  nids  sont  toujours  creusés  très-près  les  uns  des  autres. 
C'est  dans  les  berges  taillées  à  pic  qui  bordent  les  eaux  que  l'hiron- 
delle creuse,  à  l'aide  de  ses  ongles,  une  sorte  de  galerie  étroite  de 
près  d'un  mètre  de  profondeur  et  élargie  à  sou  extrémité  ;  au  fond  de 
cette  galerie,  dans  la  partie  élargie,  se  trouve  le  nid.  Celui-ci  est  formé 
de  paille  et  de  brins  d'herbes  et  garni  intérieurement  de  beaucoup  do 
plumes. 

"  On  s'explique  difficilement,  dit  Naumann,  comment  un  aussi  petit 
oiseau,  si  fciiblement  organisé,  peut  arriver  à  exécuter  un  travail  aussi 
gigantesque  et  en  aussi  peu  de  temps.  En  deux  ou  trois  jours  un  cou- 
ple se  creuse  une  cavité  de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre  à  son 
ouverture,  plus  spacieuse  encore  au  fond,  et  à  laquelle  aboutit  un 
couloir  de  deux  pieds  et  même  parfois  de  six  pieds  de  profondeur. 
A  ce  moment  l'activité  de  ces  oiseaux  est  prodigieuse.  On  les  voit 
péniblement  ramasser  avec  leurs  petites  pattes  la  terre  qu'ils  ont  déta- 
chée et  la  rejeter  au  dehors.  Souvent  ils  abandonnent  une  galerie 
commencée;  ils  ont  même  achevé  de  disposer  leur  trou  et  ils  en  re- 
commencent un  nouveau.  Quel  motif  les  fait  agir  ainsi,   nous  l'igno- 
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rons  encore  complètement  (1\  Ils  sont  si  occupés  à  creuser  que  l'on 
pourrait  croire  qu'ils  ont  disparu  de  la  contrée,  mais  il  sutiit  de  frap- 
per le  sol  pour  les  voir  se  précipiter  hors  de  leurs  demeures.  - 

Quand  ces  hirondelles  profitent  des  trous  naturels  qu'elles  trouvent 
dans  les  ravins,  le  long  des  rochers  ou  dans  de  vieux  murs,  les  nids 
sont  ordinairement  placés  moins  profondément  et  ils  sont  aussi  moins 
rapprochés  les  uns  des  autres. 

La  femelle  pond  à  la  tin  de  mai  ou  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
cinq  ou  six  œufs  d'un  blanc  pur  et  mesurant  17  millimètres  sur  13. 
Elle  couve  pondant  douze  à  quinze  jours;  pendant  tout  ce  temps  elle 
ne  quitte  presque  pas  le  nid,  étant  nourrie  par  le  mâle. 

Les  parents  élèvent  leurs  petits  en  commun,  et  ceux-ci  peuvent 
prendre  leur  essor  au  bout  de  deux  semaines,  mais  ils  retournent 
chaque  soir  au  nid  pour  y  passer  la  nuit. 

La  cotyle  de  rivage  ne  fait  qu'une  ponte  par  été,  à  moins  que  ses 
œufs  n'aient  été  enlevés  ou  détruits;  mais  il  paraît  qu'elle  niche  une 
seconde  fois,  en  tiiver,  dans  les  pays  chauds.  En  Europe  elle  revient 
nicher  chaque  année  au  même  endroit  et  se  contente  de  réparer,  s'il  y 
a  lieu,  la  galerie  creusée  l'année  précédente. 

FAMILLE  DES  MUSCICAPIDÉS. 

Car  — Bec  court,  très-fendu,  large  à  la  base  qui  est  garnie  de  soies, 
à  arête  anguleuse  et  saillante,  à  pointe  de  la  mandibule  supérieure 
échancrée  et  fléchie  ;  ailes  assez  longues  ;  queue  moyenne,  tronquée  à 
angle  droit  ou  légèrement  échancrée;  tarses  médiocres  et  faibles, 
doigts  grêles,  l'externe  soudé  au  doigt  médian  jusqu'à  la  première 
articulation. 

Mœurs.  —  Les  muscicapidés  sont  des  oiseaux  arboricoles  qui  vivent 
dans  les  bois  et  les  jardins.  Ils  sont  presque  toujours  en  mouvement, 
poursuivent  les  insectes  au  vol  et  faute  d'une  nourriture  animale  ils 
se  contentent  de  baies.  Leur  chant  est  insignifiant  et  ils  ne  le  font 
entendre  que  rarement. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  suspendent  leur 
nid  à  la  bifurcation  des  branches. 

Dans  la  plupart  des  espèces,  chaque  sexe  porte  un  plumage  parti- 
culier. 

(1)  Il  est  probable  que  les  hirondelles  abandonnent  un  trou  commencé  quand  elles  rencontrent 
une  pierre  qui  les  empêche  de  continuer  le  creusement. 
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Classi/îcalioii.  —  Celte  t'amille  se  divise  en  deux  sous-l'amilles  :  les 
Muscicapinœ  et  les  Myiagrinœ  :  cette  dernière  suLdivision  n'a  pas  de 
représentants  en  Europe 

SOUS-FAMILLE. 

DES    nuSCICAPINÉS.  —  MUSClCAPIN/ï. 

Car.  —  Bec  court,  à  extrémité  fléchie  et  échancrée,  à  arête  vive 
et  à  bords  droits  ;  soies  de  la  base  du  bec  courtes;  ailes  plus  ou  moins 
allongées;  queue  peu  ou  point  échancrée. 

GENRE    XXIX. 

GOBE  MOUCHE.  —  MUSCICAPA. 

MuscicAPA.Briss.  Orn.  II,  p.  3.57  (1700). 
15uT.4Lis,  Boie,  Isis,  1820,  p.  \)l?i. 
Erythrostekn.\,  Bp.  Conip.  List.B.  \t.  25  (1838). 
Synornis,  Hodss.  Proc.  Z.  S.  1845,  p.  26. 
UEi>\}.ŒL.\,Simdev.Œfv.  K.  Vei-Akad.  1840,  p.  225. 
FiCEULLA,  Siiiulev.  Mail.  nat.  av.  disp.  tent.  p.  23  (1872). 

Car.  —  Bec,  très-largo  à  la  base,  droit,  pointu,  à  mandibule  supérieure 
échancrée  à  son  extrémité  et  fléchie;  narines  basales,  ovoïdes;  ailes  sub-obtuses, 
plus  ou  moins  longues;  queue  ample,  parfois  un  peu  échancrée  ;  tarses  grêles  ; 
doigts  faibles,  courts. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  en  Europe,  en  Asie  et  eu 
Afrique. 


37.  —  Le  Gobe-Mouche  noir. 

MUSCICAPA  NIGRA,  Lriss. 

(PI.  37). 

MusciCAPA  lùgra,  Bri.'is.  Orn.  II,  p.  381  (1700). 

MuSCICAPA  ATRICAPILLA  et  MoTACILI.A  FICEDULA,  Lin.  Si/st.  nat.   I,  pp.  320,  330  (1766). 

K.MBERizA  i.ucTuosA,  Scop.,  Awi.  Hist .   )^(r^  I,  p.  146  (1709). 

MusciCAPA  MACULATA,  P.  L.  S.  MûU.,  Si/st.  nat.,  anh.  p.  171  (1776). 

Sylvia  FICEDULA,  Lath.  Ind.  orn.  II,  p.  517  (1790). 

MusciCAPA  MUSCIPETA,  Bechst.  Naturg .  Deutschl.  IV,  p.  502  (179.5). 

MusciCAPA  LUCTUOSA,  Tem.  Man.  d'orn.  p.  101  (1815). — Naum.  Viiy.  Deutschl.  pi.  04, 
f.  2-4.  —  C.  Dub.  Ois.  Belg.  pi.  37. 

MusciCAPA  ALTiCEPs,  FiJScicApiLLA  et  ATROuRiSEA,  Bpeh.  Vëg.  Deui^cM.  pp.  225,  2Q 
(1831). 
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Ml.SCK'APA  l'iCATA,  Swniiis  .  Monogr.  Flijr.  p.  254. 

Hedymela  atricapilla,  Siinilov.  Œfv.  K.  Vet.  Akad.  etc.  1840,  p.  2i!."j. 

MuscrcAPA  PPECL'LIGERA,  Bonap.  Consp.  I,  [i.  :il7  (1850). 

FlCEDl'LA  ATRICAPILLA,  SuildOV.  Mcth .  HClt.  rtl).    p.  23  (1872). 

Der  ScHWARZfiUAUE  Fi.iEGENi'ANGER,  on  allemand. 

The  Pieu  FLvrATCHER,  en  anglais. 

De  Zwarte  Vmegenvangeu,  en  llamaud. 

Taille  :  0"M2;  ailes  (^',085. 

Description  du  mâle  adullc  en  ('te.  —  Parties  supérieures,  joues  et  queue 
d'un  noir  profond;  croupion  varié  de  gris;  deux  taclies  au  front  et  parties 
inférieures  Idanches;  ailes  d'un  brun  noirâtre;  rémiges  secondaires  blanches 
à  leur  l)ase,  les  plus  supérieures  ainsi  que  les  grandes  couvertures  bordées  ex- 
térieurement de  blanc  dans  toute  leur  longueur  ;  rectrices  latérales  bordées 
également  de  Idanc  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Bec,  pattes  et 
iris  noirs. 

3Iàle  eu  hiver.  —  En  automne  le  noir  des  parties  supérieures  devient  d'un 
gris  cendre  foncé,  mais  les  ailes  et  la  queue  restent  comme  en  été. 

Femelle  adulte.  —  D'un  cendré  roussâtre  en  dessus  ;  front  d'un  blanc  rous- 
sâtre  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur,  avec  la  poitrine  et  les 
lianes  lavés  de  cendré  ;  ailes  et  queue  comme  chez  le  uifile  mais  avec  moins  de 
blanc  dans  les  ailes. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle 

Au  nid.  —  Roussâtre  en  dessus,  mais  toutes  les  plumes  largement  bordées 
de  brun-noir  ;  rémiges  et  queue  noirâtres  ;  blanc  des  ailes  lavé  de  roussâtre  ; 
parties  inférieures  blanches,  lavées  de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  sur  les 
Hancs,  toutes  les  plumes  bordées  de  noirâtre. 

Ilnh.  —  Ce  gobo-niouclie  liabite,  en  été,  presque  toute  l'Europe 

jusqu'au  70",  mais  il  est  générale- 
ment moins  abondant  dans  le 
nord  que  dans  les  contrées  du  cen- 
tre et  du  midi.  M.Collctt  dit  l'avoir 
vu  nicher  près  de  Tromsô,  sous 
le  69"  40'  de  lat.  N.  En  Angle- 
terre on  le  rencontre  principale- 
ment dans  le  nord  et  dans  le 
centre  du  paj's,  plus  rarement 
dans  les  parties  méridionales  ;  il  est  plus  rare  encore  en  Ecosse  et 
n'a  pas  été  observé  en  Irlande  [Hnrling).  Sur  le  continent  il  est  plus 
ou  moins  répandu  partout  ;  il  est  assez  commun  en  Belgique  lors  des 
passages,  mais  un  petit  nombre  seulement  reste  nicher  dans  le  pays. 

Tome  l.  —  187U.  22 
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En  Asie  il  n'a  clé  observa  qiio  dans  l'Asie  mineure,  en  Palestine 
{Tristram)  et  en  Perse  {BlandforL)  ;  l'aire  géographique  de  cette 
espèce  est  donc  limitée  à  l'Est  par  les  monts  Ourals,  la  mer  Cas- 
pienne et  la  Perse. 

Dans  le  nord  de  l'Afrique  cet  oiseau  ne  paraît  se  montrer  qu'aux 
passages  [Loche,  Drake)  ;  M.  de  Hcuglin  dit  ne  l'avoir  observé  dans 
la  Basse-Egypte  que  lors  du  passage  qui  a  lieu  à  la  fin  de  mars  et  au 
commencement  d'avril.  Le  Musée  britannique  en  possède  des  indivi- 
dus des  rives  de  la  Gambie  (Shnrpe).  Suivant  M.  A.  E.  Brchm,  cette 
espèce  irait  jusqu'au  centre  île  l'Afrique  ;  cela  est  d'autant  plus  pro- 
bable qu'elle  est  de  passage  dans  le  nord  de  ce  continent  et  qu'on  l'a 
prise  en  Sénégambie;  il  paraît  donc  presque  certain  (pi'cllc  habite,  en 
hiver,  la  Nubie,  l'Abyssinie,  le  Kordofan  et  tout  le  territoire,  au  sud 
du  Sahara,  qui  s'étend  de  l'Est  à  l'Ouest  jusqu'au  10"  ou  15"  de  lat.  N. 
En  hiver,  cet  oiseau  se  montre  parfois  aussi  à  Ténériffe  (C.  Bolle). 

Mœurs.  —  Le  gobe-mouche  noir  ou  bec-figue  n'Iiabitc  donc  l'Eu- 
rope qu'en  été  :  il  arrive  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  do  mai, 
et  nous  quitte  à  la  fin  d'août  ou  dans  les  premiers  jours  de  septembre; 
d'après  Naumann,  les  mâles  adultes  arrivent  ordinairement  quelques 
jours  plus  tôt  que  les  femelles  et  les  jeunes. 

Cet  oiseau  voyage  pendant  la  nuit  et  le  plus  souvent  en  petites  trou- 
pes. A  l'époque  des  migrations  on  le  rencontre  partout  où  il  y  a  des 
arbres,  tandis  qu'en  été  il  ne  séjourne  que  dans  les  bois  et  les  forêts  do 
chênes  et  de  hêtres.  Il  se  tient  presque  toujours  dans  la  couronne  des 
arbres  et  ne  se  montre  que  bien  rarement  à  terre. 

Ce  gobe  mouche  est  d'un  naturel  gai  et  remuant  ;  on  le  voit  cons- 
tamment remuer  les  ailes  et  la  queue,  sauter  de  branche  en  branche, 
taquiner  ses  semblables  et  se  livrer  aux  ébats  les  plus  joyeux.  Si  le 
temps  est  pluvieux  et  froid,  sa  gaité  l'abandonne  et  il  devient  triste 
et  silencieux.  Pendant  les  beaux  jours  c'est  un  chanteur  infatigable, 
mais  son  chant  est  peu  varié,  mélancolique  et  ressemble  assez  bien  à 
celui  du  rouge-queue  de  muraille. 

Dès  que  l'aurore  commence  à  teinter  l'horizon,  le  mâle  entame  son 
chant,  tout  en  battant  des  ailes  et  hochant  la  queue,  et  on  l'entend 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Son  cri  d'appel  est  bitt.  Mit,  hilt  ou  locU, 
xoell. 

La  nourriture  du  gobe-mouche  se  compose  principalement  d'insec- 
tes, surtout  de  mouches  et  autres  diptères,  qu'il  prend  au  vol.  Il  cliasso 
généralement  dans  la  couronne  des  arlires,  où  il  enlève  avec  beau- 
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coup  de  dextérité  les  insectes  poses  sur  les  feuilles  et  cela  tout  en 
volant;  faute  d'insectes  il  se  contente  de  baies.  Dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope il  se  montre  très-avide  de  figues  et  de  raisins,  d'où  son  nom 
de  bec-figue;  cette  nourriture  le  rend  fort  gras  à  la  fin  de  la  saison, 
ce  qui  le  fait  alors  rechercher  pour  la  table  dans  certaines  localités 
du  midi  de  la  France. 

Cet  oiseau  s'apprivoise  aisément  et  l'on  peut  fort  bien  le  conserver 
pendant  quelques  années  en  lui  donnant  la  même  nourriture  qu'aux 
rossignols;  pendant  l'été  on  pourra  le  laisser  voler  librement  dans  les 
chandjres  qu'il  aura  bientôt  déliarrassées  dos  mouches. 

Rc'produclioii.  —  Ce  gobe-muuche  niche  dans  la  seconde  moitié  de 
mai  ;  il  choisit  dans  ce  but  le  trou  d'un  arbre  dont  l'entrée  ne  soit  pas 
trop  grande.  Le  nid  est  construit  sans  art  :  il  est  formé  d'une  couche 
de  brins  d'herbes  et  de  radicelles  entremêlés  de  toiles  d'araignées  ou 
de  chenilles  et  parfois  aussi  de  mousse  et  de  laine;  l'intérieur  est 
tapissé  de  brins  d'herbes  plus  fins,  de  crin  et  souvent  aussi  de  quel- 
ques plumes. 

Bien  que  cet  oiseau  fasse  de  préférence  son  nid  dans  le  creux  d'un 
arbre,  il  lui  arrive  cependant  aussi  de  le  construire  sur  la  tête  d'un 
saule  ou  sur  une  forte  branche  très-près  du  tronc  ;  dans  ce  cas  le  nid 
est  plus  soigné  mais  formé  des  mêmes  matériaux. 

La  femelle  pond  cinq  à  sept  ixnifs,  rarement  huit.  Ceux-ci  sont  d'un 
vert  bleuâtre  pâle  et  mesurent  18  millim.  sur  13;  on  en  trouve  excep- 
tionnellement qui  sont  tachés  de  rougeâtre.  La  durée  de  l'incubation 
est  de  treize  à  quinza  jours,  et  il  parait  que  le  mâle  et  la  femelle  cou- 
vent alternativement. 


38.  —  Le  Gobe-Mouche  à  collier. 

MUSCICAPA  COLLARIS,  Bechst. 

(PI.  38.) 

MuscicAPA  ATRicAPiLLA,  Jacquin,  Z?e,i//)-.  Z.  Gesch.  :.  For/,  p.  41    (1784). 
MuscicAPA  COLLARIS,  Bechst.  Natiirrj.  Deutschl.  IV,  p.  495  (1795). 
Mu.sciCAPA  ALWCOLLis,  Teiu.  Man.  â'orn.  p.   100(1815).  —  N;ium.  Vijg.  Dcuischl.  H, 
pi.  05  f.  1,  2.  —  GoiiKl,  B.  Eu,:,  II.  pi.  03,  —  C.  F.  Dub.  FI.    col.  ois.  Belg.  I,  i^l.  30. 
MusciCAPA  STREPTuPHouA,  Vieill.  Faune  franc.  \^.  145(1828). 
MusciCAPA  ALBiKRONS.  Bi'eh.   Vijrj .   Deutschl.  p.  223  (1831). 

"25. 
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Muscic.vrA  MELANOPTERA  (Hcckol),  Naum.  Viig ■  Dcii(.  XllI,  p.  245,  pi.  352,  f.  1. 
11853). 

Ml'scicapa  collaris  albifrons,  mycrorhyncha  ot  ATRosTRiATA,  A.  E.  Ri-ch.  Te»". 
Samml.  CL.  Breh.  p.  3  (1806). 

Der  Weisshalsit.e  FliegenkXxiier,  en  allemand. 

The  White-collared  Flycatcher,  en  anglais. 

De  Witgehalsde  Vliegenvanger,  en  llamand. 

Taille  :  0'",12  ;  ailes  0'",082. 

Description  du  mâle  adulte  en  etc.  —  Dessus  et  côtés  de  la  tête,  dos,  sus- 
caudales,  queue  et  petites  couvertures  des  ailes  noirs  ;  bas  du  dos  varié  de 
gris;  front,  une  large  bande  en  collier  sur  le  cou  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures d'un  blanc  pur;  grandes  couvertures  des  ailes  et  bord  externe  des  sca- 
pulaires  blancs,  formant  une  large  bande  blanche  sur  les  ailes  ;  rémiges  noi- 
râtres, blanches  à  la  base  ;  rectrice  la  plus  externe,  de  chaque  côte,  bordée 
de  blanc.  Bec,  pattes  et  iris  noirs. 

Mâle  en  hiver.  —  Le  plumage  d'hiver  est  bien  diflerent  de  celui  que  l'oi- 
seau porte  en  été:  les  parties  supérieures  sont  d'an  gris  noirâtre,  plus  claires 
au  bas  du  dos  et  à  la  nuque,  le  collier  étant  à  peine  visible  ;  front  d'un  blanc 
sale  ;  dessous  du  corps  blanc,  lavé  de  roussâtre  sur  les  cotés  de  la  poitrine. 
Sous  ce  plumage  le  mâle  ressemble  à  la  femelle,  mais  il  est  plus  foncé  en  des- 
sus, d'un  blanc  plus  pur  en  dessous  et  il  a  beaucoup  plus  delilaiic  sur  les  ailes. 

Femelle  en  etc.  —  D'un  gris  cendré  en  dessus,  plus  pâle  à  la  nuque  et  au 
bas  du  dos;  côtés  de  la  tête  et  parties  inférieures  blancs,  lavé  de  roussâtre 
à  la  poitrine  ;  grandes  couvertures  des  ailes  brunes,  terminées  de  blanc  ;  sca- 
pulaires  Ijordées  extérieurement  de  la  même  couleur  ;  rémiges  brunes,  blanches 
à  la  base  ;  queue  brune,  les  trois  rectrices  latérales,  de  cha(]ue  côté,  blanches 
sur  leur  barbe  externe. 

Cette  femelle  ressemble  à  celle  de  l'espèce  précédente,  dont  elle  se  distingue 
facilement  par  le  blanc  de  la  base  des  rémiges  primaires,  qui  forme  miroir,  ce 
qui  n'existe  pas  chez  la  femelle  du  31.  niijra. 

Femelle  en  hiver.  —  En  automne  la  femelle  prend  un  plumage  assez  sem- 
blable à  celui  des  jeunes;  les  parties  supérieures  sont  alors  d'un  brun  cendré 
plus  ou  moins  l'oussâtre. 

Jeunes.  —  Ils  ressemblent  à  la  femelle  dans  son  plumage  d'hiver,  mais  ils 
ont  les  parties  inférieures  d'un  blanc  plus  terne,  la  poitrine  et  lesilancs  lavés 
de  cendré  ;  les  jeunes  mâles  ont  plus  de  blanc  sur  les  ailes  que  les  femelles. 

Hab.  —  Cet  oiseau  habite,  eu  été,  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale, mais  il  ne  se  montre  que  très-accidentellement  au  delà  du  55"; 
il  n'a  pas  été  observe  aux  îles  Britanniques.  M.  Joli,  von  Fischer 
l'indique  dans  sa  liste  comme  l'oiseau  le  plus  rare  do  l'arrondisse- 
ment de  Sl-Pètcrsbourg  ;  il  se  montre  accideutcUcmcnt,  au  priutemps, 
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au  Danemarck  (  Kjacrbôlling  ), 
dans  le  nord  de  l'Allemagne 
[Naumann)  et  en  Pologne  [Tac- 
znnoicsM);  il  devient  de  moins 
en  moins  rare  à  mesure  que  l'on 
approclie  des  contrées  méridio- 
nales. Cette  espèce  est  assez 
commune  dans  le  sud  de  la  Rus- 
sie {Nordnumn),  en  Turquie 
[hlires  et  Bitc/dt'i/),  en  Aulriclic  {Uinterber(jer),  en  Italie,  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  à  Malte  [Salvadori),  dans  le  nord  du  Portugal  {Barboza  du 
Bocage)  et  de  l'Espagne,  ainsi  que  dans  quelques  localités  de  la  France 
[Degland  et  Gerbe).  Il  est  moins  abondant  dans  le  sud  de  l'Espagne 
(Sauuders)  ;  en  Grèce  on  ne  l'observe  que  lors  do  son  passage  du  mois 
d'avril  (i\  d.  Mi't/i'e,  Liiidermayer). 

Le  gobe-mouche  à  collier  est  rare  en  Belgique,  mais  il  y  vient  ré- 
gulièrement chaque  année  ;  j'en  ai  obtenu  des  individus,  pris  dans  la 
forêt  de  Soignes  près  de  Bruxelles,  pendant  plusieurs  années  de  suite; 
il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  cet  oiseau  est  de  passage  régulier 
dans  notre  pays  et  qu'il  peut  y  nicher.  M.  Schlégcl  dit  qu'on  l'a  vu 
nicher  dans  les  environs  d'Amsterdam  et  de  Grouingue. 

En  Asie  cet  oiseau  n'a  été  observé  qu'eu  Perse  [De  Filippi),  en 
Palestine  [Tristram)  et  en  Asie-Mineure (Zian/orcJ).  Il  se  montre  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  en  Algérie  {Loche),  en  Egypte  et  en  Arabie  [Rûp- 
pell).  M.  de  Ileuglin  dit  qu'il  est  plus  abondant  que  le  gobe-mouche 
noir  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  l'Arabie-Pétrée,  lors  de  son  pas- 
sage de  mars  et  d'avril,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  observé  plus  à  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 

Cet  oiseau,  ne  résidant  pas  en  hiver  dans  le  nord  de  ce  continent, 
doit  indubitablement  passer  la  saison' froide  à  l'intérieur  de  l'Afrique, 
mais  les  auteurs  ne  disent  rien  à  ce  sujet.  M.  A.  E.  Brehm  dit  bien 
qu'il  va  jusque  dans  l'Afrique  centrale  ,  mais  sans  désigner  de 
localité. 

Mœurs.  —  Le  gobc-mouclic  à  collier,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  n'iiabite  l'Europe  qu'en  été  :  il  arrive  vers  la  fin  d'avril  et  émigré 
à  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre.  Il  voyage  généra- 
lement pendant  la  nuit,  en  petites  troupes  ou  isolément. 

Los  mœurs  de  cet  oiseau  ne  diffèrent  guère  de  celles  de  rcspèce 
précédente;  il  est  gai,  vif,  remuant  et  hoclic  consfammeni  la  queue  ou 


—  17i    - 

bat  (les  ailes.  Il  so  tiiuil  ii;cnôralcment  sur  les  blanches  inférieures  ou 
moyennes  des  arbres  ou  sur  un  poteau,  d'où  il  peut  observer  les  alen- 
tours; dès  qu'il  voit  passer  une  mouche  ou  tout  autre  insecte,  il 
s  élance  sur  lui  et  l'attrape  au  vol  avec  une  dextérité  étonnante.  Les 
insectes,  de  préférence  les  diptères,  forment  sa  principale  nourriture, 
mais  il  ne  paraît  pas  dédaigner  les  baies  surtout  celles  du  troëne  et 
de  la  bourdaine. 

lit'jû-oduciion .  —  D'après  Naumann,  le  nid  du  gobe-mouche  à  col- 
lier serait  formé  de  mousse  et  de  poils  et  il  serait  placé  soit  dans  le 
trou  d'un  arbre,  soit  sur  une  forte  liranche  basse  entre  le  feuillage. 

La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs.  Ceux-ci  ressemblent  aux  œufs 
du  gobe-mouche  noir,  mais  ils  sont  un  peu  plus  grands  et  d'un  vert 
j)lus  accentué;  ils  mesurent  environ  20  millim.  sur  14. 


39.  —  Le  Gobe-Mouche  gris. 
MUSCICAPA  GRISOLA,   Lin. 

(PI.  39). 

MusGicAPA  uKisoL.v,  Lin.  Sjsl.nat.  I,  p.  328(17(JH).  —  N:ium.  VCkj.  Deutsdd.  pi.  (U, 
f.  1.  —  Gould,  Biras  Eur.  II,  pi.  05.  —  C.  F.  Dub.  IH.  col.  ois.  Bchj.  I,  pi.  35. 
BuT.VLis  GRISOLA,  Boie,  Isis,  1826,  p.  973. 

CUTALIS  MONTANA  Ct  PINETORUM,  C.   Bl'oll.    VO[l .  Vcillschl.  p.  S'il  (1831.) 

BuTALis  AFRiCANA,  Bp.  Compt.-rend.  1854,  I,  p,  652. 
BuTALis  ALPESTRis  et  DoiJESTicA,  C.  Brcli.  Vogclf.  p.  80  (1855). 
MusciCAPA  GRisEOLA,  Gr.  Hund-Ust  of  B.  I,  p.  321  (18G'J). 
Der  geflecte  Fliegenfanger,  en  alIemauJ. 
The  spotteu  Flvcatcher,  en  anglais. 
De  graauwe  Vliegenvanger,  en  flaraanil. 

Taille  :  0'",135  ;  ailes  0°',085. 

Bescription  du,  mâle  cl  de  la  femelle  adultes.  —  D'un  gris  cendré  en  dessus, 
taché  de  brun  sur  la  tête  ;  scapulaires  et  grandes  couvertures  des  ailes  bordées 
de  blanchâtre;  d'un  blanc  terne  en  dessous,  avec  les  côtés  du  cou,  la  poitrine 
ct  les  flancs  marqués  détaches  longitudinales  brunâtres;  rémiges  ct  queue 
d'un  brun  noirâtre.  Bec  noirâtre,  blanchâtre  à  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure ;  pattes  noires  ;  iris  brun. 

Jeune  an  nid.  —  Jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  mais  toutes  les 
plumes  bordées  de  noirâtre  sauf  au  ventre;  ailes  brunes  ;  couvertures  des  ailes 
et  rémiges  secondaires  bordées  de  roux. 
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Hab.  —  Ce  gobc-mouohc  est  comimm,  on  61»',  dans  presque  toute 

l'Europe;  on  le  rencontre  jus- 
qu'au 70"  de  lat.  N.  (Sundemll). 
Il  est  très  répandu  et  niche  dans 
toute  la  Belgique. 


A  l'Est  de  notre  continent, 
cette  espèce  habite  l'Asie  -  Mi- 
neure {Danford),  la  Palestine 
{Tristram),  la  Perse  [Blanford]^ 
le  Turkestan  [Sei-ertzoff)  j  usqu'au 
lac  Baikal  où  Djbowski  a  obtenu  trois  exemplaires  de  Kultuk  et  do 
Darasun;  en  hiver,  elle  se  montre  dans  le  Nord-Ouost  de  l'Hindous- 
tan  [Ilume). 

A  partir  de  l'automne,  on  rencontre  cet  oiseau  dans  toute  l'Afrique 
jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  [Layard).  M.  de  Heuglin  dit  qu'il 
arrive  en  Egypte  à  la  fin  d'août  et  au  commencement  de  septembre 
et  qu'il  ne  tarde  alors  pas  à  faire  son  apparition  en  Nubie,  en  khy&- 
sinie  et  au  Sennar.  Cette  espèce  a  été  observée  dans  l'Afrique  occi- 
dentale [Hioainson,  Du  Cliaillu),  orientale  [von  der  Dechen)  et  méri- 
dionale (Andei^sson,  etc). 

Mœurs.  —  Le  gobe-mouche  gris  séjourne  dans  notre  pays  pendant 
tout  l'été;  il  arrive,  par  couples,  à  la  tiu  d'avril  ou  au  commencement 
de  mai,  et  émigré  en  famille  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

Cet  oiseau  se  plaît  dans  les  bois,  les  vergers,  les  jardins  et  partout 
où  il  y  a  des  arbres,  mémo  à  l'intérieur  des  villes,  mais  il  évite  les 
parties  sombres  des  forêts  et  les  montagnes.  En  Suisse,  dit  de  Tschudi, 
«  il  est  extraordinairement  abondant  au  pied  des  montagnes,  mais  il 
disparaît  presque  subitement  dès  qu'on  s'élève.»  Il  recherche  de  préfé- 
rence le  voisinage  des  eaux  courantes  bordées  de  saules  et  se  tient 
généralement  sur  les  branches  inférieures  des  arbres  ;  il  ne  se  montre 
que  rarement  à  terre  où  il  n'avance  que  lentement  et  en  sautillant. 

Cette  espèce  est  bien  moins  remuante  que  ses  congénères  ;  perchée 
sur  une  brandie  isolée,  sur  un  buisson,  sur  un  toit,  sur  un  poteau  ou 
sur  un  fil  télégraphique  d'où  la  vue  peut  se  porter  au  loin,  elle  guette 
les  insectes,  se  précipite  sur  ceux  qui  se  montrent  et  les  happe  au 
vol,  puis  retourne  à  la  place  qu'elle  vient  de  quitter;  elle  ne  sautille 
jamais  de  branche  en  branche  et  ne  poursuit  que  rarement  les  in- 
sectes dans  la  cime  des  arbres.  Son  vol  est  léger,  vacillant  et  assez 
rapide. 
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Lors(|ur  le  gobc-mouclic  a  commencé  son  iiid,  il  ne  tolère  la  pré- 
sence d'aucun  de  ses  semblables  dans  le  voisinage  du  domaine  qu'il 
s'est  choisi;  le  mâle  surtout  poursuit  avec  acharnement  ceux  qui  s'en 
approchent.  Il  vit,  au  contraire,  en  parfaite  harmonie  avec  tous  les 
petits  passereaux  qui  ne  cherchent  pas  à  lui  causer  du  dommage. 

Le  chant  du  mâle  est  insigniliant  ;  il  le  fait  surtout  entendre  à 
l'époque  de  l'accouplement  et  pendant  la  construction  du  nid.  Son  cri 
d'appel  ressemble  à  tscliie,  tscldo,  tschrie,  tsclirisch  ;  quand  il  se  croit 
en  danger  il  jette  les  cris  de  tschirck,  (sc/iireJ;,  iecJiteck,  tout  en  bat- 
tant des  ailes. 

Cet  oiseau  se  nourrit  principalement  de  mouches  et  autres  diptères, 
mais  il  prend  tous  les  petits  insectes  qu'il  a  l'occasion  d'attraper 
et  même  des  lépidoptères  d'assez  forte  taille;  dans  ses  chasses  il  se 
montre  d'une  adresse  étonnante  et  il  est  bien  rare  qu'il  manque  la 
mouche  qu'il  a  convoitée.  Quand  le  temps  est  pluvieux  et  que  les  in- 
sectes se  tiennent  cachés,  il  devient  triste  et  inquiet,  mais  finit  toujours 
par  calmer  sa  faim  et  celle  de  ses  petits  en  ayant  recours  aux  baies 
de  sureau,  do  troène,  de  groseilliers,  etc.  Il  rejette  les  parties  non  di- 
gérées sous  forme  de  boules  de  la  grosseur  d'un  pois. 

Le  goLe-mouche  gris  s'apprivoise  aisément  et  s'habitue  vite  à  la 
captivité,  comme  le  démonti'e  le  fait  suivant:  «  Un  jeune  garçon  de 
ma  localité,  dit  Naumann,  prit  un  jour,  dans  le  nid,  une  femelle  avec 
ses  quatre  petits  encore  incapables  de  voler,  et  les  porta  chez  lui  dans 
une  chambre.  A  peine  la  femelle  s'était-elle  aperçue  ({u'iln'y  avait  pas 
d'issue  pour  échapper,  qu'elle  se  mit  à  chasser  les  mouches  pour  en 
nourrir  ses  petits;  elle  y  déploya  une  telle  ardeur,  ijue  bientôt  il  ne 
restait  dans  la  place  plus  une  seule  mouche.  Pour  ne  pas  les  laisser 
mourir  de  faim,  l'enfant  les  porta  chez  un  voisin  ;  ici  aussi  la  place  fut 
bientôt  purgée  de  toutes  les  mouches  qui  s'y  trouvaient.  La  famille  des 
cobe-mouches  fut  alors  portée  chez  un  autre  voisin  ;  elle  iiassa  ainsi 
de  maison  en  maison  et  partout  elle  débarrassa  les  habitations  des 
mouches.  Enfin  elle  arriva  aussi  chez  moi,  et,  par  reconnaissance,  je 
mis  toute  la  famille  en  liberté.  Les  jeunes  avaient  grandi  très-vite  par 
suite  d'une  abondante  nourriture,  et  ils  étaient  en  état  de  chasser 
eux-mêmes.  » 

Eeproduciion.  —  Ce  gobe-mouche  niche  de  préférence  dans  les  vil- 
la^-es,  sur  une  poutre  de  toiture,  dans  le  trou  d'un  vieux  mur  ou  dans 
le  chaume  d'une  chaumière;  il  niche  même  parfois  dans  le  nid  aban- 
donne d'une  hirondelle.  Dans  les  endroits  inhabités,  il  eonsuMit  son 
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nid  entre  les  rameaux  d'une  tête  de  saule,  dans  le  trou  d'un  arbre 
ou  sur  une  forte  branche  très  près  du  tronc. 

Le  nid  est  construit  sans  art  et  formé  de  matériaux  variant  suivant 
les  localités;  dans  les  bois  de  conifères,  il  est  fait  de  lichens  de  sapins 
entremêlés  de  brins  d'herbes  et  tapissé- intérieurement  de  feuilles  ten- 
dres de  graminées;  ailleurs  il  est  formé  de  mousse,  de  radicelles  et  de 
brins  d'herbes  et  l'intérieur  est  garni  de  laine,  de  poils,  de  crins  ou  de 
quelques  plumes,  suivant  ce  que  les  oiseaux  ont  pu  se  procurer,  car 
les  deux  sexes  travaillent  à  la  construction  du  nid. 

La  femelle  pond  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  quatre 
à  six  œufs  d'un  vert  bleuâtre,  tachetés  de  gris  et  de  brun  jaunâtre' 
ces  taches  sont  quelquefois  plus  foncées  et  plus  nombreuses  au  gros 
bout.  Ces  œufs  mesurent  18  à  20  millim.  sur  14  ou  15. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  et  ils  élèvent  également  leurs  petits  en  commun. 

Cette  espèce  ne  niche  qu'une  fois  par  année,  mais  si  on  lui  enlève 
ses  œufs  elle  fait  une  seconde  ponte,  mais  moins  nombreuse  que  la 
première;  dans  aucun  cas  elle  ne  pondra  une  troisième  fois. 

FAMILLE   DES   BOMBYCILLIDÉS. 

Car.  —  Formes  assez  trapues  ;  bec  robuste,  court,  trigone  à  la  base, 
très-fendu;  ailes  et  queue  de  longueur  moyenne;  cette  dernière 
formée  de  douze  rectrices;  tarses  courts  et  assez  robustes;  doigt 
externe  réuni  au  médian  jusqu'à  la  première  articulation.  Plumage 
doux  et  soyeux. 

Mœurs.  —  Ces  oiseaux  sont  d'un  naturel  doux,  confiant,  lent  et 
paresseux.  Ils  se  nourrissent  de  baies  et  d'insectes  qu'ils  attrapent 
souvent  en  volant;  ils  sont  d'une  voracité  extrême. 

Classification.  —  Cette  division,  n'offrant  qu'un  petit  nombre 
d'espèces,  ne  présente  que  des  subdivisions  génériques. 

GENRE    XXX. 

JASEUB.  —  BOMBYCILLA  (1). 

Ampelis,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  297  (17CC). 

BoMBYCiLLA,  Vieill.  (ex  Biiss.),  Ois.  de  l'Am.  .vc^;,  (1807). 

(I)  Lu  dénomination  générique  de  Linné  ne  peut  êlre   conservée  pour  ce  groupe,  parce  que 
Tome  U  —  1879.  23 


-  178  — 

BoMBYCivoRA,  Tem.  Man.  d'orn.  p.  76  (1815). 
BoMBYCiPHORA,  Mey,  Vôg.  Liv.  und  Esthl.  p.  104  (1815). 

Car.  Bec  court,  épais,  incliné  vers  la  pointe  qui  est  échancrée  sur  les  côtés  ; 
mandibule  inférieure  entaillée  et  retroussée  à  la  pointe;  narines  basales, 
ovalaires,  percées  de  part  en  part,  cachées  par  des  plumes  sétacées  ;  ailes 
médioci'es  ;  deuxième  rémige  dépassant  les  autres  ;  rémiges  secondaires  ter- 
minées par  de  petites  palettes  cartilagineuses;  queue  médiocre,  légèrement 
arrondie;  tarses  courts,  annelés  ;  doigts  médiocres  mais  robustes. 

Hab.  —  Les  trois  espèces  connues  de  ce  genre  sont  réparties  dans 
la  zone  boréale  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  dans  l'Amérique 
centrale  et  au  Japon. 

40.  —  Le  Jaseur  garrule  ou  de  Bohême. 

BOMBYCILLA    BOHEMICA,    Briss. 

(PI.  40). 

BoMBYCiLLA  BOHEMICA,  Briss.  Om.  Il,  p.  333  (17(30). 
Ampelis  garrulus,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  297  (1766). 
BoMBYCiPiioRA  poLiocŒLiA,  Mey.  Vo(j.  Lio.  u.  Esthl.  p.  104  (1774). 
Bu.MBYcivoRA  OARRULA,  Tem.  Mmi.  d'orn.  p.  77  (1815). 

BoMBYCiLLA  GARRULA,  Vieill.  N.  dict.  XVI,  p.  523  (1S17).  —  C.  F.  Dub.  PI.  col.  oi 
Behj.  I,  pi.  38.  —  Naum.  VOcj.  Beat.  pi.  57. 

Parus  bomrycilla,  Pall.  Zoogr.  Eosso-A.i.  I,  p.  548  (1831). 
BOMBYCILLA  BRACHYRHYNCHos,  C.  L.  Bi'eli.  Vog.  BcutscU .  p.  219  (1831). 
Der  Seidenschwanz,  en  allemand. 
The  Waxwing,  en  anglai.s. 
De  Pestvogel,  en  flamand. 

Taille.  —  0"\17;  ailes  0'",12. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Teinte  générale  des  parties  supérieures  d'un 
cendré  rougeàtre ;  plumes  de  la  tête  allongées  et  formant  une  huppe;  une 
bande  frontale  noire  se  prolongeant  sur  les  côtés  de  la  tête  et  au-dessus 
des  yeux;  gorge  noire;  devant  de  la  tête  et  côtés  de  la  gorge  d'un 
roux  rougeàtre;  une  tache  blanche  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure; 
dessous  du  corps  de  la  couleur  du  dos,  mais  plus  pâle  et  passant  au  gris  clair 
sur  le  ventre;  croupion,  couvertures  supérieures  et  base  de  la  queue  gris; 
extrémité  de  la  queue  noire  avec  un  large  bord  terminal  d'un  jaune  d'or  ; 

Linné  comprenait  dans  son  genre  Ampelis  non-seulement  les  jaseurs,  mais  encore  tous  les  cotin- 
gas  de  l'Amérique  tropicale  ;  c'est  pour  ces  derniers  que  la  dénomination  de  .ivipelis  doit  être 
conservée. 
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ailes  noires,  traversées  par  une  bande  blanche  ;  rémiges  primaires  terminées 
extérieurement  par  une  tache  allongée  d'un  jaune  vif  et  intérieurement  par  un 
bord  blanc,  le  tout  formant  un  V  dont  l'une  des  branches  est  jaune  et  l'autre 
blanche;  rémiges  secondaires  noirâtres,  terminées  extérieurement  par  une 
grande  tache  blanche  et  prolongées  par  de  petites  palettes  cartilagineuses 
d'un  rouge  vif  et  brillant  ;  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  roux  mar- 
ron. Bec  et  pattes  noirâtres  ;  iris  d'un  brun-i-ouge. 

Les  vieux  mâles  portent  également  de  petites  palettes  cartilagineuses 
rouges  à  l'extrémité  de  la  queue. 

Femelle  adulte.  —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  elle  est  d'une  teinte  plus 
terne;  le  jaune  de  la  queue  et  des  rémiges  est  moins  vif;  les  petites  palettes 
rouges  des  rémiges  secondaires  sont  plus  petites,  plus  pâles  et  moins  nom- 
breuses ;  les  rémiges  primaires  n'ont  pas  de  blanc  à  l'extrémité  de  leur  bord 
interne. 

Jeune  âge.  —  D'un  cendré  brunâtre,  plus  pâle  en  dessous,  légèrement  strié 
de  brun  sur  la  poitrine  ;  gorge  cendrée  avec  une  strie  noire  sur  les  côtés  ;  le 
reste  à  peu  près  comme  chez  l'adulte,  mais  les  palettes  rouges  des  ailes  peu 
développées. 

Hab.  —  Le  jaseur  est  commun,   en  été,  près  du  cercle  polaire 

arctique,  mais  il  n'a  encore  été 
observé  ni  en  Islande,  ni  au 
Groenland.  Il  émigré,  en  hiver, 
vers  les  régions  tempérées,  mais 
ses  migrations  n'ont  lieu  que 
très-irrégulièrement;  il  se  montre 
cependant  presque  chaque  hiver 
dans  le  sud  de  la  Norwège  et  de 
la  Suède,  dans  la  Russie  cen- 
trale, au  Danemarck  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne  jusque  dans  les 
forêts  de  la  Bohême  et  de  la  Silésie. 

D'après  M.  CoUett,  cette  espèce  nicherait  quelquefois  dans  le  sud 
de  la  Norwège.  Cet  ornithologiste  rapporte  que,  le  5  août  1860, 
M.  Barth  tua  un  individu  à  peine  sorti  du  nid,  qui  se  trouvait,  avec 
le  reste  de  la  nichée,  dans  les  bois  de  conifères  du  Vaage,  Gudbrand- 
sdalen  (ôPSO').  Les  œufs  qui  ont  donné  naissance  à  ces  jeunes  ont 
dû  être  pondus  à  la  fin  de  juillet.  Depuis  1858,  cet  oiseau  a  été  ob- 
servé à  diverses  reprises,  pendant  l'été,  dans  les  bois  subalpins  de 
conifères  du  Valders;  un  individu  a  également  été  pris  dans  le  Land 
(6P),  dans  la  seconde  moitié  de  mai  1862.  Cet  oiseau  ne  paraît  pas 
nicher,  en  Norwège,  plus  au  nurd  que  Alten  (70"). 
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Dans  les  contrées  de  l'Europe  non  mentionnées  ci-dessus,  le  jaseur 
n'est  que  de  passage  accidentel,  surtout  dans  le  midi  du  continent.  En 
Belgique,  aux  îles  Britanniques  et  dans  tous  les  paj^s  de  l'Europe 
centrale,  cet  oiseau  ne  se  montre  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ; 
pendant  les  hivers  très-rigoureux  il  nous  arrive  même  parfois  en  très- 
grand  nombre.  D'après  M.  Savi,  on  l'a  vu  en  grande  quantité  en 
Piémont  pendant  l'hiver  de  1806-1807  ;  durant  les  hivers  de  1809  et 
de  1829,  cette  espèce  s'est  également  montrée  en  Ligurie;  d'après 
M.  Salvadori,  elle  a  fait,  à  diverses  époques,  des  apparitions  dans  les 
différentes  parties  de  l'Italie,  mais  sa  présence  n'a  jamais  été  constatée 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Elle  aurait  également  été  prise  en 
Turquie  [Taylor)  et  en  Algérie.  M.  Malherbe  dit  que  cette  espèce  a 
été  observée  en  assez  grand  nombre  en  Algérie  en  1841,  dans  les 
bois  d'oliviers  du  plateau  des  réguliers,  après  avoir  passé  le  col  du 
Téniah  pour  se  rendre  à  Médéah  (1). 

En  Asie  cet  oiseau  se  montre  dans  toute  la  Sibérie  {Radde,  Dy- 
hoioski);  en  Chine  on  l'a  rencontré  jusqu'à  Changhaï  et  au  Japon 
jusqu'à  Hakodadi  [obM  David). 

Il  est  commun  dans  toute  l'Amérique  boréale  et  se  montre  irrégu- 
lièrement en  hiver  jusqu'au  35°  lat.  N.  (Coues). 

Mœurs.  —  Le  jaseur  de  Bohême  ne  se  montre  donc  dans  notre 
pays  que  pendant  les  hivers  rigoureux,  et  on  le  voit  alors  ordinaire- 
ment depuis  le  milieu  du  mois  de  novembre  jusqu'en  mars.  Il  habite 
les  forêts  de  conifères  et  de  bouleaux  de  la  zone  boréale,  et  ne  les 
abandonne  que  quand  la  neige  trop  abondante  l'empêche  de  trouver 
sa  nourriture  ;  c'est  la  disette  plutôt  que  le  froid  qui  le  force  à  émigrer. 
Le  jaseur,  est  un  oiseau  sociable,  lent,  paresseux,  patient  et  très- 
vorace,  aussi  ne  songe-t-il  qu'à  manger.  S'il  se  montre  sans  défiance, 
c'est  qu'il  appartient  à  des  régions  peu  ou  point  habitées  où  il  n'a 
presque  rien  à  craindre  de  l'homme;  dans  nos  contrées,  où  on  lui  fait 
la  chasse  dès  qu'il  se  montre,  il  ne  tarde  pas  à  devenir  craintif  et 
défiant  et  s'éloigne  bientôt  des  lieux  qui  lui  paraissent  suspects.  Mais 
à  son  arrivée  dans  l'Europe  centrale,  il  est  d'une  confiance  stupide  et 
se  montre  en  bande  jusque  dans  les  villages  sans  s'inquiéter  le  moins 
du  monde  de  la  présence  de  l'homme.  Quand  une  troupe  de  jaseurs 
s'abat,  ils  se  perchent  ordinairement  tous  sur  le  même  arbre,  et  l'on 
voit  souvent  un  grand  nombre  d'individus  sur  la  même  branche  et  par- 


(1)  Malherbe,  Catalogue  raisonné  Jes  oiseaitx  di  l'Algérie,  p.  9. 
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faitoment  immobiles.  Ils  demeurent  dans  une  localité  aussi  longtemps 
qu'ils  y  trouvent  de  la  nourriture  et  qu'ils  n'y  sont  pas  trop  inquié- 
tés. 

Ce  bel  oiseau  ne  s'occupe  nullement  des  autres  passereaux  et  ne  les 
inquiète  en  aucune  manière.  On  le  voit  rarement  à  terre  et  il  ne  s'y 
rend  que  pour  boire,  car  sa  marche  est  assez  difficile  et  sautil- 
lante . 

Le  cri  d'appel  du  jaseur  est  une  sorte  de  trille  qu'on  peut  comparer 
au  grincement  d'une  roue  de  voiture  mal  graissée  ;  parfois  aussi  il 
fait  entendre  un  sifflement  qui  ressemble,  d'après  Naumann,  au  bruit 
que  l'on  produit  en  soufflant  doucement  dans  une  clef.  Son  chant  est 
faible,  insignifiant;  la  femelle  chante  presque  aussi  bien  que  le  mâle 
et  tous  deux  gazouillent  en  hiver  comme  en  été,  pourvu  que  le  soleil 
soit  visible. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  facile  et  rapide  :  tantôt  il  donne  des  coups 
d'ailes  précipités,  tantôt  il  étale  largement  les  ailes,  d'où  résulte  un 
vol  ondulé. 

Le  jaseur  est  très-vorace  :  il  se  nourrit  de  baies,  de  diptères  et 
autres  insectes;  en  été,  dit  Brehm,  il  chasse  les  mouches  comme  les 
Muscicapidés  et  les  insectes  forment  alors  sa  principale  nourriture. 

Cet  oiseau  supporte  bien  la  captivité  du  moment  qu'il  est  à  l'abri  de 
la  chaleur,  mais  la  plupart  ne  passent  pas  le  premier  été.  Il  est  facile  à 
nourrir,  car  il  tient  plus  à  la  quantité  qu'à  la  qualité  des  aliments  :  il 
se  contente  de  baies  fraîches  ou  sèches,  de  pain  ramolli  dans  l'eau, 
de  légumes  et  de  pommes  de  terre  cuits,  de  carottes  râpées,  etc.  Ce 
qui  rend  cet  oiseau  ennuyeux,  c'est  qu'il  se  tient  toujours  à  côté  de  sa 
mangeoire,  n'interrompant  ses  repas  que  pour  faire  sa  digestion  dans 
une  immobilité  complète;  si  on  ne  lui  donne  pas  suffisamment  à 
manger  il  avale  ses  excréments.  Il  convient  le  mieux  pour  les  grandes 
volières  égayées  par  d'autres  oiseaux,  avec  lesquels  le  paisible  jaseur 
vit  en  parfaite  intelligence.  Il  boit  souvent  et  beaucoup  à  la  fois. 

Sa  chair  est  très-estimée  et  beaucoup  de  personnes  la  préfèrent  à 
celle  des  grives. 

Reproduction. —  Le  jaseur  ne  niche  que  dans  la  zone  septentrionale, 
entre  le  GO"  et  le  70°;  son  nid  n'est  connu  que  depuis  185G.  A  cette 
époque  le  naturaliste  anglais  John  WoUey,  rapporta  de  Laponie  le 
premier  nid  avec  œufs. 

M.  le  professeur  Alex,  von  Nordmann  a  publié  quelques  détails 
intéressants  sur  le   mode   de  nicher  de  cet  oiseau,  dont  voici   le 
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résumé  (1)  :  le  jaseur  niche  aussi  bien  sur  des  conifères  que  sur  des 
bouleaux,  et  de  préférence  à  une  hauteur  de  cinq  à  six  mètres.  Le 
diamètre  du  nid  est  d'environ  15  centimètres  et  les  parois  ont  près  de 
3  centimètres  d'épaisseur.  La  charpente  est  formée  de  bûchettes  de 
sapins  légèrement  entrelacées  et  entremêlées  de  diverses  mousses 
{Hijpniim  et  Bivjum),  d'aiguilles  de  conifères  et  de  flocons  de  saules; 
les  parois  sont  principalement  composées  d'une  substance  feutrée, 
formée  de  YUsnea  harbata,  qui  démontre  l'adresse  du  constructeur. 
L'intérieur,  qui  a  une  profondeur  d'environ  3  centimètres,  est  tapissé 
de  fins  brins  d'herbes  et  de  quelques  plumes  de  lagopèdes. 

La  ponte  a  lieu  à  la  fin  de  mai  ou  dans  le  courant  do  juin;  elle  se 
compose  de  cinq  ou  de  six  œufs.  Ceux-ci  varient  aussi  bien  par 
leurs  dimensions  que  par  leur  coloration.  Ceux  recueillis  à  l'île 
Ajos  sont  plus  grands,  25  millimètres  sur  17,  leur  partie  aiguë  est 
plus  obtuse  et  plus  arrondie  ;  ils  sont  d'un  gris  blanchâtre  un  peu 
rougeâtre,  parsemés  de  grandes  taches  noires  ou  d'un  brun  noirâtre, 
arrondies  ou  angulaires  et  souvent  eifacées  sur  les  bords;  entre  ces 
taches  se  trouvent  quelques  points  isolés.  Un  œuf  reçu  de  Lapouie 
est  un  peu  plus  petit,  plus  pointu  à  l'un  des  bouts  et  d'un  blanc  ver- 
dâtre  taché  irrégulièrement  de  noir  et  de  brun-roux. 

M.  Collett  parle  de  deux  nids  recueillis  en  juillet  sur  la  frontière 
russo-norwégienne,  dont  l'un  se  trouvait  à  quatre  et  l'autre  à  dix 
pieds  du  sol  ;  ces  nids  contenaient  respectivement  deux  et  cinq  œufs. 


FAMILLE  DES  LANIIDÉS. 

Ca7\  —  Bec  de  longueur  moyenne,  fort,  comprimé  latéralement, 
crochu  et  à  dents  très-saillantes  à  la  mandibule  supérieure  ;  mandi- 
bule inférieure  retroussée  et  aiguë  ;  ailes  médiocres  ;  queue  plus  ou 
moins  allongée  ;  tarses  robustes  ;  doigts  médiocres  et  armés  d'ongles 
crochus  et  acérés. 

Mœurs.  —  Les  oiseaux  qui  composent  cette  famille  sont  de  vrais 
petits  rapaces  par  leurs  mœurs;  s'ils  détruisent  beaucoup  d'insectes, 
ils  attaquent  aussi  les  musaraignes,  les  mulots,  les  souris  et  les  pas- 
sereaux plus  faibles  qu'eux  ;  ce  sont  des  oiseaux  très-courageux,  mais 
cruels.  Certains  d'entre  eux  sont  d'autant  plus  dangereux  que  les 

(l)  Voy.  Journal  Jny  Oiiiilho!o^ic,  IS5S,  p.  5(17  ;  1839  pi.  i. 
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petits  oiseaux  ne  les  crcaignent  pas  :  souvent  ils  volent  et  chantent 
avec  eux  pour  les  rassurer,  puis  s'élancent  subitement  sur  le  passe- 
reau le  plus  proche  et  l'égorgent;  quand  la  faim  ne  les  presse  pas,  ils 
ont  la  singulière  habitude  de  piquer  leur  victime  sur  une  épine  ou 
sur  une  branche  pointue  et  ils  se  plaisent  alors  à  la  voir  se  débattre. 

Les  laniidés  nichent  sur  les  arbres  ou  dans  les  buissons  épais;  hnir 
nid  est  fait  avec  art. 

Classification.  —  On  divise  ce  groupe  en  trois  sous-familles  :  les 
Pacliycephalinœ,  les  Laniinœ  et  les  Malaconotinœ .  L'Europe  n'a  de 
représentants  que  de  la  seconde  subdivision. 

SOUS-FAMILLE 

DES     LANIINÉS.  —  LANIINyE. 

Car.  —  Bec  de  longueur  moyenne,  fort,  très-crochu  et  denté;  ailes 
assez  courtes,  à  première  rémige  impropre  au  vol;  queue  étagée  ou 
arrondie;  tarses  et  doigts  assez  robustes. 

GENRE    XXXI. 

PIE.GBIÈCHE.  —  LANIUS. 

Lanius,  Lin.  Syst.  nat.  (17G6). 
Enneoctonus,  Boie,  Isis  (1826). 
CoLLURio  et  Phoneus,  Kp.,  Nat.  syst.  (1829). 
Leucometopon,  Bp.,  C.  syst,  (1854). 
CoLLYRio,  Gi'ay,  Hanrl-list  (1869). 

Car. —  Bec  robuste,  convexe,  comprimé  latéralement,  très-crochu  ;  mandi- 
bule supérieure  armée,  de  chaque  côté,  d'une  forte  dent  et  écbancrée  à  la 
pointe  ;  mandibule  inférieui'e  plus  courte  et  retroussée  à  sou  extrémité  ;  na- 
rines arrondies,  cachées  par  des  plumes  sétacées  ;  ailes  assez  courtes  ;  queue 
plus  ou  moins  allongée  et  étagée  ou  arrondie  sur  les  côtés  ;  tarses  et  doigts 
scutellcs  ;  ongles  crochus  et  acérés  mais  non  rétractiles. 


41.   —    La  Pie-griéche  grise. 

LANIUS  EXCUBITOR,  Lin.    . 

(PI.  41.) 

Lanius  excl'bitou,  Lin.  Syst.  nat.  \,  p.  135  (1766  et  aiit.) 
Lamus  cinerels,  Briss.  Ont.  II,  p.  141  (1760) 
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Coi.LYRio  ExcuBiTûR,  Gfay,  Hand-tisl  of  B .  I,  p.  390  (1869). 
Der  grosse  WiJRGER,  011  allemand, 
The  Great  grey  Shrike,  eu  anglais. 
De  Klapekster,  en  flamand. 

Taille:  0'",22;  ailes  0",11. 

Descriptio7i  du  mâle  adulte.  —  D'un  gris  cendré  en  dessus  avec  les  sus- 
caudales  variées  de  blanc;  d'un  blanc  pur  en  dessous;  raie  sourcilière  étroite 
et  blanchâtre  ;  plumes  sétacées  des  narines  et  une  large  bande  traversant  les 
yeux  en  couvrant  les  oreilles  noires  ;  scapulaires  blanchâtres;  ailes  noires  avec 
les  petites  couvertures  grises  ;  rémiges  primaires  et  secondaires  blanches  à  la 
base,  formant  un  double  miroir  sur  l'aile  ;  rémiges  secondaires  bordées  de 
blanc  à  leur  extrémité  ;  queue  avec  les  quatre  rectrices  médianes  noires  ter- 
minées de  blanc,  les  suivantes  blanches  avec  une  grande  tache  noire  au 
milieu,  et  la  plus  externe,  de  chaque  côté,  entièrement  blanche.  Bec  noirâtre 
avec  la  base  de  la  mandibule  inférieure  blanchâtre;  iris  brun;  pattes  noires. 

Femelle  adulte.  —  Plumage  plus  foncé  en  dessus  ;  d'un  blanc  moins  pur  en 
dessous  et  marqué,  sur  la  poitrine,  de  petits  croissants  grisâtres,  mais  peu 
apparents. 

Jeune  au  nid.  —  D'un  cendré  roussâtre  clair  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
un  peu  roussâtre  à  la  poitrine  qui  est  marquée  de  croissants  grisâtres  plus 
ou  moins  apparents;  la  bande  latérale  de  la  tête  noirâtre;  ailes  noires; 
petites  couvertures  bordées  de  roussâtre;  rémiges  blanches  à  la  base,  les 
secondaires  également  terminées  de  blanc;  miroir  peu  visible;  queue  peu 
développée,  blanche,  les  rectrices  médianes  noires  terminées  de  blanc. 

La  pie-grièche  grise  habite  toute  l'Europe  septentrionale 

et  centrale,  depuis  la  Laponie 
(70°)  jusque  dans  le  nord  de 
l'Espagne  [lord  Lilford)  et  du 
Portugal  (rei\  A.  C.  Smith);  elle 
se  trouve  également  en  Italie, 
mais  ses  apparitions  sont  acci- 
dentelles en  Sardaigne  et  il  n'est 
pas  certain  qu'elle  se  soit  mon- 
trée en  Sicile  et  à  Malte  [Salva- 
dorï);  ses  apparitions  dans  le  sud  de  l'Espagne  et  en  Grèce  sont 
également  douteuses,  mais  lord  Lilford  la  comprend  cependant  dans 
la  faune  des  îles  Ioniennes.  Elle  est  très-commune  dans  le  sud  de 
la  Russie  où  quelques  individus  restent  pendant  l'hiver,  mais  la  plu- 
part émigrent  à  l'entrée  de  la  saison  rigoureuse  [Demidoff).  Cette 
espèce  est  assez  commune  en  Belgique  :  c'est  la  seule  du  genre  qui 


llob. 


—  185  - 

passe  l'hiver  dans  notre  pays.  Aux  îles  Britanniques  on  la  rencontre 
en  automne  et  en  hiver,  mais  on  no  l'observe  que  bien  rarement  en 
été  [Harting). 

Remarque.   —    Le  Lanius  excubitor  n'habite  probablement  que 
l'Europe  et  peut-être  la  Sibérie  occidentale.  Dans  le  nord  de  l'Asie  il 
est  remplacé  par  sa  variété  Major.  Sa  présence  en  Afrique  et  dans  le 
S.-O.  de  l'Asie  paraît  fort  douteuse,  parce  qu'il  est  bien  démontré  que 
beaucoup  de  naturalistes  ont  confondu  des  espèces  très-voisines  avec 
notre  pie-grièche  grise.  Ainsi,  le  rév.  Tristram  mentionne  cette  der- 
nière dans  sa  liste  des  oiseaux  de  la  Palestine,  où  elle  serait  commune 
pendant  toute  l'année  {Ibis,   1867,  p.  364);   mais  MM.  Sharpe  et 
Dresser  disent  que  tous  les  individus  rapportés  de  Palestine  se  rap- 
portent au  L.  lahtora.  Les  mêmes  naturalistes  ne  croient  pas  non 
plus  que  notre  pie-grièche  grise  existe  dans  le  nord-est  de  l'Afrique, 
comme  l'ont  affirmé  Hemprich,  Ehrenberg,  Rùppell  et  Brehm  [Proc. 
zool.  soc.  1870,  p.  591).  Cependant,  M.  von  Heuglin  affirme  en  avoir 
tué,  pendant  l'hiver,  en  Egypte  et  dans  l'Arabie  Pétrée  {Orn.  Nordost 
Afr.  I,  p.  478). 

D'après  MM.  Malherbe  et  Liudermayer,  la  pie-grièchegrise  serait  de 
passage  en  Sicile  et  en  Grèce;  mais  il  paraît  qu'ici  encore  il  y  a  eu 
confusion. 

Dans  toutes  ces  affirmations  et  ces  contradictions  il  est  fort  difficile 
de  reconnaître  la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  a  trop  mul- 
tiplié les  espèces;  il  est  même  très  probable  que  les  Lanius  7najor, 
Pall.,  homeyeri  et  sphenocercus,  Cab.,  borealis,  NieiW.  et  liidoviclanus. 
Lin.  ne  sont  que  des  variétés  ou  races  climatériques  à\\  L .  excubilor .  Je 
n'ai  mallieureusement  pas  devant  moi  un  nombre  suffisant  d'individus 
de  ces  ditférentes  formes  pour  me  faire  une  opinion  dés  maintenant, 
mais  je  compte  revenir  bientôt  sur  ce  sujet  (1). 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  reçois  de  M.  le  Baron  de  Selys-Longchamps  une 
intéressante  communication  qui  fait  connaître  Topinion  de  ce  savant  au  sujet  de  plusieurs  des  pies- 
grièches  en  question.  L'importance  de  celte  lettre  m'engage  à  la  publier  ci-dessous  : 

«  Mon  cher  Collègue, 

B  Vous  occupant  en  ce  moment  du  Lanius  excubitor  et  des  tspèces  européennes  qui  en  sont 
voisines,  vous  me  demandez  ce  que  j'en  pense.  Voici  mon  opinion,  tout  en  faisant  remarquer  que 
le  nombre  d'exemplaires  de  ma  collection  n'est  pas  considérable. 

»  Lanius  meridionalis,  Tem.,  me  parait  une  espèce  bien  distincte.  Elle  s'éloigne  des  autres 
espèces  européennes  par  la  queue  plus  longue,  plus  étagée  les  ailes  plus  courtes,  les  tarses  un  jeu 
plus  longs,  la  nuance  gris/uHCt' des  parties  supérieures  du  corps  y  compris  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  ;  enfin,  le  blanc  du  dessous  du  corps  lavé  de  rose  pâle,  et  les  flancs  gris  clair. 

ToiiE  I.  —  1879.  24 
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Mœurs.  —  La  pie-grièche  grise  émigré  dans  les  contrées  du  Nord, 
vers  la  tin  de  septembre,  mais  elle  est  sédentaire  en  Belgique  et  dans 
presque  toute  l'Europe  centrale.  En  hiver,  elle  se  rapproche  des  lieux 
habités  et  se  montre  alors  dans  les  champs,  dans  les  jardins  et  mémo 
dans  les  villages.  Elle  séjourne  idus  ou  moins  longtemps  dans  une 
même  localité  et  ne  tolère,  dans  son  voisinage,  aucun  autre  indi- 
vidu de  son  espèce. 

En  été,  le  mâle  et  la  femelle  se  tiennent  sur  la  lisière  des  bois, 
dans  les  prairies  entrecoupées  d'arbres  ou  bordées  de  buissons,  en  un 
mot  partout  où  il  y  a  de  grands  arbres  ou  des  buissons.  Cette  pie- 
grièche  se  perche  généralement  sur  une  branche  isolée  au  sommet  d'un 
arbre,  d'où  elle  peut  voir  une  vaste  étendue  de  terrain.  Si  un  rapace, 
une  corneille  ou  tout  autre  grand  oiseau  vient  à  passer,  elle  pousse 
un  cri  perçant,  fond  sur  lui  courageusement  et  le  harcèle  de  ses  criail- 
leries;  elle  avertit  ainsi  les  autres  oiseaux  de  l'approche  du  danger; 


»  Aux  ailes,  il  n'y  a.  qu'un  /■et:'/  miroirhlanc,  placé  sur  les  rémiges  primaires.  L'espèce  habite, 
en  Europe,  la  Provence,  l'Espagne  méridionale  et  l'Italie. 

»  Les  trois  autres  formes  européennes  se  ressemblent  singulièrement  par  la  stature  et  la 
coloration . 

»  Le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  clair,  passant  au  blanc  sur  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue.  Le  dessous  du  corps  est  blanc,  nullement  rosé.  La  queue  un  peu  plus  courte  est  moins 
étagée,  les  ailes  proportionnellement  plus  longues,  les  tarses  un  peu  plus  courts. 

»  Lanius  EXCUBITOR,  Lin.,  qui  est  le  type  principal,  montre  deux  fctils  //«VotVj  blancs  aux 
ailes,  l'un  aux  rémiges  primaires,  l'autre  aux  secondaires.  Elle  habite  l'Europe  septentrionale 
et  centrale.  Niche  en  Belgique,  où  elle  est  probablement  sédentaire. 

»  Lanius  major,  Pall.,  ne  me  paraît  en  différer,  que  par  l'absence  du  second  miroir  blanc  sur 
les  rémiges  secondaires.  Habite  la  Sibérie,  également  observé  en  Russie.  Je  possède  un  exem- 
plaire tué  aux  environs  de  Liège  (Belgique),  pendant  l'hiver  rigoureux  de  1829. 

»  Lanius  septentrionalis,  Gm.,  (ior^a//j,  Vieill.)  de  l'Amérique  septentrionale,  ressemble 
au  major,  mais,  d'après  MM.  Dresser  et  Sharpe,  le  dessous  du  corps  serait  toujours  vermiculé 
transversalement  de  gris,  comme  chez  le  jeune  .îge  des  autres  espèces. 

»  Lanius  homf.yiri,  C.ab. ,  me  semble  la  forme  la  plus  opposée  au  major.  Elle  se  distingue  de 
Vexitibiior  par  les  deux  miroirs  blancs  des  ailes  plus  longs,  plus  larges  et  réunis  en  un  seul.  La 
nuance  cendrée  du  dessus  du  corps  est  plus  claire  et  passe  au  blanc  pur  aux  scapulaires  et  aux 
couvertures  supérieures  de  la  queue.  Elle  habite  la  Russie  méridionale,  principalement  vers  ie 
Volga. 

11  MM  Dresser  et  Sharpe  ont  publié  une  note  très-importante  sur  le  L.  excubitor  et  ses  alliés 
[Froc.  Z.  S.  Londoii  1S70),  mais  ce  travail  ne  comprend  pas  les  L.  major  et  Ifomeyeri,  que  ces 
ornithologistes  ne  connaissaient  pas  à  cette  époque.  Us  admettent  dans  le  groupe  de  Vtxcub'uor  le 
Lanitts  minor,  Gm.,  qui  y  ressemble  en  effet  par  le  système  de  coloration,  mais  qui  est  fort 
distinct  par  la  queue  à  peine  étagée,  les  ailes  pointues  ;  la  poitrine  est  rosée,  la  base  du  front 
noirâtre.  Il  habile  surtout  l'Europe  méridionale. 

Il    EdM.    de   SeLYS-LoNGCHAMPS.    Il 

»   Le  18  septembre  1879. 
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mais  cette  manie  de  harceler  les  rapaces  lui  coûte  souvent  la  vie, 
car  les  faucons  et  les  éperviors  n'hésitent  guère  à  s'emparer  d'une 
proie  aussi  facile. 

Le  vol  de  la  pie-grièche  n'est  ni  rapide,  ni  de  longue  durée;  elle 
décrit  en  volant  des  lignes  ondulées  et  bat  beaucoup  des  ailes.  Son 
cri  d'appel  est  trouû,  troutï,  mais  d'ordinaire  elle  jette  les  cris  de 
schek,  schek,  schek.  Par  les  belles  journées  d'hiver  et  à  l'approche  du 
printemps,  le  mâle  et  la  femelle  font  entendre  un  chant  assez  varié, 
qui  n'est  que  la  reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  celui  des  divers 
passereaux  qui  vivent  dans  leur  voisinage,  mais  ce  chant  est  toujours 
entrecoupé  des  cris  de  troun,  Irouil. 

«  Ses  sens,  dit  M.  Brehm,  sont  très-développés  ;  sa  vue  surtout  est 
perçante;  son  ouïe  est  fine.  Le  moindre  bruit  éveille  son  attention. 
Son  intelligence  n'est  pas  fort  développée;  elle  possède  un  certain 
degré  de  prudence  et  sait  distinguer  ce  qui  est  périlleux  de  ce  qui  ne 
l'est  pas.  Elle  est  querelleuse,  se  bat  volontiers  avec  les  autres 
oiseaux,  essaie  de  chasser  ceux  qui  se  hasardent  dans  son  domaine, 
et  s'attaque  à  des  espèces  bien  plus  grandes  et  plus  fortes  qu'elle. 
C'est  l'ennemi  né  de  tous  les  rapaces,  mais  c'est  aux  oiseaux  de  proie 
nocturnes  surtout  qu'elle  a  voué  une  haine  profonde.  Elle  ne  vit  pas 
en  paix  avec  ses  sead^lables,  et  ce  n'est  que  pendant  la  saison  des 
amours  que  l'harmonie  règne  entre  le  mâle  et  la  femelle,  et,  plus 
tard,  entre  les  membres  de  la  famille  ;  mais  en  hiver,  chacun  vit  soli- 
taire, tout  prêt  à  attaquer  celui  de  ses  semblables  qui  osera  s'appro- 
cher de  lui.    » 

La  pie-grièche  grise  se-  nourrit  d'insectes,  de  campagnols,  de 
mulots,  de  lézards  et  de  petits  oiseaux;  elle  se  tient  souvent  au  milieu 
de  ces  derniers,  vole  et  chante  avec  eux,  puis,  tout  à  coup,  elle  saisit 
le  plus  proche  et  le  tue  à  coups  de  bec.  Parfois  aussi,  elle  poursuit  les 
petits  passereaux  au  vol,  mais  comme  ceux-ci  sont  généralement  plus 
agiles  que  la  pie-grièche,  ils  lui  échappent  le  plus  souvent.  Si  elle 
n'est  pas  pressée  par  la  faim,  elle  pique  sa  victime  sur  une  épine  et  la 
dévore  plus  tard  tout  à  son  aise,  après  l'avoir  dépecée. 

Cette  espèce  détruit  beaucoup  de  passereaux  et  surtout  des  jeunes 
qu'elle  va  chercher  dans  leur  nid  ;  Naumann  l'a  vu  poursuivre  des 
grives  et  attaquer  des  perdreaux  pris  dans  des  collets.  Comme  on  le 
voit,  c'est  un  oiseau  réellement  nuisible,  car  les  services  qu'il  rend  ne 
compensent  nullement  ses  méfaits. 

Reproduction,  —  L'accouplement  a  lieu  à  la  tin  de  mars  ou  dans  le 
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courant  du  mois  d'avril.  Le  mâle  prend  alors  des  poses  bizarres,  laisse 
pendre  les  ailes,  remue  continuellement  la  queue  qu'il  tient  largement 
étalée  et  poursuit  à  grands  cris  la  femelle.  Celle-ci  construit  son  nid, 
en  avril,  soit  sur  un  cliêne,  soit  sur  un  hêtre  ou  un  pin  et  même  sur 
un  arbre  fruitier  sauvage  ou  une  aubépine,  mais  plus  rarement  dans  un 
buisson.  Ce  nid  est  assez  vaste  ;  il  est  formé  de  bûchettes,  de  brins 
d'herbes  et  de  mousse,  souvent  entremêlés  de  laine  de  mouton  et  par- 
fois aussi  de  quelques  plumes  ;  l'intérieur  est  tapissé  de  fins  brins 
d'herbes,  ou  de  mousse  et  de  laine,  ou  bien  encore  de  plumes  et  de 
crins,  suivant  ce  que  l'oiseau  a  pu  se  procurer. 

La  ponte  a  lieu  vers  la  lîn  d'avril  et  se  compose  de  cinq  à  sept 
œufs.  Ceux-ci  sont  d'un  gris  verdâtre  pâle,  tachetés  de  gris  et  poin- 
tillés de  brun  olivâtre;  on  en  trouve  parfois  de  jaunâtres  tachetés 
de  brun-rouge.  Ces  œufs  mesurent  25  à  28  millimètres  sur  18  à  20. 
La  durée  de  l'incubation  est  d'une  quinzaine  de  jours;  le  mâle 
chasse  pendant  ce  temps  pour  sa  compagne  et  se  tient  constamment 
dans  le  voisinage  du  nid;  au  moindre  danger,  il  jette  un  cri  retentis- 
sant pour  avertir  la  femelle.  Le  mâle  prend  une  bonne  part  à  l'élevage 
des  petits,  auxquels  il  apporte  d'abord  des  insectes,  plus  tard,  des 
oiseaux  et  des  petits  rongeurs. 

Père  et  mère  restent  avec  leur  progéniture  jusque  vers  la  fin  de 
l'automne  et  la  défendent  aux  périls  de  leur  vie.  Brehm  père  a  été 
témoin  de  cette  sollicitude  des  parents  et  la  raconte  en  ces  termes  : 
"  Je  poursuivis  dans  un  bois  une  famille  de  pies-grièches,  pour  en  tuer 
quelques-unes.  Je  n'y  réussis  point;  chaque  fois  que  je  m'approchais, 
les  parents  avertissaient  leurs  petits,  en  poussant  des  cris  perçants. 
Je  parvins  enfin  à  arriver  tout  près  d'un  des  jeunes,  mais,  au  moment 
où  je  le  visais,  la  femelle  jeta  un  grand  cri,  et,  comme  le  petit  ne 
fuyait  pas,  elle  le  poussa  violemment,  le  fit  tomber  de  la  branche, 
avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  tirer.  ^ 


(l'I.   411'). 

Lanius  major,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  401  (1811). 

Lanius  mollis,  Eversm.  BuUet.  soc.  imp.  desnat.  de  Moscou  XXVI,  p.  498  (1853). 

Lanius  melanopterus,  L.  Breh.  Joum.  f.  Orn.  1800,  p.  238. 

Description. — Caractères  de  YcxcuUtor  dont  il  ne  diffère  que  par  l'absence 
de  miroir  blauc  sur  les  rémiges  secondaires. 
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Hab.  —  Cette  variété  habite  la  Russie  boréale  et  toute  la  Sibérie 
{rallas);  M.  Dybowski  l'a  trouvée  dans  les  diverses  localités  sibérien-, 
nés  qu'il  a  visitées,  même  sur  la  côte  de  la  mer  du  Japon.  Elle  hiverne 
dans  le  nord-est  du  Turkestan  {Severlzoff)  et  se  montre  accidentelle- 
ment en  Allemagne  et  même  en  Belgique  [de  Seh/s).  D'après  M.  Olph- 
Galliard,elle  ne  serait  pas  rare  en  Suisse  dans  le  canton  de  Freibourg 
[Journ.  /.  oni.  18G0,  p.  238). 

42.  —  La  Pie-Grièche  à,  front  noir. 

LANIUS  xMINOR,  Gmel. 

(PI.  42) 

Lanius  minor,  Gmel.  Si/.it.  nat .  I,  p.  308  (1788).  —  Naum.  Vôg.  Dent.  pi.  .50. 

Lanius  iTALicis,  Lath.  Iiid.  orn.  I,  p.  71  (1790). 

Lanius  yigil,  Pall.  Zonyr.  Romo-As.  I,  p.  403  (181 1). 

Lanius  longipennis,  Blyth,  J.  A.  S.  B.  XV,  p.  300  (1846). 

Enneoctonus  minor,  Blyth,  Cat.  Mus.  A.S.B.,  p.  153  (1849). 

Enneoctonus  italicus,  Bonap.,  Rev.ct  mag  de  joo^.  1853,  p.  438. 

Lanius  roseus,  Bailly,  Orn.  de  la  Sav.  II,  p.  26  (1853). 

Lanius  nigrifrons,  C.  F.  Dub.,  PI.  Col.  Ois.  Bctg.   I,  pi.  et  p.  41  (1854). 

Lanius  pinetorum,  nigeii'Rons,  eximius  et  gr.-ecus,  Brehm,  Nawnannia,  1855  p .  275. 

Der  grauer  Wurger,  en  allemand. 

The  Lesser  grey  Shrike,  en  anglais. 

De  Kleine  Klaauwier,  en  flamand. 

Taille  :  0'"]8  à  0,20  ;  ailes  0,12. 

Description  du  mâle  adulte. —  Front,  devant  de  la  tête,  joues  et  régions  pa- 
lotiques  d'un  noir  profond  ;  dessus  de  la  tête  et  toutes  les  parties  supérieures 
y  compris  les  suscaudales  d'un  gris  cendré  ;  régions  inférieures  blanches,  la- 
vées de  rose  sur  les  flaucs  et  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ;  ailes  noires  ;  rémiges 
secondaires  terminées  par  un  petit  bord  Idanc  ;  rémiges  primaires  Idanches  à 
la  base  et  formant  ainsi  une  grande  tache  blanche  ou  miroir  sur  l'aile;  queue 
avec  les  quatre  rectrices  médianes  entièrement  noires,  la  cinquième  blanche 
à  la  base  et  à  son  extrémité,  la  sixième  blanche  avec  une  tache  noire  vers 
son  extrémité  et  les  deux  rectrices  latérales  entièrement  blanches.  Bec  et 
pattes  noirs  ;  iris  brun. 

Femelle  adulte.  —  Ressemble  au  mâle  mais  d'une  teinte  plus  terne  ;  front 
brun  ;  noir  des  joues  moins  étendu  ;  lianes  et  côtés  de  la  poitrine  avec  moins 
de  rose  ;  queue  avec  une  seule  rectrice  latérale  entièrement  blanche. 

Jeune  âije.  —  Front  d'un  blanc  sale  ;  tête  et  dessus  du  corps  d'un  cendré 
roussâtre;  sourcils  et  régions  parotiques  d'un  brun  noirâtre;  ailes  brunes  à 
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miroir  blanc;  parties  inférieures  blanches,  lavées  de  roussâtre  sur  la  poi- 
trine et  sur  les  flancs;  queue  comme  chez  l'adulte,  mais  d'un  noir  moins 
profond. 


Hab.  —  La  pie-grièche  à  front  noir  ou  d'Italie  habite,  en  été,  l'Eu- 
rope centrale,  méridionale  et 
orientale,  mais  elle  ne  visite  que 
très  ■  accidentellement  l'Angle- 
terre; M.  Harting  ne  signale  que 
deux  captures  pour  ce  pays  : 
l'une  à  l'île  Scillj  en  1851,  l'autre 
près  de  Yarmouth  en  1869. 

Cette  espèce  se  montre  acci- 
dentellement au  Danemarck 
{KjaerbdlliiKj),  dans  le  sud  de  la  Suède  [Nlsson)  et  dans  la  Russie 
centrale,  mais  elle  est  assez  répandue  dans  la  Russie  méridionale,  où 
elle  arrive  au  mois  d'avril  pour  disparaître  dans  la  première  moitié 
d'octobre  {Demidoff).  En  Allemagne,  elle  est  rare  dans  certaines  lo- 
calités, commune  dans  d'autres  [Naumann);  ma's  on  la  rencontre  as- 
sez communément  dans  toute  l'Autriche  {Hhiterberger)  et  en  Turquie 
[Elioes  et  Buchley)  ;  elle  arrive  en  Grèce  en  grande  quantité  vers  le 
milieu  d'avril  et  construit  son  nid  dès  les  premiers  jours  de  mai  [Lin- 
dermayer).  Cet  oiseau  est  aussi  très-répandu  dans  toute  l'Italie,  aux  îles 
de  la  Méditerranée  (Salvadori),  dans  le  midi  de  la  France  et  se  montre 
même  dans  les  départements  septentrionaux  de  ce  pays  {Degland  et 
Gerbe).  Il  est  rare  et  accidentel  en  Suisse  (Tsc/nec/i)  et  en  Espagne, 
même  sur  la  côte  orientale  et  n'a  pas  encore  été  observé  en  Andalou- 
sie [Saunders).  En  Belgique  et  en  Hollande,  on  ne  le  rencontre  aussi 
que  tout  accidentellement.  Feu  mon  père  dit  l'avoir  trouvé  en  sep- 
tembre 1845,  sur  le  marché  de  Bruxelles. 

11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la  pie-grièche  à  front  noir  est 
commune  dans  les  régions  orientales  et  méridionales  de  notre  conti- 
nent, tandis  qu'elle  est  i^are  ou  accidentelle  dans  les  pai"ties  occiden- 
tales et  septentrionales. 

En  dehors  de  l'Europe,  cette  espèce  habite  l'Asie-Mineure  {Dan- 
ford)  jusqu'en  Perse  [De  FUip2)i),  la  Palestine  [Trlstram)  et  tout  le 
nord-est  de  l'Afrique  jusqu'au  Bahr-el-Abiad,  fleuve  qui  sépare  le 
Kordofau  du  Sennar  [de  Ileuglin). 

Mœurs,  —■  Cette  pie-grièche  n'habite  l'Europe  qu'en  été  :  elle  ar- 
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rive  isolément  vers  la  fia  d'avril  ou  dans  le  courant  de  mai  pour  émi- 
grer,  en  faniille,  dans  le  milieu  du  mois  d'août,  en  septembre  ou  en 
octobre,  suivant  les  années  et  les  contrées. 

La  pie-grièche  à  front  noir  ou  d'Italie  vit  de  préférence  sur  les  li- 
sières et  dans  les  clairières  des  bois,  ainsi  que  dans  les  prés  et  les 
champs  entrecoupés  d'arbres  et  de  buissons;  on  la  rencontre  généra- 
lement à  peu  de  distance  des  lieux  habités  et  même  dans  les  jardins 
do  campagne,  car  elle  n'est  pas  farouche.  Elle  n'est  guère  non  plus 
fort  remuante;  au  repos,  elle  se  tient  presque  toujours  perchée  sur  une 
branche  isolée  au  sommet  d'un  arbre;  il  est  rare  de  la  voir  à  terre  ou 
sautiller  de  branche  en  branche. 

C'est  un  oiseau  des  plus  inofFensifs,  mais  très-querelleur  :  il  ne  peut 
s'empêcher  de  tourmenter  et  d'agacer  les  oiseaux  qu'il  rencontre,  tout 
en  jetant  les  cris  de  éthètetet  ou  grekreckreckyeck  ! 

Cette  pie-grièche  vole  avec  légèreté  et  plane  souvent  comme  un  ra- 
pace  ;  quand  son  vol  est  prolongé,  elle  s'élève  et  s'abaisse  alternati- 
vement en  décrivant  de  grandes  ondulations  dans  l'espace. 

Le  D'-  Lindermaj'er  dit  que  son  chant  est  très-agréable  et  qu'elle  le 
fait  entendre  du  haut  des  arbres  durant  toute  la  journée.  D'après  Nau- 
mann,  son  cri  ordinaire  est  kjeh,  kjek  ou  schèck!  —  Son  cri  d'appel 
ressemble  à  kwiè,  kioiell,  lairiell,  perletsch,  rollctsch  et  schareck^  schar- 
reck!  —  Le  chant  de  cet  oiseau  est  surtout  agréable  parce  qu'il  est 
varié  et  entremêlé  partiellement  de  celui  des  autres  oiseaux  chanteurs 
vivant  dans  la  localité,  car  cette  pie-grièche  a  un  rare  talent  d'imi- 
tation. 

La  nourriture  de  cette  espèce  se  compose  uniquement  d'insectes,  tels 
que  coléoptères,  papillons,  sauterelles,  larves,  chrysalides,  etc.,  dont 
elle  fait  une  grande  destruction;  avant  d'avaler  sa  proie,  elle  lui  ar- 
rache les  élytres,  les  ailes  et  les  autres  parties  dures.  Ce  n'est  qu'ex- 
ceptionnellement et  pressée  par  la  fin  qu'elle  s'empare  d'un  petit  oi- 
seau. Il  est  aussi  fort  rare  qu'elle  pique  sa  proie  sur  une  épine,  comme 
le  font  la  plupart  de  ses  congénères. 

Ecjjroduciion.  —  Dès  son  arrivée  en  Europe,  la  pie-grièche  fait  ses 
préparatifs  pour  nicher.  Le  nid  est  généralement  placé  dans  le  touffu 
d'un  arbre,  mais  les  matériaux  qui  servent  à  sa  construction  varient 
suivant  la  localité  et  surtout  suivant  la  contrée.  Ce  nid  est  de  forme 
ordinaire,  à  parois  épaisses  et  assez  profond.  Dans  l'Europe  centrale, 
il  est  généralement  formé  de  tiges  de  trèfles  entremêlées  de  plumes  ; 
l'intérieur  est  tapissé  de  feuilles  mortes,  de  graminées  et  de  fragments 
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de  fleurs  des  champs.  Dans  les  contrées  du  midi,  il  est  principale- 
ment construit  à  l'aide  de  graminées  et  de  fougères  entremêlées  de 
mousse  et  de  laine,  et  l'intérieur  est  garni  de  fines  graminées.  En 
Grèce,  dit  M.  Lindermayer,  le  nid  est  généralement  bâti  sur  un  oli- 
vier de  hauteur  moyenne,  et  il  est  toujours  fait,  sans  exception,  de 
tiges  fraîches  de  Gnaphal'mm  dioicum,  auxquelles  on  peut  encore 
apercevoir  des  feuilles  et  des  fleuri;  l'intérieur  est  tapissé  de  laine  et 
de  flocons  cotonneux  de  certaines  plantes.  Le  même  naturaliste  dit 
que  cette  pie-grièche  est  tellement  commune  en  Grèce  qu'il  a  trouvé, 
en  une  seule  matinée,  vingt  nids  avec  œufs. 

La  femelle  dépose,  dans  le  courant  de  mai,  cinq  à  sept  œufs,  verts 
ou  verdâtres,  parsemés  de  taches  grises  et  olivâtres;  ils  mesurent  en- 
viron 26  millimètres  sur  19. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  quinze  jours;  le  mâle  et  la  femelle 
couvent  alternativement. 

«  Quand,  dit  Naumann,  une  corneille,  une  pie  ou  quelque  rapace 
se  montre  dans  le  voisinage  dunidde  cette  pie-grièche,  mâle  et  femelle 
le  poursuivent  avec  acharnement,  le  tourmentent  et  le  harcèlent  jus- 
qu'à ce  qu'ils'est  éloigné.  Si  c'est  unhomme  qui  s'approche,  ils  lèvent 
et  baissent  la  queue  en  poussant  les  cris  d'angoisse  kieck,  kieck, 
Az'ècA  ;  parfois  ils  se  précipitent  sur  lui  et  s'approchent  jusqu'à  lui 
frôler  le  visage.  » 

En  défendant  leur  progéniture,  les  pie-grièches  deviennent  souvent 
la  proie  d'un  épervier  ou  d'un  faucon,  et  malgré  leur  courage,  ils  ne 
parviennent  pas  toujours  à  empêcher  les  corbeaux  ou  les  pies  de  leur 
enlever  les  jeunes. 

«  Les  petits,  continue  Naumann,  croissent  rapidement,  mais  les 
parents  les  nourrissent  encore  longtemps  après  qu'ils  ont  pris  leur 
essor.  Ils  se  perchent  sur  une  branche,  les  uns  à  côté  des  autres,  et 
crient  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  à  manger.  Comme  ils  dévorent  énor- 
mément, les  parents  ont  à  peine  le  temps  de  chasser  et  de  leur  appor- 
ter leur  nourriture.  Quand  il  pleut  et  que  les  insectes  ne  se  montrent 
pas,  les  parents  capturent  souvent  de  jeunes  oiseaux  pour  apaiser  la 
faim  de  leurs  petits.  » 
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43.  —  La  Pie-Grièche  Écorcheur. 

LANIUS  COLLURIO,  Lm. 
(PI.  43) . 

Lanius  COLLURIO,  Lin.  Si/st.  nat.  I,  p.  V.iC>  (176G).  —  Naum.  Vôg.  Deulsc/il.  [il.  52.  — 
C.  Dub.  PL  Col.  Ois.  Belg.  I,  pi.  39. 

Lanil'S  spinitorql'es,  Beclist.  Nat.  Dcntschl.  II,  p.  1335  (1805). 

Lanius  DU.METORUM,  Breh.  Viiff.  DeiUschL,  p.  234  (1831). 

Ennkoctonus  COLLURIO,  Boie,  Isis,  1820,  p.  973. 

Lanius  spi.nitorquus  et  dumetorum,  Breh.  Xaumannia,  1855,  p.  275. 

Der  rothrlckige  Wlrger,  en  allemand. 

The  red-backed  Shrike,  en  angl.iis. 

De  grauwe  Klaauwier,  en  flamand. 

TaiUc:  O'MG  ;  ailes  0,10. 

Description  dumâJe  adtdfc.  —  Dcvantdu  front  et  sourcils  blanchâtres  ;  une 
bande  noire  passant  sous  Fœil  et  couvrant  les  narines  et  la  région  parotiquc  ; 
dessus  de  la  tète,  nuque,  croupion  et  sus-caudales  d'un  gris  bleuâtre  ;  dos  et 
couvertures  des  ailes  d'un  roux  sombre  ;  ailes  brunes  ;  rémiges  secondaires 
bordées  de  roux  plus  pâle  que  le  dos;  gorge  et  sous-caudales  blanches;  poi- 
trine et  flancs  d'un  rose  i-oussùtre;  queue  blanche,  le  tiers  terminal  et  les  deux 
rectrices  médianes  noirs.  Bec  noir;  pattes  et  iris  bruns. 

Femelle.  —  Devant  du  front  et  sourcils  blanchâtres;  parties  supérieures 
d'un  roux  terne,  à  nuances  cendrées  sur  la  tête  et  à  la  nuque;  ailes  comme 
chez  le  mâle  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  roussâtre  avec  des  lunules  brunes 
sur  les  côtés  de  la  gorge,  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs;  queue  d'un  bnin 
roussâtre. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  d'un  blanc  sale  varié  de  brun  et  de  roux  et 
ornées  de  nombreuses  bandelettes  noirâtres;  couvertures  des  ailes  et  rémiges 
bordées  extérieurement  de  roux  et  terminées  de  blanc  ;  queue  également  ter- 
minée par  un  bord  blanc  ;  parties  inférieures  comme  chez  la  femelle. 

Jeune  au  nid.  —  D'un  roux  cendré  en  dessus,  avec  des  bandelettes  noi- 
râtres sur  le  dos  et  sur  les  couvertures  de  la  queue  ;  couvertures  des  ailes  et 
rémiges  secondaires  bordées  de  roux;  parties  inférieures  d'un  blanc  rous- 
sâtre, avec  des  lunules  cendrées,  peu  apparentes,  sur  la  poitrine  et  sur  les 
flancs. 

Jlab.  —  La  pie-grièche  écorcheur  habite,  durant  l'été,  presque  toute 
l'Europe  àpartir  du  64".  Aux  îles  Britanniques  elle  est  plus  abondante 

Tome  i.  —  1870.  2j 
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dans It'SucUlerAnglelcrrequedanslenord,  elle  devient  rare  en  Ecosse 

et  ne  se  montre  pas  en  Irlande 
[Uarting).  Elle  est  commune  de- 
puis le  sud  de  la  Scandinavie 
{Nilsson,  Collett)  jusque  dans  le 
nord-est  de  l'Espagne  {Lilford), 
le  midi  de  la  France  [La- 
croix), l'Italie  et  ses  îles,  sauf 
l'île  de  Malte  où  elle  ne  se  mon- 
tre qu'accidentellement  [Salva- 
dori);  elle  est  également  fort  abondante  en  Grèce  [Lindermayer) ,\-i\sàs 
ses  apparitions  sont  rares  et  accidentelles  dans  le  sud  et  dans  le  sud- 
ouest  de  l'Espagne  [Saunders). 

En  Asie  on  rencontre  cette  espèce  dans  les  parties  tempérées  delà 
Sibérie  occidentale  [Pallas],  mais  elle  n'a  jamais  été  trouvée,  d'après 
M.  Taczanovvski,  dans  la  Sibérie  orientale;  elle  niche  dans  les  parties 
occidentales  du  Turkestan  [Severtzoff')  ;  elle  habite  également  l'Asie- 
Mineure  [StricUand]  et  la  Palestine  (Trî'siraMz)  jusqu'en  Perse  [De  Fi. 
lippi).  En  Afrique  on  l'observe  dans  les  régions  septentrionales  et 
orientales  jusqu'à  Natal  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance  [Levaillant, 
Ayres,Shelley).  M.  de  Heuglindit  que  cet  oiseau  se  trouve  communé- 
ment, pendant  l'hiver,  en  Egypte,  en  Arabie,  sur  les  îles  de  la  mer 
Rouge,  dans  le  pays  des  Bogos,  en  Abyssinie  et  en  Nubie  jusqu'à  la 
zone  de  l'Abiad.  Ce  naturaliste  ne  peut  assurer  que  cet  oiseau  niche 
près  de  la  mer  Rouge;  mais  il  a  observé  près  du  Delta,  dans  le  milieu 
du  mois  d'août,  des  jeunes  encore  trop  faibles  pour  avoir  pu  faire  un 
long  voyage. 

Mœurs.  —  La  pie-grièche  écorcheur  est  l'un  des  derniers  oiseaux 
qui  nousreviennent  au  printemps:  ilestrare  qu'elle  se  montre  avantle 
commencement  de  mai  et  elle  nous  quitte  dès  le  courant  du  mois  d'août; 
les  individus  qu'on  rencontre  parfois  en  septembre  sont  des  retarda- 
taires retenus  par  leurs  petits  encore  trop  faibles  pour  entreprendre 

le  voyage. 

Cette  espèce  recherche  les  broussailles,  les  taillis,  les  haies  et  les 
buissons  épineux  qui  bordent  les  pâturages  et  les  prés,  ainsi  que  les 
jardins,  les  vergers  et  les  pépinières,  mais  elle  ne  s'aventure  presque 
jamais  dans  les  profondeurs  des  bois.  Elle  ne  se  perche  qu'exception- 
nellement sur  les  arbres  ;  sa  place  habituelle  est  la  branche  la  plus 
élevée  d'un  buisson  et  elle  y  revient  après  chaque  excursion.   On  la 
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voit  parfois  aussi  sautiller  de  branche  en  branche  en  remuant  la  queue, 
et  harceler  les  autres  passereaux. 

C'est  un  oiseau  querelleur  et  destructeur  qui  n'en  supporte  aucun 
autre  dans  son  voisinage;  aussi,  là  où  s'est  établi  un  couple  d'écor- 
cheurs,  les  petits  passereaux  disparaissent  bientôt. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  assez  rapide  et  ondulé.  Son  cri  ordinaire 
ressemble  k  gaick,  gaick  ou  séhé,  sélié!  son  cri  d'appel  à  /;rniw  où 
taing!  Ces  sons,  avec  une  intonation  différente,  expriment  la  joie  ou 
la  crainte  et  servent  également  à  avertir  les  petits.  A  part  ces  sons 
rauques,  la  pie-grièche  écorcheur  n'a  pas  de  chant  qui  lui  soit  parti- 
culier, mais  elle  possède  au  plus  haut  degré  le  don  d'imiter  celui  des 
autres  oiseaux.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  un  mâle  perché 
au  sommet  d'un  buisson  qui  répète  des  phrases  entières  du  chant  de 
l'alouette,  de  la  fauvette,  du  rossignol,  du  loriot,  du  merle,  etc.,  les 
mêlant  les  unes  aux  autres  de  la  façon  la  plus  agréable;  mais  il  arrive 
souvent  que  ce  chant  est  entrecoupé  par  les  sons  criards  et  peu  har- 
monieux qui  lui  sont  propres. 

La  pie-grièche  écorcheur  se  nourrit  principalement  d'insectes  tels 
que  coléoptères,  sauterelles,  papillons,  larves,  etc.,  mais  elle  chasse 
aussi  les  petits  vertébrés  et  détruit  beaucoup  d'oiseaux.  Dès  qu'elle  a 
découvert  un  nid,  elle  en  enlève  les  petits  l'un  après  l'autre;  quand 
elle  peut  les  attraper,  elle  s'empare  môme  de  moineaux,  de  fauvettes 
et  autres  petits  oiseaux  adultes.  Bien  plus  que  ses  congénères,  l'écor- 
oh^ur  a  l'habitude  d'embrocher  aux  épines  les  animaux  dont  il  fait  sa 
proie  ;  il  n'est  pas  rare  de  trouver  ainsi  embrochés,  dans  le  voisinage 
du  nid,  des  insectes,  des  jeunes  passereaux,  des  petits  rongeurs  et 
même  des  lézards. 

Cette  pie-grièche  supporte  parfaitement  la  captivité,  pourvu  qu'on 
lui  donne  de  la  viande.  Naumann  dit  que  son  père  conservait  plusieurs 
écorcheurs  dans  une  grande  volière,  dans  laquelle  il  avait  placé  un 
morceau  de  bois  muni  de  longs  clous.  Ils  furent  nourris  d'oiseaux  vi- 
vants qu'ils  s'empressèrent  de  piquer  sur  les  clous  en  attendant  la 
faim. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  dans  la  seconde  moitié  de  mai. 
Son  nid  est  placé  dans  une  haie  ou  dans  un  buisson  épineux  à  peu  d'é- 
lévation du  sol;  il  est  formé  de  mousse,  de  tiges  de  plantes,  de  radi- 
celles et  de  graminées  soigneusement  entrelacées  ;  parfois  le  construc- 
teur ajoute  encore  des  plumes  à  ces  divers  matériaux  ;  l'intérieur  est 
tapissé  de  fines  graminées. 
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La  femelle  dépose,  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin, 
cinq  ou  six  œufs  de  forme  et  de  coloration  très  variables.  Ils  sont  al- 
longés, arrondis  ou  ventrus,  d'une  couleur  verdâtre,  jaunâtre  ou  rou- 
geâtre  avec  des  taches  grisâtres,  verdâtres,  olivâtres  ou  rougeâtres  ; 
ces  taches  sont  généralement  plus  compactes  vers  le  gros  bout  où  elles 
forment  une  couronne.  Çliaque  nid  ne  contient  que  des  œufs  de  même 
couleur  et  ceux-ci  mesurent  environ  2-i  millimètres  sur  17.  MM.  L. 
Brehm  et  Paessler  pensent  que  cette  grande  variabilité  dans  la  colo- 
ration des  œufs  dépend  de  l'âge  de  la  femelle  qui  les  a  pondus,  et  non 
de  la  nourriture,  comme  l'a  cru  Thienemann. 

La  femelle  couve  pendant  une  quinzaine  de  jours  et  elle  ne  quitte 
pas  facilement  son  nid.  Le  mâle  chasse  alors  pour  sa  compagne, 
mais  il  se  contente  de  piquer  le  produit  de  sa  chasse  sur  les  épines 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  nid,  où  la  femelle  va  prendre 
ce  qui  lui  convient. 

Dans  les  premiers  temps,  les  jeunes  sont  nourris  presque  unique- 
ment d'insectes  dont  les  parents  enlèvent  au  préalable  les  ailes  et  les 
autres  parties  dures. 

Si  on  enlève  leurs  œufs  ou  leurs  jeunes,  les  pies-grièches  construi- 
sent un  nouveau  nid  non  loin  du  premier,  mais  la  ponte  est  toujours 
moins  forte  que  la  première.  Cette  seconde  couvée  retarde  généralement 
le  départ  de  la  famille. 


44.  —  La  Pie-Grièche  Rousse. 

LANIUS  RUFUS,  Bris. 

(PI.   44). 

Lanius  RUFUS,  Brisa.  Orn.  II,  p.  147  (17G0). 
Lanius  auriculatus,  MûH.  Syst.  naf.  suppl.  p.  71  (1773). 
Lanius  pomeranus,  Spuri'm.  Mus.  Carlson.  pi.  1  (1786). 

Lanius  collurio  rufus  etL.  coi.lurio  senegalensis,  Giu,  Sijst.  nat.  I,  p.  300  (1788). 
Lanius  rutilus,  Lath.  Ind.  Orn.  1,  p.  70  (1790). 
Lanius  ruficeps,  Bechst.  Nat.  Deutschl.  II,  p.  1327  (1805). 
Lanius  rutilans,  Tem.  Mon.  d'Orn.  III,  p.  601  (1820). 
Lanius  superciliosus,  Liclit.  Verz.  Doubl.p.  47(1824). 
?  Lanius  ruficollis,  Schaw,  Gen.  zool.  VII,  p,  316  (1826). 
Phoneus  rufus,  Kaup,  Nat.  Syst.  p.  33  (1829). 
Lanius  MELANOTis,  Brehm,  Vôg.  Deutschl.  p.  238(1831). 
Knneoctonus  rufus,  Bp.  List  Birds  Eur.  Am.  p.  20  (183S). 
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EXNEOCTONLS  POMERANLS  Ct  HITILANS,  Calj.  Miix.  Hein.  1,  p.  73  (1850). 
Enneoctonus  NiLOTicis,  Bp.  lieo.  mag  de  zool.  1853,  p.  439. 
?En.neoctonus  FRENATUS,  Licht.  Mus.  JDcrol.  (1851). 
Lanius  badius,  Hartl.  Journ.  f.  Orn.  1854,  p.  100. 
Lanius  paradoxus  et  coGNATus,  Brch.  Naumannia,  1855,  p.  275. 
F.NXEouTo.Nus  PECTORAi.is  ct  Jardinei,  V.  Mûll.  Jown .  f.  Orn.  18  5,  p.  45'1. 
E.NNEOCTO.NUS  AURICULATllS,  Giim.  Ibis,  1808,  p.  159. 

Phoneus  senator,  rutii.ans  et  niloticus,  Gray,  Uandlist  I,  p.  393  (1869) . 

Lanius  PECTORALis  oIjardinei,  v.  Heujj^l.  Orn.  N.-O.Afr.  I,  p.  474(1871). 

Der  Rothkôpfiger  WiJRGER,  en  allcnuviKl. 

Tue  Woodchat,  en  anglais. 

De  Roodkoppige  Klaauwier,  eu  flaïuand. 

Taille:  0"',18;  ailes,  0"M03. 

Description  du  mâle  adulte. — Front,  dessus  de  la  tête,  une  large  bande  sur 
les  joues  et  les  côtés  du  cou,  ainsi  que  le  haut  du  dos  noirs  ;  bas  du  dos  cen- 
dré; vertex  et  nuque  d'un  roux  ardent;  une  tache  devant  l'œil,  scapulaires  et 
sus-caudales,  blanches  ;  i^arties  inférieures  également  blanches,  mais  lavées 
de  roussàtre  à  la  poitrine,  sur  les  flancs  et  sur  les  sous-caudales  ;  ailes  noires 
avec  un  miroir  blanc;  les  deux  rectrices  médianes  entièrement  noires,  les  sui- 
vantes noires  avec  plus  ou  moins  de  blanc  à  leur  base  et  terminées  par  un  li- 
séré blanc,  l'externe,  qui  est  plus  courte,  blanche  avec  une  tache  noire  sur  la 
barbe  interne.  Iris  brun;  bec  et  pattes  noirs. 

Femelle  adulte.  —  Dessus  de  la  tète,  une  bande  sur  les  joues  et  les  côtés  du 
cou,  ainsi  que  le  haut  du  dos  d'un  brun  noirâtre  ;  bas  du  dos  cendré;  front  et 
espace  devant  l'œil,  blanchâtres  ;  ailes  et  queue  d'un  brun  noirâtre  marquées 
de  blanc  comme  chez  Je  mâle;  les  autres  parties  comme  chez  le  mâle. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  a  le  dos  d'un  brun-roux  ;  toutes  les 
parties  blanches  fortement  lavées  de  roussàtre  ;  la  poitrine  marquée  de  lu- 
nules brunes;  les  plumes  des  ailes  bordées  de  roux. 

Jtune  an  nid.  —  D'un  cendré  roussàtre  pâle  barré  de  noir  en  dessus  ;  par- 
ties inférieures  blanchâtres,  lavées  de  roussàtre  et  marquées  de  raies  trans- 
versales brunes,  principalement  à  la  poitrine  et  sur  les  flancs  ;  ailes  d'un 
brun  noii'âtre,  chaque  plume  bordée  de  roux. 

Ilab.  —  La  pie-grièche  rousse  ha])ite  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale, mais  elle  est  rare  dans  le  nord  de  l'Allemagne  (Nawnann)  ct 
en  Angleteri'e  et  ne  se  montre  ni  en  Ecosse,  ni  en  Irlande  {Ilar- 
ting).  Elle  est  commune  on  Belgique  et  dans  toute  l'Europe  méridio- 
nale, ainsi  qu'en  Turquie  {Elwes  et  Buddeij)  et  en  Grèce  {Linder- 
mayer). 

En  Asie  on  la  rencontre  depuis  l'Asie  Mineure  {Ray)  et  la  Pales- 
tine (ÏVw^rrtm)  jusqu'en  Perse  {Gray). 

Cette  espèce  paraît  se  disperser,  ou  hiver,  dans  toute  l'Afrique,  car 
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elle  a  été  observée  dans  le  nord 
{Loche)  et  le  nord-est  de  ce  con- 
tinent, ainsi  qu'en  Arabie  {von 
Ileuglin),  en  Sénégambie,  dans 
la  Guinée  [Hartlaub)  et  jusque 
dans  l'Afrique  méridionale  {Le 
Vaillant). 

Mœurs.  —  Cette  piegrièclie 
nous  revient  généralement  dans 
la  première  quinzaine  d'avril  et  nous  quitte  vers  la  fin  du  mois  d'août 
ou  dans  le  courant  de  septembre,  mais  elle  séjourne  plus  longtemps 
dans  les  contrées  du  midi  de  l'Europe. 

Cet  oiseau  recherche  de  préférence  les  lisières  et  les  clairières  des 
bois,  les  côteauxboisés,  les  vergers  et  les  taillis  situés  près  des  champs 
ou  des  pâturages,  ainsi  que  les  parcs  et  les  jardins  des  villages.  Il  est 
aussi  querelleur  que  ses  congénères  et  ne  peut  laisser  en  repos  les 
autres  passereaux  ;  il  poursuit  même  de  ses  cris  les  pigeons,  les  pies, 
les  geais  et  les  autres  oiseaux  de  même  taille  dont  il  sait  qu'il  n'a  rien 
à  craindre.  Il  est  plus  prudent  que  la  pie-grièche  grise,  se  tient  géné- 
ralement caché  dans  le  feuillage  et  ne  se  perche  que  rarement  au 
sommet  d'un  arbre  élevé,-  il  aime  cependant  à  se  tenir  sur  une  branche 
découverte  ou  au  sommet  d'un  buisson  d'où  il  peut  guetter  les  in- 
sectes. 

La  pie-grièche  rousse  se  baigne  avec  plaisir  ;  elle  sort  parfois  de 
l'eau  tellement  mouillée  qu'elle  a  de  la  peine  à  reprendre  son  vol.  Son 
cri  ressemble  à  h-chts,  krèls  owgrek,  kfek  hek  kèk!  —  Mais  elle  imite 
aussi  fort  bien  les  chants  des  autres  oiseaux,  les  mêle  les  uns  aux 
autres  et  arrive  à  charmer  l'oreille  de  celui  qui  l'écoute. 

La  nourriture  de  cette  pie-grièche  se  compose  d'insectes  de  toutes 
espèces  :  coléoptères,  orthoptères,  nevroptères,  diptères,  lépidop- 
tères, larves  et  chrysalides.  Quand  elle  a  des  jeunes  et  que  la 
chasse  aux  insectes  n'a  pas  été  fructueuse,  elle  enlève  des  jeunes  pas- 
sereaux de  leur  nid  pour  les  porter  à  ses  petits.  Les  préjudices  qu'elle 
occasionne  sous  ce  rapport,  sont  cependant  de  peu  d'importance,  parce 
qu'elle  est  surtout  insectivore. 

Les  jeunes  individus  peuvent  fort  bien  s'élever  en  captivité,  mais 
on  doit  leur  donner  une  nourriture  animale. 

Reproduclion .  —  Cet  oiseau  niche  en  mai,  soit  dans  un  buisson, 
soit  sur  un  arbre  entre  le  feuillage.  Le  nid  est  formé  de  bûchettes  et 
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de  tiges  de  diverses  plantes,  souvent  entremêlées  de  mousses  ou  de  li- 
chens; l'intérieur  est  garni  de  graminées  et  de  radicelles,  parfois  aussi 
de  laine,  de  poils  ou  de  quelques  plumes. 

La  ponte,  qui  est  de  cinq  à  sept  œufs,  a  lieu  vers  la  fin  de  mai.  Ces 
œufs  sont  d'un  blanc  verdâtre  ou  roussâtre,  tachés  de  gris  et  pointillés 
de  jaunâtre  ou  de  verdâtre;  ils  mesurent  environ  24  millim.  sur  18. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  une  quin- 
zaine de  jours;  les  deux  sexes  se  partagent  également  les  soins  d'en- 
tretien qu'exige  leur  progéniture. 


FAMILLE  DES  CORVIDÉS. 

Car.  —Bec  robuste,  droit  ou  plus  ou  moins  arqué  en  dessus, à  bords 
tranchants,  souvent  échancré  vers  la  pointe,  quelquefois  allongé,  ar- 
rondi et  arqué  ;  narines  cachées  par  des  soies  et  des  plumes  décom- 
posées; tarses  robustes,  annelés;  queue  carrée  ou  étagée,  de  longueur 
variable,  composée  de  douze  rectrices. 

Mœurs.  —  Cette  famille  comprend  des  oiseaux  d'assez  forte  taille, 
dont  le  plumage  ne  varie  que  très-peu  avec  l'âge  et  nullement  avec  le 
sexe. 

La  plupart  des  corvidés  sont  sédentaires  ou  errants  ;  quelques-uns 
émigrent,  mais  sans  aller  bien  loin. 

Leurs  sens  sont  à  peu  près  également  développés;  leur  odorat  sur- 
fout est  très-subtil.  Au  point  de  vue  de  l'intelligence  ils  sont  fort  bien 
partagés  ;  quelques-uns  parviennent  môme  à  répéter,  comme  les  perro- 
quets,  quelques  mots  et  même  des  phrases  entières.  Ils  sont  géné- 
ralement omnivores,  mais  quelques-uns  sont  plus  particulièrement 
carnivores  ou  frugivores. 

La  généralité  de  ces  oiseaux  nichent  sur  les  arbres  et  les  nids  qu'ils 
construisent  sont  parfois  très-volumineux. 

Classification.  —  Cette  famille  ne  présente  réellement  que  deux 
sous-familles,  mais  quelques  auteurs  ont  cru  devoir  la  diviser  en  trois  : 
les  Garrulinés,  les  Corvinés  et  les  Frégilinés.  Le  prince  Bonaparte  a 
même  ajouté  une  quatrième  sous-famille,  celle  des  hucifraginés,  et  il 
a  retiré  les  pies  des  Corvinés  pour  les  placer  dans  celle  des  Garruli- 
nés. En  dernier  lieu,  M.  Sharpe  se  contente  de  diviser  les  corviens  en 
deux  sous-familles  :  les  Corvinœ  et  les  Fregilinœ;  ces  subdivisions 
sont,  en  effet,  les  seules  admissibles. 
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SOUS-FAMILLE 

DES  CORVINÉS.  —  CORVIN^E- 

Car.  —  Bec  robuste,  épais,  droit  ou  plus  ou  moins  arrondi  en  des- 
sus ;  narines  placées  près  du  sommet  de  la  mandibule,  aussi  près  ou 
plus  près  de  l'arête  que  du  bord. 

Cette  division  comprend  les  pies,  les  geais,  les  corbeaux  et  les  casse- 
noix. 

GENRE    XXXII. 

PIE.     —    PICA. 

PiCA,  Briss.,  Oni.  II,  p.  3.5  (ITOO). 

G.iRRULUS,  Tem.,  Man.  III,  p.  63  (1835). 

Cleptes,  Gambel,  Journ.  Acad.  N.  Se.  T'hilad.  1847,  p.  47. 

Car. —  Bec  médiocre,  droit,  convexe,  un  peu  écliancré  â  la  pointe,  à  bords 
tranchants  ;  narines  cachées  par  des  soies;  ailes  courtes,  à  première  rémige 
allongée  et  échancrée  ;  queue  longue  et  étagée  ;  tarses  robustes,  scutellés; 
ongles  allongés,  courbés. 

Hab.  —  Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  véritablement  qu'une  seule 
espèce,  est  répandu  en  Europe,  dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Asie, 
dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 


45.  —  La  Pie  Ordinaire. 

PICA  CAUDATA,  Lin. 

(PI.  45). 

PiCA  CAUDATA,  Lin.  Syst.  nat.  éd.  6,  sp.  8  (1748). 

CoRvus  PICA,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  157  (1766). 

CoRVUS  RusTicus,  Scop .  Ami.  hist.  nat.  I,  p.  88  (1769). 

PiCA  RuSTicoRUM,  Leach,  Cat.\>.  18  (1816). 

PiCA  MELANOLEUCA,  Vieill.  N.  dict.  XXVI.  p.  121  (1818). 

PiCA  EUROP.'EA,  Boie,  Isis,  1822,  p.  551. 

CoRvus  HUDSONius,  Sabino,  App.  Narr.  Frankl.  Jonrn.  p.  671  (1823). 

PiCA  ALBUENTRis,  Vieill.  Faune  fr.  p.  119  (1828). 

PiCA  GBRMANICA,  SEPTENTRIONAI.IS  etHIEMALIS,  Breh.  T'o^l.   Dcutschl.    p.    177-78(1831) 

Garrulvs  Pici:s,  Terara.  Man.  d'orn.  III,  p.  63  (1835). 
PiCA  nrDSONiCA,Bp.  Couip.  lisi  li.  Em:  Am.  p.  27  (1838). 


t'iCA  BOTTAXEXSIS,    DolosS.  Rrv.    Sun/.  II,  |i.  100.  (1840). 

l'iCA  MEii.\LOl'TERA,  Biytil,  Joiini.  An.  iSVx;.  Jh-ny.  \I,  p.  193  (1842). 

PiCA  MEDIA,  Blyth,  ibùlcM  XIII,  p.  3'J3  (184'1). 

PiCA  VARIA,  Schleg.  Rco.  cril.  \>.  'A  (1844). 

PicA  SEiticKA,  Could,  /'/•.  zonl.  Soc.  18 15,  p.  2. 

{"i.Ei'TES  HUiisoNicus,  Gambel,  Journ.  Acad.  A'.  .Se.  Phlhd.  18-17,  p.  47. 

l'iCA  TIBETANA,  Hodgs.  Ann.  and  Mar/.  Nat.  Utsf.  2''ser.  IF,  p.  'MS  (1849). 

l'iCA  VARIA  JAPONICA,  Tciii.  fil  Solil.  Fauna  Jap.,  p.  18  (1850). 

PiCA  JAl'ONICA,  CHI.NENSIS,  HACTUIANA  et  HUTANENSIS,  I!p.  CoilSJt .  Gen.  fW.  p. 383  (1850). 

Ci.EPTES  PICA,  Cab.  Mu.-.-.  Hein.  I,  p.  229  (18.51). 

l'ICA  yui.cAïus,  Ch.  F.  Dub.  P/.  col.  ois.  BeUj.  1,  pi.  ot  \>.  43  (1854). 

PicA  i.EUcopTERA,  Gould,  7?(Vrfi-yU-.   pt.  XIV   (1860). 

PiCA  MEi.ANoi.Ei'CA  var.  HUDSONiCA,  Coues,  Ke\i,  1872,  p.   164. 

PiCA  CAiDATA  Var.  HuiiaoMCA,  Allen,  Pull.  M.  C.  Z.  III,  1872,  p.  178. 

PiCA  RUSTICA,  Dress.  Birds  of  Eur.  pt.    XXII  (1873). 

PlCA    VARIA,    var.    MeLiIA,    JapONICA,    BaCTRIANA,  LeLCOPTERA,    BlTONENSIS    et  IIlDSo» 

NICA,  A.  Dub.  lîfo.  et  moff.  (lezool.  1873,  p.  390. 

Pka  PICA,  Sharpe,  Cat.  liirds  Itrit .  Mus.  III,  p.  02(1877). 
Die  Ri.stek,  en  allemand. 
The  MAI. PIE.  en  anirlais. 
De  I^kster,  en  flamanJ. 

Var.    MAURITAXICA. 

Pua  IIAURITANICA,  Malh.  Meut,  de  la  Soc.  d'hist.  nat.de  Metz.  1845.  p.  7. 

Var.     MJTTALLII. 

PiCA  NUTTALLii,  Audub.  Orn.  Biog.  IV,  p.  450,  pi.  362  (1838). 
Cleptes  nuttallii,  Gamb.  Journ.  Phil.  Acad.  1847,  p.  46. 
PicA  MELANOLEUCA  var.  NUTTALLii,  Coues,  Kcy,  1872.  p.  164. 

PiCA«CAUDATA  tar.  NiTTALLii,  Baii'd,  Brew.  et  Ridgw.  N.  Am.  B.  II,  p.  270,  pi.  38,  f.  2 
(1874). 

Taille  :  0'",43  à  0"',45  ;  ailes  0,20. 

Description  du  mâle  ci  de  la  femelle  cid'dtes. — Tête,  cou,  haut  de  la  poitrine, 
dos,  sus-caudales,  sous-caudales,  région  anale  et  jambes  d'un  noir  pro- 
fond ;  front  et  vertex  à  reflets  d'un  vert  bronzé;  croupion  varié  de  gris; 
scapulaires,  bas  de  la  poitrine  et  abdomen  d'un  blanc  pur;  ailes  d'un  bleu 
foncé  à  reflets  verts  et  pourpres  ;  rémiges  primaires  blanches,  terminées  de 
noir  et  à  barbe  externe  d'un  noir  verdâtre;  queue  d'un  vert  bronzé  avec  des 
reflets  dorés,  pourpres  et  bleus  à  son  extrémité  ;  dessous  de  la  queue  noir. 
Bec  et  pattes  noirs;  iris  d'un  brun  noirâtre. 

La  femelle  a  généralement  des  couleurs  moins  vives. 

Jeune.  —  Les  parties  noires  sont  d'un  noir  fuligineux,  la  queue  est  moins 
longue  et  les  reflets  métalliques  sont  peu  prononcés. 

TfiiiE  I.  —  1880.  26 


—  202  — 


y(iivl('f  tucid(JUrlli's.  —  La  pie  est  sujette  à  des  variations  accidentelles 
fort  curieuses.  On  rencontre  assez  souvent  des  individus  entièrement  blancs, 
ou  tapirés  de  blanc,  ou  d'une  couleur  Isabelle  ;  dans  ce  dernier  cas  les  parties 
sombres  du  plumage  prennent  seulement  la  teinte  Isabelle.  Le  mélanisme 
est  rare  et  ne  paraît  se  produire  qu'en  captivité 

jjab.  —  La  pie  est  commune  et  sédentaire  dans  toute  l'Europe  ; 

ou  la  rencontre  jusqu'au  cap 
Nord  (CoUelt),  ainsi  f|ue  dans 
la  plupart  des  îles  européennes. 
Elle  est  aussi  très-répandue 
dans  les  parties  septentrionales 
de  l'Asie,  au  Japon  et  aux  îles 
Kurilles  {Fallas,  Schlégcly,  mais 
en  Sibérie  elle  ne  paraît  pas 
dépasser  le  62°,  car  M.  von 
Middendorff  dit  avoir  vu  la  dernière  pie  dans  le  S'erébrjiinikowa  près 
du  61  ':/  de  lat.  N.  Son  aire  géographique  est  limitée  au  sud  par 
l'Afghanistan,  l'Himalaya  et  la  Chine  {Sc/ilégel):  au  sud-ouest,  par  la 
Perse  (De  l'iiippi),  l'Asie  Mineure  [Kruper)  et  la  Palestine  (Tm/raîîz). 
"  La  pie  vulgaire,  dit  M.  l'abbé  David,  est  abondamment  répan- 
due dans  tout  l'empire  chinois  ,  depuis  le  midi  jusqu'au  nord  et  de  la 
mer  Orientale  jusqu'au  Thibet  et  à  la  Mongolie  ;  elle  se  montre  dans 
le  voisinage  de  toutes  les  villes,  de  tous  les  villap-es,  partout  où  il  y  a 
des  terres  cultivées.  ^ 

D'après  Riippell,  cet  oiseau  serait  assez  abondant,  en  hiver,  dans 
la  Basse-Egypte;  le  prince  Bonaparte  dit  qu'il  se  trouve  en  Egypte 
et  en  Nubie  ;  mais  les  voyageurs  Hemprich,  Ehrenberg,  Brehm  et 
von  Heuglin  ne  l'ont  jamais  observé  en  Afrique. 

Notre  pie  habite  également  le  nord  et  l'ouest  de  l'Amérique  septen- 
trionale; elle  se  montre  parfois  à  l'est  jusque   près  du  lac  Supérieur 
et  de  la  baie  d'Hudson  {Richardson);  au  sud-ouest  elle  niche  dans  les 
montagnes  du  Nouveau-Mexique  {Coues). 
La  var.  Ilaurilaiiica  habite  Y  k\'^év\e[MalherhG)  et  le  Maroc  {DraJ;e."j 
La  \sa\NïiUaUii  est  propre  à  la  Californie  où  la  forme  type  n'existe 
pas  [Audubon,  Coues,  etc.  ) 

Remarque.  —  Quelques  auteurs  ont  cru  devoir  établir  aux  dépens 
des  pies  ordinaires  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  plusieurs  espèces  se 
caractérisant  par  le  plus  ou  moins  de  blanc  des  rémiges.  Mais  un 
examen  approfondi  démontre  que  ces  caractères  ne  reposent  que  sur 
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des  variations  iinlividuolles  sans  aiiciuK^  impoinanci!.  Ainsi,  ii;  l'ica 
leucoplera.  qui  est  parmi  ces  espèces  douteuses  la  formo  la  plus 
caractéristique,  offre  des  individus  dont  la  barbe  inl(n-n(>  des  rémiges 
primaires  est  blanche  jusqu'au  bout  des  plumes,  tandis  que  chez 
d'autres  de  la  même  localité,  Text rémité  dos  rémiges  est  noire,  mais 
cette  teinte  n'occupe  cependant  pas  une  aussi  grande  étendue  que  chez 
les  pies  d'Europe. 

Les  orniiliologistes  américains  Baird,  Ridgway  et  Coiies  considè- 
rent également  le /'ica  ««/te///*  comme  appartenant  à  Tespèce  com- 
mune, dont  ils  ne  la  séparent  qu'à  titre  de  variété  climatérique.  Cette 
pie  ne  dilïère,  en  effet,  que  fort  peu  de  la  noire:  elle  ne  se  carac- 
térise que  par  son  bec  jaune  et  l'espace  nu  qui  se  trouve  sous  l'œil. 
«  Il  est  sulfisamment  prouvé,  dit  M.  Coues,  que  le  P.  Nultailii  n'est 
pas  une  bonne  espèce,  par  le  l'ait  que  la  même  particularité  se  ren- 
contre chez  l'oiseau  européen,  et  que  chez  certaines  espèces  de  la 
même  lamille  le  bec  est  indifféremment  noir  ou  jaune.  .Je  persiste 
donc  à  considérer  larace  à  bec  jaune  connue  monti'ant  la  perpétuation 
d'une  condition  fortuite  (1)." 

Les  observations  faites  par  M.  Saunders  semblent  confirmer  la 
manière  de  voir  des  auteurs  américains.  «  Les  individus  de  l'Espagne 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner,  dit  M.  Saunders,  soit  des  vallées, 
soii  des  rivières,  n'offrent  pas  de  différence  avec  les  exemplaires 
d'autres  eiidroils  de  rEuro[)c;  mais  ceux  des  environs  de  la  Sierra -Ne- 
vada et  des  Alpujarras,  la  partie  la  plus  ancienne  du  midi  de 
l'Espagne,  montrent  des  affinités  très-intéressantes  avec  le  /'.  Man- 
ritaiiica,  ayant  le  croupion  entièrement  ou  à  peu  près  noir  et  la 
partie  nue  derrière  l'ceil  assez  prononcée(2).  » 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  i.[vw  la  pie  est  sujette  à  des  variations 
climatériques  et  individuelles,  et  que  l'on  doit  comprendre  dans  un 
même  groupe  spécifique  les  l'ica  caiidata,  mawilanica  et  nuttallii. 

La  var.  Mauritanica  ne  diffère  du  type  que  par  son  croupion  noir, 
le  noir  des  parties  supérieures  légèrement  verdàtre  et  la  partie  nue 
derrière  l'reil,  bleue  (3). 

La  var.  Niillaîlii  se  dislingue  uniijuenient  par  son  bec  jaune  et  par 
la  partie  nue  derrière  l'œil  qui,  d'après  Audubon,  est  également 
iaune. 


(1)  Elliott  Coues,  /y-irds  of  the  :Vorl/iwcst,  p.  215.  Washingtun  I87i. 
\^)  How.  .Saunders,  Bnlld.  di:  la  Soc.  lool.  de  Frame,   1877,  p.  97. 

(5)  Chez  les  jeunes  pies  ordinaires,  il  existe  également  une   place  nue  derrière  l'œi',    mais  elle 
se  recouvre  de  plumes  à  l'âjc  adulte. 
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H'ieurs.  —  La  pie  est  un  oiseau  sédentaire  (jui  ne  s'éloigne  que 
fort  pou  (lu  cantonnement  où  il  a  établi  sa  demeure;  chaque  couple 
reste  uni  pendant  toute  l'année  ;  ce  ne  sont  que  les  Jeunes  qui  so 
réunissent  en  petites  troupes  en  automne  pour  voyager  de  village  en 
village  sans  jamais  s'éloigner  de  beaucoup  du  lieu  qui  les  a  vu 
naître. 

Cet  oiseau  se  tient  généralement  dans  les  bouquets  d'arbres  des 
champs,  sur  les  lisières  des  bois  et  dans  les  jardins.  Il  recherche  le 
voisinage  des  habitations,  et  là  où  il  se  sent  en  sûreté  il  devient  même 
très-confiant.  C'est  un  animal  sociable  qui,  à  défaut  de  ses  semblables» 
recherche  la  société  des  corneilles  et  des  corbeaux  ;  jamais,  cepen" 
dant,  les  pies  ne  vivent  en  bandes  nombreuses;  elles  se  tiennent  plu- 
tôt en  familles. 

La  pie  marche  tantôt  gravement  et  en  vacillant,  tantôt  par  petits 
sauts,  mais  toujours  en  hochant  la  queue.  Son  vol  est  lourd  et  s'exé- 
cute par  des  battements  d'ailes  irréguliers,  aussi  ne  fait-elle  usage 
de  ses  ailes  que  quand  elle  veut  atteindre  un  but  ou  fuir  un  danger; 
son  intelligence  est  très-développée  et  elle  le  prouve  dans  une  foule 
de  circonstances;  elle  sait  aussi  fort  bien  distinguer  le  chasseur  du 
passant  inolfensif. 

Son  cri  habituel  est  schack  ou  krack,  scJtackerack  et  schackarakak; 
mais  l'intonation  varie  suivant  les  circonstances.  A  l'époque  des 
amours,  la  pie  répète  ces  cris  sur  des  tons  dilforents,  les  entremêlant 
parfois  d'une  sorte  de  sifflement,  ce  qui  occasionne  un  babillage  qui 
se  continue  souvent  pendant  des  heures  entières  ;  c'est  de  là  qu'est 
venue  l'expression  :  bavarder  comme  une  pie. 

La  pie  est  omnivore;  elle  se  nourrit  principalement  d'insectes  et 
de  vers,  mais  elle  ne  dédaigne  pas  les  fruits,  les  baies,  les  graines  et 
même  les  souris  et  les  petits  oiseaux,  dont  elle  s'empare  par  surprise; 
au  printemps  elle  est  fort  nuisible,  parce  qu'alors  elle  pille  les  nids 
des  perdrix,  des  faisans,  des  poules,  des  canards  domestiques  et  des 
divers  passereaux,  enlevant  aussi  bien  les  œufs  que  les  jeunes.  C'est 
donc  un  oiseau  dangereux  que  l'on  doit  détruire  partout  où  il  so 
montre. 

Prise  au  nid,  la  pie  s'apprivoise  très-facilement,  devient  très- 
familière  et  supporte  bien  la  captivité,  pourvu  qu'on  lui  donne  de 
temps  en  temps  de  la  viande.  Naumann  dit  qu'on  a  vu  des  pies  vivre 
pendant  vingt  ans  en  captivité.  On  peut  lui  apprendre  à  répéter  des 
airs  et  des  phrases  de  quelques  mots,  sans  pour  cela   lui    couper   le 
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tilet  de  la  langue;  cette  mutilation  est  parfaitement  inutile,  mais  l'on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  pies  s'instruisent  plus  facilement  les 
unes  que  les  autres  et  qu'il  y  en  a  même  qui  restent  complètement 
rebelles  à  l'instruction.  Cet  oiseau  est  souvent  désagréable,  par  sa 
manie  de  dérober  et  de  cacher  les  objets  brillants  qu'il  trouve  dans 
les  endroits  où  on  le  laisse  courir  en  liberté. 

Reproduclion.  —  Dans  nos  contrées  la  pie  commence  à  nicher  dés 
les  premiers  jours  de  février;  dans  le  sud  de  la  Russie  et  de  la  Scandi- 
navie elle  niche  vers  le  milieu  de  décembre.  Le  nid  est  construit  sur 
un  arbre  élevé;  là  où  l'oiseau  se  sent  en  sûreté,  il  l'établit  à  une  moins 
grande  hauteur,  ou  même  sur  une  habitation,  comme  cela  se  voit 
souvent  en  Norwége. 

Le  nid  est  formé  de  bûchettes  et  de  branches  épineuses  entremêlées 
de  terre  gâchée  ou  deboue;  l'intérieur  est  garni  de  racines  ou  de  fines 
bûchettes  tlexibles  ou  autres  matières  végétales.  Ce  nid  est  entouré 
de  branches  entrelacées  et  recouvert  d'une  sorte  de  toiture  à  claire- 
voie,  également  formée  de  branches  mortes,  ce  qui  lui  donne  un 
volume  considérable;  l'entrée  est  latérale,  de  façon  que  la  femelle, 
quand  elle  couve,  ne  peut  être  attaquée  que  d'un  seul  côté,  ce  qui  lui 
permet  de  défendre  plus  facilement  sa  couvée. 

Dans  les  localités  habitées,  la  pie  construit  généralement  plusieurs 
nids  à  la  fois,  mais  elle  n'en  achève  qu'un  seul,  celui  qui  doit  recevoir 
les  œufs.  Le  but  de  l'oiseau  en  agissant  ainsi,  est  d'attirer  l'attention 
sur  les  nids  postiches,  tandis  que  le  véritable  nid  reste  souvent 
inaperçu.  Nordmann  a  fait  à  ce  sujet  des  observations  fort  intéres- 
santes qui  méritent  d'être  rapportées.  «Quatre  ou  cinq  couples  de 
pies,  dit  cet  auteur,  nichent  depuis  plusieurs  années  dans  le  jardin 
botanique  d'Odessa,  où  j'ai  ma  demeure.  Ces  oiseaux  me  connaissent 
très-bien,  moi  et  mon  fusil,  et  quoiqu'ils  n'aient  jamais  été  l'objet 
d'aucune  poursuite,  ils  mettent  en  pratique  toute  sorte  de  moyens 
pour  donner  le  change  à  l'observateur.  Non  loin  des  habitations,  se 
trouve  un  petit  bois  de  vieux  frênes,  dans  les  branches  desquels  les 
pies  établissent  leur  nid.  Plus  près  de  la  maison,  entre  cette  dernière 
et  le  petit  bois,  sont  plantés  quelques  grands  ormeaux  et  quelques 
robiniers;  dans  ces  arbres  les  rusés  oiseaux  établissent  des  nids 
l)ostiches,  dont  chaque  couple  fait  au  moins  trois  ou  quatre,  et  dont 
la  construction  les  occupe  jusqu'au  mois  de  mars.  Pendant  la  jour- 
née, sui'tout  lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'on  les  observe,  ils  y  travail- 
lent avec  beaucoup  d'ard(_^ur,  et  si   qui'lqu'un   vient    par    hasard     les 
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flérang'or,  ils  volent  autour  des  arbres,  s'agitent  et  font  entendre  des 
cris  inquiets  ;  mais  tout  cela  n'est  que  ruse  et  fiction,  car,  tout  en 
faisant  ces  démonstrations  de  trouble  et  de  sollicitude  pour  ces  nids 
postiches,  ils  avancent  insensiblement  la  construction  du  nid  destiné 
à  recevoir  les  œufs,  en  y  travaillant  dans  le  plus  grand  silence,  et 
pour  ainsi  dire  en  cachette,  durant  les  premières  heures  de  la 
matinée  et  vers  le  soir.  Si  parfois  quelqu'indiscret  vient  les  y  sur- 
prendre, soudain  ils  l'evolent,  sans  faire  entendre  un  son,  vers  leurs 
autres  nids,  et  se  remettent  à  l'œuvre  comme  si  de  rien  n'était,  en 
montrant  toujours  le  même  embarras  et  la  même  inquiétude,  afin 
de  détourner  l'attention  et  de  déjouer  la  poursuite(l).  » 

La  ponte  de  la  pie  est  de  cinq  à  huit  œufs  d'un  vert  pâle  taché 
de  gris-violacé;  ils  mesurent  environ  36  millim.  sur  24.  La  durée  de 
l'incubation  est  de  trois  semaines. 

Les  parents  témoignent  le  plus  grand  attachement  à  leurs  petits 
et  les  défendent  avec  courage;  Brehra  dit  avoir  vu  une  jiie,  blessée 
d'un  coup  de  feu,  continuer  à  couver. 

En  Espagne  il  n'est  pas  rare  qu'un  certain  coucou  [Oxylophns  gl  ni- 
da?'ius)  dépose  ses  œufs  dans  dos  nids  de  pics  ;  celles-ci,  après  avoir 
couvé  ces  œufs,  soignent  les  jeunes  étrangers  avec  autant  de  sollici- 
tude que  leurs  propres  petits. 

GENRE    XXXIII. 

GEAI.     -     GAUUULUS. 

Garrii.i'S,  Rriss.  Orn.  II.  p.  46  (ITtjn) 
Glandarius,  Kooti.,  Daier.  Zool.  I,  p.  99  (1816) 

Car.  —  Bec  médiocre,  robuste,  droit,  comprimé,  à  bords  trancliaiits, 
courbé  et  échancré  à  la  pointe;  narines  cachées  par  des  plumes  sétacées  ; 
plumes  de  la  tête  très-allongées  et  pouvant  se  ledresser  en  huppe  ;  ailes 
médiocres,  obtuses;  aileron  et  grandes  couvertures  des  ailes  rayés  transver- 
salement de  bleu  et  de  noir;  queue  légèrement  arrondie;  tarses  robustes. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  en  Europe,  dans  l'Asie 
septentrionale  et  centrale,  au  Japon  et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

40.    —    Le   Geai    glandivore. 

GARRULUS  GLANDARIUS,   VieilL  ex  Lin. 

(PI.  40) . 

CoRvus  GLA.NDARII-S,  Lin.  Sjjst.  naf.  I,  p.  lôd  (17GG). 
Glandaril'S  pictus,  Kocti,  Daier.  Zool.  I.  |i.  1)9  (181(J). 

(1)  ^orAm<mn,  Ohsfrvdtiotis  sur  lu  Faune  fontique  (V'oyagi  dans  la  A'iissie  tiUridional(r,  sous 
la  direction  de  A.  de  Demidoff,  t.  Il|.;i.  1 1(3). 
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Gaiuuxus  clandakils.  Vioil,  N.  Dict.Wl,  p.  471  (1817). 
Lamis  clandaiuls,  Nils.  Oin.  Sttec.  I,  p.  95  (l«17). 

Gl.ANDARIUS    GERMANICUS  et  SEI'TENTRIONALIS,  Brcll.    Vôg.  Dculschl.  p.   180  (1831). 

Gi.ANDARIUS  ROBUSTLS,  T.ENIUKl  .s  Ct  LE!  COIEI'IIAI.I  S,  Breli.  Kutitiiantiiu,  1855,   p.    273. 

Der  KiCHEi.-HEHEn,  en  alleiuan'l. 

The  Co.mmon  .Iay,  eu  anglais. 

De  N'laamsche  oaai,  de  RIeerkoi.,  en  flaiiuuiil. 

Viir.     MINOR. 

Gabrui.us  MiNon,  Verr,   Rev.  Mmj.de  zool.  1857,  p,  439,  pi.  11. 
Garrl'i.us  GI.ANDARIUS  var.  Mi.NOR,  A.  Diib.  Consp.  av.  Eio:  [i.  9.  (1871). 

Var.     IIYRCAXUS 

Gakhl'i.i  s  iiYRCA.Nus,  Blanf.  Ihis,  1873,  p.  225. 

Var.    JAPOJilCUS. 

Garrulls  GLANDARii's  JAPONicus,  Schl.  Faim.Jap.  p.  83.  ni.  4.'»  (tS.jO). 

Garrulls  jAPOMCUf,  Rp.    Consp.  gen.  av.  I,  p.  375  (1851). 

Garrulus  GI.ANDARIUS  Var.  Japonicus,  a.  Dub.  Coiiaj  .  av.  Kiif.   p.  9  (1871). 

Var.     niUNDTII. 

Garrulus  rrandtii,  Evers.  Add.  Pall.  Zoogr.  III.  p.  8.  (1843). 
Garrulus  glandarius  var.  Brandtii,  Midd.  Sibir.  Reise,  p..  157   (185.j). 

Var.    ATRICAPILLUS. 

Garrulus  atricapillus,  I.  Geoff  St-Hil.  Etudes  Zool.  fa.=i\  I,  (1832). 

CoRvus  STRIDENS,  Hemp.  et  Ehrenu.,  Si/ml).   Phys.  ae.  dec.   I.  (18:<'3). 

Garrulus  melanocephalus,  Gêné,  Afem.  acad.  Torm.  XXXVII,  p.  293  (1834). 

Garrulus  ii.iceti,  Licht.  Nomencl.  av.  Mus.  Berol.,  p.  9  (1854) 

Garrulus  glandarius  var.  melanocephalus,  A.  Dub.  Consp.  av.   Eur.  p.  9  (1871). 

Var.      CERVICALIS. 

Garrulus  cervicalis,  Bp.  Compt.  rend,  de  l'acad.  des  Se.  XXXVII.  p.  828   (1853). 
Garrulus  melanocephalus,  Malh.  (nec  Gêné)  Bull.  Soc.  d'Msi.   nai.  de  la  Moselle, 
p.    19.   (185S). 

Garrulus  atricapillus,  Levail.  jun.  (ncc  Geoft'.^  Expl.  scient,  de  l'Algérie,  pi.  0  (1855). 

Var.     KRÏNICKII. 

Garrulus  glandarius  var.  (pileo  nigro),  Huhenack.  .S»^/.  Soc.  î'ni^j.  il/osc.  X,  p.  141 
1837). 

Garrulus  Krynickii,  Kalenicz.  Bull.  Socimp.  Mosc.  XII.  p.  319,  pi.  9  (1839). 
Garrulus  glandarius  melanocephalus,  Schl.  Reo.crit.  p.  55  et  74  (1844). 
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Garrulus  Mei.anocéphai.us,  Schl.  et  Susem.  VOy.  Eui\  11,  [il.  i;.  (r) 
Garrulus  GLANDARlfS  vur.  KrymcivII,  A.  Diib.  Cnnsj)  av.  Eur.  [I.  'J  (lyTl). 

Taille:  0'",32  ;  ailes  0,18. 

Description  du  mâle  et  de  la  frmclhi  adultes.  —  Devant  de  la  tête  (l'un  blanc 
sale  avec  une  tache  allongée  noire  au  centre  des  plumes  ;  nuque,  cou,  dos  et 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  roux  vineux  légèrement  grisâtre  ;  parties 
inférieures  de  la  même  couleur  mais  plus  pâle  surtout  à  l'abdomen  qui  est 
blanchâtre;  région  des  yeux  et  gorge  d'un  blanc  sale;  croupion,  sus-caudales, 
sous-caudales  et  jambes,  blancs  ;  plumes  de  l'aileron  et  grandes  couvertures 
alaires  noires  sur  la  barbe  interne,  rayées  transversalement  de  bleu  clair,  de 
bleufoncé  etdenoirsur  la  barbe  externe  et  à  l'extrémité  de  ces  plumes;  rémiges 
primaires  noirâtres,  à  barbe  externe  d'un  gris  bleuâtre  ;  rémiges  secon- 
daires noires,  blanches  à  la  base  sur  la  barbe  externe,  ce  qui  forme  sur 
l'aile  un  giand  miroir  d'un  blanc  pur;  rémiges  tertiaires,  dernières  couver- 
tures alaires  et  queue  d'un  noir  j)rol'ond;  la  plus  courte  des  rémiges  tertiaires 
couleur  marron  mais  noir  à  son  extrémité.  Bec  noir;  pattes  d'un  bnui 
rougeâtre  fauve  ;  iris  bleuâtre. 

La  femelle  est  difficile  à  distinguer  du  mâle  :  les  plumes  de  la  tcte  sont 
plus  courtes  et  les  teintes  générales  sont  moins  vives. 

Jeune.  —  Même  au  nid,  le  jeune  ne  diftëre  guère  de  la  femelle  ;  les  teintes 
sont  moins  pures  et  plus  sombres,  les  plumes  de  la  tête  très  courtes  ;  l'iris 
esl  d'un  gris  brunâtre. 

V(i>\  accidenlelles.  —  Le  geai  est  également  sujet  à  des  variations  acciden- 
telles; on  rencontre  parfois  des  variétés  blanches  avec  le  bleu  des  ailes  plus 
ou  moins  manpié  et  l'iris  rougeâtre;  les  variétés  couleur  Isabelle  avec  les 
plumes  bleues  des  ailes  comme  chez  le  type  sont  assez  fréquentes. 

Remarque.  —  Le  geai  glandivorc  est  encore  un  oiseau  très-sujet 
à  varier  suivant  les  conditions  cliniatériques.  Il  était  donc  très-facile 
d'établir  à  ses  dépens  un  certain  nombre  d'espèces;  mais  en  exami- 
nant un  grand  nombre  d'individus  de  diverses  localités,  on  peut 
trouver  tous  les  intermédiaires  entre  ces  espèces  douteuses  et  le  type, 
ce  qui  prouve  bien  que  ce  dernier  est  variable.  Le  G.  Brandtii,  par 
exemple,  si  caractéristique  par  la  teinte  d'un  roux  rougeâtre  des 
plumes  de  la  tête  et  du  cou,  passe  insensiblement  à  la  forme  type. 
M.  Radde  nous  apprend,  en  eifet,  que  le  G.  Brandlii  est  le  mieux 
caractérisé  dans  l'Amour  centrale,  tandis  que  les  individus  de  l'Ir- 
kutsk  diffèrent  à  peine  de  ceux  de  l'Europe  (1). 


(1)  Radde,  R'iseuim  Siidcit'.'oit  Ost-SiUriaiA.  II,  \\  201. 
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Je  réunis  donc  dans  un  même  groupe  spécifique  le  G.  glandarius 
et  les  variétés  climatôriques  montionnées  ci-dessus,  dont  voici  les 
caractères  diiférentiels  : 

1.  Var.  inùior. —  Ne  difTère  du  geai  glandivore  que  par  uiu;  taille 
plus  petite  et  des  teintes  plus  sombres;  ce  n'est  probablement  qu'une 
variété  accidentelle. 

2.  Var.  Hyrcanus. — -Ne  ditférc  presque  pas  du  geai  d'Europe; 
sa  taille  est  moins  forte,  le  dessus  de  la  tête  est  d'un  gris  vineux 
beaucoup  plus  foncé,  mais  marquJ'  de  noir  comme  chez  le  glandarius. 

3.  Var.  Japonicus.  —  Elle  rappelle  presque  sous  tous  les  rap- 
ports le  type  d'Europe,  mais  elle  est  également  d'une  taille  moins 
forte  et  le  noir  des  moustaches  est  plus  étendu  et  remonte  jusque 
sous  l'œil. 

4.  Var.  Brandtii.  —  Présente  également  une  taille  moins  forte 
que  celle  de  notre  geai  ;  elle  se  caractérise  surtout  par  la  teinte  du 
fond  des  plumes  de  la  tête  et  du  cou  qui  est  d'un  roux  rougeâtre. 

5.  Var.  atricapillus.  —  Se  distingue  du  type  par  des  teintes  en 
général  plus  pâles  ;  la  gorge,  le  devant  et  les  côtés  de  la  tête  sont 
d'un  blanc  pur  ;  les  plumes  de  l'occiput  sont  noires. 

6.  Var.  Cervicalis.  —  Taille  du  geai  glandivore  ;  dos  plus  grisâtre; 
nuque  et  côtés  du  cou  d'un  brun  rougeâlre  ;  dessus  de  la  tête  d'un 
noir  uniforme. 

7.  Var.  Krynickii.  —  Entièrement  semblable  au  geai  ordinaire, 
mais  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  d'un  noir  uniforme. 

—   Le  geai  glandivore 


Ilab. 
habite  toute  l'Europe  et  ses  îles, 
depuis  le  ô-i"  lat.  N.  fColleltJ  jus- 
qu'au  sud  du  Portugal  {Barboza 
du  Bocage),  de  l'Espagne  {Saun- 
dersj  et  de  la  Gi^èce  {Linder- 
mayer).  Il  est  très -commun  en 
Belgique. 

En  Algérie  il  est  remplacé  par  sa  var.  Minor  {Verreatuv)  et  sa  var. 
rvicalis  (Loche). 

La  forme  type  ne  paraît  pas  non  plus  exister  en  Asie,  où  elle  est 
remplacée  par  plusieurs  races  climatériques  des  plus  intéressantes. 
En  partant  du  sud-est  de  l'Europe,  nous  rencontrons  d'abord  la  var. 
Krynickii,  répandue  dans  le  sud  de  la  Russie,  en  Turquie,  au  Cau- 
case et  en  Asie-Mineure  [Schlégel,  Sharpe,  Krûper);  dans  la  partie 
Tome  i.  —  1880.  27 
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orientale  de  cette  dernière  contrée,  nous  trouvons  la  var.  Atricapilla 
{de  Eeuglin),  que  l'on  observe  également  en  Syrie  et  en  Palestine 
{Tristram)  jusqu'en  Perse  {Blanford);  dans  le  nord  de  ce  dernier  pays 
on  rencontre  également  la  var.  Ilyrcanus  (Blanford).  Plus  au  nord 
habite  la  var.  Ut^andtii,  qui  se  montre  depuis  les  monts  Ourals  jus- 
qu'au sud  du  Kamtschatka,  le  nord  du  Japon,  la  Mantchourie  et  la 
Chine  septentrionale  {Pallas,  Sharpc,  David);  la  partie  méridionale 
du  Japon  est  la  patrie  de  la  var.  Japonica  (Schlégcl). 

Mœurs.  —  Le  geai  est  un  oiseau  forestier  qui  se  plaît  partout  où  le 
chêne  est  en  abondance  ;  on  le  voit  souvent  aussi  dans  les  buissons 
et  sur  les  lisières  des  bois,  d'où  il  se  porte  dans  les  vergers  et  dans  les 
jardins  pour  y  piller  les  arbres  fruitiers,  car  il  est  très-friand  de  fruits. 
Au  printemps  il  s'isole  en  compagnie  de  sa  femelle;  le  reste  de  l'an- 
née, il  vit  par  familles  ou  par  petites  troupes, errant  d'un  côté  et  d'autre. 
A  l'approche  de  l'hiver,  il  quitte  les  bois  dépourvus  de  chênes  et  de 
hêtres,  mais  il  est  sédentaire  dans  toutes  les  forets  où  ces  arbres  sont 
nombreux,  car  pendant  la  mauvaise  saison  les  glands  et  les  faînes 
forment  sa  principale  nourriture. 

Le  geai  glandivoi'e  est  d'un  naturel  gai,  vif,  intelligent,  rusé  et 
féroce;  il  est  toujours  en  mouvement,  prend  les  positions  les  plus 
bizarres  et  saute  de  branche  en  branche  avec  une  agilité  extrême;  à 
terre  il  marche  assez  maladroitement  et  en  sautillant.  Son  vol  est 
lourd  et  de  courte  durée  ;  quand  plusieurs  geais  doivent  traverser  une 
plaine,  ils  ne  le  font  qu'isolément,  s'arrêlant  sur  chaque  arbre,  et  se 
suivant  à  de  longs  intervalles. 

Le  cri  habituel  de  cet  oiseau  est  raitsdi,  raitseli  ou  rraiè;  la  peur 
lui  fait  jeter  le  cri  de  hai,  Icaih  et  kraièh,  krèè!  —  Il  n'est  pas  rare 
non  plus  de  l'entendre  prononcer  assez  distinctement  le  mot  markolf. 
Il  imite  aussi  fort  bien  les  cris  et  les  bruits  qu'il  entend  autour  de  lui  ; 
parfois  il  miaule  comme  un  chat,  ou  reproduit  le  hennissement  du 
poulain,  l'aboiement  du  chien,  le  gloussement  des  poules,  le  cri  du 
coq,  de  la  pie,  ou  d'autres  animaux:  il  imite  même  à  s'y  méprendre  le 
bruit  de  la  scie,  le  tictac  d'un  moulin,  etc.  Malgré  ses  talents,  le  geai 
ne  parviendra  jamais  à  se  faire  aimer,  parce  qu'il  est  un  trop  grand 
destructeur  d'oiseaux. 

Le  geai  est  omnivore  :  en  automne  il  se  nourrit  principalement  de 
fruits,  de  baies,  de  glands  et  de  noisettes:  ces  dernières  il  les  ouvre  à 
vigoureux  coups  de  bec.  A  l'approche  de  l'hiver,  il  fait  de  grandes 
provisions  de  glands,  de  faînes,   de   noisettes,  de  graines,  etc.,  qu'il 
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cache  dans  des  trous  d'arbres  ou  sous  des  feuilles  mortes  dans  un 
endroit  à  l'abri  do  l'eau.  Il  n'oublie  pas  facilement  les  places  de  ses 
provisions,  et,  dans  les  moments  do  disette,  très-fréquents  en  hiver, 
il  trouve  toujours  de  quoi  se  nourrir  abondamment.  En  été.  logeai  est 
plutôt  insectivore  et  camivore  ;  dans  la  mousse  il  cherche  les  insectes 
et  les  vers  ;  dans  l'herbe  il  poursuit  les  orvcls,  les  lézards  et  les  petites 
grenouilles,  ou  guette  les  mulots  et  les  campagnols  à  l'entrée  de  leur 
trou  ;  sur  les  arbres  et  dans  les  buissons,  il  pille  les  nids  avec  une  im- 
pudence sans  pareille,  vide  les  œufs,  dévore  les  jeunes  et  se  jette  même 
sur  les  parents  qui  s'efforcent  k  défendre  leur  couvée.  Il  lui  arrive 
même  d'attaquer  des  vipères,  mais  sans  s'exposer  à  leur  morsure;  il 
leur  frappe  la  tête  à  coups  de  bec,  les  étourdit  et  finit  par  les  tuer  et 
les  dévorer.  Comme  ou  vient  de  le  voir,  le  geai  est  un  oiseau  des  plus 
nuisibles,  dont  la  présence  ne  peut  être  tolérée  nulle  part  :  là  où  il  se 
montre,  les  couvées  des  petits  passereaux  sont  détruites,  et  il  im- 
porte que  celles-ci  soient  protégées  contre  les  attaques  de  ce  terrible 
destructeur. 

Par  son  intelligence  et  son  amabilité,  le  geai  est,  en  captivité,  un 
compagnon  très  agréable;  on  peut  lui  apprendre  à  siffler  de  petits  airs 
et  à  répéter  quelques  mots.  Mais  pour  avoir  de  la  satisfaction  d'un 
geai,  il  faut  que  l'on  prenne  un  mâle  au  nid,  ou  ([ue  son  éducation 
puisse  commencer  dès  son  jeune  âge  ;  jamais  l'on  ne  parviendra  à 
apprivoiser  convenablement  un  adulte,  et  il  est  rare  qu'on  parvienne 
à  apprendre  quelque  chose  à  une  femelle,  même  quand  elle  a  été  prise 
au  nid. 

Le  geai  étant  omnivore  se  contente  de  tout  ce  qu'.on  lui  donne  ;  il 
est  toujours  bon  de  lui  donner  de  temps  en  temps  de  la  viande  crue. 

Reproduction.  —  L'accouplement  se  fait  à  grands  cris  en  avril  ; 
dans  la  seconde  quinzaine  du  même  mois,  la  femelle  commence  la 
construction  de  son  nid,  qu'elle  bâtit  sur  un  arbre  entre  de  fortes 
branches.  Ce  nid  est  assez  vaste  et  solidement  construit  à  l'aide  de 
bûchettes  entrelacées;  l'intérieur  est  profond  et  proprement  garni  de 
radicelles.  A  la  fin  d''avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai,  la  fe- 
melle pond  de  cinq  à  huit  œufs  qu'elle  couve  pendant  quinze  à  dix- 
huit  jours.  Ces  œufs  sont  brillants,  d'un  vert  plus  ou  moins  grisâtre 
ou  d'un  jaune  grisâtre  et  pointillés  de  brunâtre  de  façon  que  la  teinte 
du  fond  est  presque  cachée  ;  ils  mesurent  35  millim.  sur  24. 

Le  mâle  nourrit  sa  femelle  durant  tout  le  temps  de  l'incubation. 
Les  parents  apportent  à  leurs  petits  des  insectes,  de  jeunes  oiseaux 
et  des  souris  qu'ils  déchirent  au  préalable. 
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GENRE   XXXIV. 

COUBEAU.   -  COItVUS. 

Cou\i}S,  Lin.  Syst.  Xat.  I.  p.  155  (17GG). 
Lycus,  Boie,  Isis,  1822,  p.  55. 
MoNEDULA,  Breh.  Isis,  1828,  p.  1273. 

CoRONE  et  CoLŒLS,  Kp.  Naturl.  St/st.  p.  99  et  114  (1829). 
Garzol.a.,  Bp.  Consp.  gen.  av.  1.  p.  75  (1850). 
Amblycorax,  'S^^.Com.pt.-rcnd.   XXXVII,  p.  829  (1853). 
Trypanocorax,  Bp.  Ann.  Se.  nat.  I,  p.  183  (1854). 
Physocorax,  Bp.  Co"!;j(.-)-md.XXXVlII,  p.  829  (1854). 
Anomalocorax,  Fitz.  Akad.  Wien.  I,  p.  209  (1863). 

Heterocorax,  Rhin'ocorax  et  Microcorax,  Sharpe,  Cat    Birds  Brit .  Hh'.s.  III,  p.  10, 
46,  48  (1877). 

Car.  —  Bec  fort,  robuste,  arrondi  au  dessus,  comprimé,  à  bords  tran- 
chants, souvent  écliaucré  à  la  pointe  ;  narines  arrondies,  cachées  par  des 
plumes  sétacées;  ailes  allongées,  pointues,  atteignant  souvent  l'extrémité  de 
la  queue;  celle-ci  arrondie;  tarses  de  moyenne  longueur,  robustes,  scutel- 
lés;  doigts  presque  entièrement  séparés. 

Les  corbeaux  sont  répandus  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique. 

47.  —  Le  grand  Corbeau. 

CORVUS  CORAX,  Lin. 

(PI.  47) . 

Corvls  CORAX,  Lia.  Si/st.  nat.  I,  p.  155  (1766). 

CoRvus  MAxiMus,  Scop .  Ami.  I,  p.  34  (1709). 

Corvls  clericus,  Sparrm.  i/ws.  Caris,  pi.  2  (1786). 

CoRvus  car.mvorus,  Bartr.  Tniochin  E.  Flor.  p.  290  (1793). 

CoRvus  MAJOR  et  leucophjEu.s,  Vieill.  N.  Dict.  VllI,  p.  27  (1817). 

CoRvus  LEUCOMELAS,  Wagl.  St/st.  av.  n'  4  (1827). 

CoRvus  siNU.iTUS,  Wagl.  Isis,  1829,  p.  748. 

CoRvus  CACOLOTL,  Wagl.  Isis,  18-31.  p.  527. 

CoRVUS  SYLVESTRIS,  LITTORALTS,  PKREGRINU.S  et  MONTANUS,  C.   L.  Brcb.     VufJ.  DcVtSCÎ  l. 

p.  164-05  (1831). 

CoRvus  NOBiLis  ct  spLENDE.NS,  Gould.  Proc.  Zool.  Soc.  1837.  p.  79  et  115. 
CoRVus  CORAX  rar.  LiTTORAHs,  Holb.   Kroyer  Tidscrift,  IV.  p.  390  (1843). 
CoRvus  TOCiKERUS,  Cabot,  Boston  Joiirn.  nat.  se.  1844,  p.  464. 
ConvfS  LUGUBRis,  Agass.  Proc.  Bost.  nal.  hist.  soc.  II.  p.  188  (1846). 
CoRvus  THiBETANus,  Hodgs.  i4n.  ina;y.  nai.  hist.  2*  scr.  III,   p.  203(1849). 
CoRAx  MAxiMLS,  A.  E.  Breh.  AUg.  Deutsch.   nat.  Zcif.  1857,  p.  445. 
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CoRTUS  FERROENSis,  Schl.  Bijclr.  Diak.  (Corvus) ,  p.  6  ;1858) 
CoRTUs  LAWRENCEi,   Humc,  Lo/iore  to  Yo.rkand,  p.  235  (1873). 
Corvus  cobas  var.  Thihetanus,  kobilis  et  carnivorus,  A.  Dub.A'cw.  et  Mnrj.  de  Zool. 
1873,  p.  390. 
Der  Kolr-Rade,  on  ailoiuaivl. 
The  commun  Raven,  en  anglais. 
De  Raak,  en  flamand. 

Taille:  0"",54  à  0"',CO;  ailes  0"',42  à  Û-,46  (1). 

Description  du  mûlc  d  delà  fcmcllft  adultes.  —  D'un  noir  uniforme, avecdej 
reflets  violets  et  pourpres  sur  les  j)arti(;s  supérieures  et  à  la  goi'ge,  et 
des  reflets  verdâtres  sur  les  parties  inférieures  et  sur  les  rémiges  ;  plumes  de 
la  gorge  lancéolées.  —  La  femelle  est  difficile  à  reconnaître:  elle  est  d'uni; 
taille  moins  forte  que  le  mâle  et  à  reflets  moins  brillants. 

Jeune.  —  Noir,  sans  reflets. 

Variétés  accidentelles.  —  On  rencontre  accidentellement  des  corbeaux 
blancs  ou  de  couleur  Isabelle.  Une  aberi'ation  assez  répandue  est  variée 
irrégulièrement  de  blanc;  c'est  le  C.  leucophœus  V.,  leucomelas,  W.,  ferr.cn- 
sis,  Sclil.  —  Cette  aberration  a  d'abord  été  considérée  comme  espèce  dis- 
tincte, puis  comme  race  locale  propre  aux  îles  Féroé  ;  mais  ce  n'est  en  réalité 
qu'une  simple  aberration  ou  variété  accidentelle,  que  l'on  rencontre  non- 
seulement  aux  îles  Féroé  mais  encore,  quoique  plus  rarement,  dans  les 
autres  pays  habités  par  le  grand  corbeau. 

Hab.  —  Le  grand  corbeau  est 
sédentaire  dans  toute  l'Europe 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  le  cap 
Nord  {Colleltj  et  YlsUndeiFaber); 
onl'observe  aussi  bien  dans  le  sud 
que  dans  le  nord,  car  il  est  plus 
ou  moins  répandu  en  Espagne, 
{Satmdcrs),  en  Italie,  en  Sar- 
daigne,  en  Sicile  (Salvadori),  en 
Grèce{Liiidermayer),  aux Cjc\ades{Brhardt}  eten  Crimée  [Nordmann). 
En  Belgique  on  le  rencontre  dans  les  Ardennes  et  dans  les  montagnes 
boisées  qui  bordent  la  Meuse  et  l'Ourthe,  mais  on  ne  le  voit  que  très- 
rarement  dans  le-5  autres  parties  du  pays. 


{Vi  Voici   les  mesures    prises  sur  divers  individus  du  Musée  de  Brux  elles  :  de  l'Europe:  0,51 

àO.oG  ;  ailes  0,12.  —  De  rAmcrique   septentrionale:  0,60  ;  ailes  0,i6 Du  Mexique:    0,.'iK; 

ailes  0,  i-2.  Les  corbeaux  de  l'Amérique  septentrionale,  notamment  ceux  du  Labrador  et  du  Groen- 
land, sont  généralement  plus  grands  que  ceux  de  l'Europe. 
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En  Asie  il  se  montre  dans  toute  la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka 
{S'dlrr,  Pallas,  Fuidde,  etc.);  on  le  rencontre  jusque  sous  le  12°  1.  n. 
(  M'iddcnâorfl).  Son  aire  géographique  est  limitée  au  sud  de  ce  con- 
tinent i)ar  l'Asie-Mineiire  {Kriipcr),  la  Palestine  {Tristrani]^  la  Perse 
(Blmiford),  l'Afghanistan,  l'Himalaya  [Hodgson,  Jerdon)  et  la  Chine 
(1),  où  il  s'avance  parfois  en  hiver  jusque  dans  la  province  de  ïchély 
[David). 

Cet  oiseau  est  aussi  très-répandu  en  Amérique  (2)  où  on  le  ren- 
contre depuis  le  Groenland  (HolboU),  le  Labrador  et  l'Amérique  russe 
jusqu'au  Mexique  et  le  Guatemala  (Coiics). 

3!œurs.  —  Le  grand  corbeau  est  très-farouche  et  évite  le  voisinage 
de  l'homme  ;  il  se  tient  habituellement  dans  les  forêts,  dans  les  mon- 
tagnes, sur  les  falaises  des  bords  de  la  mer  et  en  général  dans  tous 
les  lieux  accidentés  et  inhabités.  11  est  plus  confiant  dans  l'extrême 
nord  et  dans  certaines  contrées  du  raidi  parce  que  là  il  est  moins  in- 
quiété, aussi  est-il  très-commun  dans  toute  la  zone  boréale,  en  Espa- 
gne et  en  Grèce,  où  on  le  rencontre  partroupes.  A  Majorque,  M.Saun- 
ders  les  a  vus  suivre  par  paires  des  paysans  qui  cultivaient  leurs  champs, 
et  précisément  comme  le  font  les  freux.  Dans  l'Europe  centrale  on  ne 
le  voit  guère  que  par  paires  ;  ceux  que  l'on  rencontre  isolément  sont 
des  jeunes  non  encore  accouplés. 

C'est  un  oiseau  très-intelligent,  prudent,  méfiant  et  cruel.  Quand  il 
a  trouvé  un  cadavre  ou  une  charogne  quelconque,  il  a  toujours  soin, 
avant  de  s'abattre,  de  s'assurer  que  rien  de  suspect  n'existe  dans  le 
voisinage.  On  croit  généralement  que  le  corbeau  tlaire  un  cadavre  à 
plusieurs  lieues  de  disiance,  mais  cela  est  une  erreur;  sa  vue  et  son 
odorat,  il  est  vrai,  sont  excellents  et  le  guident  beaucoup,  mais  il  doit 
être  sous  le  vent  d'une  charogne  et  à  une  distance  pas  trop  considé. 
rable  pour  pouvoir  la  découvrir. 

A  terre  le  corbeau  marche  avec  dignité  ;  quand  il  veut  aller  vite,  il 
fait  parfois  de  grands  sauts  •  lorsqu'une  blessure  lui  a  enlevé  l'usage 

(1)  MM.  Schlégel  et  Swinhoe  identifient  le  corbeau  de  la  Cliine  au  Corvtis  jaf'onensts,  Bp. 
du  Japon,  également  signalé  dans  le  ])ays  de  l'Amour  pav  M.  von  M iddendoiff.  Mais  cette  espèce, 
tout  en  rappelant  le  corbeau  commun,  est  d'une  taille  beaucoup  moins  forte.  M.  Tabbé  David  dit 
que  les  corbeaux  qu'il  a  vus  dans  le  Céleste-Empire,  avaient  des  dimensions  encore  plus  considé- 
rables que  les  individus  d'Europe  et  il  les  identifie  avec  raison  au  C.  Corax  (David  et  Oustalet, 
Les  Oiseaux  de  la  Chine,  p.  3Gt)). 

(2)  Certains  ornithologistes  ont  séparé  les  corbeaux  américains  pour  en  faire  deux  espèces  dis- 
tinctes: le  C  carnivorus  propre  à  l'Amérique  septentrionale  et  le  C.  nobiîis  habitant  le  Mexi- 
que. En  comparant  ces  oiseaux  aux  individus  de  l'Europe,  il  est  impossible  de  trouver  le  moindre 
.aractère  qui  puisse  justifier  cette  manière  de  voir. 
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des  ailes,  il  est  souvent  encore  très-difficile  do  l'atteindre  à  la  course. 
Son  vol  est  facile,  parfois  bruyant  et  ressemble  à  celui  des  rapaces  ; 
quand  il  est  pressé,  il  donne  de  forts  coups  d'ailes.  Pendant  les  belles 
journées,  mâle  et  femelle  s'élèvent  ensemble  dans  les  airs,  planent 
pendant  quelque  temps  tout  en  décrivant  de  grands  cercles  dans 
l'espace  et  en  tenant  les  ailes  et  la  queue  largement  étalées,  et  mon- 
tent souvent  jusqu'au  dessus  des  nuages  ;  en  hiver,  ils  volent  presque 
toute  la  journée. 

Le  cri  habituel  de  cet  oiseau  est  korh  kork,  kolk  kolk  ou  rahh  rahb 
rabb;  quand  le  temps  est  orageux  ou  pluvieux,  sa  voix  est  plus  variée 
et  l'on  peut  alors  distinguer  les  sons  de  klackleklak,  korn\  klouc- 
klouk,  kioak  f 

Le  corbeau  est  omnivore,  mais  plus  particulièrement  Carnivore  ;  il 
se  nourrit  de  fruits,  de  substances  végétales  de  toute  nature,  d'in- 
sectes, de  mollusques,  de  vers,  de  crustacés,  de  poissons,  de  reptiles, 
d'oiseaux  et  de  petits  mammifères;  il  est  aussi  très-avide  de  charognes. 
Il  pille  les  nids  de  tous  les  oiseaux  qu'il  rencontre,  même  de  l'aigle,  et 
en  enlève  les  œufs  ou  les  jeunes  ;  il  fait  la  chasse  à  tous  les  oiseaux 
ne  dépassant  pas  la  taille  d'une  gelinotte  ou  d'un  faisan  ;  il  s'empare 
des  petits  mammifères  par  ruse  ou  par  force  et  le  lièvre  même  n'est 
pas  à  l'abri  de  ses  attaques.  Suivant  les  circonstances,  il  chasse  seul 
ou  en  compagnie  de  ses  semblables;  deux  ou  trois  corbeaux  se  réu- 
nissent quand  il  s'agit  d'un  lièvre  ;  ils  suivent  l'animal  en  courant, 
l'abassourdissent  par  leurs  croassements  et  lui  donnent  des  coups  de 
bec,  jusqu'à  ce  que  le  lièvre  perde  la  tête  et  tombe  épuisé. 

a  Cet  oiseau,  dit  Olafsen,  abonde  dans  toute  l'Islande  où  il  est  ti'ès- 
destructeur;  il  tombe  sur  les  poissons,  les  animaux  et  tout  ce  qu'il 
rencontre,  principalement  au  printemps.  On  le  voit  alors  guetter  les 
brebis  lorsqu'elles  jettent  leurs  agneaux.  A  peine  ceux-ci  ont-ils  la 
tête  hors  du  ventre  de  leur  mère,  que  les  corbeaux  vont  leur  arracher 
les  yeux  ;  ils  attaquent  même  les  mères,  à  moins  qu'elles  n'aient  assez 
de  force  pour  leur  opposer  résistance.  Ils  guettent  également  le  ca- 
nard lorsqu'il  fait  sa  ponte  et  le  chasse  de  son  nid  pour  manger  les 
œufs.  Les  chevaux  ne  sont  pas  plus  à  l'abri  des  attaques  de  cet  oiseau 
carnassier.  Lorsque  les  corbeaux  les  trouvent  à  la  pâture,  ils  obser- 
vent ceux  qui  ont  quelques  plaies  ou  bosselures  sur  le  garrot  et  se 
jettent  impitoyablement  dessus,  pour  en  arracher  quelques  morceaux 
de  cliair.  Le  cheval  ne  parvient  à  s'en  dépêtrer  qu'en  faisant  des 
mouvements  en  avant  et  en  arrière,  ou  en  se  vautrant  par  terre.  Les 
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habitants  du  pays  sont  tellement  au  fait  des  ruses  et  des  allures  de  ces 
oiseaux,  qu'ils  ne  s'y  trompent  pas;  lorsqu'ils  en  voient  arriver  un,  du 
plus  haut  de  l'atmosphère,  ou  qu'ils  en  entendent  le  cri,  ils  vont  aus- 
sitôt à  l'aguet  pour  voir  où  il  prend  sa  descente,  persuadés  qu'il  va  se 
jeter  sur  quelque  charogne.  Ils  s'y  transportent  aussitôt  pour  s'assu- 
rer s'il  n'y  a  pas  un  de  leurs  chevaux,  ou  quelque  animal  de  leurs 
troupeaux  qui  ait  péri.  S'il  arrive  que  les  frimas  de  l'hiver  ne  soient 
pas  encore  terminés,  et  qu'il  tombe  de  la  neige,  ou  qu'il  survienne  des 
gelées,  cet  oiseau  mange  ses  propres  œufs  et  quitte  son  nid,  ce  qui 
pronostique  un  printemps  Irès-rude.  Ou  remarque  que  lorsque  les 
petits  tombent  de  trop  bonne  heure  du  nid,  et  que  les  parents  ne  peu- 
vent les  y  faire  rentrer,  ils  en  font  eux-même  pâture.  Dans  les  hivers 
rudes,  un  corbeau  ne  fait  pas  de  façon  d'en  manger  un  autre  qui  serait 
mort  naturellement  ou  qui  aurait  été  tué  (1).  " 

Le  grand  corbeau  est  donc  un  animal  très-préjudiciable  dont  on  ne 
peut  tolérer  la  présence  dans  nos  contrées  ;  dans  les  pays  chauds,  oîi 
le  gibier  abonde,  il  rend  des  services  en  dévorant  les  charognes  qui 
infectent  l'atmosphère. 

Les  jeunes  coi'beaux  s'apprivoisent  facilement  et  deviennent  très- 
familiers  .  On  peut  dresser  cet  oiseau  comme  un  chien  et  l'habituer  à  entrer 
et  sortir  librement;  il  n'est  cependant  pas  bon  de  lui  donner  trop  de 
liberté  parce  qu'il  en  abuse  en  devenant  voleur  et  destructeur  de  pou- 
les et  de  canards  et  en  attaquant  parfois  les  petits  enfants.  Il  ap- 
prend facilement  à  parler  et  à  donner  aux  mots  leur  signification  ;  il 
aboie  comme  un  chien,  rit  comme  un  homme,  et  reproduit  tous  les 
cris  qu'il  entend. 

Reproduction.  —  Les  corbeaux  ne  contractent  qu'une  union  pour 
toute  la  durée  de  leur  vie.  Ils  nichent  dès  le  mois  de  mars,  parfois 
déjà  en  février  ;  en  Espagne,  d'après  M.  Saunders,  ils  nichent  à  la 
fin  de  mars  et  au  milieu  d'avril,  donc  plus  tard  que  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Le  nid  est  construit  sur  un  rocher  ou  sur  un  arbre  très- 
élevé  ;  il  est  formé  de  branches  assez  fortes  et  l'intérieur  est  garni 
de  fines  bûchettes,  de  brindilles,  de  mousse,  de  poils  ou  autres  sub- 
stances molles.  Ce  nid  oflre  un  diamètre  de  soixante  centimètres  à  un 
mètre  sur  une  hauteur  d'environ  trente  centimètres  ;  il  sert  quelque- 
fois deux  années  de  suite. 

La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  vert  bleuâtre,  marbrés 


(1)  Olafsen,   Voyagi  eti  /^/«hi/i.'.  Trad.  franc.  1. 1,  p.  118. 
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de  gris,  d'olivâtre  et  de  brun-noirâtre;  ils  mesurent  48  à  52  milli- 
mètres sur  32  à  35. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  trois  semaines.  D'après  Naumann, 
les  deux  sexes  couvent  alternativement  et  élèvent  également  leurs 
petits  en  commun.  «  Les  parents,  dit  Brehm,  témoignent  à  leur  pro" 
géniture  l'amour  le  plus  vif,  et  ne  l'abandonnent  jamais.  On  peut  les 
effrayer,  ils  demeurent  toujours  aux  environs  du  nid,  en  poussant  des 
cris  plaintifs  ;  ils  volent  de  côté  et  d'autre  et  témoignent  ainsi  tout  le 
souci  qu'ils  ont  de  leur  nichée.  On  a  vu  plusieurs  fois  des  corbeaux 
poursuivis,  nourrir  leurs  petits  en  laissant  tomber  de  haut,  dans  le 
nid,  les  aliments  qu'ils  leur  apportaient.  Si  on  enlève  à  des  corbeaux 
leurs  œufs,  ils  pondent  une  seconde  fois,  ce  qu'ils  ne  font  pas  si  on 
leur  prend  leurs  petits.  Lorsque  les  conditions  sont  favorables,  les 
jeunes  prennent  leur  volée  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin,  mais  ils  n'abandonnent  pas  le  canton,  et  reviennent  pendant 
longtemps  coucher  tous  les  soirs  dans  leur  nid.  Les  parents  les  con- 
duisent dans  les  champs,  les  prairies,  leur  apprennent  à  se  nourrir 
eux-mêmes,  en  un  mot  les  instruisent  complètement.  Ce  n'est  qu'en 
automne  qu'ils  deviennent  indépendants.  „ 


48.  —  La  Corneille  noire 

CORVUS  CORONE,   Lin. 

(PI.  48.) 

CoRvus  CORONE,  Lin.  Si/st.  nat.  I,  p.  155  (1706) . 

CoRVLS  suBCORONE  et  C.  HiEMALis,  C.  L,  Breh.  Vôg.  DeiitsM.  p.  1G7  (1831). 
CoRVus  ORiENTALis,  Eversm . ,  Addenda  Pall.  Zoogr.  II,  p.  7  (1841)  • 
CoRVUs  ASSlMiLjs,  C.  L.  Bi'eh.  Yogelf.  p.  57  (1855). 

CoRVUS  CORONE  MAJOR,    MINOR,  LONGIROSTRIS,  BREVIROSTRIS,  SUBCORONE,  INTERCEDENS 

ASSiMiLis,  HIEMALIS  et  MONTANUS,  A.  E.  Breh.  Yerz.  Samml.  C.  Breh.  p.  3  (180G). 
CoRTUS  PSEUDOCORONE,  Hume,  Nests  andeggs  Inâ,.  B.  p.  410  (1874). 
CoRONE  CORONE,  Sharpc,  Cat.  ofthc  B.  Br.  Mus.  III,  p.  36  (1877). 
DieKrahrabe,  en  allemand. 
The  Carrion-Crow,  en  anglais. 
De  Kraai,  en  flamand. 

Taille  :  0'",  41  ;  ailes  0"',30. 

Description  du  mâle  et  du  la  fcnidle  adultes.  —  D'un  noir  uniforme,    à 
reflets  violets  et  pourpres  sur  le  dos  et  sur  les  parties  inférieures,  à  reflets 
Tome  I.  —  1880.  28 
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verdâtres  sur  la  tête,  à  la  gorge,  sur  les  rémiges  et  sur  les  rectrices.  Bec  et 
pattes  noirs;  iris  brun  foncé. 

La  femelle  est  d'une  taille  un  peu  moins  forte  et  à  reflets  moins  prononcés. 

Jeune.  —  D'un  noir  grisâtre  sans  reflets. 

Var.  accid.  —  On  observe  parfois  des  variétés  accidentelles  tapirées  de 
blanc,  d'un  blanc  uniforme  plus  ou  moins  imr,  ou  de  couleur  Isabelle. 

Hah.  —  Cette  corneille  habite 
une  grande  partie  de  l'Europe, 
maisil  paraît  qu'elle  nesemontre 
jamais  en  Scandinavie. 

Elle  est  assez  commune  dans 
le  sud  de  l'Angleterre  mais  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  à 
mesure  qu'on  approche  de  l'Ecos- 
se, où  elle  est  en  grande  partie 
remplacée  par  la  corneille  mantelée  ;  elle  est  assez  rare  en  Irlande 
(Dresser).  En  Finlande  elle  n'a  été  observée  que  près  de  Kexholm  (de 
Nord)7iann);  cette  espèce  est  également  rare  dans  la  Russie  centrale, 
bien  qu'on  l'observe  parfois  jusque  dans  la  province  d'Archangel,mais 
elle  est  assez  commune  dans  la  Russie  méridionale  {de  Nordmann). 
La  corneille  noire  est  rare  au  Danemark,  mais  assez  abondante 
dans  le  Schleswig,le  Holstoin,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  mais 
elle  est  surtout  commune  à  l'ouest  de  l'Elbe  {Naumann,  Hinterherger, 
elc).  Elle  est  également  commune  et  sédentaire  en  Belgique  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  occidentale  ;  elle  est  peu 
commune  en  Portugal  {Barboza  du  Bocage)  mais  assez  abondante  et 
sédentaire  en  Espagne  [Saunders).  En  Italie  elle  est  plus  ou  moins 
répandue  dans  la  partie  septentrionale  ;  M.  Salvador!  doute  que  sa 
présence  ait  été  constatée  dans  les  provinces  situées  au  sud-est  de  la 
Toscane,  en  Sicile  et  en  Sardaigne. 

Cette  espèce  seraitégalemeut  commune  en  Bulgarie  (F/«sc7<).  M.  Dres- 
ser dit  l'avoir  observée  en  Vallachie  et  en  Serbie,  mais  MM.  Elwes 
et  Buckley  ne  l'on  pas  vue  en  Turquie  ;  en  Grèce  elle  est  sédentaire 
partout  [Linâermayer). 

C'est  en  Asie  que  la  répartition  géographique  de  cette  espèce  nous 
offre  un  phénomène  des  plus  singuliers.  On  la  trouve  au  Caucase 
{de Nordmann),ma.\s  elle  n'a  été  observée  ni  en  Palestine,  ni  en  Perse. 
Elle  niche  dans  le  Turkestan  mais  y  est  rare  {Severtzoff);  on  l'observe 
aussi,  mais  rarement,   dans   l'Afghanistan  {Adams)  et  au  Cachmir 
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[Hume),  mnis  elle  ne  se  montre  jamais  dans  l'Asie  centrale.  Dans  la 
Sibérie  orientale  on  retrouve  la  conioille  noire  à  l'est  de  la  Lena  jus- 
qu'au Kamtchatka  {Pullas,  Middendorf)  et  au  Japon  {ScMégd).  Sui- 
vant M.  Swinhoe,  cet  oiseau  se  trouverait  également  sur  les  îles 
Naolcliao  au  sud  de  la  Chine  ;  M.  David  croit  l'avoir  aper^-u  sur  les 
frontières  occidentales  de  la  Chine,  mais  il  n'a  pu  se  procurer  aucun 
spécimen.  Dans  la  Sibérie  occidentale,  entre  l'Oural  et  la  Lena,  il  est 
remplacé  par  la  corneille  mantelée. 

La  corneille  noire  se  trouve  aussi  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  ; 
M.  Loche  dit  qu'elle  est  répandue  dans  toute  l'Algérie  (1);  M.  Tyrwhitt- 
Drake  l'a  communément  observée  dans  le  Maroc  occidental  et  le 
D'  Dohrn  la  comprend  parmi  les  oiseaux  des  îles  du  Cap-Vert. 

Mœurs.  —  La  corneille  noire  ou  corbine  est  un  oiseau  sédentaire 
et  errant  ;  un  certain  nombre  de  ces  oiseaux  se  réunissent  à  l'appro- 
che des  grands  froids  pour  émigrer  plus  ou  moins  vers  le  sud, d'autres 
ne  quittent  pas  la  contrée. 

Cette  espèce  est  très-sociale  et  prudente  ;  elle  vit  en  familles  ou  en 
troupes  et  passe  sa  vie  dans  les  prés,  les  champs,  les  jardins,  les 
montagnes  boisées,  les  promenades  et  même  au  millieu  des  grandes 
villes.  Les  corneilles  se  réveillent  au  lever  du  soleil  et  se  répandent 
aussitôt  dans  la  campagne  pour  commencer  leur  chasse.  Vers  midi 
elles  se  réunissent  sur  des  arbres  isolés  pour  y  faire  leur  sieste  ;  au 
déclin  du  jour  elles  se  rassemblent  en  grand  nombre  à  un  endroit 
déterminé,  en  faisant  retentir  l'air  de  leurs  croassements,  et  se  rendent 
ensuite  dans  un  bois  voisin  où  elles  passent  généralement  la  nuit.  Au 
moindre  danger  les  corneilles  s'envolent  à  grands  cris,  et  attirent 
ainsi  l'attention  des  autres  oiseaux  ;  à  l'approche  d'un  rapace,  elle 
s'élancent  sur  lui  avec  acharnement,  le  poursuivent  de  leurs  cla- 
meurs et  finissent  souvent  par  le  mettre  en  fuite.  Les  corneilles  aban- 
donnent bientôt  les  lieux  où  elles  ne  se  sentent  plus  en  repos,  aussi 
suffit-il  d'en  tuer  quelques-unes  et  de  suspendre  leurs  cadavres  en  guise 
d'épouvantail  pour  chasser  toutes  les  autres  de  la  localité. 

La  corneille  noire  marche  avec  facilité  et  vole  avec  aisance  et 
pendant  longtemps.  Les  sens  sont  très-développés,  surtout  l'ouïe,  la 
vue  et  l'odorat  ;  elle  est  aussi  très-intelligente  et  distingue  parfaite- 
ment le  chasseur  du  passant  inofTensif. 


(1)  M.  l.ochc  dit  que  le  grand  corbeau  (C  cara':.)  est  également  commua  en  Algérie,   mais  ceci 
est  une  erreur  ;  ce  naturaliste  à  confondu  le  C.  Icftonyx  ou  tingitanus  avec  le  C.    corax. 
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Cet  oiseau  est  omnivore,  mais  il  préfère  les  substances  animales. 
Il  se  nourrit  d'insectes,  de  larves,  de  vers  et  de  mollusques  ;  il  suit  le 
laboureur  pour  prendre  les  vers  blancs  et  les  courtilières  que  la  charrue 
amène  à  la  surface  ;  guette  les  mulots  et  les  campagnols  à  l'entrée  de 
leur  retraite  ;  cherche  les  nids  des  oiseaux  qui  nichent  à  terre  pour 
en  enlever  les  œufs  et  les  jeunes,  et  les  nids  des  perdrix  et  des  faisans 
sont  particulièrement  mis  à  contribution  ;  dans  les  fermes  cette 
corneille  enlève  les  jeunes  canards  et  les  poussins.  Les  charognes  et 
les  poissons  gâtés  forment  son  mets  favori;  elle  prend  aussi  des  reptiles 
et  des  grenouilles.  Dans  les  champs  elle  déterre  les  carottes  et  les 
pommes  de  terre  qu'on  vient  de  planter,  et  va  glaner  dans  les  divers 
champs  nouvellement  ensemencés  ;  il  lui  arrive  même  de  dépouiller 
les  arbres  de  leurs  fruits. 

Malgré  les  déprédations  que  commettent  les  corneilles,  certains 
naturalistes  soutiennent  qu'elles  sont  d'une  utilité  incontestable. 
«  Détruire  ces  animaux,  dit  A.  E.  Brehm,  est  plus  qu'une  faute,  c'est 
un  crime  de  lèse-nature  :  l'homme  qui  croit  pouvoir  remplacer  le  rôle 
des  corneilles  dans  l'économie  et  faire  plus  qu'elles  en  disposant  par- 
ci  par-là  quelques  souricières  ou  un  peu  de  mort  aux  rats,  n'est  qu'un 
sot  orgueilleux.  Il  fait  acte  d'inintelligence  et  d'ignorance  lorsque, 
comme  homme  privé  ou  comme  administrateur,  il  offre  des  primes 
pour  la  destruction  des  corneilles.  »  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion 
de  M.  Brehm.  Il  est  certain  que  les  corneilles  rendent  des  services  à 
l'agriculture,  en  détruisant  des  vers  blancs  et  autres  larves  ainsi  que 
des  mulots  et  des  campagnols  ;  mais  ces  services- là  dépassent-ils  réel- 
lement les  délits  que  ces  oiseaux  commettent  dans  les  champs,  dans 
les  jardins  et  parmi  le  petit  gibier  à  plumes  ?  Ceci  nous  paraît  très- 
contestable  ;  tout  au  plus  pourrait-  on  admettre  que  leurs  services 
compensent  leurs  dégâts.  M.  de  Selys-Longchamps,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  des  animaux  utiles  ou  nuisibles  à  l'agriculture,  place 
franchement  la  corbine  parmi  les  oiseaux  nuisibles. 

Reproduction.  —  La  saison  des  amours  commence  parfois  déjà  à 
la  fin  de  février  et  les  deux  sexes  vivent  alors  dans  une  intimité  plus 
grande  qu'à  aucune  autre  époque  ;  ce  n'est  cependant  qu'à  la  fin 
de  mars  ou  dans  les  premiers  jours  d'avril  que  le  mâle  et  la  femelle 
commencent  en  commun  la  construction  du  nid  ou  réparent  celui  de 
l'année  précédente.  Ce  nid  comprend  ordinairement  trois  couches  :  la 
plus  extérieure  se  compose  de  bûchettes,  de  diverses  tiges,  de  bruyères 
et  de  racines  ;  la  couche   intermédiaire  est  formée  de  terre  gâchée 
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entremêlée  de  brins  d'herbes  ;  enfin,  l'intorieur  est  proprement  garni 
de  laine,  do  poils,  de  plumes  ou  autres  substances  molles.  Ce  nid  est 
bâti  sur  un  arbre  de  la  lisière  d'un  bois,  d'un  jardin  ou  d'un  champ  ; 
dans  les  localités  où  les  grands  arbres  sont  rares,  les  corbines  cons- 
truisent souvent  leur  nid  dans  les  buissons. 

La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  brillants,  d'un  vert  bleuâtre  plus 
ou  moins  foncé,  pointillés  et  tachetés  de  cendré  et  de  brun  grisâtre  ; 
on  en  trouve  parfois  qui  sont  d'une  teinte  à  peu  près  uniforme,  c'est- 
à-dire  où  les  taches  sont  à  peine  visibles.  Ces  œufs  mesurent  environ 
45  millim.  sur  30. 

La  femelle  couve  seule  pendant  trois  semaines,  mais  le  mâle  reste 
auprès  d'elle  et  ne  la  quitte  que  pour  pourvoir  à  sa  subsistance  et 
chercher  des  vivres  pour  sa  compagne. 

Les  jeunes  naissent  aveugles  ;  leur  première  nourriture  consiste 
uniquement  en  vers,  larves  et  insectes  ;  un  peu  plus  tard  les  parents 
leur  apportent  des  jeunes  oiseaux,  des  taupes  et  des  petits  rongeurs, 
dont  ils  enlèvent  d'abord  la  peau,  et  quand  ils  sont  en  état  de  les 
digérer,  ils  reçoivent  des  charognes  et  autres  aliments  grossiers. 


49.  —  La  Corneille  mantelée 

CORVUS  CliNEREUS,    Leach  ex  Briss. 
(PI.  49.) 

CoRNix  ciNETîEA,  Briss.  Omith.  11,  p.  19  (1760). 

CoRvus  CORNIX,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  156  (1766). 

CoKvus  ciNEREUS,  Leach,  Si/st.  cat.  mam.  etc.  p.  18  (1816). 

CoRONE  CORNIX,  Kp.  Natui'l .  Syst.  p.  99.  (1829). 

CoRvus  suBCORNix,  C.  Breh.  Vôp.  Deeutschl.  p.  168  (1831). 

CoHvus  CORNIX  .EiîYPTiACA,  A.  Brch.  Joum.  f.  Orn.  1853  p.  97. 

CoHvus  TENUiRosTRis,  C.  Breh.  Naumannia,  1855,  p.  73. 

Die  Nebel-Rabe,  en  allemand. 

The  Hooded  Crow,  en  anglais. 

De  Bonté  Kraai,  en  flamand. 

Tar.  CAPELLANA. 

CoRVUs  capeixanus,  Sclat.  Proc.  zool.  Soc.  1876,  pi.   66,  p.  694. 
CoRONE  CAPELLANA,  Sliai'pe,  Cat.  oftheBirds  B.  M.  III.  p.  32.  (1874). 

Taille  :  0"",  42  ;  ailes  0-,  33. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Tête,  gorge,  devant  du  cou, 


—  222 


liant  (le  la  poitrine,  ailes,  queue  et  jambes  noirs  à  reflets  pourprés  et  vercLâ- 
tres;  les  autres  parties  d'un  gris  cendré  avec  la  tige  des  plumes  brune.  Bec 
et  pattes  noirs;  iris  brun  foncé. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  et  les  reflets  des  parties  noires  sont  moins 
prononcés;  mais,  de  même  que  pour  la  corneille  noire,  il  est  fort  difficile  de 
reconnaître  les  sexes  sans  dissection. 

Jeune.  —  Le  gris  est  plus  sombre  et  les  parties  noires  sont  sans  reflets  ; 
iris  gris. 

Hab.  —  L'aire  géographique 
de  cette  espèce  se  présente  éga- 
lement sous  un  aspect  tout  par- 
ticulier; on  peut  en  effet,  diviser 
les  corneilles  mantelées  de  l'Eu- 
rope en  deux  colonies:  l'une  sep- 
tentrionale, dont  une  partie  émi- 
gré à  l'approche  de  l'hiver  pour  se 
disperser  dans  l'Europe  centrale, 
qu'elle  quitte  au  printemps  pour  aller  nicher  dans  les  contrées  du  nord. 
L'autre  colonie  habite  l'Europeméridionaleety  estsédentaire.  D'après 
M.  Schlégel,  les  individus  qui  composent  la  colonie  méridionale, 
seraient  d'une  taille  un  peu  moins  forte  que  ceux  de  la  colonie  septen- 
trionale, et  la  teinte  grise  de  leur  plumage  serait  fortement  lavée  de 
brun. 

La  corneille  mantélée  habite  communément  la  Suède  et  la  Norwége 
jusqu'au  cap  Nord  (Collett),  ainsi  que  les  îles  Fœroé  et  se  montre 
quelquefois  en  Islande  sans  y  séjourner  longtemps  [Faher)  ;  elle  est 
également  fort  répandue  dans  toute  la  Russie  ;  M.  de  Nordmann  dit 
que  dans  le  sud  de  ce  pays  elle  est  commune  partout,  mais  nulle  part 
autant  qu'en  Imérétie  et  dans  le  Ghouriel,  où  ces  oiseaux  se  montrent 
en  troupes  innombrables.  Cette  espèce  est  également  commune  en  Dane- 
mark et  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  surtout  à  l'est  de  l'Elbe  ;  dans 
le  sud  de  cette  dernière  contrée  elle  ne  se  montre  qu'en  hiver  {Nan- 
mann)  ;  il  en  est  de  même  en  Belgique,  en  Hollande  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  centrale,  ainsi  que  dans  le  midi  de  la  France 
où  elle  arrive  par  grandes  bandes  en  compagnie  de  la  corneille  noire 
{Lacroix,  Jaiibcrt,  etc,).  Elle  est  rare  dans  le  midi  de  l'Espagne  [Saun- 
ders),  et  il  n'est  pas  certain  qu'elle  se  soit  montrée  en  Portugal,  mais 
d'après  M.  von  Homeyer,  elle  niche  aux  Baléares. Elle  est  également 
rare  en  Suisse  [Tchudi)  et  en  Savoie  {Bailly).Ceite  corneille  estséden- 
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taire  en  Ecosse  et  en  Irlande  et  visite  en  hiver  le  sud  de  l'Angleterre 
{Harting). 

Quant  aux  corneilles  de  la  colonie  méridionale,  elles  sont  séden- 
taires dans  toute  l'Italie,  en  Sardaigne  et  en  Sicile  (Salvadori),  mais 
pas  à  Malte  où  cette  espèce  n'a  pas  été  observée  ;  elles  sont  égale- 
ment sédentaires  et  communes  en  Turquie  (Elwes  et  Buckley)  et  en 
Grèce.  M. le  comte  vonder  MùLle  dit  que  la  corneille  manteléc  vit,en 
Grèce,  dans  la  société  du  grand  corbeau,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  vue 
avec  des  corneilles  noires  ;  M.  Lindermayer  s'est  assuré  qu'elle  niche 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Grèce  ;  M.  Erhard  l'a  observée 
aux  Cyclades;  le  D''.  Krdpcr  dit  qu'elle  niche  sur  les  îles  Naxos,San- 
torin,  Mjconos  et  Paros. 

La  corneille  mantelée  se  trouve  également  en  Asie  mineure  {Dick- 
son et  Eoss),  en  Palestine  [Tristram),  en  Syrie  {Ilemprich  et  Ehren- 
berg),  en  Perse  {Blanford)  jusque  dans  l'Afghanistan  {Horsfield)  et  le 
Thibet  occidental  [Adams)  ;  elle  habite  également  la  Sibérie  occiden- 
tale jusque  pi'ès  de  la  Lena  [Middendorf),  mais,  d'après  Radde,  elle 
n'aurait  jamais  été  observée  dans  le  sud  de  la  Sibérie. 

On  rencontre  aussi  cette  espèce  dans  le  nord-est  de  l'Afrique,  où 
elle  est  commune  dans  toute  la  Basse-Egypte  et  y  nichant  depuis 
février  jusqu'en  mai  {von  Hcuglm);  elle  se  montre  parfois,  mais  rare- 
ment, jusqu'en  Nubie  {Adams). 

La  var.  Capellana  habite  la  Mésopotamie  et  la  Perse,  mais  il  est 
probable  qu'elle  remplace  le  type  dans  tout  le  sud-ouest  de  l'Asie  (1). 

Mœurs.  —  La  corneille  mantelée  ou  cendrée  arrive  en  Belgique  en 
octobre  et  émigré  dans  le  courant  de  mars.  Les  mœurs  ne  différent 
guère  de  celles  de  la  corneille  noire  :  ce  qui  a  été  dit  de  cette  dernière 
s'applique  donc  à  l'espèce  dont  il  est  question  en  ce  moment. 

Ces  deux  espèces  de  corneilles  ne  différent  donc  entre  elles  que  par 
la  coloration  de  leur  plumage.  Mais  nous  avons  vu  qu'au  point  de  vue 
de  la  répartition  géographique,  chacune  est  régie  par  des  lois  qui 
empêchent  la  fusion  complète  de  ces  oiseaux. 

11  arrive  cependant  souvent  que  des  corneilles  noires  et  mantelées 
se  rencontrent  sur  les  limites  de  leur  zone  respective,  et  qu'elles  habi- 
tent alors  les  mêmes  lieux  dans  une  intimité  parfaite.  Il  résulte    de 


(1)  La  var.  Ca/ellaiia  n'est  connue  que  depuis  la  fui  de  l'année  1876.  Toutes  les  parties  qui  sont 
d'un  gris  cendré  chez  la  corneille  mantelée,  sont  blaaches  dans  la  variété  avec  une  fine  strie  noire 
au  centre  des  plumes. 
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cette  intimité  que  les  deux  espèces  s'accouplent  souvent  ensemble  en 
produisant  des  hybrides;  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  ces 
accouplements  mixtes  sont  parfois  plus  fréquents  que  les  accouplements 
des  deux  sexes  d'une  même  espèce.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs 
ornithologistes  que  la  corneille  noire  et  la  corneille  mantelée  ne  sont 
que  des  variétés  climatériques  d'une  seule  et  même  espèce. 

Gloger,  l'un  des  plus  chauds  défenseurs  de  cette  théorie,  soutient 
que  l'influence  du  climat  suffit  pour  transformer  l'un  ou  l'autre  de  ces 
oiseaux.  Mais  alors,  comment  se  fait-il  que  Ton  ne  voit  jamais  la  cor- 
neille noire  dans  l'Europe  septentrionale,  et  que  la  corneille  mantelée 
habite  à  la  fois  le  nord  et  le  sud-est  jusqu'en  Egypte  où  la  corneille 
noire  n'existe  pas  ?  —  Pour  pouvoir  admettre  l'opinion  de  Gloger,  il 
faudrait  que  l'une  de  ces  corneilles  eût  uniquement  pour  patrie  les 
contrées  septentrionales,  et  l'autre  les  parties  méridionales,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  pour  les  oiseaux  qui  nous  occupent. 

Quant  aux  hybrides  résultant  du  croisement  des  deux  corneilles, 
ils  varient  beaucoup  dans  leur  coloration  mais  ils  tiennent  toujours 
des  deux  espèces  qui  les  ont  fait  naître.  Il  est  plus  que  probable  qu'ils 
retournent  à  l'une  ou  à  l'autre  forme,  suivant  qu'ils  s'accouplent  avec 
la  corneille  noire  ou  avec  la  corneille  mantelée,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  frappés  de  stérilité,ce  qui  est  généralement  le  lot  des  hybrides. 
M.  Schlégel  dit  avoir  cherché  pendant  plus  de  quarante  ans  à  ras- 
sembler les  matériaux  nécessaires  à  l'éclaircissement  des  phénomènes 
curieux  que  présentent  nos  deux  corneilles,  mais  qu'il  a  constamment 
échoué  dans  ses  recherches. 

De  même  que  l'espèce  précédente,  la  corneille  mantelée  est  omni- 
vore :  elle  se  nourrit  principalement  de  vers,  de  larves,  d'insectes,  de 
campagnols,  de  mulots  et  de  charognes,  et  rend  ainsi  de  véritables 
services  ;  mais  on  doit  convenir  que  quand  ces  oiseaux  sont  très-abon- 
dants dans  une  localité,  ils  ne  peuvent  trouver  suffisamment  d'insectes 
et  de  petits  rongeurs  pour  se  nourrir  ;  ils  sont  alors  forcés  d'attaquer 
les  couvées  des  oiseaux,  les  céréales,  les  tubercules  et  les  fruits  des 
jardins,  ce  qui  occasionne  parfois  de  grands  préjudices  aux  cuUi- 
vateurs. 

D'après  M.  Collett, cette  corneille  est  fort  nuisible  dans  le  nord  de 
la  Scandinavie  où  elle  détruit  énormément  d'oeufs  et  déjeunes  oiseaux 
aquatiques,  particulièrement  de  canards.  M.  de  Nordmann  dit  qu'elle 
commet  dans  certaines  parties  de  la  Russie  méridionale,  des  domma- 
ges considérables  en  dévastant  les  champs  de  maïs  ;  aussi  les  cultiva- 


=  225  — 

teurs  du  Ghouriel  emploient-ils  toutes  sortes  de  moyens  pour  les  en 
chasser  :  ils  posent  des  gardes,  ils  envoient  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  dans  les  champs  pour  crier  et  pour  faire  retentir  des  instru- 
ments bruyants.  Un  des  épouvantails  imaginés  parées  peuples  consiste 
en  de  larges  bandes  d'écorces  de  saule,  qu'ils  suspendent  à  de  grandes 
perches  ;  tant  qu'elles  ne  sont  pas  complètement  desséchées,  ces 
bandes  d'écorces,  agitées  par  le  vent,  se  tournent  dans  tous  les  sens 
avec  une  grande  rapidité  et  tiennent  les  corneilles  éloignées. 

Reproduction.  —  La  corneille  mantelée  construit  son  nid  de  la 
même  façon  que  la  corneille  noire  et  le  place  également  sur  un  grand 
arbre,  de  préférence  sur  la  lisière  d'un  bois  entouré  de  champs.  Il  lui 
arrive  cependant  fréquemment  de  déroger  à  ses  habitudes, en  faisant 
son  nid  sur  le  toit  d'un  bâtiment  élevé.  Naumann  dit  avoir  trouvé 
plusieurs  fois  le  nid  de  cet  oiseau  sous  un  pont  où  il  était  fixé  sur  des 
poutrelles  ;  une  autre  fois  il  en  vit  un  dans  un  champ  sur  un  tas  de 
fumier  ;  le  même  ornithologiste  vit  un  couple  de  ces  corneilles  nicher 
plusieurs  années  de  suite  derrière  la  cheminée  d'une  vieille  et  haute 
maison. 

Quand  la  saison  est  avancée,  la  construction  du  nid  commence 
parfois  à  la  lin  de  février.  Le  nid  sert  ordinairement  plusieurs  années 
de  suite  et  les  oiseaux  se  contentent  de  le  réparer  peu  de  temps  avant 
la  ponte.  Celle-ci  est  detroisàcinq  œufs,  semblablespar  les  dimensions, 
la  forme  et  la  coloration  aux  œufs  delà  corbine,  dont  il  est  impossible 
de  les  distinguer. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  trois  semaines  ;  les  deux  sexes 
couvent  alternativement.  Les  jeunes  naissent  aveugles  et  reçoivent 
des  vers,  des  mollusques  et  des  insectes  pour  première  nourriture,  et 
un  peu  plus   tard  des  jeunes  oiseaux,  des  petits  rongeurs,  etc. 


50.    —    La    Corneille    freux. 

CORVUS  FRUGILEGUS,  Lin. 

(PI.  50). 

CoRNix  FRUGiLEGA,  Briss.  Omith .  H,  p.  16  (1760). 

CoRvus  FRUGILEGUS,  Lin.  Sijst .  tiat .  I,  p.  156  (1766). 

CoLiEUS  FRUGILEGUS,  Kp.  Naturl.  Syst.  p.  114  (1829). 

GoRvus  AGRORUM,  GRANORu.M  et  ADVENA,  Breh.  Vôg.  Beutschl.  p.  170-71  (1831). 

CoRvus  AGiucoLA,  THstr.  Proc.  Zool.  Soc.  1S64,  p.  444. 

Tbypanocorax  FRUGILEGUS,  Loche, £a;pi.  se.  de  l'Alij.  I.  p.  113  (1867). 
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Fri'gilegus  frugilegus,  Gray,  Hand-lisi  of  R.  11,  p.  12  (1870). 
Die  SaatkrXiie,  en  Allemand. 
TiiE  RooK,  en  Anglais. 
De  Roek,  en  Flamand 

Var.  PASTINATOR. 

CoRvus  FRUGILEGUS,  Schl.  Faunii  Jap.  p.  79.  (1842). 
CoRvus  PASTiNATOR,  Gould,  Proc.  Zoo/.  Soc.  1815  p.  1. 
Frugilegus  pastinator,  Gray,  Hand-Ust  of  B.  II,  p.  12  (1870). 
Tryi'anocorax  pastinator,  Sharpo,  Cal.  of  B.  Br.  Mus.  III,  p.  10  (1877). 

Taille  0'\  4\  ;  ailes  0'",  32. 

Description  du  mâle  d  de  la  femelle  adultes.  —  Base  du  bec  jusqu'aux  yeux 
et  menton  nus  ;  plumage  d'un  noir  brillant,  à  reflets  pourpres  sur  les  parties 
ôupéiieures  el  sur  la  poitrine,  plus  terne  sur  les  autres  parties  inférieu- 
res ;  rémiges  et  queue  à  reflets  verdâtres.  Bec  et  pattes  d'un  brun  noirâ- 
tre ;  iris  brun  foncé. 

La  femelle  est  moins  brillante  et  un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Jeune  âge.  —  Base  du  bec  et  menton  garnis  de  plumes  comme  chez  la 
corbiue  ;    narines  couvertes  par  des  soies  ;  plumage  d'un  noir  assez  terne. 

Var.  accid.  —  Les  variétés  accidentelles  sont  assez  rares  chez  cette  espèce; 
on  rencontre  cependant  parfois  des  individus  tachés  de  blanc  et  même  entiè- 
rement blancs  ;  on  en  voit  quelquefois  aussi  dont  quelques-unes  dos  grandes 
rémiges  sont  blanches. 

Hab.  —  La  corneille  freux 
habite  toute  l'Europe  jusqu'au 
()G°  [ColkU),  mais  elle  quitte  les 
contrées  du  nord  dès  les  premiers 
(ioids;  elle  est  alors  très-com- 
iiiuiui  dans  toute  l'Europe  méri- 
dionale où  elle  arrive  au  com- 
mencement de  l'hiver  pour 
repartir  en  bandes  nombreuses 
dans  les  premiers  jours  du  printemps. 

Cet  oiseau  se  trouve  également  au  Caucase  [Ménétries)  et  dans  la 
Sibérie  occidentale  jusqu'à  l'Obi  [Pallas,  Finsch);  en  hiver  il  passe  en 
Palestine  {Tristram),  en  Perse  (Blanford),  dans  l'Afghanistan,  le  Ca- 
chemire et  le  Punjab  (Jerdo^iW).  niclie  dans  le  Turkestan(&r(?;'^30/7). 
Cette  espèce  ne  paraît  pas  avoir  été  observée  en  Asie  Mineure  et 
dans  la  Sibérie  centrale;  elle  n'est  du  moins  pas  mentionnée  par  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  des  oiseaux  de  ces  pays. 
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Le  freux  se  montre  assez  régulière  nent,  et  souvent  en  grandes 
troupes,  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  l'Arabie  Pélrée  [de  Heuglin)  et 
il  arrive  même  parfois  en  Algérie  {Loche). 

La  var.  Pastinator  remplace  notre  freux  dans  la  Sibérie  orientale 
(Di/boivski),  en  Chine  et  au  Japon  [Schlégel,  Davùl).  — Cette  variété 
diffère  des  individus  de  l'Europe  par  l'espace  dénudé  de  la  base  du 
bec  qui  ne  se  prolonge  pas  sur  la  gorge. 

Mœurs.  —  La  corneille  freux  ou  moissonneuse  abandonne  les 
contrées  du  nord  en  octobre  ou  en  novembre  et  y  retourne  dés  la  fin 
de  février.  Un  petit  nomljre  d'individus  sont  sédentaires  en  Belgique 
et  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe  centrale,  qu'ils  ne  quittent  que 
lors  des  hivers  très-rigoureux  ;  mais  il  en  passe  au  mois  d'octobre 
des  volées  innombrables,  qui  s'arrêtent  parfois  dans  les  campagnes, 
qu'on  ensemence  à  cette  époque,  en  occasionnant  des  préjudices  assez 
notables. 

C'est  un  spectacle  des  plus  curieux  que  celui  d'une  migration  de 
freux;  ils  se  rassemblent  par  milliers  et  la  troupe  grossit  toujours  à 
mesure  qu'elle  avance  ;  des  bandes  de  choucas  viennent  même  souvent 
se  joindre  aux  freux  et  grossir  la  troupe  voyageuse.  «  Au  printemps 
désastreux  de  1818,  dit  Brehm  père,  je  vis  -une  bande  de  freux  sur 
la  lisière  d'une  forêt;  elle  couvrait  tous  les  arbres,  une  grande  partie 
des  champs  et  des  prés, -sur  une  étendue  d'un  demi-mille  carré. Le  soir, 
toute  la  troupe  s'envola, et  là  où  les  rangs  étaient  le  plus  serrés,  l'air 
en  était  obscurci.  C'est  à  peine  si  ces  oiseaux  trouvèrent  assez  de 
place  sur  les  arbres  d'une  forêt  voisine.  » 

Cette  corneille  vit  principalement  dans  les  champs  entrecoupés  de 
bouquets  d'arbres  ;  elle  passe  généralement  la  nuit  dans  les  petits  bois 
qui  se  trouvent  non  loin  des  champs  et  elle  y  niche  également.  On  ne 
la  voit  que  rarement  dans  les  montagnes  et  à  l'intérieur  des  grandes 
forêts. 

Le  freux  ressemble  beaucoup,  par  ses  mœurs,  aux  espèces  précé- 
dentes, mais  il  est  plus  craintif  et  vit  toujours  en  nombreuse  société. 
Pendant  les  belles  journées  d'été,  on  voit  souvent  un  certain  nombre 
de  ces  oiseaux  s'élever  dans  les  airs  jusqu'à  perte  de  vue,  planer  pen- 
dant des  heures  entières  et  redescendre  sur  le  sol  avec  la  rapidité 
d'une  flèche.  Quand  il  y  a  grand  vent,  ils  aiment  à  se  laisseï'  ballotter 
au  gré  de  l'élément  agité,  tout  enjetant  les  cris  de  kirr,  kun\  kruo., 
krah,    kroah,  qu'on  entend,  du  reste,  en  toute  occasion. 

La  corneille  freux  est  principalement  insectivore  et   se  nourrit 
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d'insectes  de  toutes  espèces;  dans  les  champs  elle  suit  la  charrue  pour 
prendre  les  vers,  les  larves  de  hannetons,  les  courtilières,  les  lima- 
ces, etc.  Au  printemps  elle  vole  d'arbre  en  arbre  à  la  recherche  des 
hannetons,  secoue  les  branches  pour  faire  tomber  ceux  qui  lui  ont 
échappé  et  qui  deviennent  alors  la  proie  des  freux  qui  guettent  sous 
l'arbre.  Ces  oiseaux  rendent  ainsi  de  grands  services,  mais  ceux-ci 
malheureusement,  ne  sont  pas  gratuits. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  désigne  cette  corneille  sous  le 
nom  de  moissonneuse  :  elle  arrache  les  épis  et  les  jeunes  pousses  de 
céréales  dont  elle  se  montre  très-avide,  n'épargne  pas  davantage 
les  champs  de  pois  et  les  fruits  juteux  de  nos  jardins,  et  là  où  elle  se 
montre  elle  fait  plus  de  dégâts  qu'elle  ne  consomme. 

Malgré  cela,  nous  devons  reconnaître  que  cette  espèce    est  plutôt 
utile  que  nuisible,  car  les  animaux  malfaisants  qu'elle  détruit  chaque 
année  auraient  fait  dix  fois  plus   de  dégâts  qu'elle.  Suivant  M.  de 
Selys-Longchamps,  on  ne  pourrait   détruire  les    freux  sans  danger 
que  dans  les  localités  où  les  taupes  seraient  nombreuses  et  protégées. 
Le  freux  est  moins  Carnivore  que  ses  congénères^  mais  à  l'occasion 
il  prend  cependant  des  mulots,  des  campagnols,  des  œufs  d'oiseaux  et 
même  de  jeunes  oiseaux  au  nid;  ce  n'est  que  poussé  par  la  faim  qu'il 
s'abat  sur  une  charogne,  et  si  on  le  voit  surun  animal  en  putréfaction, 
c'est  le  plus  souvent  pour  y  faire  la  chasse  aux  larves  et  aux  insectes. 
Cet   oiseau    a    l'habitude  d'enfoncer  son    bec  jusqu'aux  yeux  dans 
la  terre  et  de  couvrir  le  sol  d'une  multitude  de  trous  pendant  qu'il  fait 
la  chasse  aux  vers  et  aux  larves.  Beaucoup  de  naturalistes   pensent 
que  le  frottement  dont  la  base  du  bec  est  alors  l'objet,  est  cause  de  la 
dénudation  de   la  face  des   freux.   Mais  en  examinant  la  peau   q\ii 
entoure  le  bec,  on  s'aperçoit  que  sa  structure  anatomique  offre   un 
aspect  tout  particulier  ;  il  est  donc  plus  probable  que  les  freux  ont  la 
face  nue,  parce  que  la  nature  veut  que  l'espèce  soit  ainsi  ;  nous  voyous, 
en  effet,  que  les  individus  de   l'Asie  orientale  (var.  Pastinator)  n'ont 
jamais  le  menton  dénudé,  tandis  que  cette  partieest  toujours  nue  chez 
les  individus  adultes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale;  pourtant 
les  uns  et  les  autres  enfoncent  de  la  même  manière  leur  bec  dans 
le  sol. 

Beproduction.  — La  corneille  freux  niche  sur  les  arbres  des  champs, 
sur  la  lisière  des  bois,  dans  les  jardins  et  même  sur  les  arbres  des 
promenades;  il  est  à  remarquer  que  ces  oiseaux  se  rassemblent  pour 
nicher  dans  certaines  localités,  et  qu'onne  rencontre  souvent  plus  de  nids 
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à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  bien  que  les  arbres  ne  fassent  pas  défaut. 
«  Vorslafin  de  mars,  dit  M.  le  baron  de  Selys-Longchamps,  les  freux 
se  réunissent  par  milliers  dans  certaines  localités,  soit  un  petit  bois  au 
milieu  des  campagnes,  soit  une  prairie  entourée  d'arbres  près  d'un 
village,  et  construisent  souvent  jusqu'à  quarante  nids  sur  le  même 
peuplier  blanc  ;  on  voit  quelquefois  une  domi-douzaine  de  freux  tra- 
vailler au  même  nid.  Ces  oiseaux  seml)Ieut  former  une  véritable 
république  ;  rien  de  plus  remarquable  que  leur  persévérance  ;  les 
nids  une  fois  établis  il  est  presque  inutile  de  chercher  à  les  déloger. 
Ils  reconstruisent  sans  cesse  ceux  que  l'on  abat  sans  même  s'in- 
quiéter dos  coups  de  fusil  ».  Dans  une  publication  plus  récente, 
le  même  auteur  dit  :  «  Nous  connaissons  un  petit  bois  de  sept  à  huit 
hectares  où  chaque  année  se  construisent  de  600  à  1200  nids  de  ces 
oiseaux;nous  avons  vu  jusqu'à  cent  nids  sur  un  seul  peuplier  blanc  ». 
Ces  nids  sont  solidement  construits  et  formés  de  bûchettes  sèches 
entremêlées  de  branches  encore  vertes,  d'épines  et  de  terre  ;  l'intérieur 
est  bourré  de  poils,  de  laine,  de  brins  d'herbes  et  de  mousses.  Ces  nids 
servent  souvent  plusieurs  années  de  suite.  La  femelle  dépose  trois 
ou  quatre  œufs,  rarement  cinq  ;  ceux-ci  sont  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé  avec  des  taclies  grises  pour  fond  et  d'autres  superficielles  plus 
petites  et  brunâtres  ou  olivâtres,  et  généralement  plus  nombreuses  vers 
le  gros  bout.  Ils  mesurent  environ  40  millimètres  sur  30. 

Pendant  la  construction  des  nids,  des  disputes  continuelles  surgis- 
sent entre  les  travailleurs  :  chacun  cherche  à  s'approprier  les  meilleurs 
matériaux  et  à  piller  les  nids  des  autres  ;  de  là  des  cris  et  des  croasse- 
ments épouvantables  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Il  faut 
conviMiir  quii  les  cris  incessants  des  parents  et  des  jeunes,  et  les 
émanations  du  guano  qu'ils  répandent  sous  les  arbres,  ne  rendent 
guère  agréable  le  voisinage  d'une  colonie  de  freux. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  trois  semaines  ;  si  la  première 
couvée  a  été  détruite,  la  femelle  fait  une  nouvelle  ponte.  Les  jeunes 
naissent  aveugles  et  sont  nourris  d'insectes,  de  larves  et  de  vers.  Les 
parents  leur  témoignent  beaucoup  de  sollicitude  et  veillent  sur  eux 
jusqu'au  moment  où  les  jeunes  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  à  tous 
les  besoins  de  leur  existence. 

Les  œufs  des  freux  ressemblent,  pour  le  goût,  à  ceux  des  vanneaux, 
et  la  chair  des  jeunes  a  de  l'analogie  avec  celle  des  pigeons. 
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51.   —    La  Corneille  choucas. 

CORVUS  MONEDULA,  Lia. 

(PI.  51). 

CoRVUS  MONEDULA,  Lin.  Syst.  nat .  I.  p.  156  (1766). 

CoRvus  SPBRM0LE6US,  Vieill.,  iV.  Bict.  VIII,  p.  40  (1817). 

Lycos  monedula,  Boie,  Isis,  1822,  p.  551. 

CoLiEus  MONEDULA,  K"^.  Nuturl.  syst.  p.  114  (1829). 

Monedula  turrium,  aruorea  et  sptentrionalis,  Breh  ,  Vog.Deutschl.  p.  172-73(1831). 

Monedula  nigra  etCoRvus  monedula  nigra,  Schleg.  Bev.  cric.  p.  54  (1844). 

Monedula  spermolegos,  Breh.  Naumannio,,  1855  p.  273. 

Die  Thurmkrahe,  die  Dohle,  en  Allemand. 

The  Jackd.yw,  en  Anglais . 

De  Kerkkaauw,   de  Kauw,  en  Flamand. 

Tar.   COLLARIS. 

Corvus  collaris,  Drum.  Ann.  may.  nat.  hist.  XVIII,  p.  11  (1846). 
Lycos  coll.vris,  Bp.  Consj).  I,  p.  .384  (1850). 

ra27?e:0™,33;ailes0"\2.5. 

Description  du  mâle  et  de  lu  femelle  adultes.  —  Dessus  de  la  tête  d'un  noir 
brillant  ;  joues,  côtés  du  cou  et  nuque  gris  ;  dos  d'un  noir  grisâtre  à  reflets 
bleuâtres  ;  ailes  et  queue  d'un  noir  brillant,  les  premières  à  reflets  pourpres, 
la  dernière  ainsi  que  les  rémiges  à  reflets  verdâtres  ;  dessous  du  corps  d'un 
gris  sombre,  noirâtre  à  la  gorge.  Bec  et  pattes  noirs  ;  iris  blanchâtre. 

La  femelle  est  généralement  i^lus  foncée  et  les  reflets  des  parties  noires  sont 
moins  prononcés,  mais  il  est  toujours  difficile  de  la  distinguer. 

Jeime  âge.  —  D'un  noir  giùsâtre  presque  uniforme  ;  dessus  de  la  tète  plus 
foncé  ;  collier  gris  peu  visible  ;  ailes  et  queue  noires  à  reflets  comme  chez 
l'adulte  mais  moins  brillantes. 

Hab.  —  Cette  espèce  habite 
toute  l'Europe  jusqu'au  64°  lat. 
N.  [Collett)  et  la  Sibérie  occiden- 
tale (  Pallas,  Finsch  ).  Elle  est 
très- commune,  en  Belgique  et 
dans  la  plupart  des  contrées  de 
l'Europe  centrale  et  méridionale 
jusqu'en  Sicile  [Malherbe). 
D'après  Rûppell,  cet  oiseau 
serait  très-commun  dans  la  Basse -Egypte  et  dans  l'Arabie  Pétrée  ; 
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mais  M.  de  Heuglin  fait  remarquer,  que  si  le  choucas  se  montre  dans 
ces  contrées,  il  ne  peut  y  faire  que  des  apparitions  accidentelles  {Orn. 
Nordost  Afr.  I,  p.  498).  Il  est  commun  dans  le  nord-ouest  de  l'Afri- 
que, où  on  l'observe  au  Maroc  [TyriohUt-Drahe)  et  en  Algérie  (Loc/ie); 
il  se  montre  accidentellement  aux  îles  Canaries  [Bolle). 

I.a  var.  Collaris  est  répandue  dans  le  sud-est  de  l'Europo,  au 
Cy clsLcles  [ErhardtJ,  au  Caucase  frfe  FUippi  ),  dans  le  Turkestan 
{SevertzoffJ,  en  Asie-Mineure  {Knlper),  en  Palestine  {Tris t mm)  jusque 
dans  l'Afghanistan,  le  Cachemire  et  le  Punjab  (Jerdon).  —  Cette 
variété,  généralement  confondue  avec  le  type  de  nos  contrées,  se 
distingue  de  ce  dernier  par  la  couleur  du  dessus  et  des  côtés  du  cou 
qui  est  d'un  blanc  tirant  au  gris-bleuâtre. 

Mœurs.  —  La  corneille  chou  cas  ou  choucas  des  clochers  est  plus 
ou  moins  sédentaire  dans  tous  les  pays  qu'elle  habite,  mais  en  octobre 
et  en  novembre  on  en  voit  arriver  de  grandes  troupes  venant  du  nord, 
qui  se  joignent  parfois  aux  bandes  de  freux  émigrant  vers  la  même 
époque.  M.  Collett  dit  qu'on  en  voit  eu  Norwége,  et  surtout  sur  le 
littoral,  pendant  tout  l'hiver  et  cela  jusque  sous  la  latitude  de  Trondh- 
jemsfjord  '04°).  Au  commencement  de  mars  ces  oiseaux  retournent 
dans  les  pays  qui  les  ont  vu  naître. 

Le  choucas  recherche  de  préférence  les  villes  et  les  villages,  où  il 
trouve  un  gîte  dans  les  clochers,  dans  les  crevasses  des  rochers  et 
des  murs  en  ruine,  sous  les  toitures  des  bâtiments  élevés,  ainsi  que 
sur  les  arbres  des  promenades,  des  jardins,  des  champs  et  des  bois. 
Pendant  le  jour  ces  oiseaux  se  rendent  en  grand  nombre  dans  les 
champs,  où  on  les  voit  souvent  avec  d'autres  corneilles  et  surtout  avec 
des  freux. 

Les  choucas  sont  beaucoup  plus  remuants,  plus  gais  et  plus  vifs 
que  les  espèces  décrites  précédemment  ;  leur  vol  est  aussi  plus  rapide 
et  ressemble  à  celui  des  pigeons.  Ils  sont  parfaitement  doués  et  d'une 
gi-ande  sociabilité,  mais  malgré  leur  bonne  humeur  ils  se.  querellent 
beaucoup  entre  eux.  Leur  cri  d'appel  ressemble  à  celui  des  freux,  ce 
qui  contribue  probablement  à  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre 
ces  deux  espèces  ;  les  cris  habituels,  qu'ils  font  entendre  en  toute 
occasion,  peuvent  se  rendre  parAm/i,  keck,jaeck,jaeJce. 

La  nourriture  de  cette  espèce  se  compose  en  partie  de  limaces,  de 
vers,  de  larves  et  d'insectes  qu'elle  cherche  dans  les  champs,  sur  les 
arbres,  dans  le  fumier  et  même  sur  le  dos  du  bétail  ;  elle  prend  très- 
habilement  les  souris  et  les  campagnols,  et  ne  dédaigne  pas  les  œufs 


d'oiseaux  et  les  jeunes  au  nid.  Au  printemps,  dès  que  les  premiers 
jets  de  céréales  et  de  légumes  à  gousses  sont  sortis  de  terre,  les 
choucas  ne  quittent  pour  ainsi  dire  plus  les  champs  ;  ils  arrachent 
toutes  les  jeunes  pousses  et  occasionnent  alors  de  grands  dégâts.  Plus 
tard,  ils  se  jettent  sur  les  céréales  miu-es,  sur  les  pois  et  les  fèves 
dont  ils  se  montrent  très-avides.  A  la  maturité  des  fruits,  ils  font 
une  grande  consommation  de  cerises,  de  prunes,  de  pêches  et  autres 
fruits  doux,  dont  ils  ont  toujoui's  soin  de  choisir  les  meilleurs. 

Dans  les  localités  où  ces  oiseaux  ne  sont  pas  nombreux,  ils  n'occa- 
sionnent que  des  dégâts  peu  sensibles,  parce  que  dans  leurs  excur- 
sions ils  vont  tantôt  dans  un  champ,  tantôt  dans  un  autre.  Mais  là 
oîi  ils  sont  en  très-grand  nombre,  ils  occasionnent  des  dommages 
sérieux.  L'utilité  des  choucas,  au  point  do  vue  agricole,  est  donc  très- 
contestable. 

Cette  corneille  s'apprivoise  très-facilement  et  il  ne  faut  même  pas 
la  prendre  au  nid  pour  en  avoir  de  la  satisfaction. 

Bei^foduction .  —  Le  choucas  niche  en  société  dans  les  crevasses 
des  vieux  murs  et  des  rochers,  sur  les  poutres  des  clochers,  sous  les 
toits  et  dans  le  creux  des  arbres.  Les  couples  étant  souvent  plus 
nombreux  que  les  trous  et  les  crevasses  qui  peuvent  les  abriter,  il 
en  résulte  parfois  de  gi'andes  querelles  entre  les  choucas  qui  convoi- 
tent le  même  trou;  ceux  qui  ont  trouvé  un  gîte,  doivent  déployer  la 
plus  grande  vigilance  pour  défendre  leur  nid  contre  les  tentatives 
de  rapines  de  leurs  semblables. 

Le  nid  est  grossièrement  formé  de  bûchettes  et  de  paille  recouvertes 
de  foin,  de  poils  et  de  plumes.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs, 
d'un  vert  assez  pâle,  tachetés  de  cendré,  d'olivâtre  et  de  brun  ;  on  en 
rencontre  parfois  qui  sont  complètement  immaculés.  Ces  œufs  mesu- 
rent environ  35  millimètres  sur  25. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  dix-huit  à  vingt  jours.  Les  jeunes 
sont  nourris  d'insectes,  de  larves  et  de  vers  et  les  parents  leur  témoi- 
gnent beaucoup  d'attachement.  Dès  que 'les  petits  se  sentent  assez 
forts, 'ils  sortent  de  leur  gîte  pour  se  mettre  à  l'entrée  du  trou  qui  les 
abrite,  et  rentrent  le  soir  dans  leur  nid,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez 
développés  pour  accompagner  leurs  parents  dans  leurs  excursions. 
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QENRE   XXXV. 

CASSE  NOIX.  —  NUCIFRAGA. 

NuciKRAOA,  Briss.  Ornith.  II,  p.  58  (1760). 
Caryoc.\tactes,  Cuv.  Rèff.  an.  I,  p.  399  (1817). 
PicicoRvus,  BoDap.  Consp.  I,  p.  384  (1850). 

Car.  —  Bec  droit,  épais  à  la  base,  assez  allongé,  aplati  et  émoussé  k  la 
pointe,  mandibule  supérieure  dépassant  un  peu  l'inférieure  ;  narines  basales, 
petites,  cachées  par  des  plumes  sétacées;  ailes  longues,  dépassant  la  pre- 
mière moitié  de  la  queue,  obtuses;  queue  allongée,  légèrement  arrondie. 
Tarses  robustes,  scutellés  ;  ongles  courbés,  aigus,  surtout  celui  du  pouce. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  en  Europe,  en  Asie  jusqu'aux 
monts  Himalaya  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Araériquc  septentrionale. 
Un  ne  connaît  cependant  que  quatre  espèces  de  ce  genre. 


52.  —  Le  Casse-noix  vulgaire. 

NUCIFRAGA  CARYOCATACTES,  Leach  ex  Lin. 
(PI.  52.) 

CORVUS  CARYOCATACTES,  Liii.  iS^s.  nat .  I,  p.   157  (1766). 

NuciFRAGA  GUTTATA,  Vieil!.  N.  Dict.   V,  p.  354  (1810). 

Caryoc.vt.\ctes  maculatus,  Kocb,  Baier.  zool.  I,  p.  93.  (181G). 

NuciFRAGA  CARYOCATACTES,  Leaoh,  Syst.  cat.  M.  and.  B.  Br.  mus.  p.  18  (1816). 

Caryocat-^ctes  NUCIFRAGA,  Nilss.  OrYt.  suec.  I,  p.  90  (1817). 

NuciFRAGA  uKACHYRHYNCHos  et  MACRORHYNCHOs,  Bi'eh.  Lchrb.Eur.  Vijg.  p.  103(1823). 

NuciFRAGA  MINOR,  PLATYRHYNCHUS  et  HAMATA,  Breh.  Isis   1833  p.  970-75. 

CARYOCATACTES  GUTTATUS,  Niiss.  Shand.  Faim.  I,  p.  149  (1835). 

CARYOCATACTES  CARYOCATACTES,  Schl .  RcV.  cHt.    p.  55  (1844). 

NuciFRAGA  ALPESTRis  et  ARQUATA,  Breh.   Naumannia  1855,  p.  241. 
Der  Nussueher,  Nussknacker,  en  allemand. 
The  nutcracker,  en  anglais. 
De  notenkkaker,  en  flamand. 

Taille  :  0'",  28  ;  ailes  0»,  185. 

Description  du  mâle  et  de  la  (cmelle  adultes.  —  D'un  brun  de  suie,  cou- 
vert de  taclies  blanches  en  forme  de  larmes,  plus  petites  sur  les  parties 
supérieures  et  réduites  à  de  simples  stries  au  devant  du  cou  ;  dessus  de  la 
tête  et  nuque  d'un  brun  foncé  saus  taches  ;  ailes  et  queue  d'un  noir  brillant  à 
reflets  verdâtres,  les  premières  avec  les  petites  couvertures  terminées  par 
uue  tache  en  gouttelette  blanche  ;  rectrices,  excepté  les  deux  médianes, 
terminées  par  un  large  bord  blanc  ;  sous-caudales  blanches.  Bec  et  pattes 
noirs  ;  iris  brun. 
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Jeune  âge.  —  lîcssemble  à  i'adulte,  mais  les  teintes  sont  moins  pures  et 
les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  noir  presque  sans  reflets. 

Variétés  accidentelles.  —  On  rencontre  parfois  des  casse-noix  d'un  blanc 
j)ur  ou  d'une  couleur  isabelle  avec  des  taches  blanches  ;  quelquefois  aussi 
l'oiseau  a  son  pluraaire  normal  mais  avec  les  ailes  et  la  queue  blanches  ;  on 
rencontre  pins  fréquemment  des  individus  dont  la  teinte  générale  au  lieu 
d'être  d'un  brun  foncé  est  d'un  brun  rougeâtre   ou  roussâtre. 

Hab.  —  Le  casse-noix  habite  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  jus- 
qu'au 64"  qu'il  dépasse  même 
quelquefois .  Ses  voyages  dans 
l'Europe  centrale  sont  des  plus 
irréguliers  ;  certains  hivers  il  se 
montre  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  notre  continent,  puis, 
pendant  plusieurs  années  de 
suite,  on  n'en  voit  pas  un  seul  [|^ 
individu. 

Cette  espèce  est  sédentaire  en  Scandinavie  et  dans  le  nord  de  la 
Russie.  En  1844  elle  a  été  observée  en  Suède  jusque  sous  le  67"  1.  N. 
{Sundevall)  ;  cette  même  année,  elle  s'est  montrée  en  grande  abon- 
dance dans  presque  toute  l'Europe.  En  Finlande,  d'après  M.  Von- 
Wright,  on  rencontre  cet  oiseau  principalement  dans  la  partie  sud- 
ouest  ;  en  1844,  il  était  très-abondant  de  juin  à  novembre  et  un  in- 
dividu a  même  été  pris  en  décembre  à  Kittilà  (67  1/2°).  En  automne 
il  est  assez  commun  dans  le  centre  de  la  Russie  ;  dans  le  midi  de  cette 
contrée  il  ne  se  montre  que  dans  les  bois  qui  bordent  les  steppes,  com- 
me cela  a  lieu  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Bessarabie  et  dans 
le  gouvernement  de  Kherson,  mais  il  n'a  point  encore  été  observé  en 
Crimée  (de  Nordniann).  En  Pologne  le  casse-noix  est,  de  passage 
irrégulier  ;  dans  le  gouvernement  de  Suwalki  on  le  voit  pourtant 
chaque  hiver  en  plus  ou  moins  grand  nombre  (Tavzunowski).  En  Au- 
triche on  le  rencontre  dans  les  montagnes  lors  de  sen  passage  [Hin- 
terberger).  Au  Danemark  il  se  montre  en  automne  et  en  hiver  et  sou- 
vent en  nombre  considérable  (Benzon). 

Cet  oiseau  se  montre  irrégulièrement  dans  le  nord  de  rAlIeniagne, 
mais  quand  il  arrive  c'est  généralement  en  très-grand  nombre  ;  il  niche 
cependant  dans  les  montagnes  boisées  de  plusieurs  contrées  du  sud 
de  l'Allemagne  (von  Tscluisi  Schmiâho/cn).  Dans  le  nord  de  la  France 
(Degland),  en  Hollande  (ScJdégel)  et  en  Belgic^ue  il  est  de  passage  ac- 


—  235  — 

cidentel  ;  dans  notre  j)ays  il  se  montre  le  plus  souvent  dans  les  forêts 
de  l'Ardenne. 

En  France,  en  1844,  il  arriva  une  quantité  énorme  de  casse-noix 
dans  la  Basse-Provence,  dont  le  passage  dura  depuis  la  fin  d'août  jus- 
qu'en hiver;  l'année  suivante  quelques  individus  vinrent  encore  se 
faire  tuer  par  les  Marseillais,  mais  depuis  lors  on  en  n'a  plus  vu 
iJaubert  et  Barthélémy).  Il  paraît  cependant  que  quelques  rares  cou- 
ples se  reproduisent  dans  les  forêts  des  Hautes-Pyrénées  {Lao'oix). 

En  Suisse,  où  le  casse-noix  est  sédentaire,  on  le  rencontre  dans  tons 
les  bois  de  la  région  montagneuse  jusqu'à  sa  limite  supérieure  ;  mais 
il  y  a  de  vastes  districts  où  il  manque  complètement.  En  hiver  il  se 
retire  dans  les  bois  des  plaines.  Souvent,  dans  l'arrière-automne,  il 
descend  des  hautes  vallées  des  Alpes  pour  cmigrcr  vers  le  midi  (st  on 
en  a  vu  passer  à  Berniua  de  grandes  bandes  de  deux  à  trois  cents  in- 
dividus {Tschudi).  Cet  oiseau  est  également  sédentaire  dans  les  mon- 
tagnes boisées  de  la  Savoie  et  de  l'Italie  septentrionale,  et  se  montre 
accidentellement  dans  la  zone  centrale  de  l'Italie,  en  Sardaigne  et  en 
Sicile  {Salvadon).  Dans  le  midi  de  l'Espagne,  le  capitaine  Cook-Wid- 
drington  a  signalé  l'apparition  de  deux  de  ces  oiseaux  près  de  l'Al- 
madcn,  mais  cette  espèce  doit  y  être  très-rare  et  accidentelle. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse  on  en  prend  de  loin  en  loin  un  individu 
isolé  ;  M.  Harting signale  pour  ces  deux  pays  vingt-quatre  captures 
depuis  I753jusqu'en  1872. 

En  Asie  le  casse-noix  est  commun  dans  toute  la  Sibérie.  Midden- 
dortf  l'a  observé  jusqu'au  64°  1.  N.  Il  est  sédentaire  et  de  passage  en 
Turkestan  (Seoerlzolf)  et  très-rare  dans  la  Chine  septentrionale,  où  il 
ne  se  montre  que  dans  les  forets  des  montagnes  les  plus  inaccessibles 
(David).  Le  capitaine  Blakiston  en  a  pris  un  individu  près  de  llakodadi 
au  Japon. 

Mœurs.  —  Le  casse-noix  habite  les  forêts  de  conifères,  aussi  le 
rencontre-t-on  presque  partout  où  croît  le  Pinus  cimbra,  dont  les 
graines  forment  sa  nourriture  favorite. Son  goût  pour  les  semences  de 
ce  pin  contribue  beaucoup  à  la  dispersion  de  l'arbre,  car  il  en  sème  les 
graines  un  peu  partout,  même  dans  les  endroits  où  l'homme  ne  pour- 
rait les  jeter. 

D'après  Brehm,  le  casse-noix  vulgaire  ressemblerait  moins  au  geai 
qu'au  pic,  par  ses  habitudes.  Il  est  vif,  agile,  marche  avec  facilité  et 
saute  très-lestement  de  branche  en  branche  et  s'y  suspend  même  à  la 
façon  des  mésanges  ;  comme  le  pic,  il  se  tient  parfois  contre  les  troncs 
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et  les  branches,  frappe  l'écorce  à  coups  de  bec,  en  enlève  des  frag- 
ments pour  saisir  une  proie  qui  s'y  cachait.  Son  vol  est  léger,  mais 
assez  lent  et  s'exécute  par  de  forts  battements  d'ailes.  Sa  voix,  criarde 
et  perçante,  peut  se  rendre  par  Icraeck,  kraek,  kraeck. 

Cet  oiseau,  comme  les  autres  corvidés,  est  plus  ou  moins  omnivore  : 
il  se  nourrit  d'insectes,  de  vers,  de  mollusques,  d'oeufs  d'oiseaux,  do 
jeunes  passereaux  et  de  petits  mammiirres  ;  il  est  aussi  très-friand  de 
fruits  de  toutes  espèces  et  surtout  de  noisettes,  de  faînes,  de  glands, 
et  de  graines  de  pins.  Il  prend  très -habilement  les  noisettes  entre  ses 
pieds,  les  tourne  jusqu'à  ce  que  l'extrémité  obtuse  soit  dirigée  en 
haut,  puis  il  les  ouvre  à  l'aide  de  vigoureux  coups  de  bec.  Sa  grande 
voracité  le  porte  cependant  plutôt  vers  une  nourriture  animale  ;  aussi 
se  jette-t-il  sur  tous  les  petits  mammifères  et  sur  tous  les  oiseaux  qu'il 
peut  maîtriser  ;  il  saisit  sa  victime  par  la  nuque,  lui  tord  le  cou  et  le 
dévore  en  commençant  par  la  cervelle. 

Le  casse-noix  a  à  un  très-haut  degré  l'instinct  delà  prévoyance;  vers 
la  fin  de  l'été,  il  entasse  dans  les  troncs  des  arbres  et  dans  les  fissures 
des  rochers  de  grandes  quantités  de  noisettes,  de  glands,  de  graines  de 
pin,  etc. ,  en  prévision  de ladisette  que  l'hiver  va  nécessairement  amener. 
Ceci  est  connu  depuis  longtemps,  mais  ce  qui  l'est  moins  c'est  la  ma- 
nière dont  cet  oiseau  fait  sa  récolte.  M.  de  Sinéty  a  fait  des  observa- 
tions fort  curieuses  à  ce  sujet,  dont  nous  donnons  un  extrait  ci- 
après  (1):  «  A  la  fin  de  juillet  et  pendant  le  mois  d'août,  dit  M.  de 
Sinéty,  quand  les  noisettes  sont  mûres,  le  casse-noix  descend  réguliè- 
rement des  régions  moyennes  des  montagnes  de  la  Suisse  et  s'afipro- 
che  des  lacs  et  des  villages  dans  les  parties  où  croissent  les  noisetiers. 
Il  en  cueille  les  fruits,  les  épluche  de  manière  à  les  dégager  de  leur 
enveloppe  foliacée,  puis,  les  introduisant  une  à  une  dans  son  gosier,  il 
en  emporte  jusqu'à  douze  ou  treize  à  la  fois.  « 

On  pouvait  croire,  en  effet,  qu'il  les  portait  les  unes  après  les  au- 
tres, comme  le  font  certains  oiseaux,  mais  de  cette  manière  l'oiseau 
ne  serait  jamais  parvenu  à  accumuler  la  masse  de  fruits  dont  il  fait 
provision.  M.  de  Sénity  a  découvert  chez  le  casse-noix  un  organe 
particulier,  sous  forme  de  poche.  (|ui  lui  permet  d'emporter  des  char- 
ges assez  considérables. 

«  Cet  organe,  continue  l'auteur,  est  un  sac  à  parois  très-minces, 
ouvert  immédiatement  sous  la  langue,  et  dont  l'orifice  occupe  toute 


(1)  Voy.   Cotuptii  rendus  lies  séances   de  l'Académie  des  sciences,  Tome   XXXVT,  p.    785.  — 
Paris  18S5. 
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la  base  de  la  cavité  buccale.  Ce  sac,  extrêmement  clilatal)le,  est  situé 
;ui  devant  du  cou,  où  il  fait  saillie  des  trois  quarts  à  gaucho  de  la  ligne 
médiane.  Sa  longueur  est  environ  des  dcnix  tiers  de  la  longueur  du  cou 
(le  l'oiseau,  dont  le  tissu  cellulaire  Tcnvcloppe  et  forme,  à  la  partie 
inférieure,  un  véritable  ligament  qui  se  perd  dans  le  tissu  cellulaire 
de  la  paroi  antérieure  de  la  poitrine. 

«  Mais,  comme  si  la  nature  n'avait  pas  cru  faire  assez  en  dotant 
le  casse-noix  d'une  poche  assez  semblable  à  celle  des  pélicans,  elle 
lui  a  donné,  en  outre,  un  oesophage  très-dilatable  aussi,  pour  lui  servir 
(K;  seconde  poche.  Lorsque  les  casse-noix  sont  chargés  et  regagnent 
l(;urs  cachettes  pour  y  déposer  leurs  provisions,  la  nourriture  qu'ils 
ont  entassée  dans  leur  poche  et  dans  leur  œsophage,  leur  forme  cora- 
meun  énorme  goitre  sous  le  cou  ;  cette  grosseur,  qui  atteint  quelque- 
fois le  double  du  volume  de  la  tête  de  l'animal,  est  très-apparente, 
même  quand  il  vole.  J'en  ai  souvent  tué  dans  ce  moment-là,  qui  est 
Cidui  où  le  casse-noix  se  laisse  le  mieux  approcher,  et  j'ai  retiré  jusqu'à 
sept  noisettes  du  sac  buccal  et  six  autres  noisettes  de  l'œsophage  d'un 
même  individu. 

«  Cette  double  coïncidence  de  la  poche  située  à  gauche  et  de  la 
grande  dilatation  de  l'œsophage  rejeté  à  droite,  de  manière  à  servir 
de  poche  lui-même,  m'avait  longtemps  trompé  et  fait  croire  à  une 
double  poche  placée  à  droite  et  à  gauche  du  cou  ;  mais  la  dissection 
est  venue,  en  me  montrant  mon  erreur,  me  faire  voir  la  cause  extra- 
ordinaire qui  m'y  avait  induit,    y^ 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  singulière  organisation  ait  échappé 
si  longtemps  aux  naturalistes,  car  la  disette  des  graines  dont  se  nour- 
rissent les  casse-noix,  les  éloignent  momentanément  de  leur  patrie  et 
encore  pas  régulièrement.  Dans  ce  cas  ils  nous  arrivent  exténués  et 
s'empressent  de  satisfaire  la  faim  qui  les  tourmente.  Les  casse-noix 
n'ont  garde  alors  de  faire  des  provisions  dans  un  pays  où  ils  ne  doi- 
vent pas  séjourner,  et  leur  poche,  toujours  vide,  a  dû  facilement  passer 
naperçue.  C'est  à  cette  disette  et  à  l'épuisement  dans  lequel  se  trou- 
vent les  casse-noix  quand  ils  viennent  dans  nos  contrées,  que  l'on  doit 
attribuer  le  changement  dans  leurs  habitudes.  Dans  leurs  montagnes, 
en  effet,  ces  oiseaux  sont  très-farouches  et  très-difficiles  à  approcher  ; 
chez  nous,  au  coniraire,  quand  ils  nous  visitent,  on  peut  presque  les 
tuer  à  coups  de  bâton  ;  le  bruit  du  fusil  ne  parvient  souvent  pas  à  les 
éloigner  des  arbres  où  ils  trouvent  des  aliments  qui  leur  conviennent. 

Reprodiiclimi .    -   Le  casse-noix  ni<'hi^  «mi  mars  sur  des  conifères  et 
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le  nid  repose  sur  de  fortes  branches,  près  du  tronc.  Ce  nid,  en  forme 
de  demi-sphère,  se  compose  de  branchages  en  partie  encore  verts, 
entremêlés  de  lichens  et  de  mousse;  l'intérieur  est  garni  de  lichens, 
de  fibres  végétales  et  de  brins  d'herbes.  "  Quelquefois,  dit  Ba.il\j,  les 
casse-noix  s'approprient  les  bauges  des  écureuils,  avant  qu'elles  ren- 
ferment des  petits  :  ils  les  aplatissent  pour  leur  donner  la  forme  de 
nid  et  gardent  toujours  pour  l'intérieur  les  matières  mollettes,  les  li- 
chens et  la  mousse  qui  étaient  déjà  destinés  à  recevoir  la  portée  des 
écureuils  qu'ils  viennent  d'en  déloger  (1).    » 

La  ponte  est  de  trois  à  cinq  œufs,  d'un  vert  blanchâtre  et  ornés 
de  très-potiles  taches  et  de  points  d'un  brun  olivâtre  plus  ou  moins 
foncé  ;  ils  mesurent  environ  35  millimètres  sur  M.  Les  parents  nour- 
rissent leurs  petits  de  la  même  manière  que  le  geai. 

SOUS  FAMILLE. 

DES    FRÉGILINÊS.    —    FREGILINiE. 

Car.  —  Narines  placées  vers  le  bas  de  la  mandibule,  plus  près  du 
bord  inférieur  que  de  l'arête. 

GENRE    XXXVI. 

CBAVE.  —  GRACULUS  (2). 

CoR.\ci,\,  Briss.  Ornitli.  11,  p.  3(1760). 
Gb.\culus,  Koch,  Syst.  Baier.  zool.  I  p.  91  (1816). 
Fregilus,  Cuv.  liég.  an.   I,  p.  416  (1817). 

Car.  —  Bec  entier,  allongé,  grêle,  arrondi  et  légèrement  ar(iiié  ;  narines 
arrondies  et  cachées  par  des  plumes  sétacées  ;  ailes  allongées,  dépassant 
légèrement  la  queue  ;  celle-ci  médiocre,  carrée  ;  tarses  et  doigts  robustes  ; 
ongles  crochus. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce. 

53.  —  Le  Grave  ordinaire. 

GRACULUS  EREMITA,  Koch  ex  Lin. 
(PI.  53.) 

CoRVus  GKACULUS  et  EREMITA,  Lin.  Syst.  tuit.  I,  p.  158-59  (1760). 
Gracula  pyrrhocoras,  Scop.  (nec  Lin.)  .Knn.  1,  p.  42  (1769). 

(1)  Bailly,  Oniithologit delà  Savoie,  Tome  II,  p.  136.  (1853). 

(2)  Les  naturalistes  ont  abandonné  le  nom  générique  de  Cbraria,  parce  que  celte  dénomination 
a  trop  d'analogie  avec  celle  de  Coracias,  admise  par  Linné    pour  les  roUiers. 
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Oraculus  eremita,  Kofh,  Syst.  Baier.  zool.  I,  p.  91  (1816). 
Fregilus  oraculus,  Cuv.  Ri;(j.  an.  p.  406(1817). 

CORACIA  ERYTHRORHAMPHOS,  Vicill.  N.    Dict.    VIII,  p.   2  (1817). 

Pyrrhocoras  graculus,  Tera.  Man.  d'orn.  I,  p.  122  (1820) . 

Fregilus  europ^us,  Lcss.  Traité  d'orn.  p.  324  (1831). 

Pyrrhocorax  rupestris,  Breh.  Viig.   Deutschl.  p.  175  (1831). 

Fregilus  erythropus,  Swains.  Clasuif.  B.  II,  p.  268(1837). 

Coracia  gracula,  Gray,  Gen.  of.  B.  II,  p.  321  (1849). 

Fregilus  himalayanus,  Gould,  Proc.  zool.  soc.  1802,  p.  125. 

Fregilus  graculus  uar.  Orientalis,  Dybows.   Joi<m.  f.  Orn.  1868,  p.  332. 

Fregilus  graculus rar.  Brachypus,  Swinh.  Proc.  zool.  soc.  1871,  p.  383. 

Graculus  graculus,  Sharpe,  Ca<.  of  the  Birds,  III,  p.  140  (1877). 

Die  Steinkrâhe,  en  allemanJ. 

The  Red-Billed  chough,  en  anglais. 

De  Steen  kaauw,  en  flamand. 

Taille  :^0™,  34  à  0'",  3G  ;  ailes  0™,  29  à  0"',  30. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  — ■  D'un  noir  uniforme  et  bril- 
lant, avec  des  reflets  bleus  et  pourpres  sur  le  corps  et  des  reflets  verts 
sur  les  ailes  et  la  queue.  Bec  et  pattes  d'un  rouge  vermillon  ;  iris  brun. 

La  femelle  est  moins  brillante  mais  difficile  à  distinguer. 

Jeune  âge.  —  Noir  sans  reflets  sur  le  corps  ;  ailes  à  reflets  verdâtres 
peu  prononcés  ;  bec  et  pattes  d'un  rouge  moins  vif  et  tirant  au  jaunâtre. 

Hah.  —  Cet  oiseau  habite 
toutes  les  chaînes  de  montagnes 
de  l'Europe  centrale  et  méri- 
dionale :  on  le  rencontre  dans  les 
monts  Durais,  les  Balkans,  les 
Karpathes,  les  Alpes,  les  Py- 
rénées, et  dans  la  plupart  des 
montagnes  de  l'Espagne  et  du 
Portugal. 
Le  crave  ordinaire  se  rencontre  donc  dans  les  montagnes  de 
l'Irlande,  de  l'Ecosse,  de  l'Angleterre,  de  l'île  de  Wight  {Harting),  de 
l'Autriche  {Hinterherger),  du  sud  de  l'Allemagne  (Naumann),  de  la 
Suisse  [Tschudi),  du  midi  de  la  France  {JaubeHetBart.),  de  l'Espagne 
[A.  E.  Brehm),  du  Portugal  {Barhoza  du  Bocage),  de  l'Italie,  de  la  Si- 
cile, de  la  Sardaigne  (5aZrac?orî)  et  de  la  Grèce  [Lindermaytr).  Il  n'a 
pasencoreété  observé  en  Turquie  oîi  il  doit  probablement  se  trouver, 
mais  ni  lord  Lilleford,  ni  MM.  Ehves  et  Biickley  ne  l'y  ont  rencontré. 
M.  A.  E.  Brehm  dit  cependant  qu'il  habite  les  Balkans. 

Cet  oiseau  se  montre  accidentellement  dans   le   nord  de  la  France 
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(Degland).  et  feu  mon  père  a  annoncé  qu'un  individu  de  cette   espèce 
fut  tué  en  février  1845  près  de  Naraur  en  Belgique. 

Le  crave  a  également  été  observé  dans  l'Oural  {Sabanaëff) ,  dans 
le  Caucase  {Nordmann),  en  Turkostan  {Severtzoff),  en  Asie  Mineure 
(Elwes  et  Buckletj),  en  Perse  (lUanford),  au  Cachemire  {LeithAdams), 
dans  l'Afghanistan (iÏMWon),  dans  l'Himalaya (/enfon),  danslesuddela 
Sibérie  (Radde,  Dyboivski)  et  sur  les  hauts  plateaux  de  la  ^longolie  et 
les  montagnes  découvertes  du  nord-ouest  de  la  Chinejusqu'au  Ch^nsi 
inclusivement  [David). 

En  Afrique  cet  oiseau  habite  los  montagnes  àn^slsixoc  [Tijrwhilt- 
Drak),  de  l'Algérie  [Loche],  de  l'Arabie  Pétrée  [Rûppell),  et  il  est  très 
commun  en  Abyssinie  [de  Heuglin)  ;  il  se  montre  é^-alement  en  abon- 
dance âTîle  Palma,  mais  il  n'a  pas  été  vu  sur  les  autres  îles  du  groupe 
des  Canaries  [Bolle). 

Les  individus  de  l'Abyssinie  ont  une  taille  un  peu  plus  forte  que 
ceux  de  l'Europe,  et  les  craves  de  l'Himalaya  et  de  l'est  de  l'Asie  ont 
des  proportions  encore  plus  considérables  ;  mais  ces  ditférences  de 
taille  sont  de  peu  d'importance  et  ne  méritent  pas  qu'on  eu  tienne 
compte. 

Mœurs.  —  Le  crave  ordinaire,  d'après  ce  que  l'on  vient  de   voir, 
est  un  oiseau  alpin,  passant  sa  vie  dans  les  montagnes   et  s'élevant 
jusqu'aux  neiges  éternelles;  Zumstein  en  vit  toute  une  troupe  voler  au- 
tour de  lui  sur  le  Mont-Rose  à  plus  de  14,000  pieds;  en  hiver  cepen- 
dant, cette  espèce  quitte  les  hauteurs  pour  descendre  dans  les  vallées. 
M.  A.  E.  Bn  hm  a  étudié  les  mœurs  de   cet  oiseau    en  Espagne, 
où  il  est  assez  commun,  et  voici  ce  qu'il  en  dit:  «  D'après  mes  obser- 
vations, le  crave  ordinaire  ressemble  beaucoup  aux  choucas.  U  vole 
cependant  avec  plus  de  facilité  et  d'élégance;  il   est  aussi  beaucoup 
plus   prudent.  Quand  on    parcourt  les    montagnes   du  royaume  de 
Murcie  et  de  l'Andalousie,  on  entend  S'iuvent  mille  cris  partir    d'une 
paroi  de  rocher  ;  on  croirait    entendre  des  choucas,  mais  bientôt  la 
bande  s'envole,  et  ou  ne  peut  méconnaître  les  craves  à  leur  vol  léger 
et  rapide,  ainsi  qu'à  la  couleur  d'un  rouge  éclatant  de  leur   bec.  On 
voit  que  ces  oiseaux  arrivent  régulièrement  à  certaines  places    déter- 
minées et  les  quittent  également  à  des  heures  fixes.  Ils  se  mettent  en 
quête  de  nourriture   de  grand  matin  ;   reviennent  au  poste   qu'ils  se 
sont  choisi  vers  9  heures,  s'y  reposent  un  instant,  vont    s'abreuver, 
retournent  chercher  leur  pâture,  pour  revenir  à  leurs  rochers  au  mo- 
ment de  la  grande   chaleur.    Ils   se  tiennent  alors  cachés  dans  les 
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crevasses  des  rochers,  observant  attentivement  les  alentours,  et  ne 
laissant  rien  passer  de  suspect  sans  le  saluer  de  leurs  cris.  Un  oiseau 
de  proie  apparait-il.  toute  la  bande  le  poursuit  et  l'atta'iue  avec  cou- 
rage. Les  craves,  cependant,  se  comportent  différemment  suivant  les 
espèces;  ils  fuient  l'aigle  ou  s'enfoncent  profondément  dans  les  cre- 
vasses, tandis  qu'ils  n'ont  nulle  crainte  du  gypaète  barbu;  ils  ont  bien 
reconnu  quece  n'est  qu'un  vautour  nullement  dangereux.  L'après-midi, 
les  craves  vont  faire  un  dernier  repas.  Vers  le  coucher  du  soleil 
ils  s'abreuvent,  et  reviennent  tous  ensemble  passer  la  nuit  sur  les 
rochers  qu'ils  fréquentent. 

»  Le  crave  est  un  vrai  insectivore  qui  ne  prend  qu'accessoirement  une 
autre  nourriture.  En  Espagne,  les  sauterelles,  les  araignées  et  môme 
les  scorpions  forment  le  fond  de  ses  repas.  A  l'aide  de  son  bec,  il  sou- 
lève les  pierres  et  saisit  les  insectes  qui  y  étaient  cachés  ;  si  une  pierre 
est  trop  lourde  pour  qu'il  puisse  la  soulever,  il  glisse  son  bec  en  dessous 
et  cherche  à  s'emparer  des  proies  qui  peuvent  s'y  trouver.  Comme  le 
freux,  il  fouille  aussi  la  terre  pour  y  découvrir  des  aliments.   « 

Il  est  assez  singulier  que  cet  oiseau,  si  abondant  à  l'île  Palma, 
n'existe  pas  sur  les  autres  îles  des  Canaries.  «  Des  bandes  nombreuses, 
dit  M.  BoUe.  y  peuplent  les  vallées  délicieuses  de  la  côte,  comme  les 
ravins  des  montagnes  couverts  de  neige  en  hiver  ;  mais  la  vue,  à 
l'horizon,  des  chaînes  de  montagnes  de  Ténériffe,  de  Gomera,  de  l'île 
de  Fer,  ne  paraît  pas  avoir  excité  chez  ces  oiseaux  le  désir  de  voyager. 
Leurs  colonies  animent  de  la  façon  la  plus  ravissante  tout  le  pay- 
sage de  l'île  Palma.  Leur  vie  ne  parait  être  qu'un  jeu  continuel; 
sans  cesse  ils  s'excitent,  se  pourchassent  les  uns  les  autres.  Leur  vol 
est  léger  et  rapide  ;  ils  décrivent  les  courbes  les  plus  gracieuses.  Ils 
s'abattent  par  milliers  sur  les  champs  nouvellement  cultivés  ;  souvent 
j'en  ai  vu  des  bandes  excessivement  nombreuses  venir  s'abreuver  aux 
sources  jaillissantes  des  rochers.    „ 

Le  crave  s'apprivoise  aisément  et  montre  beaucoup  d'attachement 
à  son  maître  ;  c'est  de  tous  les  corvidés  celui  qui  procure  le  plus 
d'agrément.  Il  n'est  pas  difficile  à  nourrir  car  il  se  contente  des  restes 
de  notre  table,  mais  on  doit  lui  donner  surtout  de  la  viande  fraîche  ; 
il  est  aussi  très  friand  de  pain  blanc  et  de  fromage  mou. 

Reproduction.  —  Cet  oiseau  niche  dans  les  crevasses  des  rochers 
les  plus  inaccessibles.  Le  nid  est  assez  gros,  construit  avec  des  bran- 
chages, des  brindilles   de  mélèze   et  du  foin;  l'intérieur  est  garni  de 
mousse,  de  laine  et  de  poils  de  vache.   La  ponte  a  lieu  en  mai  et  se 
Tome  i.  —  1880.  31 
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compose  de  trois  à  cinq  œufs,   d'un  vert  blanchâtre  et  tachés  de  gris 
et  de  brun  pâle;  ils  mesurent  environ  38  millimètres  sur  28 

La  durée  de  l'incubation  est  de  dix-huit  à  vingt  jours:  la  femelle 
couve  seule,  )nais  les  deux  parents  s'occupent  de  l'éducation  des  petits 
et  ne  les  abandonnent  que  quand  ils  ont  toute  leur  taille.  Ou  les  voit, 
dans  les  belles  journées  de  juillet  et  d'août,  réunis  tous  ensemble,  sur 
quelque  point  élevé,  se  réjouir,  s'agacer  mutuellement,  courir  ou  voler 
l'un  après  l'autre  comme  s'ils  se  détiaient  à  la  course  ou  bien  au  vol,  se 
becqueter  quand  ils  s'atteignent.  Quand  la  famille  est  ainsi  réunie,  il 
est  fort  difficile  de  s'en  approcher  à  portée  de  fusil  ;  le  père  et  la  mère, 
qui  veillent  constamment,  jettent  le  cri  d'alarme  à  la  vue  du  danger 
et  mènent  plus  loin  leur  progéniture. 

FAMILLE  DES  ORIOLIDÉS. 

Car.  —  Bec  robuste,  assez  large  à  la  base  ;  narines  libres  et  pro- 
fondes ;  ailes  allongées,  •  dépassant  le  milieu  de  la  queue  ;  celle-ci  de 
longueur  moyenne  et  carrée  ou  échancrée;  tarses  robustes,  assez 
courts  et  scutellés. 

Mœurs.  —  Les  oriolidés  ou  loriots  vivent  par  paires  dans  les  forêts 
et  se  tiennent  généralement  sur  les  arbres  ;  à  terre  ils  se  meuvent 
avec  maladresse,  mais  ils  volent  avec  rapidité.  Leur  voix  est  géné- 
ralement harmonieuse. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  se  compose  d'insectes  et  de  fruits. 

Ils  nichent  sur  les  arbres  et  leurs  nids  sont  faits  très-artistement. 

GENRE     XXXVII. 

LORIOT.  —  ORIOirS. 

Oriolus,  Lin.  Si/st.  no.t.  I,  p.  160  (1766). 
MisiETES,  King,  Survey  Austr.  II,  p.  419  (1827). 
Analcipus,  Swains.  Faun.  Bor.-Am.  p.  482  (1831). 
PTILOC.A.RPLS,  Mûll.  Tijdschr.  nat.  gesch.  phys.  II,  p.  331  (1835). 
PsAROPHOLUs,  Jard.  et  Selby,  III.  orn.  IV,  pi.  26  (1837). 
Erythrolanics,  Less.  Bev.  zool.  1840,  p.  274. 

Car.  —  Bec  allongé,  presque  conique  mais  légèrement  convexe,  un  peu 
déprimé  à  la  base,  comprimé  latéralement  vers  la  pointe  ;  narines  basales, 
ovales,  percées  dans  une  membrane  ;  ailes  aiguës,  à  première  rémige  assez 
longue  ;  queue  moyenne  ;  tarses  plus  courts  que  le  doigt  médian. 

Hab.  —  Ce  genre,  assez  nombreux  en  espèces,  a  des  représen- 
tants dans  l'Europe  tempérée,  dans  le  sud  de  l'Asie,  dans  l'Archipel 
Indien,  en  AMque  et  en  Australie. 
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54.    —    Le    Loriot     jaune. 

ORIOLUS  GALBULA,  Lin. 

(PI.  54). 

TiRDUs  OBioLUS,  Briss.  Orn.  II,  p.  320  (1760). 

Oriolls  GALBULA,  Lin.  Sijit.  nat.  I,  p.  160  (1766). 

CoR.iCLis  OKIOLLS,  Scop.  Aun.  I,  p.  41  (1769). 

CoRACiAS  GALBULA,  Bechst.  Orti.  Taschcnb.  I,  p.  98  (1803). 

Orioi.is  GALBULA,  var.  ViRESCENS,  Ehp.  Si/mb.  phi/s.  (1829). 

Oriolus  aurels  et  GARRixus,  C.  Breh.  VOff.  Deutschl.  p.  156(1831) 

Der  Kmsc'H-PiROL,  GoLDAMSEL,  Gii  allemand. 

The  Golden  Oriole,  en  anglais. 

De  Wielewaal,  Gelé  Gauw,  Goudmerel,  en  flamand. 

Taille  0'\  20;  ailes  0"M5. 

Description  du  mâle  adulte.  —  D'un  beau  jaune  ;  lorums,  ailes,  rectrices  mé- 
tlianes  et  moitié  basilaire  des  autres  rectrices,  noirs  ;  tiers  terminal  de  l'ai- 
leron, jaune.  Bec  rouge-brun;  tarses  gris  ;  iris  rouge  vif. 

Femelle  adulte.  —  D'un  vert-jaunâtre  nuancé  d'olivâtre  en  dessus  ;  d'un 
gris  pâle  en  dessous,  blanchâtre  au  ventre,  avec  des  stries  longitudinales 
d'un  brun  olivâtre  ;  flancs  d'un  jaune  verdâtre  ;  ailes  brunes,  nuancées 
d'olivâtre,  avec  les  rémiges  bordées  de  blanchâtre  ;  plumes  de  l'aileron  ter- 
minées par  une  tache  jaunâtre  ;  rectrices  médianes  d'un  vert  olivâtre,  les 
latérales  de  même  couleur,  mais  terminées  de  noirâtre  vers  leur  extrémité 
et  avec  une  tache  terminale  jaune  sur  la  barbe  interne  ;  sous-caudales 
jaunes.  Bec,  pattes  et  iris  comme  chez  le  mâle. 

■  Jeune  au  nid.  —  Olivâtre  en  dessus,  mais  toutes  les  plumes  bordées  de 
jaunâtre  ;  blanc  argentin  en  dessous,  lavé  de  jaunâtre  sur  les  flancs,  avec 
une  strie  longitudinale  brunâtre  au  centre  des  plumes  ;  ailes  comme  chez  la 
femelle,  mais  toutes  les  pennes  bordées  de  gris  clair.  — ■  Après  la  première 
mue  le  jeune  mâle  ressemble  à  la  femelle  ;  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  trois  ou 
ijuatre  ans  qu'il  est  dans  toute  sa  beauté. 

Hab.  —  Le  loriot  habite,  en 
été,  toute  l'Europe  centrale  et 
méridionale,,  mais  on  ne  le  ren- 
contre guère  plus  au  nord 
que  le  sud  de  la  Suède  et  le 
Danemark,  et  encore  y  est-il 
rare  (Simdevall,  KjaerlôlUnq). 
Il  est  plus  répandu  dans  la  Fin- 
lande et  il  est  même  commun 
dans  la  partie  méridionale  de  ce  pays  (  de  Nordinann  ).  Dans  la  Russie 
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proprement  dite  il  est  plus  ou  moins  commun,  mais  il  ne  se  montre 
pas  au  delà  du  64°.  Dans  les  autres  pays  de  l'Europe  il  est  générale- 
ment commun,  surtout  dans  les  contrées  méridionales,  mais  il  est 
rare  aux  îles  Britanniques  (Harting).  En  Belgique  on  le  rencontre 
communément  dans  tous  les  bois,  d'où  il  fait  des  excursions  dans  les 
jardins. 

A  l'est  on  trouve  le  loriot  en  Asie  Mineure  (Krilper),  en  Palestine 
(  Trisfram),  en  Perse  [Blanford),  en  Turkestan  [Severtzoff'),  en  Tar- 
tarie  et  dans  le  sud  de  la  Sibérie  (Pallas).  D'après  Radde,  son  aii'e 
de  dispersion  ne  s'étendrait  cependant  pas  jusqu'au  lac  Baikal  ;  il  est 
donc  probable  qu'elle  s'arrête  au  pied  de  l'Altaï. 

Cet  oiseau  paraît  également  habiter  toute  l'Afrique,  du  moins 
pendant  l'hiver.  On  l'a  observé  au  Maroc  {Irbij),  en  Algérie  (Loche), 
en  Tripoli  {de  Hcugliii),  en  Egypte  et  en  Arabie  (RûppeU),  ainsi  que 
dans  l'Afrique  occidentale  (  Verreaux),  orientale  [de  Heuglin)  et 
méridionale  {Ande)-sson,Aijirs);  M.  Hartlaub  l'indique  comme  se  trou- 
vant également  à  Madagascar. 

Mœurs.  —  Le  loriot  arrive  dans  nos  contrées  à  la  fin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai,  et  émigré  vers  la  fin  d'août  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  pour  passer  l'hiver  dans  l'Afrique  tropicale. 
D'après  le  capitaine  Shelley,  cet  oiseau  ne  se  montrerait  en  Egypte 
et  en  Nubie  que  lors  des  passages,  et  il  ne  séjournerait  pas  dans  ces 
contrées  pour  y  nicher.  M.  de  Heuglin  paraît  partager  cette  opinion, 
car  il  dit  que  le  loriot  se  montre  régulièrement  dans  le  nord-est  de 
l'Afrique,  où  il  arrive  au  milieu  d'avril,  en  août  et  en  septembre,  soit 
isolément,  soit  par  petites  troupes,  mais  qu'il  n'y  reste  que  fort  peu  de 
temps.  C'est  donc  bien  l'Afrique  tropicale  que  cette  espèce  a  choisie 
pour  son  quartier  d'hiver. 

Ce  bel  oiseau  vit  dans  les  forêts  et  dans  les  bois  de  chênes,  de  hêtres 
et  de  bouleaux,  d'où  il  se  rend  dans  les  vergers  et  les  jardins  qui  se 
trouvent  à  p  oximité  des  bois;  il  recherche  surtout  les  endroits  tra- 
versés par  *une  rivière  ou  un  ruisseau.  Il  se  montre  peu  dans  les 
montagnes  boisées  et  dans  les  bois  de  conifères. 

Le  loriot  est  un  oiseau  sauvage  et  défiant,  sans  cesse  en  mouve- 
ment, volant  de  branche  en  branche  et  ne  pouvant  rester  longtemps 
sur  le  même  arbre.  Il  se  perche  rarement  sur  un  buisson  et  descend 
encore  plus  rarement  à  terre. 

D'un  naturel  querelleur,  il  se  bat  constamment  avec  ses  semblables 
comme  avec  d'autres   oiseaux,  surtout  à  l'époque  de  l'accouplement. 
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Son  vol  est  bruyant  et  rapide  ;  en  volant,  l'oiseau  décrit  do  longues 
courbes  ou  des  lignes  ondulées,  mais  s'il  n'a  qu'un  petit  espace  à 
traverser,  il  le  fait  en  ligne  droite,  tantôt  planant,  tani ôt  battant  des 
ailes.  Son  cri  d'appel  peut  se  rendre  par  Jaet'/i,  jaech  ou  kraeli, 
scArapA;  dans  les  moments  d'angoisses  s-on  cri  est  e/»'?"  ou  (/i«;rr  ;  ce 
dernier  est  surtout  jeté  par  la  femelle  quand  on  s'approche  de  son  nid. 
Le  chant  du  mâle  est  des  plus  agréables  ;  on  entend  sa  voix  forte 
et  sonore  depuis  le  lever  du  soleil  jusque  vers  midi  ,  ainsi  que 
vers  le  crépuscule. 

Le  loriot  chasse  généralement  dans  la  cime  des  arbres,  où  il  pour- 
suit les  divers  insectes,  tels  que  hannetons,  bombyx,  noctuelles,  etc.; 
il  prend  aussi  des  chenilles,  tant  velues  que  nues.  A  la  maturité  des 
cerises,  il  se  montre  très-avide  de  ces  fruits  et  peut  alors  occasionne  • 
de  sérieux  dégâts  dans  les  vergers  ;  il  aime  aussi  les  figues,  les  rai- 
sins, les  mûres  et  autres  baies,  dont  il  fait  une  grande  consommation. 

Le  loriot  s'apprivoise  facilement,  mais  il  est  querelleur  à  l'égard 
des  autres  oiseaux.  On  doit  le  nourrir  de  la  même  manière  que  les 
rossignols  et  lui  donner  de  temps  en  temps  des  baies  ;  il  est  cependant 
difficile  de  le  conserver  longtemps  en  vie. 

Reproduction.  —  La  construction  du  nid  commence  à  la  tin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin.  Ce  nid,  en  forme  de  coupe,  est  fait 
avec  art  à  l'aide  de  fibres  végétales,  de  feuilles  de  graminées  et  de 
chaumes  soigneusement  entrelacés  et  parfois  entremêlés  de  flocons  de 
laine,  de  toiles  d'araignées  et  même  de  fragments  de  papier  et  de 
cliilîons  ;  l'intérieur  est  garni  de  fines  graminées,  parfois  aussi  de 
plumes  et  de  laine.  Ce  nid  e-;t  généralement  suspendu  et  solidement 
fixé  d;ins  la  bifurcation  d'une  branche  de  hêtre,  de  chêne  ou  de  bou- 
leau. La  femelle  se  charge  seule  de  cette  construction  et  le  mâle  se 
contente  de  lui  apporter  une  partie  des  matériaux  nécessaires. 

Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  la  femelle  dépose  cinq  ou  six 
œufs  qu'elle  couve  pendant  une  quinzaine  de  jours;  pendant  ce  temps 
le  mâle  apporte  à  sa  compagne  de  quoi  se  nourrir. 

Les  œufs  sont  blanchâtres  ou  rosâtres,  avec  des  taches  brunes  ou 
noires,  principalement  au  gros  bout;  ils  mesurent  31  millim.  sur  22. 

Les  parents  nourrissent  leurs  petits  d'insectes  et  de  chenilles 
nues. 
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FAMILLE  DES  STURNIDES. 

Car.  —  Bec  allongé,  droit,  conique,  à  base  pénétrant  dans  les 
plumes  du  front;  ailes  moyennes  ;  queue  courte  ;  tarses  et  doigts  assez 
robustes,  scutellés. 

lifœurs.  —  Les  oiseaux  de  cette  famille  sont  sociables  et  vivent  en 
bandes  plus  ou  moins  nombreuses.  Ils  sont  vifs,  actifs,  sans  cesse  en 
mouvement,  volent  et  marchent  avec  facilité  et  se  meuvent  avec 
adresse  au  milieu  des  branches  d'arbres  et  dans  les  fourrés  de  ro- 
seaux. Ils  se  nourrissent  surtout  d'insectes  et  de  fruits. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  les  creux  des  arbres,  dans  les  trous  des 
murailles  ou  dans  les  crevasses  des  rochers. 

Classification.  —  On  divise  cette  famille  en  quatre  sous-familles, 
savoir  :  les  Gracidinœ,    les  Sturn'ince,  les  Bwphaçjinœ  et  les  Juidinœ. 

Nous  ne  rencontrons  dans  notre  pays  que  des  représentants  des 
Sturninés. 

SOUS-FAMILLE 

DES  STURNINÉS.  -    STURNIN.E. 

Car.  —  Bec  légèrement  comprimé  à  la  base;  mandibule  supérieure 
formant  un  angle  aigu  dans  les  plumes  du  front  ;  pas  de  caroncules  ; 
queue  carrée  ou  légèrement  arrondie. 

GENRE    XXXVIII. 

MARTIX.  —   P.VSTOR. 

Pastor,  Tem.  Man.d'or,i.  I,  p.  135  (1815). 
TsAROiDES,  Vieill.  Nouv.  an.  p.  42  (1816). 
Merula,  Koch,  Syst.  Baier.  zool.  p.  242  (1816). 
AcRiDOTHERES,  Ranz.  Elem.  di  zool.  III,  pt.  v,  p.  177  (1823). 
Boscis,  Brehm,  Isis,  1823,  p.  1282. 
Pecuarius,  Tera.  Man.  d'orn.  III,  p.  76  (1835). 
Thremmaphilus,  Macg'ill.  His.  Br.  Birds,  I,  p.  615  (1837). 
NoMADiTES,  Bp.  Cat.  meth.  Ucelli  Eur.  p.  44  (1842). 

Car.  —  Tête  ornée  d'une  huppe  retombant  en  arrière  ;  bec  conique,  à 
carène  très-peu  arqué,  sa  pointe  légèrement  échancrée  ;  narines  basaies, 
ovoïdes,  à  moitié  fermées  par  une  meinbiane  ;  ailes  assez  longues,  aiguës,  à 
première  rémige  presque  nulle,  la  deuxième  la  plus  longue  ;  queue  carrée  ; 
tarses  allongés  ;  ongle  du  pouce  aigu  et  courbé. 


On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre. 


—  m 


55.    —    Le  Martin  roselin. 

PASTOR  ROSEUS,  Tem.  ex.  Lin. 

(PI.  55). 

TuRDUs  ROSEU.S,  Lin.  Sijst.  naf.  I,  p.  29t  (17G6). 

Ti'BDU.s  SEi.Eucis,  Foi'sk.  Descr.  <mim.  p.  ti.  (1775). 

Stur.nus  ROSEU.S,  Scop.  Ann.  I.  hist.  nat.  p.  130  (1779) 

Sturnus  asiaticus,  Lath.  Ind.  orn.  I,  p.  344  (1790). 

Pastor  ROSEUS,  Tem.  3Ian.  d'orn.  I,  p.  135  (1^15). 

PsAuoiDES  ROSEUS,  Vicill.  Noiiv.  an.  p.  42  (I81G). 

Merula  rose.\,  Koch,  Syst.  Buier.  Zool.  p.  242  (1816). 

AcRiDOTHERES  R0SEU3,  Ranz.  Elcni .  di  zool .  III,  p.  177(1823). 

BosciSROSEA,  C.  Breh.,  his,  1823,  p.  1282. 

Gracula  rosea,  Cuv.  Règ.  an.  I,  p.  378  (1829). 

Pastou  PEGUANUS,  Less'.  /iél;in//rr,  Voy.  Indes  or.  iool.  \i.  268(1834). 

TiiREMM.iPHiLUS  ro.sei;s,  Macg.  Hist.  Br.  birds,  I,  p.  613  (1837). 

NoMADiTES  ROSEUS,  Bp.  Cat.  Met.  UcMi  Em:  p.  44  (1842). 

Der  Rosenstaar,  en  allemand. 

The  Rose-coloured  Starlinu,  en  anglais. 

De  Eozenspreeuw,  en  flamand. 

rflî7?e:0",  19;ailes0"',  13. 

Description  da  mâle  adulte.  — ■  Tète,  cou  et  haut  de  la  poitrine  d'iin  noir 
brillant  à  reflets  violets  ;  les  autres  parties  supérieures  etinférieures  d'un  rose 
tendre  ;  ailes  et  queue  brunes  ;  couver  luresalaires  et  queue  à  reflets  vei  ts  ;  bas 
du  ventre  et  jambes  noires  ;  sous-caudales  et  der  nières  sus-caudales  noires 
bordées  de  blanchâtre.  Bec  et  jjattes  d'un  brun-rougeâtre  ;  iris  brun  foncé. 

Femelle.  —  Ressemble  au  mâle,  mais  la  huppe  est  plus  courte,  les 
couleurs  du  plumage  moins  vives  et  les  ailes  et  la  queue  presque  sans  reflets. 

Jeune  âge.  —  Point  de  huppe  ;  d'un  brun  is?bellc  en  dessus,  plus  foncé 
sur  la  tête  ;  gorge  blanche  ;  poitrine  et  flancs  d'un  brun  isabelle  plus  pâle 
que  le  dos,  avec  quelques  taches  brunes  sur  la  poitrine  ;  milieu  du  ventre 
blanchâtre  ;  ailes  et  queue  brunes  ;  couvertures  alaires,  rémiges  et  rectrices 
plus  ou  moins  bordées  de  roussâtre. 

Hab.  —  Le  martin  roselin  est 
une  espèce  orientale,  qui  ne  se 
montre  pour  ainsi  dire  qu'acci- 
dontoUement  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe. 

Il  n'a  jamais  été  observé  en 
Norwège,  mais  M.  Sundevall 
dit  qu'il  visite  accidentellement 
la  Suède  et  qu  il  a  même  été 
pris   en  Laponie;  le  même  naturaliste  ajoute  que  huit  individus  ont 
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été  lues  à  diverses  époques  en  Suède  pendant  les  trente  dernières  an- 
nées. On  signale  une  capture  en  Finlande  (Dresser),  mais  t-n  Russie 
il  ne  paraît  pas  avoir  été  observé  plus  au  nord  que  Saratow;  dans  le 
sud  de  ce  pays  il  est  très-abondant  en  été.  M.  Gàlke  dit  qu'on  en  a 
pris  huit  à  dix  individus  à  Helgoland  en  juillet  et  août  1805. 

Cet  oiseau  s'est  aussi  montré  au  Danemark,  où  un  exemplaire  l\it 
pris  près  de  Brondshôi  (Fischer).  Ses  apparitions  sont  aussi  acciden- 
telles dans  le  nord  de  l'Allemagne  (Naumann),  en  Hollande  fSchlcgel) 
et  en  Autriche  (Hinlerhcrger).  On  le  voit  plus  fréquemment  dans  le 
sud  de  l'Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Pologne  ;  dans  cette  dernière 
contrée,  il  a  été  observé  dans  les  différentes  parties  du  pays,  où  il  se 
montre  quelquefois  en  plein  été  en  petites  bandes  ou  par  individus 
isolés  (Taczanoxcslii).  On  le  voit  très-rarement  dans  le  nord  de  la 
France  (Degland),  en  Suisse  (Tschudi)  et  en  Belgique;  ]\I.  de  Selys- 
Longchamps  signale  deux  captures  :  l'une  près  de  Tournai,  l'autre 
près  d'Anvers.  Dans  le  midi  de  la  France  il  est  de  passage  régulier 
(Jaubert  et  Barth.),  mais  il  se  montre  irrégulièrement  en  Italie,  en 
Sardaigne,  en  Sicile  (Sahudori)  et  en  Espagne  (Saunders).  Cette  es- 
pèce est  également  de  passage  irrégulier  en  Grèce,  où  on  la  voit  sou- 
vent arriver  au  commencement  de  mai  par  troupes  de  douze  à  vingt 
individus,  mais  elle  ne  paraît  pas  nicher  dans  ce  pays  (Lindennaycr). 
r)n  la  rencontre  assez  abondamment  en  Turquie,  mais  pas  régulière- 
ment (Elwes  et  Buckley). 

Le  martin  roselin  a  également  fait  des  apparitions  aux  îles  Bri- 
tanniques et  même  aux  îles  Orkney  et  Shetland  (Harliiig). 

La  véritable  patrie  de  cet  oiseau  est  le  sud-ouest  de  l'Asie.  Il  est 
commun  en  Asie  Mineure  (Krûper),  en  Palestine  (Tristram)  au  Cau- 
case (de  Nordmann),  en  Arménie,  en  Perse  (T)e  Filippi)  et  dans  l'Hin- 
doustan,  mais  il  est  plus  abondant  dans  le  sud  que  dans  le  nord  de 
cette  dernière  contrée  {Jurdon);  ei\  hiver  il  se  montre  aussi  aux  îles 
Adamans  (Beavan)  et  à  Ceylon  (Layard).  Il  ne  paraît  pas  avoir  été 
observé  dans  le  sud  de  la  Sibérie  et  en  Chine. 

En  Afrique  cet  oiseau  se  montre  accidentellement  en  Algérie 
(Loche)  et  en  Egypte  (de  Beuglin.) 

Mœurs.  —  Les  martins  roselins  sont  très-sociables  et  forment 
habituellement  des  volées  plus  ou  moins  nombreuses;  quand  ils  pas- 
sent par  une  localité  où  ils  n'ont  pas  l'intention  de  séjourner,  ils  la 
traversent  en  ligne  droite  d'un  vol  rapide  et  à  battements  d'ailes  très- 
fréquents.    Ils    volent   rarement  haut  ;  souvent  ils  passent  comme  un 
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trait  en  rasant  la  terre.  Lorsqu'ils  sont  nombreux,  ils  se  tiennent  tou- 
jours serrés  les  uns  auprès  des  autres,  et  le  mouvement  des  ailes  pro- 
duit alors  un  bruissement  distinct.  Descendus  à  terre,  ces  oiseaux  se 
dispersent  bientôt,  et  il  est  rare  alors  d'en  voir  quatre  ou  cinq  trcs- 
rapprochés.  Ils  marchent  assez  vite  et  remuent  la  tête  à  chaque  pas 
qu'ils  font. 

Quand  ces  oiseaux  reviennent  au  printemps,  la  plupart  sont  déjà 
accouplés.  Un  couple  de  martins  roselins  est  inséparable,  ne  connaît 
pas  la  peur,  et  les  deux  époux  restent  toujours  si  près  l'un  de  l'autre, 
qu'un  seul  coup  de  fusil  les  abat  tous  les  deux. 

Au  printemps,  les  martins  roselins  fréquentent  surtout  les  prairies 
et  les  pâturages,  où  on  les  voit  mêlés  aux  étourneaux  et  aux  hoche- 
queues. Ils  passent  la  nuit  sur  des  arbres  touffus;  mais  avant  de  se 
reposer,  plusieurs  troupes  se  réunissent  pour  former  une  bande 
unique  qui  se  met  à  la  recherche  d'un  gîte.  Lorsqu'ils  ont  trouvé 
un  arbre  à  leur  convenance,  ils  s'y  mettent  tous,  en  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres,  et  commencent  leur  babil  qui  ne  cesse  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit. 

Le  chant  de  cet  oiseau  est  une  étrange  réunion  de  sons  aigus,  croas- 
sants et  gazouillants,  qui  sont  répétés  sans  cesse  avec  une  grande 
vivacité  ;  les  syllabes  de  kritzch  et  de  tcfùr  sont  celles  que  l'on  en- 
tend le  plus  souvent. 

La  nourriture  de  cette  espèce  consiste  en  insectes  coléoptères,  hé- 
miptères et  surtout  en  orthoptères.  Les  petits  insectes  sont  avalés  tout 
entiers  ;  quant  aux  grands,  l'oiseau  les  avale  par  morceaux  après  en 
avoir  arraché  les  ailes  et  les  pattes.  Lemartin  roselin  poursuit  les  saute- 
relles en  ennemi  implacable,  et  ne  se  lasse  pas  à  détruire  ces  dangereux 
insectes  ;  les  Arméniens  et  les  Tatars  le  considèrent  pour  cette  raison 
comme  sacré,  et  mettent  toute  leur  confiance  eu  cet  oiseau  pour  la  des- 
truction des  sauterelles  ou  criquets  voyageurs  {Gryllus  migratorius). 
A  la  maturité  des  cerises  et  des  mûres,  ces  oiseaux  arrivent  en 
grand  nombre  dans  les  vergers  et  les  jardins  qu'ils  parviennent  en 
peu  de  temps  à  dépouiller  complètement.  Quand  ils  se  sont  bien  gor- 
gés de  cerises  ou  de  mûres,  ils  s'envolent  en  jetant  les  cris  de  hurv- 
witt  ou  houivitt  !  —  Dans  l'Inde,  d'après  Jerdon,  ils  ravagent  les  ri- 
zières, et  l'on  est  obligé  de  mettre  des  gardiens  pour  les  en  éloigner. 

En  captivité,  le  martin  roselin  se  montre  d'abord  farouche;  au  bout 
de  quelques  jours  il  devient  plus  familier,  apprend  à  connaître  les  ha- 
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bitants  de  la  maison  et  finit  par  se  laisser  caresser,  mais  il  ne  peut 
supporter  une  prison  étroite.  On  le  nourrit  de  pain  trempé,  de  vers  de 
farine,  de  vers  de  terre  et  à  l'occasion  de  cerises  et  de  baies. 

Beproduclion.  -  Cet  oiseau  niche  en  société,  mais  loin  des  habi- 
tations. Il  construit  son  nid,  en  juin,  sous  les  gradins  escarpés  des 
rochers,  dans  des  masures  abandonnées,  des  ruines  et  aussi  dans  des 
arbres  creux.  Un  peu  de  paille  ou  quelques  feuilles  mortes,  plus  rare- 
ment des  brins  d'herbe,  sont  entassés  dans  un  léger  enfoncement  pour 
servir  de  litière  aux  trois  à  six  œufs  que  dépose  la  femelle  ;  quelque- 
fois même  les  œufs  reposent  sur  la  terre  nue.  Ces  œufs  sont  rosâtres 
ou  grisâtres  ;  on  en  rencontre  parfois  qui  ont  des  taches  rougeâtres 
vers  le  gros  bout;  ils  mesurent  29  millimètres  sur  20. 

La  femelle  couve  seule,  mais  les  parents  élèvent  leurs  petits  en 
commun  et  les  nourrissent  d'insectes. 

GENRE    XXXIX. 

ÉTOURSEAU.  —  STURNUS. 

Sturnus,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  290  (1766). 

Car.  —  Bec  de  la  longueur  de  la  tête,  droit,  conique,  légèrement  dépri- 
mé vers  la  pointe,  sans  échancrure;  narines  latérales  allongées,  percées  dans 
une  men\brane ;  ailes  longues,  sub-obtuses,  à  j^remière  rémige  rudimentaire; 
queue  mcdiocve,  ample  et  légèrement  échancrée  ;  tarses  allongés,  scutellés. 

Le  genre  Etourneau  est  représenté  en  Europe,  en  Asie  jusqu'au 
Japon  et  dans  le  Nord  de  l'Afrique. 


56.  —  L'Étourneau  vulgaire. 

STURNUS  VULGARIS,  Lin. 

(PI.  56.) 

Sturkus  VULGARIS,  Lii).  Si/st.  iuit.  I,  p.  290  (1766). 

Sturnus  varius,  Mey.  et  Wolf,  Taschenb.  d.  dent.  Vôgelk,  I,  p.  208  (1810). 

TuRDus  soLiTARius,  Montag.  Om.  dict.  suppl.  (1818). 

Sturnus  solitarius,  Leaoh,  Cat.  Br.  Mus.  p.  18  (1816). 

Sturnus  domesticus,  sylvestris,  nitens,  septentrionalis  et  hollandi^,  Breh.    VoV/. 

Devtschl.  p.  390-400  et  1016  (1881). 
Sturnus  guttatus,  Macg.  Brit.  Birds,  I,  p.  595  (1837). 
Sturnus  i.\uicus,  Hodg-s.  Gr.  Zool.  Mise.  p.  18  (1811). 
Sturnus  splendens,  Tem.  Bp.  Consp.  gen.  av.  I,  p.  421  (1850) . 
Sturnus  longirostris  et  tenuirostris,  Breh.  Naumantna  1855,  p.  '282. 
Sturnus  europ.î;us,  Blas.  Joiirn.  f.  om.  1863,  p.  60. 
Sturnus  faroensis,  Feild.  B.  o/'the  Faeroe  Isl.  p.  47  (1872). 
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Der  oemeiner  Staar,  en  allcmaiul. 
The  common  Staru.ng,  en  anglais. 
De  Spreeuw,  en  flamand. 

Var.    UMCOLOK. 

Sturnus  DNICOLOR,  de  la  Marm.  Mem.  délia  Acad.  i:  di  Tor.  (1819). 

Sturnl's  tulgarïs  unicolor,  Sclil.  Rcv.  crit.  p.  57  (1844). 

Stlrnus  vi'LGARis  ua/'.UNicoLOR,  A.  Dub.  Consp.  syst.fjeorjr.  av.eur.  p.  10  (1871). 

Taille:  0™,19  ;  ailes  0,13. 

Description  du  mâle  aup'inlcmps.  —  D'un  noir  lustré  à  reflets  verts  et 
pourpres,  ces  derniers  principalement  à  la  nuque  et  à  la  poitrine  ;  plumes  du 
dos  terminées  par  une  petite  tache  triangulaire  roussâtre  ;  rémiges  d'un  brun 
grisâtre,  bordées  extérieurement  de  roussâtre  et  de  noir  à  leur  extrémité  ; 
rectrices  noirâtres  bordées  extérieurement  de  roussâtre  ;  sous-caudales  noi- 
râtres à  reflets  verts  et  entièrement  bordées  de  roux  pâle.  Bec  jaune  ;  iris 
brun  ;  pattes  d'un  brun  rouge. 

Femelle  au  printemps.  —  Ressemble  au  mâle,  mais  les  taches  roussâtres 
du  dos  sont  plus  grandes  ;  tête  et  parties  inférieures  tachetées  de  blanc  ; 
couvertures  des  ailei  et  rémiges  plus  largement  boi-dées  de  roussâtre.  Bec 
également  jaune. 

Màh  m  automne.  —  Il  ressemble  à  la  femelle,  mais  les  taches  sont  géné- 
ralement moins  grandes.  Bec  noirâtre  à  pointe  ordinaii'ement  jaune. 

Femelle  en  automne. —  Même  plumage  qu'au  printemps  mais  le  bec  noirâtre. 

Jeune.  —  D'un  cendré  brunâtre  uniforme  ;  blanchâtre  à  la  gorge  et  à 
l'abdomen  ;  plumes  des  ailes  bordées  de  roussâtre.  Bec  noirâtre. 

D'après  Naumann,  l'étourneau  ne  mue  qu'une  fois  par  année  et  cela 
en  juillet  et  août.  Le  changement  de  plumage  du  mâle  provient  sim- 
plement de  l'usure  des  plumes,  qui  perdent  plus  ou  moins  les  taches 
blanches  placées  à  leur  extrémité  ;  ce  n'est  cependant  que  chez  les 
vieux  mâles  que  les  taches  à  la  tête  et  aux  parties  inférieures  dispa- 
raissent complètement  au  printemps. 

La  var.  Unicolor  est  d'un  noir  pourpré  uniforme,  presque  sans  re- 
flets et  sans  taches. 

M.  de  Nordmann  dit,  que  quand  on  a  sous  les  yeux  un  grand  nom- 
bre d'individus  de  V  Unicolor,  il  se  trouve  toujours  dans  le  nombre  des 
spécimens  avec  des  nuances  intermédiaires,  qui  permettent  de  suivre 
le  passage  naturel  de  la  variété  au  type  (1). 

(1)  Le^  .9/iiriiiis piirj'urasc.-us,  Uould  et  niteiis,  Hume,  ne  sont  probablement  aussi  que  des 
variélé.  clima' criques  de  notre  étomneau.  Mais  comme  :iou5  ne  connaissons  ces  oiseaux  que  par 
desdesc  iptions,  nous  ne  pouvons  en  ce  moment  nous  prononcer  sur  leur  valeur  spécifique. 


2Ô2 


llab.  —  L'étourncaii  habile   commimémenl   toute  l'Europe:  on  le 

rencontre  au  nord  jusqu'en  Islan- 
de (1),  aux  îles  Fa?roé  et  en  Lapo- 
nic  sous  le  69  1/2"  [Collcit).  En 
hiver  il  se  montre  aux  îles  Cana- 
ries {Bollé),  Madeires  {Barcourt), 
Açores  {Goodman),  dans  le  nord 
et  le  nord-est  de  l'Afrique  [Loche, 
de  Ilenglhi,  etc  ),  on  Asie  Mi- 
neure {S(rildand),en  Palostine  (Tr/s^ra»?."),  en  Perse,  en  Belouchislan 
{Blavford)et  dans  le  nord  de  l'IIindoustan  (Jerr^o?*)-  Ou  le  i-encontre 
également  dans  toute  la  Sibérie  jusqu'en  Daourie  {Dyhowshi). 

La  var.  Unicolor  a  été  observée  au  PoviugRl(Bfirboz-a  du  Bocage),  en 
Espagne  (Saunders),  en  Sai'daigne,  en  Sicile,  en  Corse  et  à  File  de  Malte, 
mais  pas  sur  le  continent  italien  [Sahadori],  à  Corfou  [LUford),  dans  le 
midi  de  la  Russie  [de  Nordmann),  en  Palestine  {Tristram),  au  Maroc 
(  Tijrwhitt  Draké),  en  Algérie  [Loche)  et  dans  la  régence  de  Tunis  [Sahnn) . 
^rœurs.  —  L'étourneau,  vulgairement  nommé  sansonnet,  est  un 
gentil  oiseau  qui  de  tout  temps  à  su  mériter  l'affection  de  l'homme. 
Sa  gaitéjSa  familiarité,  son  attachement  pour  les  animaux  domestiques, 
son  talent  d'imitation  et  surtout  les  services  qu'il  rend  à  l'agriculture, 
en  font  un  voisin  des  plus  agréables  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'uti- 
lité. On  le  rencontre  dans  les  villes  et  les  villages,  dans  les  bois  et  les 
prés,  partout  où  il  peut  trouver  sa  nourriture. 

Cet  oiseau  quitte  les  pays  du  nord  à  la  fin  d'octobre  et  en  novembre, 
mais  il  est  plus  ou  moins  sédentaire  dans  la  zone  tempérée  et  ne  se 
montre  qu'en  hiver  dans  les  pays  méridionaux.  Il  est  en  partie  séden- 
taire en  Belgique. 

Quand,  en  février  ou  mars,  l'étourneau  retourne  dans  le  nord,  le 
ciel  est  souvent  encore  chargé  de  neige,  la  nourriture  est  difficile  à 
trouver,  mais  l'oiseau  ne  paraît  pas  s'en  inquiéter  ctconserve  toujours 
sa  bonne  humeur. 

Les  étourneaux  voyagent  durant  le  jour  par  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses  et  même  par  bandes  de  plusieurs  milliers  d'individus  ; 
c'est  toujours  lors  des  migrations  d'automne  que  les  bandes  sont  les 


(U  Plusieurs  auteurs,  Naumann  et  A.  Brehm  entre  autres,  disent  que  l'étourneau  se  montre  en 
Islande.  Faber,  dans  son  Prodromui  der  Islândischcit  OrnUhologie,  ne  mentionne  pas  cet  oiseau. 
La  présence  de  l'étourneau  en  Islande  est  cloue  douteuse. 
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plus  nombreuses.  A  cette  époque  ils  voyagent  par  étapes  et  s'arrôtcnt 
parfois  des  semaines  entières  dans  lescndroils  qui  leur  conviennent; 
on  les  voit  alors  souvent  par  milliers  sur  les  roseaux  des  étangs  et  des 
marais,  où  ils  aiment  à  passer  la  nuit.  Ils  volent  généralement  avec 
rapidité,  en  ligue  droite  et  près  du  sol  ;  mais  quand  \\%  ont  un  long 
trajet  à  parcourir  ils  s'élèvent  assez  haut. 

Ces  oiseaux  aiment  l'eau,  boivent  et  se  baignent  souvent  ;  c'est 
pour  cette  raison  qu'on  les  i-encontre  toujours  près  des  eaux,  lors- 
qu'ils n'en  sont  pas  tenus  éloignés  par  les  soins  qu'exigent  leurs  petits. 

Le  cliant  de  l'étourneau  n'est  pas  très-harmonieux  :  c'est  une  sorte 
de  babillage  étrange,  renfermant  des  notes  parfois  fort  désagréables  ; 
mais  l'oiseau  chante  avec  tant  d'animation  et  d'expression  qu'on  l'é- 
coute volontiers.  Le  cri  d'appel  est  stoèr,  stroèk  et  spett,  spett  ; 
ce  dernier  est  aussi  jeté  quand  l'oiseau  est  en  danger;  le  cri  des 
jeunes  est  généralement  squaer,  squaerr. 

L'étourneau  imite  aussi  avec  un  rare  talent  les  cris  d'autres  ani- 
maux :  il  reproduit  à  s'y  méprendre  le  sifflement  du  loriot,  le  cri  de  la 
pie,  le  gloussement  des  poules,  le  chant  de  divers  passereaux,  le 
miaulement  du  chat,  le  coassement  des  grenouilles,  jusqu'au  bruit  de 
la  scie  et  le  tic-tac  d'un  moulin,  tout  frappe  son  oreille,  se  grave  dans 
sa  mémoire  et  se  répète  dans  son  chant. 

Cet  oiseau  se  nourrit  d'insectes  de  toutes  espèces,  de  larves,  de 
vers  et  de  limaces.  Il  suffit  d'une  ni'chée  d'étourneaux  dans  un  jardin, 
pour  que  celui-ci  soit  à  l'abri  des  ravages  des  insectes  et  des  limaces  ; 
Lenz  estime  qu'une  famille  d'étourneaux  détruit  par  jour  plus  de  360 
de  ces  animaux.  Dans  les  pâturages  ces  oiseaux  vont  souvent  sur  le 
dos  du  bétail  pour  attraper  les  taons  et  la  vermine.  Ils  aiment  aussi 
les  cerises  etles  diverses  baies,  mais  ne  causent  que  des  dégâts  insigni- 
fiants parce  qu'ils  préfèrent  toujours  une  nourriture  animale.  Dans  les 
moments  de  disette  ils  recherchent  souvent  des  graines. 

L'étourneau  n'est  nullement  difficile  à  garder  en  cage  ;  même  pi'is 
adulte,  il  s'apprivoise  très-rapidement  et  ne  tarde  pas  à  amuser  son 
maîlre.  Les  jeunes,  cependant,  apprennent  plus  facilement  à  répéter 
les  différents  airs  qu'on  siffle  devant  eux;  ils  parviennent  aussi  à  répé- 
ter des  mots  et  même  des  phrases,  sans  que  l'on  doive  lui  couper  le  filet 
de  la  langue.  Une  veuve  de  Saint-Gall,  dit  Tschudi,  possédait  un 
étourneau  qui  récitait  le  Pater  d'un  bout  à  l'autre  et  avec  une  netteté 
parfaite. 

Reproduction,  —  Dès  le  mois  de  mars,  le  mâle  met  tout  en  œuvre 


-  2-J4  - 

pour  charmer  sa  femelle,  mais  ce  n'est  qu'en  avril  que  commence  la 
construction  du  nid.  Celui-ci  est  d'une  structure  informe  :  la  base  est 
formée  de  paille  et  de  brins  d'herbes  et  l'intérieur  est  garni  de  plumes 
de  poules,  d'oies,  de  canards  ou  d'autres  gros  oiseaux;  quand  l'étour- 
neau  ne  trouve  pas  de  plumes,  il  les  remplace  par  de  la  laine  ou  de  la 
mousse.  Ce  nid  est  placé  dans  le  creux  d'un  arbre,  sous  un  toit,  dans 
le  trou  d'un  bâtiment  ou  dans  la  crevasse  d'un  rocher. 

En  avril  ou  dans  les  premiers  jours  de  mai,  la  femelle  dépose  cinq 
à  sept  œufri  d'un  bleu  verdâtre  clair  sans  taches  et  mesurant  environ 
31  millimètres  sur  22.  Elle  couve  pendant  quinze  jours. 

Le  mâle  chasse  p  tur  sa  compagne  pendant  que  celle-ci  est  sur  les 
œufs,  et  il  prend  également  part  aux  soins  qu'exige  la  couvée.  Quand 
les  petits  sont  en  état  de  quitter  le  nid,  il  ne  leur  faut  que  quelques 
jours  pour  apprendre  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance;  ils  se 
réunissent  alors  à  leurs  semblables  et  forment  de  grandes  bandes  qui 
parcourent  le  pays  sans  but.  Débarrassée,  de  sa  progéniture,  la  femelle 
s'empresse  de  faire  une  seconde  ponte,  si  la  saison  n'e-t  pas  trop 
avancée.  Quand  les  jeunes  de  cette  seconde nichéesont  élevés,  ils  vont 
rejoindre  avec  leurs  parents  les  bandes  errantes  des  premières  couvées. 

On  attire  facilement  les  étourneaux  dans  les  jardins  et  dans  les 
campagnes  en  leur  préparant  des  nids  artificiels  ;  ceux  ci  sont  de  sim- 
ples morceaux  de  troncs  d'arbres  creux  de  40  centimètres  de  longueur, 
ferméspardes  planchettes  aux  deux  extrémités,  et  présentant,  non  loin 
du  couvercle,  une  ouverture  de  7  à  8  centimètres  de  diamètre.  On  peut 
aussi  employer  de  petites  caisses,  offrant  les  mêmes  proportions, 
qu'on  suspend  aux  arbres,  aux  faîtes  des  toits,  contre  les  murs  et  au- 
tres lieux  convenables. 

"  Autrefois,  dit  Lenz,  les  étournaux  ne  se  montraient  qu'isolés 
dans  les  environs  de  Gotha.  Au  commencement  de  l'année  1856,  un 
nouveau  garde-forestier  arriva  à  Friedrichroda,  mit  partout  des  nids 
artificiels  convenablement  construits  et  m'invita  à  suivre  son  exemple. 
Bientôt  nous  avions  répandu  l'élève  des  étourneaux  dans  tout  le  duché 
de  Gotha  et  dans  une  grande  partie  de  la  forêt  de  Thuringe.  Déjà 
dans  l'automne  de  1856,  on  voyait  des  étourneaux  près  de  tous  les 
ti'oupeaux  de  bœufs,  et  par  bandes  quelquefois  de  500  individus.  En 
1857,  ils  étaient  devenus  innombrables.  Da^is  les  roseaux  de  l'étang 
de  Kumbach  près  de  Schnepfenthal,  près  de  40,000  étourneaux  pas- 
saient la  nuit  ;  environ  100,000  dans  ceux  de  l'étang  de  Siel)leb  près 
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de  Gotha  ;  40,000  clans  ceux  de  l'étang  Neuf  près  de  Waltershausen  : 
soit,  on  tout,  environ  180.000  étourneaux  qui  chaque  jour  détruisaient 
au  moins  dix  millions  de  chenilles,  larves,  insectes,  vers  et  limaces  !  n 
Nous  engageons  beaucoup  les  cultivateurs  à  suivre  cet  exemple,  et 
à  placer  un  grand  nombre  de  nids  artificiels  dans  les  campagnes  et 
dans  les  jardins  ;  plus  ils  en  placeront,  plus  belles  seront  les  récoltes. 

FAMILLE  DES  CINCLIDÉS. 

Car.  —  Bec  médiocre,  comprimé  ;  ailes  et  queue  courtes  ;  tarses 
et  doigts  assez  allongés  et  robustes. 

Mœurs.  —  Ces  oiseaux  ont  longtemps  été  rangés  avec  les  grives 
dans  la  famille  des  Turdidés,  dont  ils  diffèrent  cependant  beaucoup. 

Les  cincles  sont  des  passereaux  aquatiques  qui  savent  courir  et  se 
tenir  quelques  instants  sous  l'eau  sans  mouiller  leur  plumage.  Ils 
nichent  également  près  de  l'eau. 

Cette  famille  ne  comprend  que  le  genre  cincle  {Cinclus)  dont  on  ne 
connaît  qu'une  dizaine  d'espèces. 

OENRE  XL. 

CINCLE.  —  CINCLUS. 

Cinclus,  Bechst,  Orn.  Tasehenh.  p.  20G  (1803). 
Aquatius,  Mont.  0)-n.  dict.  (1813). 
Hydroiut.\,  Vieill.,  Xouv.Bict.l,  p.  219  (1816). 

Car.  —  Bec  grêle,  presque  droit,  comi^rimé,  légèrement  fléchi  et  échancré 
à  la  pointe  ;  narines  latérales,  allongées,  recouvertes  par  une  membrane  ; 
ailes  courtes,  arrondies,  à  première  rémige  très-courte  ;  queue  courte,  ample, 
carrée  ;  tarses  médiocres,  robustes  ;  doigts  assez  longs,  forts  ;  ongles  robustes, 
très-arqués. 

Hah.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique. 


57.  —  Le  Cincle  d'eau. 

CINCLUS  AQUATICUS,  Bechst. 

(PI.  57.) 
Stur.nl's  cinxlus,  Gm.  Syst.  nat.  I,  p.  803  (1788). 
Tl'rdus  ci.nclus,  Lath.  Ind.orn.  II,  p.  343  (1790). 
Tl'rdus  nui.ARis,  Lath.  îii'/cin,  suppl.  p.  XI.  (1801). 
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CiiNCLUS  AQUATicus,  Bcohst.  Oni .  Taschenb.  p.  206  (1803). 

Aquatilis  CINCLUS,  Moiit.  Orn.  dict.  suppl.  (1813). 

CiNCLUS  EUROP^EUS,  Leach,  Syat.  Ont.  Br.  Mua.  p.  21  (181G). 

Hydrobata  ALBicoLLis,  Vieill .  Noiiv.ilirt.  1.  p.  219  (1816). 

CiNCLUS  AQUATicus  var.  RuFivENTRis  ct  Albiventris,  Elirenb.  Symb.  phya.  aves,  fol. 

bb.  (1828). 
CiNCLUs  MEDIUS.  C.  Breh.,  Viiy .  Deutschl.  p,  396  (1831). 
Hydrobata  cinclus,  Gray,  Gcn.  ofBirih,  I,  p.  35  (1841). 

CiNCLUS  MERIDIONALIS,  RUFIPECTORALIS,  PEREQRINUS  et  RUPESTRIS,  L.Breh.  Naumunnil. 

1856,  p.  186-88. 
Cinclus  albicollis,  SaMn,  Ibis,  1867  p.  114. 
Cinclus  minor,  Tristr.  Ibis,  1870,  p.  497. 
Der  Wasser-Schwâtzer,  en  allemand. 
The  Water-Dipper,  Water-Ouzel,  en  anglais . 
De  Waterspreeuw,  en  flamand. 


Var.  MELANOGASTRA. 

Sturnus  cinclus,  Lia.  Syst.  nat.  p.  290  (1766). 

Cinclus  melanogaster,  C.  L.  Breh.  Lehrb.  cur.  Vog.  1,  p.  289  (1823). 

Cinclus  septentrionalis,  L.  Breh.  Naumannia,  1856,  p.  188. 

Taille  :  0",17;  ailes  0,10. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Tête,  nuque  et  haut  du  dos 
bruns  ;  le  reste  du  dos  d'un  gris  sombre,  chaque  plume  bordée  de  noir  ;  ailes 
et  queue  dii  même  gris  ;  bas-ventre,  flancs  et  sous-caudales  d'un  gris  bru- 
nâtre, ces  dernières  terminées  de  roussâtre  ;  gorge  et  jDoitrine  d'un  l^lauc 
pur  ;  haut  du  ventre  d'un  brun  ferrugineux.  Bec  et  pattes  d'un  brun  de  corne  ; 
iris  brun  clair. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  et  a  les  teintes  généralement  moins  pures. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  et  flancs  gris,  lavées  de  brunâtre,  mais 
toutes  les  plumes  bordées  de  noirâtre  ;  gorge,  poitrine  et  ventre  blancs,  chaque 
plume  plus  ou  moins  bordée  de  noirâtre.  Bec  et  pattes  roussâtres  (ils 
paraissent  du  moins  ainsi  chez  l'individu  que  nous  avons  sous  les  yeux) . 

Hab.  — Le  cinclo  d'eau  habite  toute  l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale ainsi  que  les  îles  Britanni- 
ques et  Fseroé.  Il  est  assez  ré- 
pandu dans  certaines  parties  de 
la  Belgique  mais  sans  être  com- 
mun. Il  est  rare  dans  le  midi  de 
la  Russie  {Nordmann.) 

Les  individus  du  midi  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  Portugal  jusqu'en 
Grèce  et  en  Palestine,  ont  ordi- 
nairement les  teintes  un  peu  plus  pâles  et  le  roux  du  haut  du  venir 
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plus  lei'rugineux,  ce  qui  a  engagj  quelques   oniitho'ogistes  anglais  à 
en  fair  ■  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de  G.  albicollin. 

Le  cincle  a  été  observé  accidentellement  on  Algérie  [Loche)  et, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  en  Palestine  {Tri^lram). 

En  Scandinavie,  en  Danemark,  dans  le  nord  de  la  Russie,  danfe  lé 
Caucase  [Mcnétries)  et  en  Asie  Mineure  (/?o';5o«)  il  est  remplacé  par 
sa  var.  Melanogastra.  Celle  ci  est  cependant  rare  dans  le  nord  de  la 
Russie  où  elle  ne  paraît  pas  dépasser'  la  latitude  d'Archangel 
[Dresse)-)  ;  en  Scandinavie  elle  se  montre  jusque  sous  le  70"  :  elle  ar 
été  prise  accidentellement  en  Angleterre  [Slevéson)  et  eu  Hollande 
{Nnzemann). 

Il  est  fort  difficile  d'indiquer  les  limites  exactes  du  type  et  de  la 
variété,  parce  que  les  auteurs  les  ont  souvent  confondus.  De  nos  jours 
encore,  beaucoup  d'ornithologistes  les  réunissent  sans  tenir  compte 
des  légères  variations  de  plumage  qu'ils  présentent  La  var.  Melà^ 
nogastra  ne  diffère,  en  effet,  des  individus  de  l'Europe  centrale  que 
par  l'absence  de  roux  au  haut  du  ventre  :  cette  couleur  est  remplacée 
par  du  brun  foncé  (1). 

Mœurs.  —  Le  cincle  d'eau,  vulgairement  appelé  merle  d'eau  et 
aguassière,  est  un  oiseau  sédentaire  qui  vit  près  des  torrents,  des  cas- 
cades et  des  eaux  courantes  que  la  glace  n'envahit  qu'en  partie.  Plus 
un  ruisseau  est  rapide,  plus  il  forme  de  cascades,  et  plus  aussi  cet 
oiseau  s'y  plaît  ;  en  hiver,  cependant,  un  certain  nonlbre  d'individus 
entreprennent  de  longs  voyages,  et  se  montrent  alors  parfois  dans  des 
localités  où  on  ne  les  voit  pas  d'habitude. 

On  rencontre  cet  oiseau  dans  l'Ardenne  pendant  toute  l'année,  mais 
en  petit  nombre  ;  il  est,  en  général,  rare  dans  les  autres  parties  de  la 
Belgique. 

Le  cincle  ne  quitte  jamais  le  voisinage  de  l'eau;  il  parcourt  conti- 
nuellement les  rives  d'un  même  ruisseau  sur  une  étendue  d'un  quart 
de  lieue,  mais  il  ne  supporte  la  présence  d'aucun  de  ses  semblal'les 
dans  le  domaine  qu'il  s'est  choisi.  Quand  on  l'effraie,  il  s'envole  à 
coups  d'ailes  précipités  et  va  se  poser  à  peu  de  distance  sur  le 
rivage  ou  plonge  au  fond  de  l'eau  ;  s'il  est  poursuivi,  il  s'élève  souvent 
au-dessus  de  la  cime  des  arbres,  et, après  avoir  décrit  un  long  détour, 

(1)  Le  C.  cashmiricnsis,  Gould,  n'esl  probablement  aussi  qu'une  variété  du  C.  ajuaticus,  mais 
cet  oiseau  nous  est  inconnu.  U  habite  le  sud-ouest  de  l'Asie.  ■ —  M.  O.  Salvin  le  caractérise  de  la 
manière  suivante  :  C  aqiiatko  similis,  sed  abdominc  fuliginoso,  dorsc  brnnneo.  vX  statura  majore 
distinguendus.  [Ibis  1807.  p.  117.) 

Tome  I.  —    lS3ûj  o?. 
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il  revient  à  son  point  de  départ.  Son  vol  ressemble  à  celui  du  martin- 
pêcheur;  il  est  rapide  mais  de  peu  de  durée  et  avec  des  battements 
d'ailes  non  interrompus. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  structure  du  cincle  qui  fasse  soupçonner  en 
lui  un  oiseau  aquatique  ;  cependant  il  lait  plus  que  de  se  baigner:  il 
nage  et  plonge  avec  adresse  et  ]'arcourt  même  sous  l'eau  ou  sous  la 
glace  un  assez  long  espace,  en  se  servant  des  ailes  comme  de  rames. 
Cet  oiseau  ne  se  mouille  jamais  le  plumage  qui  est  plus  ou  moins 
gras;  il  est  vrai  qu'il  ne  peut  se  tenir  plus  d'une  minute  sous  l'eau, 
mais  il  y  retourne  à  chaque  instant. 

Rien  n'est  joli  comme  les  mouvements  perpétuels  de  ce  petit  oiseau. 
Tantôt  il  se  redresse  comme  pour  montrer  sa  belle  poitrine  blanche  ; 
tantôt  il  relève  brusquement  la  queue,  puis  volé  lestement  sur  quel- 
que pierre,  court  sous  un  buisson,  revient  à  l'eau  à  tire-d'ailes,  ou  y 
saute  de  la  berge  comme  le  ferait  une  grenouille.  Sa  chanson  d'hiver 
en  fait  le  favori  de  l'homme.  Entre  des  rives  couvertes  d'une  neige 
épaisse,  au  milieu  des  glaçons  du  ruisseau,  le  cincle  se  dresse  sur  ses 
jambes  et  de  sa  voix  pure,  gaie  et  sonore  il  fait  entendre,  même  par  les 
froids  les  plus  intenses,  un  gazouillement  doux  et  agréable  ;  c'est 
surtout  par  les  belles  matinées  du  printemps  que  l'oiseau  chante 
avec  ardeur.  Son  cri  habituel  peut  se  rendre  par  izen-  ou  tzerb. 

Le  cincle  est  un  oiseau  vif,  gai  et  prudent  ;  il  est  toujours  en  mouve- 
ment, hoche  sans  cesse  la  queue  et  ne  craint  pas  la  présence  de  l'homme 
quand  il  se  sent  protégé.  Il  s'établit  fréquemment  près  des  moulins  et 
se  montre  même  dans  les  villes  et  les  villages  :  ainsi  M.  von  Homej'er 
observa  un  couple  de  eincles  au  milieu  de  Baden-Baden,  et  les  vit 
courir  et  plonger  sous  les  yeux  des  baigneurs. 

C'est  dans  l'eau  que  ce  charmant  oiseau  trouve  sa  nourriture  :  il 
cherche  entre  les  pierres  submergées  toutes  sortes  de  larves  et  d'in- 
sectes aquatiques  ;  il  happe  les  cousins  et  les  mouches  qui  viennent 
bourdonner  autour  de  lui  ;  en  hiver  il  prend  également  de  petits 
mollusques  et  de  très-jeunes  poissons.  Lorsqu'il  pleut  pendant  plu- 
sieurs jours  de  suite  et  que  l'eau  du  ruisseau  se  trouble,  le  cincle  a 
beaucoup  de;  mal  à  trouver  sa  nourriture,  il  souffre  même  parfois  de 
la  faim;  la  disette  lui  fait  perdre  la  gaîté  et  la  voix,  mais  dés  que  l'eau 
redevient  limpide  il  reprend  sa  bonne  humeur  et  sa  chanson. 

Le  cincle  n'aime  pas  à  vivre  en  société  et  ce  n'est  qu'à  l'époque 
des  amours   qu'on  rencontre  ensemble  le  mâle  et  la  femelle. 

Reproduction.  —  Cet  oiseau  niche  toujours  près  de  l'eau,  soit  dans 
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des  fentes  de  rochers,  soit  sous  des  ponts  et  des  planches  de  rivière, 
sous  quoique  racine  d'arbre  du  rivage  et  même  dans  les  digues  et  entre 
les  palettes  de  vieilles  roues  de  moulin,  mais,  le  nid  esi  toujours  bien 
caché.  11  recherche  surtout  les  endroits  devant  lesquels  tombe  une 
nappe  d'eau. 

Le  nid  varie  suivant  les  matériaux  et  la  place  qu'il  occupe;  il  est 
généralement  fait  de  paille,  de  brins  d'herbes,  de  radicelles,  de 
mousse,  et  l'intérieur  est  garni  de  feuilles  mortes  et  de  brins;  il  est 
lâchement  construit,  mais  les  parois  en  sont  épaisses  ;  l'entrée  en 
est  généralement  étroite  et  cachée  par  des  feuilles  et  des  frondes  de 
fougères.  Naumann  dit  que  l'oiseau  fait  parfois  aussi  son  nid  à 
l'aide  de  mousses  aquatiques,  et  que  dans  ce  cas  l'intérieur  est  seul 
garni  de  feuilles  sèches,  de  paille  et  de  brins  d'herbes. 

Le  cincle  fait  deux  pontes  par  année  :  une  au  printemps,  l'autre 
en  été  ;  cependant  l'époque  des  nichées  est  loin  d'être  tixe,  car  déjà 
en  février  on  a  vu  de  jeunes  ciucles  nouvellement  sortis  du  nid-  La 
ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  d'un  blanc  brillant  et  mesurant  22 
millim.  sur  19.  La  femelle  le>  couve  pendant  quatorze  à  seize  jours 
avec  une  telle  ardeur  qu'on  peut  la  prendre  avec  la  main  ;  mais  dès 
que  ses  petits  peuvent  suffire  à  eux-méjies,  eUe  les  abandonne  sans 
pitié  et  les  chasse  de  son  domaine. 

FAMILLE  DES  TURDIDÉS. 

Car.  —  Bec  médiocre,  presque  droit,  à  mandibule  supérieure légère- 
m(!:it  recourbée  ;  ailes  de  longueur  variable  et  aiguës  ;  queue  médiocre 
et  uaicolore;  tarses  allongés,  assez  grêles. 

Mœurs.  —  Citte-  famillu  comprend  les  plus  grands  des  oiseaux  chan- 
teurs. Tous  ont  le  corps  plus  ou  moins  élancé,  le  .sommet  de  la  tête 
arrondi,  des  yeux  assez  grands  et  la  plupart  sont  tachetés  sur  les 
parties  inférieures.  Chez  les  grives  proprement  dites,  les  sexes  offrent 
peu  de  différences  dans  le  plumage,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  les  oiseaux  qu'on  est  convenu  d'appeler  merles  et  chez  les  pétro- 
cincles,  où  chaque  sexe  porte  un  plumage  distinct. 

Les  Turdidés  vivent  généralement  dans  les  bois,  émigrent  par  ban- 
des et  se  nourrissent  d'insectes  et  de  baies.  La  chair  de  ces  oiseaux 
est  très- bonne  à  manger. 

Cette  division  comjjrend  les  grives,  les  pétrocincles  et  quelques 
genres  voisins  dont  nous  n'avons  pas  de  représentants  en  Europe. 
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GENRE     XI_I. 

GRITJE.  —  yUKDUS. 

TuRDus,  Lin.  Sijst.nat.  (1766). 

Merula,  Leacli.  —  Geocichla,  Kuhl.  —  Cichi.oideSjIxoscossyphus,  Arceuthoums, 
Kaup.  —  TuRDULA,  Wcbb.  —  Catharus,  Plane*ticus,  Myiocichla,  Cichloselys, 
CiCHLHERMiNiA,  CiCHLAi.opiA^  Bonap.  ^  CiCHLOPSis,  Gray.  —  Thoracocincla,  Hodoi- 
PORUS,  Reichenb.  —  Nesocichla,  Malacocichla,  Oreocincla,  Gould.  —  Rhodinocichla, 
Hartl.  — ■  Margarops,  Semimerula,  Melanoptila,  Sclat.  —  Psophocichla,  Herong.  — 
Anthocincla,  Blyth.  —  'Hesperooichla,  Hylocichla,  Baird.  —  Cham.«tylus,  Heine. 

Car.  ■ —  Bec  médiocre,  à  mandibule  supérieure  échancrée  vers  la  pointe, 
qui  est  comprimée  et  fléchie  ;  narines  basales,  latérales,  ovoïdes,  à  moitié 
fermées  par  une  membrane  ;  base  du  bec  garnie  de  soies  isolées  ;  ailes  à 
première  rémige  assez  courte  ou  presque  nulle  ;  tarses  allongés,  assez  grêles. 

Hab.  Ce  genre  a  des  représentants  dans  les  cinq  parties  cUi  monde. 


58.    —    Ha  Grive  noire  ou  Merle. 

TURDUS  MERULA,  Lin. 

(PI.  5 S). 

TuRDUS  MERULA,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  295  (1766). 
Merola  vuLGARis,  Leach,  Caf.  Mam.  B.  Bril.  Mus.  p.  20  (1816). 
Merula  merula,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 
SvLvLv  MERULA,  Sav.  Orn.  tosc.  I,  p.  205  (1827). 

TuKDUS  merula  Var.  Syriaca,  Heinp.  et  Bhrenb.  Symb.  phys.  Av.  fol,  bb.  (1828). 
Merula    punetoru.m,   truncorum,    ALTicpp.s    et   carniûhca,    Breh.     Vôy.  Dcutsch. 
p.  372-74  (1831). 

Merula  major,  Breh.  Naumannia,  1855,  p,  281. 
Die  Schwarzdrossel,  en  allemand. 
The  Blackuird,  Black.  Thrush,  en  anglais. 
De  Z\vabt|:  Lustek,  en  flamanl. 

Taille  0'\  24;  ailes  0",  13. 

Description  du  mâle  adulte. — D'un  noir  uniforme.  Bec  et  tour  des  j'imlx 
d'un  jaune-orangé  ;   pattes  et  iris  bruns. 

'Femelle.  —  D'un  brun  sombre  en  dessus  ;  d'un  gris  brunâtre  en  dessous 
avec  le  bord  des  plumes  plus  pâle  ;  poitrine  d'au  brun-roux  varié  de  noi- 
râtre ;  gorge  tachée  de  brun.  Bec,  pattes  et  iris  bruns. 

Jeune.  —  D'un  brun  foncé  en  dessus,  taché  de  roussâtre  ;  roussàtre  en 
dessous  mais  chaque  plume  terminée  par  une  tache  noirâtre  ;  ailes  et  queue 
noirâtres. 
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Var.  accid.  —  On  rnecontre  parfois  des  aberrations  de  couleur  isabelle 
ou  t;ipirées  de  l)laiic  ;  les  individus  entièrement  blancs  sont  rares. 

Hab.  —  La  grive  noire  ou 
merle  habilo  toute  l'Europe  jus- 
qu'au cercle  polaire  ((.'olletl)  et 
se  montre  accidentellement  en 
Islande  (Newton).  On  l'observe 
également  aux  îles  Canaries 
(BoUe),  Madeire  et  Açores  (Kcy- 
seri.  et  Blas.).  En  Asie,  cet  oiseau 
est  répandu  dans  le  Caucase  (Mé- 
ne^A-ie5^,dansleTurkestan  (S'^cerzoïv),  en  Syrie  (Ehrenbergl,en  Pales- 
tine (Tridram),  eu  Perse  (Dt  Filippi),  au  Cachemire  (Jerdonjei  dans 
l'Afgbanislan  (Adams).  Il  habite  également,  surtout  en  hiver,  le  nord 
de  l'Afrique  et  l'Arabie  FéiTQe(T)rake,  Loche,  etc.)  mais  il  ne  se  montre 
pas  régulièrement  chaque  hiver  dans  la  Basse-Egypte  (de  Heuglin). 
Mœurs.  —  La  grive  noire  est  un  oiseau  sédentaire,  errant  ou  mi- 
grateur suivant  le  pays  qu'elle  habite. 

Les  merles  ne  quittent  pas  les  lieux  où  ils  trouvent  de  quoi  vivre 
en  toutes  saisons;  mais  quand,  en  hivci-,  ils  ont  des  difficultés  pour 
trouver  leur  nouriituie,  les  mâles  errent  à  travers  la  contrée,  tandis 
que  la  plupart  des  femelles  et  les  jeunes  émigrent  par  petites  troupes 
vers  des  régions  plus  temiiérées.  Dans  l'extrême  nord,  ils  émigrent 
d'une  manière  générale  dés  le  mois  de  septembre,  et  cette  migration 
dure  jusqu'en  novembre  ;  au  commencement  de  mars,  ils  retournent 
dans  les  pays  qui  les  ont  vu  naître.  C'est  toujours  pendant  la  nuit  ipie 
ces  oiseaux  voyagent. 

Cette  espèce  est  sédentaire  et  trés-coramune  en  Belgique,  surtout 
lors  des  passages  de  mars  et  d'octobre.  Elle  habite  les  bois,  les  jar- 
dins et  les  parcs  et  se  montre  presque  partout  où  il  y  a  des  bouquets 
d'arbres.  Elle  préfère,  cependant,  les  bois  humides  à  toute  autre  loca- 
lité et  évite  avec  soin  les  endroits  découveris.  Quand  un  merle  doit 
traverser  une  prairie  ou  un  champs,  il  le  fait  avec  rapidité  et  sans 
s'uiTêter;  dans  les  bois,  il  aime  à  courir  à  terre  sous  les  buissons  et 
les  broussailles,  là  où  le  sol  est  humide  et  couvert  de  feuilles  mortes, 
parce  qu'il  sait  qu'il  trouvera  dans  ces  endroits  des  insectes  en  abon- 
dance. 

Le  merle  est  très-prudont  est  défiant  ;    il  se  tient  toujours  sur  ses 
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gardes  et  rien  n'échappe  à  son  attention,  même  pendant  la  nuit.  En 
cas  de  danger,  il  s'envole  à  grands  cris  et  donne  ainsi  l'alarme  aux 
autres  oiseaux. 

Son  vol  a  quelque  chose  d'incertain  et  n'est  pas  aussi  rapide  que 
celui  de  la  plupart  des  grives.  Son  cri  d'appel  ressemble  s^n'j,  s^Hs- 
zrii  ;  quelquefois  il  jette  les  cris  de  tak  fak  ou  titk  tuk  souvent  répétés  ; 
quand  le  merle  s'envole  pour  cause  de  danger,  il  pousse  les  cris  de  gai- 
flMjgiygi  gaigiggiggiggi  sans  interruption  et  parfois  entrecoupés  de  tak 
tak.  Quant  au  vrai  chant,  il  tst  sonore  et  des  plus  agréables.  Dès  les 
premiers  jours  de  mars,  et  même  parfois  déjà  en  février,  le  mâle  fait 
entendre,  do  grand  matin  et  d'une  voix  éclatante,  ses  strophes  mé- 
lodieuses et  variées  qui  semblent  célébrer  le  retour  du  printemps . 
Lorsqu'il  y  a  un  beau  clair  de  lune,  il  chante  même  au  milieu  de  la 
nuit. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  consiste  principalement  en  insectes, 
larves,  nymphes  (œufs)  de,  fourmis  et  en  vers,  qu'il  cherche  à  terre  dans 
la  mousse  et  sous  les  feuilles  mortes.  11  aime  aussi  les  diverses  baies 
et  les  cerises. 

Le  merle  est  très-agréable  en  captivité,  surtout  quand  il  a  été  pris 
jeune.  Il  chante  durant  toute  l'année,  sauf  pendant  la  durée  de  la  mue, 
et  imite  même  le  chant  d'autres  passereaux.  11  est  bon  de  ne  pas 
le  mettre  avec  des  oiseaux  plus  petits  que  lui,  car  il  est  querelleur 
et  tue  souvent  S'S  compagnons  de  captivité.  Sa  chair  est  peu 
estimée. 

Reproduction.  —  Le  merle  niche  dans  le  courant  de  mars,  soit 
sur  des  buissons,  soit  sur  dos  arbrisseaux,  maisjamiis  sur  de  grands 
arbres  ;  il  arrive  même  que  le  nid  est  placé  à  terre  au  pied  d'un 
taillis.  Ce  nid  est  solidement  construit  et  ses  parois  sont  épaisses  ; 
il  est  formé  de  bûchettes,  de  brins,  de  radicelles,  de  mousse  et  de  li- 
chens, généralement  entremêlés  de  terre  ou  de  boue;  l'intérieur  est 
garni  de  brins  et  de  feuille  de  graminées.  La  ponte  est  de  trois  à 
cinq  œufs,  rarement  six  ;  ceux-ci  sont  verts,  tachetés  de  brun-rou- 
geâtre  et  me.surent  31  millim.  sur  21. 

La  femelle  couve  pendant  une  quinzaine  de  joui-s  et  le  mâle  lui 
ap)iorte,  durant  tout  ce  temps,  les  aliments  qui  lui  sont  iiécessaires. 
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59.    —    La  Grive  à  plastron  blanc. 

TURDUS  TOIKRJATUS,  Lin. 

(PI.  59). 
Ti;ri)i;.s  torqu.vtus,  Lin.  Syst.  mit.  I.p.  29f)  (1766). 
Merui.\  torquata,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

TuRDUS  TORQUATUS  CANDIDl'S,  VARIUS  et  MA(»NUS,  Naiiiii.    Voij.  Dcul.  II,  p.  :J21  (18'22). 

Sylvia  TORQUATA,  Savi,  Orn.  3'oxc.  I,  p.  206  (1827). 

CopsiCHUS  TORQUATUS,  Kaup,  Ntiturl .  si/sf.  p.  157  (1829). 

Merui.a  MONTANA,  coLi-ARis,  ALPESTRis,  Broh.  VoV/.  DeiUscM.  p.  375  -  77  (1831). 

Merula  voni^'ERANS  ot  MACULATA,  Bi'eh.   Naum.  185.5,  p.  281. 

Die  Eingamsel,  Ringdrossel  on  allemand. 

The  Ring-Olzel,  en  anglais. 

De  Bep'lijster,  en  flamanil. 

TrtiY/fi  :0",  25;  ailes  (r,  145. 

Description  du  mâle  adulte.  —  D'un  noir  enfumé,  mais  toutes  les  plumes, 
sauf  celles  des  joues,  plus  ou  moins  bordées  de  gris  brunâtre  sur  le  dos,  de 
gris  blanchâtre  sur  les  parties  inférieures  ;  ces  bordures  claires  sont  peu  sen- 
sibles sur  la  tête  et  sur  la  nuque  ;  un  large  plastron  sur  le  haut  de  la  poi- 
trine, d'un  blanc  pur  en  été,  d'un  blanc  varié  de  brunâtre  en  autouine;  rémi- 
ges bordées  extérieurement  de  gris  blanchâtre  ;  queue  unicolore.  Bec  jaune 
à  la  base  en  été,  noirâtre  en  automne  ;  pattes  et  iris  bruns. 

Femelle.  —  D'un  noir  plus  fuligineux,  avec  les  bordures  claires  des 
plumes  i)lus  larges  ;  plastron  moins  étendu,  d'un  blanc  sale  avec  les  plumes 
légèrement  bordées  de  brun.  Bec  noirâtre  en  toutes  saisons. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  le  plastron  est  peu  apparent. 

Var.  accid.  —  Cette  espèce  est  sujette  aux  mêmes  aberrations  que  la 
précédente. 

Hab.  —    La  grive  à  plastron 
blanc    habite    toute     l'Euiope, 
mais  elle  est  moins   abondante 
que  le   merle  ordinaire,  et  plus 
répandue  dans  les  contrées  occi- 
dentales   que    dans    les    pays 
situés  près  des  frontières  orion 
taies  de    notre   continent. 
En  Norwége  on  la  rencontre 
jusqu'au  delà  du  70°  (Collclt);  elle  est  moins  répandue  en  Russie  et  ne 
parait  pas  dépasser  à  l'Est  les  monts  Ourals  {Sabanaèff')  et  le  Cau- 
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case  {Ménctries);  elle  est  assez  rare  dans  le  midi  de  la  Russie 
[de  Nordmmin),  et  très-rare  en  Albanie  {LiUford),  en  Turquie  {Elwes  et 
BucMeij  ]  et  en  Grèce  où  elle  ne  paraît  se  montrer  que  lors  des  hivers 
très-rigoureux  [Lindermayer);  elle  est  aussi  très-rare  en  Sicile,  et  il 
n'est  pas  certain  qu'elle  se  soit  montrée  en   Sardaigne  (Salvadori). 

Elle  se  montre  accidentellement  au  Maroc  {Drake),  en  Algérie 
(Loche)  et  dans  la  Basse-Egypt'>  [de  Heuglin). 

Mœurs.  —  La  grive  à  plastron  blanc  habite  les  montagnes  boisées 
de  la  zone  subalpine,  et  ses  apparitions  dans  les  pays  des  plaines 
sont  toujours  rares.  Pour  nos  contrées,  c'est  un  oiseau  de  passage, 
qui  passe  à  la  tin  de  septembre  et  une  seconde  fois  au  printemps,  entre 
le  9  avril  et  le  7  mai  ;  à  chacun  de  ses  passages  on  ne  le  rencontre 
dans  notre  pays  que  pendant  une  quinzaine  de  jours  ou  trois  semai- 
nes au  plus.  C'est  dans  les  forêts  du  midi  de  l'Europe  que  cet  oiseau 
passe  l'hiver.  Il  est  même  sédentaire  dans  le  sud-ouest  de  notre  con- 
tinent, seulement,  il  vit  dans  les  montagnes  en  été,  dans  les  vallées 
en  hiver. 

Les  migrations  se  font  par  couples  ou  par  petites  familles,  qui  ne 
voyagent  que  pendant  la  nuit;  au  lever  du  soleil  ces  oiseaux  se  cachent 
dans  les  buissons  d'un  bois,  et  ils  ne  continuent  leur  voyage  que  dans 
la  soirée. 

Cette  grive  aime  la  (ranquillité  et  la  solitude;  elle  fuit  le  voisinage 
de  l'homme  plus  par  habitude  que  par  crainte,  car  elle  n'est  nullement 
farouche  :  il  n'est  pas  difficile  de  l'approcher  à  portée  de  fusil.  Elle 
sautille  moins  dans  les  branches  qu'à  terre,  où  elle  chasse  sous  les 
buissons  dans  la  mousse  humide.  Elle  ne  recherche  guère  la  société  de 
ses  semblables  et  on  no  la  voit  que  rarement  mêlée  à  d'autres  grives. 

Son  vol  est  plus  rapide  et  plus  facile  que  celui  du  merle  et  ressem- 
ble au  vol  de  la  grive  litorne. 

Le  cri  ordinaire  dei  cet  oiseau  est  tœk  fœk  tœk,  auquel  il  mêle 
quelquefois  la  syllabe  de  tack,  prononcée  sur  un  ton  beaucoup  plus 
bas;  à  certains  moments  il  jette  aussi  les  cris  de  tcer  tœr  fœr  tœr  !  — 
Le  chant  du  mâle,  au  printemps,  est  peu  sonore  et  sans  importance, 
car  on  doit  se  trouvera  une  courte  distance  de  l'oiseau  pour  pouvoir 
l'entendre.  Aussi  cette  grive  est-elle  peu  recherchée  pour  les  volières, 
mais  elle  supporte  bien  la  captivité.  En  cage,  elle  se  comporte  mieux 
que  la  plupart  de  ses  congénères;  elle  laisse  en  paix  ses  compagnons 
d'infortune,  pour  autant  que  la  nourriture  ne  lui  fasse  pas  défaut,  car 
elle   est  très-vorace    et  mange  continuellement. 
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La  grive  à  plastron  est  un  vrai  insectivore,  qui  recherche  dans  la 
mousse  et  sous  les  feuilles  mortes  des  coléoptères  et  autres  petits 
insectes,  ainsi  que  des  larves^  des  vers  et  des  petites  limaces.  En 
automne  elle  se  nourrit  de  diverses  baies,  particulièrement  de  baies  de 
sureau,  de  genévrier  et  de  prunellier  ;  après  la  saison  des  amours, 
elle  se  rend  souvent  dans  les  bruyères  à  la  recherche  des  myrtilles, 
dont  elle  mange  une  telle  quantité  que,  d'après  Schauer,  sa  chair  en 
devient  bleue. 

Cette  espèce  est  plus  recherchée  pour  sa  chair  que  le  merle,  mais 
elle  est  moins  estimée  pour  la  table  que  les  autres  grives  indigènes. 

Reproduction.  —  La  grive  à  plastron  niche  dans  les  montagnes 
et  généralement  à  une  altitude  de  mille  à  quinze  cents  mètres.  Cha- 
que couple  a  son  petit  domaine  et  vit  en  paix  avec  ses  voisins. 

Le  nid  est  placé  soit  dans  un  buisson,  soit  à  terre  entre  des  brous- 
sailles ou  des  bruyères.  Il  est  fait  avec  soin  et  formé  de  bûchettes 
de  radicelles,  de  brins  d'herbes  et  de  mousse,  le  tout  relié  ensemble  ai. 
moyen  de  terre  détrempée  ou  de  tourbe  ;  l'intérieur  est  garni  d'herbes 
fines. 

La  femelle  pond^en  mai  ou  en  juin,  de  quatre  à  sept  œufs  d'un  vert- 
bleuâtre,  tachés  ou  pointillés  de  brun-roussâtre  ;  ils  mesurent  environ 
32  millim.  sur  24.  La  femelle  couve  seule,  mais  les  parents  élèvent 
leurs  petits  en  commun. 

Dans  l'Europe  méridionale,  d'après  M.  A.  Brehm,  les  adultes  ni- 
chent deux  fois  par  an,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  nord. 


60.  —  La  Grive  sibérienne. 

TURDUS  SIBIRICUS,  Poil. 
(PI.  69  b  .) 

TuRDus  SIBIRICUS,  Pall.  Reise  Ritss.  TII,  p.  694  (1776). 

TuRDUS  LEucociLLUS,  Pâli.  Zoogv .  Eosso-As.  l,\i.  4.50(1811). 

TuRDUs  BECHSTEiNii,  Naum.  (part.)  Vog .  Deutschl.  II,  p.  310,  pi.  69,  f.  2  (1822). 

TuRDus  AUROREUS,  Glog.  (  nec  Pall.)  Isia,  1828,  p.  1041. 

TuRDHS  ATROCYANEUS,  Homey.  Isis,  1843,  p.  604. 

TuRDUS  MUTABiLis,  Teni.  3Ius.  Leide.  Bonap.  Co»67j.  I,  p.  274  (1850). 

Cycloselys  SIBIRICUS,  Bonap.  Cat.  Parfz.Tp.  5  (185G). 

Oreocincla  sibirica,  Jaub.  Rich.  orn.  m.  Fr.  p.  202  (1859). 

TaiUe:  0™,19  ;  ailes  0,125. 
Tome  i.  —  1881.  34 
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Description  ilu  nidlc  adul'c.  —  D'un  noir  bleuâtre  foncL',  plus  piile  sur- les 
tlaucs,  avec  les  lorums,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  bord  des  plumes 
noirs  ;  paupière  supérieure  et  un  large  sourcil  s'étendant  jusqu'à  la  nuque, 
blancs  ;  rémiges  d'un  noii'  brunâtre  avec  une  grande  tache  blanche  sur  la 
barbe  intei'ne  (cette  tache  n'est  visible  que  sur  la  partie  inférieure  de  l'aile, 
cil  toutes  les  taches  réunies  des  rémiges  forment  une  bande  oblique  d'un 
blanc  pur)  ;  milieu  du  ventre  blanc  ;  rectrices  médianes  de  la  couleur  du 
dos,  les  autres  d'un  noir  mat  ;  les  quatre  rectrices  extérieures,  de  chaque 
côté,  portent  à  l'extrémité  une  tache  blanche,  qui  diminue  de  la  première  à 
la  quatrième  où  elle  est  jjresque  nulle  et  tout  à  fait  terminale  ;  sous-cau- 
dales d'un  noir  bleuâtre  terminées  par  un  large  bord  blanc.  Bec  noirâtre  ; 
pattes  roussâtres  ;  iris  brun  (Individu  provenant  de  Java,  fig.  1  de  notre 
planche). 

Femelle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre,  chaque  plume 
avec  un  bord  plus  foncé  ;  sourcils  jaunâtres,  chaque  plume  tinement  bordée 
de  brun  ;  ailes  et  queue  d'un  brun  foncé  ;  rémiges  et  couvertures  des  ailes 
avec  la  barbe  externe  d'un  brun  un  peu  roussâtre  ;  la  bande  blanche  du 
revers  des  ailes  bien  apparente  ;  rectrices  extérieures  terminées  par  une 
tache  blanche  ,  qui  diminue  de  dimension  de  la  première  à  la  troisième  où 
elle  est  très-petite  ;  gorge  d'un  blanc  roussâtre  ;  poitrine  roussâtre,  variée 
de  blanc  à  sa  partie  inférieure  ;  flancs  d'un  brun  olivâtre  plus  pâle  que  le  dos  ; 
milieu  du  ventre  blanc  ;  toutes  les  parties  inférieures,  sauf  la  gorge  et  le 
milieu  du  ventre,  plus  ou  moins  marquées  de  taches  transversales  d'un  brun 
olivâtre  ;  sous-caudales  brunes  avec  une  grande  tache  lancéolée  blanche  à 
leur  extrémité.  Base  delà  mandibule  inférieure  jaunâtre  (Individu  de  Java, 
fig.  2  de  la  planche). 

Jeune  mâle.  —  Pai'ties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre  foncé  (mais  moins 
foncées  que  chez  le  mâle  adulte  décrit  plus  haut)  avec  le  bord  des  plumes 
plus  sombre  ;  dessus  et  côtés  de  la  tête  lavés  de  brunâtre  ;  sourcils,  gorge  et 
haut  de  la  poitrine  comme  chez  la  femelle  mais  avec  les  taches  plus  noires  ; 
bas  de  la  poitrine  blanc  avec  des  taches  transversales  de  la  couleur  du  dos  ; 
flancs  gris  lavés  d'olivâtre  et  marqués  de  taches  transversales  noirâtres 
plus  ou  moins  appai-entes  ;  milieu  du  ventre  blanc  ;  ailes  brunes  avec  la 
barbe  extérieure  des  rémiges  d'un  brun  olivâtre  ;  dessous  de  l'aile,  queue  et 
sous-caudales  comme  chez  le  mâle  adulte.  Bec  jaunâtre  à  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  (Individu  iJris  en  Belgi(iuc,  lig.  3  de  la  pi.) 

Remarque.  —  C'est  Gloger  qui  le  premier  ti  introduit  la  grive  sibé- 
rienne dans  la  faune  européenne  ;  mais  les  jeunes  individus  pris  en 
Allemagne,  il  les  rapporta  à  tort  au  Tiirdiis  auroreus,  Pall.  qui  est 
synonyme  de  Turdus  nœv'nts,  Gm.,  comme  M.  Cabanis  l'a  fort  bien  dé- 
montré en  1872.  Le  T.  uccvius  ou  aurorcus  habite  le  nord-ouest  de 
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l'Amérique  septentrionale  et  n^ a.  jamais  été  pris  en  Europe;  il  suffit, 
du  reste,  de  jeter  les  yeux  sur  un  planisphère,  pour  s'assurer  que  cet 
oiseau  ne  pourrait  arriver  jusqu'en  Europe,  tandis  qu'il  lui  est  facile 
d'atteindre  la  Sibérie  orientale. 

Jusqu'à  ce  jour,  presque  tous  les  auteurs  traitant  des  oiseaux  de 
notre  continent  ont  perpétué  l'erreur  de  Gloger,  soit  en  confondant  le 
T.  uuroreus  avec  le  T.  sibiricus,  soit  en  considérant  le  T.  aurorens 
comme  une  espèce  distincte,  de  passage  accidentel  en  Europe. 

Hab.  —  L'aire  géographique  de  la  grive  sibérienne  n'est  pas  encore 

bien  connue  ;  on  sait  cependant 
que  cet  oiseau  habite  la  Sibérie 
jusqu'à  la  région  polaire  {Pallas), 
la  Chine  (David),  le  Japon,  le 
Népaul  (Schlégeï),  le  royaume  de 
Burmah  [Ramsai/)  et  l'ile  de  Java. 
D'après  M.  Dybowski,  elle  est 
rare  en  Daourie.  Le  Musée  de 
Bruxelles  possède  quatre  indivi- 
dus de  cette  espèce  provenant  de  Java,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  n'y 
est  pas  rare.  Il  est  probable,  vu  l'existence  de  cette  grive  à  Java, 
qu'elle  habite  également  le  royaume  de  Siam,  la  Cochinchine,  la 
presqu'île  de  Malacca  et  l'île  de  Sumatra. 

M.  de  Nordmann  dit  que  cet  oiseau ,  quoique  rare  aux  environs 
d'Odessa,  y  a  été  tué  plusieurs  fois  au  printemps,  ce  qui  permet,  selon 
lui,  de  supposer  qu'il  niche  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Bessa- 
rabie. L'opinion  de  Nordmann  est  très-vraisemblable,  puisqu'on  a  pris 
dans  le  Harz  (nord  de  l'AUemagne)  un  jeune  individu  ayant  encore 
son  plumage  de  nid  ;  cet  oiseau  n'avait  certainement  pas  encore  la 
force  de  faire  un  très-long  voyage.  MAI.  Elèves  et  Buckley  signalent 
une  capture  faite  près  de  Kustendji,  en  Turquie.  Mais  c'est  en  Alle- 
magne que  la  grive  sibérienne  a  été  prise  le  plus  souvent.  Naumann 
cite  d'abord  la  capture  du  Harz  qui  date  de  1819  ou  1820  et  qu'on  lui 
envoya  en  chair  de  Braunschweig  ;  un  second  individu  fut  pris  le 
22  octobre  1828  dans  la  Silésie  ;  un  troisième  spécimen  a  été  tué  près 
de  Halberstadt  ;  un  quatrième  près  de  Neustadt-Eberswalds  et  un 
cinquième  près  de  l'Oder  inférieur:  tous  ces  oiseaux  étaient  des  jeunes. 
Naumann  cite  enfin  un  mâle  adulte  pris  à  l'île  de  Rugen  le  1^'  octo- 
bre 1842,etqui  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  E.  von  Homeyer  (1). 


(1)   NaumanB,    l  J^'-  Dtutschl.  t.  Xllf,  p.  361. 
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La  plupart  des  oiseaux  que  nous  venons  de  signaler  ont  été  trouvés 
dans  la  société  de  la  grive  chanteuse. 

Depuis  l'ouvrage  de  Naumann,  d'autres  captures  de  la  grive  sibé- 
rienne ont  encore  été  mentionnées  en  Allemagne  ;  il  est  du  reste  cer- 
tain que  cet  oiseau  se  montre  en  Europe  plus  souvent  qu'on  ne  le 
pense,  car  la  majorité  des  individus  qui  viennent  ainsi  sur  notre 
continent  doit  infailliblement  tomber  entre  des  mains  indilîérentes. 

M.  Schlégel  dit  que  la  grive  sibérienne  a  également  été  prise  en 
Hollande,  aussi  bien  à  l'état  adulte  que  dans  son  plumage  imparfait, 
mais  il  ne  nous  dit  pas  dans  quelle  partie  de  la  Hollande  et  à  quelles 
époques  ces  oiseaux  ont  été  capturés  (1).  Suivant  M.  Bl}i;li,  une  grive 
de  cette  espèce  a  été  tuée  en  Angleterre,  près  de  Guildford,  pendant 
l'hiver  de  1860-61.  En  France,  un  jeune  mâle  a  été  tué  en  1847,  par 
M.  Loche,  dans  les  marais  de  Saintonge  {Gerbe);  un  second  sujet  fut 
pris  au  pied  des  Cévennes  et  porté,  dans  le  plus  piteux  état,  sur  le 
marché  de  Montpellier  {Jaubert  et  Barth.).  Enfin,  nous  avons  signalé 
il  y  a  peu  de  temps  la  capture  d'un  jeune  mâle  en  Belgique  (2)  ;  cet 
oiseau,  qui  a  été  pris  dans  les  environs  de  Neufchâteau  vers  la  fin  de 
septembre  1877,  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  marquis  de  Wa- 
vrin,  qui  l'obtint  en  chair  par  l'entremise  de  M.  L.  Michels.  Ce  spéci- 
men est  représenté  sur  notre  planche  (âg.  3),  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  de  Wavrin. 

Mœurs  et  reproduction. —  Les  mœurs  et  la  reproduction  sont  encore 
inconnues.  M.  David  nous  apprend  cependant  que  cette  grive  vit  reti- 
rée dans  les  forêts  qui  couvrent  les  montagnes.  Quant  à  la  nourriture, 
elle  ne  peut  guère  différer  de  celle  des  autres  grives. 

D'après  les  renseignements  fournis  à  Pallas  par  Messerschmid,  cet 
oiseau  nicherait  sur  des  arbustes  et  son  nid  serait  formé  de  brins 
d'herbes  et  de  feuilles  consolidés  avec  de  la  terre  détrempée  ;  les  œufs 
seraient  d'un  vert  olivâtre  et  parsemés  de  taches  d'un  brun  roux  (3)  ; 
mais  tout  ceci  a  besoin  d'être  confirmé  et  complété. 


1   (1)   Schlégel,  Di  Vogc-ls  van  Nederland ,  p.  21i. 

(2)  A.  Dubois,  Bullit.  de  l'Aradémie  rty.  de  Belg.  '1^  sér.  t.  LVII,  n»  (!  (1879). 

(3)  Pallas,  Zoogr.  T,  p.  -toO. 
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61.    —    La  Grive  dorée. 

TURDUS  VARIUS,  Pull. 

(PI.  (iO.) 

TuRDUs  VARIUS,  Pall.  Zoogr.  Eosso-As.  I,  p.  449  (1811). 

TuRDUs  AURELS,  Holl.  Fuuiie  de  la  Mos.  p.  60  (1825). 

TuRDUS  SQUAMATus,  Boie,  Isis,  18-35,  p.  2.52. 

TuRDus  wHiTEi,  Eyt.  R.Bfit.  Dirds,  p.  92   (1836). 

Oreocincla  whitei  et  varia,  Gould,  Proc.  zool.  soc.  1837,  p.  13G. 

Oreocinxla  AfREA,  Bonap.  Ucc.  Eur.  p.  136  (1842). 

TuRDUSLUNULATUs,  Blas.  iirf.  of  B.of  Ew:\).  9(1802). 

Oreocincla  hancii,  Swinh.  Ibis,  1863,  p.  275. 

Die  Whites  Drossel,  en  allemand. 

The  Whjte's  Thrush,  en  anglais. 

De  Goudlijster,  en  flamand. 

Taille:  O-'.gO;  ailes  0,17. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'une  teinte  olive  dorée, 
plus  foncée  sur  la  tête,  avec  une  tache  noire  sémi-lunaire  à  l'extrémité  de 
chaque  plume  ;  gorge  hlanche  lavée  de  jaunâtre  et  légèrement  tachetée  à  la 
base  ;  côtés  du  cou  et  poitrine  couleur  d'ocre  pâle  avec  une  tache  noire  en 
croissant  à  l'extrémité  de  chaque  plume;  flancs  blanchâtres,  teintés  d'ocre 
pâle  vers  l'extrémité  de  chaque  plume,  qui  est  terminée  par  une  grande  tache 
noire  en  croissant  ;  sous-caudales  blanchâtres  avec  des  taches  moins  pronon- 
cées ;  milieu  du  ventre  d'un  blanc  pur  ;  couvertures  alaires  noires,  avec  le 
bout  jaune  d'ocre  ;  plumes  externes  de  l'aileron  noirâtres  à  la  base,  jaune 
d'ocre  au  milieu  et  noires  à  l'extrémité  ;  rémiges  d'un  brun  foncé,  avec  un 
liséré  jaunâtre  sur  la  barbe  externe  ;  rectrices  au  nombre  de  14,  les  médianes 
olivâtres  ;  les  latérales  plus  ou  moins  marquées  de  noir  avec  l'extrémité 
blanchâtre  et  un  liséré  d'un  gris  olivâtre  sur  la  plus  grande  longueur  des 
barbes  externes.  Iris  brun  ;  bec  brunâtre,  avec  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure blanchâtre  ;  pattes  d'un  gris  jaunâtre  (tué  en  Belgique). 

Jeune  âge.  — ■  Il  ressemble  à  l'adulte  mais  il  est  d'une  teinte  beaucoup 
plus  olivâtre. 

Remarque.  —  Le  genre  Oreocincla,  adopté  par  plusieurs  auteurs, 
comprend  la  grive  dorée  et  quelques  espèces  très-voisines,  aj'ant  le 
même  système  de  coloration  et  ne  différant  pour  ainsi  dire  entre  elles 
que  par  le  nombre  des  rectrices  et  la  longueur  relative  des  rémiges. 

Afin  que  le  lecteur  ne  soit  pas  induit  en  erreur  par  des  individus 
dont  1  ignore  la  provenance  ou  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  mar- 
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chands  peu  scrupuleux,  nous  donnons  ci-dessous  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  quatre  de  ces  espèces,  d'après  des  spécimens  du  Musée  de 
Bruxelles. 

1.  TuRDus  vARius,  Pall.  —  Deuxième  et  quatrième  rémiges  d'égale 
longueur,  troisième  la  plus  longue  (1);  queue  avec  14  rectrices.  Hab., 
voir  plus  bas. 

2.  TuRDus  DAUMA,  Lath.  {Oreodncla  dauma,  Cab.  =  0.  parvi- 
rostris,  Gould.  =  0.  whitei,  Blyth.).  —  Ressemble  à  la  précédente, 
mais  elle  est  un  peu  plus  petite  et  n'a  que  12  rectrices  dans  la  queue  ; 
deuxième  et  cinquième  rémiges  sub-égales;  troisième  et  quatrième  de 
même  longueur.  Hab.  Himalaya,  Hindoustan. 

3.  ÏURDUS  MALAYANUS  {Orcocincla  malayana,  Sundev.  =  0.  hors- 
fteldi,  Bonap.  ^  Tttrdus  varhiSjHorsL  =  T.  lunulutus,  Sundev.  olim). 
—  Deuxième  rémige  égale  à  la  sixième  ;  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième presque  égales  en  longueur;  14  rectrices.  Hab.  Java. 

4.  TuRDUs  LUNULATUs,  Lath.  {Oreocinda  limulata,  novœ-fiollandiœ 
et  macrorliynclm,  Gould  ;  ?  0.  heinei,  Cab.  ;  ?  0-  iodorus,  Gould.).  — 
Rémiges  comme  chez  le  T.  malayanus,  mais  la  queue  n'a  que  12  rec- 
trices. Hab.,  Australie. 

Le  Turdus  hnhricatiis  (Layard)   de  Ceylan  et  le  T.  nUgiriensis, 
Blyth)  des  monts  Neilgherrics,  nous  sont  inconnus. 
Uah.  —  La  grive  dorée  est  aussi  une  espèce  asiatique  :  elle  habite 

la  Sibérie  {P allas),  toute  la  Chine 
et  l'île  Formose  {Swinhoe),  ainsi 
que  le  Japon  (Scldtyel)  et  l'île 
Luçon  fùouldj. 

Cette  espèce  s'égare  de  temps 
en  temps  en  Europe^  où  elle  a 
été  prise  une  fois  en  Suède  sous 
le  63°  {SnndevaU)  et  une  dizaine 
de  fois  à  Helgoland  {GàtJce).  Nau- 
mann  cite  une  capture  près  de  Vienne,  deux  près  de  Hambourg,  une 
sur  les  bords  du  Rhin  et  une  à  Elbingen  ;  il  faut  ajouter  à  celles-ci 
l'oiseau  tué  prés  de  Cologne  et  cité  par  M.  Altum,  et  celui  pris  dans 
les  environs  de  Metz  et  signalé  par  Hollandre.  Mais  il  est  à  supposer 
que  cette  grive  se  montre  bien  plus  souvent  en  Allemagne,  à  en  juger 


(1)  La   première  rémige   étant   très-courte,    la  deuxième    est   donc   la   première  des  longues 
rémiges. 
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par  les  nombreuses  captures  faites  dans  l'Europe  occidentale.  Ainsi, 
d'après  M.  Harting,  douze  grives  dorées  ont  été  prises  en  Angleterre 
de  1828  à  1872. 

Feu  mon  père  parle  de  cinq  spécimens  de  cotte  espèce  qui  ont  été 
tués  en  Belgique,  dont  un  mâle  très-adulte  pris  le  17  octobi'e  1842 
dans  le  bois  de  Dion-le-Mont,  près  de  Grez-Doiceau  ;  ce  mâle,  que  nous 
figurons  sur  notre  planche,  appartient  à  M.  le  baron  E.  de  Séljs- 
Longchamps,  qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer.  Deux  des  grives 
dorées  signalées  par  mon  père,  ont  été  prises  :  l'une  en  octobre  1855 
près  de  Louvain,  l'autre  près  de  Genappe  vers  la  même  époque  (l). 
—  Plus  récemment,  en  octobre  1870^  un  spécimen  de  la  même  espèce 
a  été  tué  à  Zuyndrecht,  près  de  Termonde. 

En  France  l'on  ne  connaît  jusqu'ici  que  deux  captures  de  ce  rare 
oiseau  :  un  individu  a  été  pris  dans  les  environs  de  Marseille  en 
octobre  1840  {Jaubert  et  Barth.),  et  un  autre  à  Brains,  département 
de  la  Sartlie,  le  10  décembre  1875  (-4.  Besnmrl). 

M.  Salvadori  signale  pour  l'Italie  deux  captures  en  Ligurie  ;  une 
femelle  a  été  prise  en  1861  dans  le  Tyrol  {AUliammer). 

Mœurs.  —  Cette  grive  habite  les  montagnes  boisées  et  se  nourrit 
d'insectes,  de  vers  et  de  baies. 

D'après  M.  Taczanowski,  elle  n'est  pas  rare  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, mais  elle  est  farouche  et  difficile  à  approcher.  Elle  émigré  avec 
d'autres  grives  depuis  le  milieu  de  mai  jusqu'au  commencement  de 
juin.  Sa  voix  diffère  complètement  de  celle  de  ses  congénères  et  son 
cri  d'appel  est,  pendant  les  migrations,  un  sifflement  mélodieux  (2). 

Reproduction.  —  Le  nid  de  cette  grive  a  été  trouvé  en  mai  1872 
par  M.  Swinhoe,  dans  un  bois  des  environs  de  Ningpo,  en  Chine.  Ce 
nid  était  fixé  au  sommet  d'un  conifère  élevé,  et  ressemblait,  pour  la 
forme  et  la  composition,  à  celui  du  merle  de  Chine  ;  il  mesurait 
4  pouces  de  profondeur,  7  de  diamètre  à  l'extérieur  et  4  1/2  à 
l'intérieur.  Les  oeufs,  au  nombre  de  trois,  étaient  blanchâtres  et 
tachetés  de  rougeâtre  (3). 


(Ij  Ch.  F.  Dubois  PL  col.  ois.  Bdg.  p.  bi--"  et  Jonrn.f.  Oriiith.  18j6,  p.  237  et  :aVS. 

(2)  Taczanowski,  Jauni,  f.  Ornith.  1872,  p.  iôG. 

(3)  Swinhoe,  A'ot.-'/.  zool.  mise.  71,  p.  2;iG. 


—  ^72 


62  —  La  Grive  draine 

TURDUS     VISCIVORUS ,     Lin 

(PI.  Gl.) 

TuRDUS  VISCIVORUS,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  291  (1760). 
Sylvia  viscivora,  Savi,  Om.  Tosc.  I,  p.  208  (1827). 
IxocossYPHus  vicivoRus,  Kaup,  Naturl.  syst.  p.  145  (1829). 
TuRDUs  M.uoR  et  ARBOEEus,  Breh .  V6(j.  Dcutschl.  p.  379-80  (1831). 
Merula  viscivora,  Selby,  III.  Bril.  orn.  I,  p.  158  (1833). 
TuRDUs  HODGSONi,  Bonap.  (necHomey.),  Noie>,  orn.  etc  ,  (1854). 
TuRDUS  BONAPARTEI,  Cab.  Journ .  f.  orn.  1860,  p.  183. 
Die  Misteldrossel,  en  allemand. 
The  Missel- Thrush,  en  anglais. 
De  Groote  Lijster,  on  flamand. 

Taille  :  0'",  26  ;  ailes  0"\  175. 

Description  du  mâle  adulte.  —  D'un  brun  olivâtre  eu  dessus,  nuancé  de 
roussâtre  au  croupion;  joues  et  côtés  du  cou  d'un  blanc  sale  varié  de  brun  ; 
ailes  de  la  couleur  du  dos,  avec  les  petites  couvertures  terminées  de  blan- 
châtre ;  grandes  couvertures  et  rémiges  brunes,  bordées  extérieurement  de 
cendré  roussâtre  ou  olivâtre;  rectrices  brunes,  lavées  extérieurement  d'oli- 
vâtre et  bordées  d'une  teinte  plus  pâle,  les  trois  extérieures  avec  une  tache 
blanche  à  leur  extrémité  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  lavées  de 
roussâtre  à  la  gorge  et  sur  les  flancs,  avec  de  petites  taches  brunes  sur  les 
côtés  du  cou,  d'autres  en  fer  de  lance  à  la  gorge,  d'autres  ovalaires  à  la  poi- 
trine, à  l'abdomen  et  oblongues  sur  les  sous-caudales.  Bec  et  iris  bruns  ; 
pattes  roussâtres. 

Femelle.  —  Elle  est  difficile  à  distinguer  du  mâle  :  ses  teintes  sont  plus 
pâles  et  les  bordures  des  plumes  des  ailes  sont  plus  blanches. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  Ijrunes,  tachées  de  roux  ;  côtés 
de  la  tête  lavés  de  roussâtre  et  tachés  de  brun  ;  ailes  lavées  de  roussâtre  et 
les  couvertures  terminées  par  une  tache  l'ousse  ;  parties  inférieures  comme 
chez  l'adulte,  mais  plus  roussâtres. 

Bemarque.  —  Les  individus  de  l'Himalaya  sont  constamment  d'une 
taille  un  peu  plus  forte  et  ont  été  confondus,  par  le  prince  Bonaparte, 
avecle  T.  hoilgsonii,  Homey.  qui  est  une  espèce  distincte  (1).  C'est 
pour  éviter  cette  confusion  à  l'avenir,  que  M.  Cabanis  a  proposé  d'ap- 
peler T.  Bonapartei  la  draine  de  l'Himalaya,  qui  ne  diffère,  du  reste, 
de  la  nôtre  que  par  sa  taille. 

(1)  Le   Turdus  hodgsonii,  Homey.  est  synonyme  de  T.  mollissimus,  Blyth. 
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Hab.  —  La  grive  draine  ha- 
bite toute  l'Europe;  elle  a  été 
observée  en  Scandinavie  jusque 
sous  le  70"  (Sundevall)  ;  dans  le 
midi  de  l'Europe,  depuis  le  Por- 
tugal jusqu'en  Grèce,  elle  est  gé- 
néraleuient  pou  abondante  ;  mais 
elle  niche  dans  les  montagnes 
boisées  de  toutes  les  contrées 
méridionales  de  notre  continent,  même  en  Sicile.  Dans  le  sud  de  la 
Grèce,  cependant,  elle  ne  paraît  se  montrer  que  lors  des  hivers 
très-rigoureux  {Lindermayer).  En  Crimée  et  près  d'Odessa,  elle  se 
montre  quelquefois  en  nombre  considérable  lors  de  ses  passages  de  prin- 
temps et  d'automne;  elle  passe  l'hiver  aux  environs  d'Odessa  [de  Nord- 
munn).  Cet  oiseau  est  sédentaire  en  Belgique,  mais  un  petit  nombre 
d'individus  seulement  restent  dans  le  pays  pour  nicher;  il  niche  chaque 
année  dans  la  forêt  de  Soignes,  près  de  Bruxelles.  Lors  des  passages, 
cette  espèce  est  assez  commune  dans  notre  pays. 

Eu  Afrique,  la  grive  draine  a  été  observée  au  Maroc  (Drake),  en 
Algérie  (Loche)  et  près  de  Suez  {Rilppell). 

Cet  oiseau  habite  également  tout  le  nord  de  l'Asie,  depuis  la  Sibé- 
rie occidentale  (Finsch)  et  le  Turkestan  {Severzow)  jusque  dans  la  Si- 
bérie orientale  (Di/boLoski);  ses  limites  méridionales  paraissent  être 
l'Asie  mineure  [KiUper),  le  Kachrair  et  la  partie  occidentale  de  l'Hi- 
malaya {Lcïtlt  Adnms). 

Mœurs. —  La  grive  draine  est  un  oiseau  sédentaire  ou  errant.  Ce 
n'est  que  dans  l'extrême  nord  qu'elle  émigré  à  l'approche  des  grands 
froids,  car  elle  passe  l'hiver  d ms  le  sud  de  la  Suède  et  dans  le  nord 
de  l'Allemagne.  C'est  en  octobre  et  en  novembre,  ou  mSrae  en  dé- 
cembre et  en  janvit^r,  que  les  individus  venant  des  régions  boréales 
passent  par  nos  contrées,  soit  isolément,  soit  par  familles.  Au  prin- 
temps,lors  de  leur  retour,  les  draines  voyagent  toujours  en  plein  jour, 
et  on  les  rencontre  alors  souvent  par  pi^tites  troupes  et  mêlées  à  des 
grives  litornes,  Quxnt  à  la  migration  d'automne,  elle  se  fait  aussi  bien 
pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour. 

Cette  grive  habite  les  montagnes  boisées  et  les  forêts  des   plaines, 
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mais  elle  paraît  rechcrcber  de  préférence  les  bois  de  conifères;  son 
domaine  de  chasse  est  dans  les  clairières  et  autres  endroits  dé- 
couverts. 

La  grive  draine  est  d'un  naturel  farouclie,  défiant,  querelleur  et  peu 
sociable.  Au  repos,  ou  lorsqu'elle  chante,  elle  est  généralement 
perchée  sur  une  branche  élevée  d'où  sa  vue  peut  porter  au  loin  ;  rien 
de  suspect  ne  lui  échappe,  aussi  est-il  fort  diflïcile  de  l'approcher 
à  portée  de  fusil.  A  terre  elle  se  meut  avec  facilité  et  avance  habi- 
tuellement par  petits  sauts;  dès  qu'elle  est  surprise  par  un  ennemi, 
elle  s'envole  au  loin  et  ne  revient  que  quand  tout  danger  a  disparu. 
Son  vol  est  assez  lourd,  irrégulier  et  accompagné  de  battements  d'ailes 
non  interrompus;  il  a  généralement  lieu  en  ligne  droite,  mais  si  l'oi- 
seau a  une  grande  distance  à  franchir,  il  décrit  dans  l'espace  une 
longue  ligne  sinueuse. 

Le  cri  de  cette  grive  peut  se  rendre  jts^rschnerrr;  quand  l'oiseau  est 
effrayé  ou  excité,  son  cri  est  schnerrr  ratatnterrr  !  Le  chant  du  mâle 
est  agréable  et  sonore  ;  il  ne  se  compose  cependant  que  de  cinq  ou  six 
strophes,  peu  différentes  le?  unes  des  autres,  mais  composées  à  peu 
près  exclusivement  de  notes  pleines  efc  flûtées.  C'est  à  l'auroi'e  et  vers 
le  crépuscule  que  la  draine  lait  entendre  son  chant,  mais  il  est  diffi- 
cile d'approcher  assez  prés  du  chanteur  sans  que  celui-ci  ne  prenne 
la  fuite.  Cette  grive  commence  à  chanter  dès  le  mois  de  mars,  par- 
fois déjà  en  février,  mais  il  est  rare  de  l'entendre  encore  en 
juin. 

Cet  oiseau  se  nourrit  de  préférence  d'insectes,  de  larves  et  de  vers 
qu'il  cherche  dans  les  endroits  humides  et  découverts  ;  il  prend  même 
des  hannetons,  des  sauterelles  et  de  petits  mollusques  nus  ou  à  co- 
quille. Ce  n'est  que  quand  la  saison  est  avancée  et  qu"il  ne  trouve 
plus  d'insectes,  qu'il  se  nourrit  de  diverses  baies  et  surtout  de  baies 
de  gui,  dont  il  est  excessivement  friand;  il  livre  même  à  ses  sem- 
blables des  combats  acharnés  pour  la  possession  des  plantes  de  gui. 
Il  paraît  que  cette  grive  ne  digère  pas  les  graines  de  gui  et  qu'elle 
les  sème  sur  son  passage,  ce  qui  contribue  à  la  propagation  de  ce 
parasite. 

En  captivité,  la  draine  est  excessivement  farouche  pendant  les  pre- 
miers temps,  et  il  se  passe  souvent  un  jour  ou  deux  avant  qu'elle  con- 
sente à  prendre  des  aliments  ;  il  y  en  a  même  qui  préfèrent  se  laisser 
mourir  de  faim  plutôt  que  de  vivre  en  captivité.  11  est  donc  préfé- 
rable de  les  prendre  au  nid;  les   jeunes  s'élèvent  plus  facilement  et 
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devionncnt  même  assez  familiers,  mais  ils  ne  seront  jamais  de  bons 
chanteurs.  S'ils  sont  bien  soignés,  on  peut  les  garder  en  vie  pendant 
dix  à  ddU/'c  ans,  mais  l'on  no  doit  jamais  mettre  deux  draines  dans  la 
même  cage,  car  elles  se  battraient  à  tout  instant. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  en  mars  ;  le  nid  est  convena- 
blement fixé  dans  la  bifurcation  d'une  forte  branche  d'arbre,  de  pré- 
férence d'un  conifère,  et  se  trouve  généralement  à  une  liauteur  de  cinq 
à  dix  mètres.  Ce  nid  est  assez  profond  et  solidement  construit  à  l'aide 
de  brindilles  sèches,  d(!  bruyères,  de  lichens,  de  mousses  et  do  ra- 
cines; l'intérieur  est  garni  de  fines  graminées. 

La  femelle  pond,  au  commencement  d'avril,  quatre  ou  cinq  œufs 
d'un  vert  ptâle  ou  bleuâtre,  ou  d'un  jaune  roussâtre,  mais  toujours  or- 
nés de  taches  et  de  points  bruns  ou  rougeâtres;  ces  œufs  mesurent  en- 
viron 30  millim.  sur  2,2,.  La  femelle  fait  une  seconde  ponte  en  juin, 
mais  cette  dernière  couvée  n'est  que  de  trois,  rarement  de  quatre 
œufs.  Elle  couve  pendant  seize  à  dix-huit  jours. 


63.   —  La  Grive    litorne. 

TURDUS  PILARIS,  Le». 

(PI.   62). 
TuRDUs  piLARis,  Liii.  Sijst.  nat .  I,  p.  291  (1766). 

Tl-RDL'S  PILARIS  ALDUS,  FIILVUS,  N.EVIl'S,    LEUOOCEPH-iLUS,    RBVERSUS  et  MINOR   (aben'.) 

Naura.  Vôg.  Deutschl.  II,  p.  300  (1822). 

Syltia  PILARIS,  Savi,  0)-n.  Tosc.  I,  p.  209  (1827). 

Arceuthornis  PILARIS,  Kaup,  Nai.  sysf.  p.  93  (1829). 

TuRDUS  suBPiLARis  et  jLTyiPERORUM,  Brûli.  Vôff.  Deutsch .  p.  381-85  (1831). 

Merula  PILARIS,  Selby,  Bril.  orn.  1,  p.  161  (1833). 

TuRDUs  FusciLATERALis,  Breh.  Vogelf.  p.  259  (1836). 

Planesticus  PILARIS,  Jerd.  Birds  of  Ind.  I,  p.  530  (1862). 

Die  Wachholder-Drossel,  en  alloraand. 

The  Fieldfare,  en  anglais. 

De  Kramsvogel,  en  flamand. 

Taille  0"',24;  ailes  0'^,15. 

Dc':,criptio)i  du  mâle  adulte.  —  Dessus  de  la  tôte  et  du  cou,  joues,  bas  du 
dos  et  croupion  d'un  gris  cendré,  avec  quelques  taches  noirâtres  sur  la  tête  ; 
haut  du  dos,  scapulaires  et  couvertures  alaires  d'un  brun  marron,  chaque 
plume  bordée  d'une  teinte  plus  pâle  ;  gorge,  devant  de  cou  et  milieu  de  la 
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poitrine  d'un  jaune  d'ocre,  avec  des  taches  lancéolées  noires  ;  côtés  de  la  poi- 
trine d'un  lirun  noirâtre,  chaque  plume  bordée  de  roussâtre;  flancs  de  même 
couleur,  mais  chaque  plume  largement  bordée  de  blanchâtre;  ventre  blanc; 
sous-caudales  blanches,  tachées  de  brun  ;  rémiges  1)runes,les  primaires  fran- 
gées de  cendré,  les  secondaires  avec  hx  barbe  externe  d'un  brun  châtain; 
queue  d'un  brun  noirâtre.  Bec  brun,  base  de  la  mandibule  inférieure  jau- 
nâtre ;  pattes  et  iris  Ijruns. 

Femelle.  —  Elle  a  la  gorge  plus  pâle,  les  taches  des  parties  inférieures 
sont  moins  nombreuses  et  plus  petites,  les  parties  cendrées  sont  plus  pâles  et 
les  bordures  claires  des  rémiges  plus  accentuées. 

Var.  accld.  —  On  rencontre  souvent  des  aberrations  plus  ou  moins  va- 
riées de  blanc  et  même  entièrement  blanches  ;  on  en  voit  aussi  de  couleur 
Isabelle  avec  le  dos  plus  foncé  et  des.  taches  rousses  sur  les  parties  infé- 
rieures. 

Hab.  —  La  grive  litorne  habite 
le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
jusque  près  des  neiges  éternelles. 
En  automne  elle  émigré  vers  les 
contrées  où  la  température  est 
moins  rigoureuse,  et  elle  visite 
alors  toute  l'Europe  centrale  et 
méridionale.  Dans  le  sud  du 
Portugal,  de  l'Espagne,  de  l'Ita- 
lie et  en  Grèce,  elle  ne  se  montre  cependant  que  lors  des  hivers  très- 
rigoureux  (Barhoza,  Saunders,  Lindermayer ,  etc.j;  il  est  du  reste  à 
remarquer  que  ce  n'est  pas  le  froid  mais  bien  le  manque  de  nourriture 
qui  l'oblige  à  émigrer  vers  le  sud. 

Cette  espèce  a  été  observée  accidentellement  en  Algérie  (Loche),  en 
Egypte  et  en  Nubie  (Ehrenberg,  Ruppell),  ainsi  qu'à  l'île  de  Malte 
(Wright). 

En  Asie  cette  grive  est  répandue  dans  toute  la  Sibérie  jusqu'au 
Kamtchatka  {Naumann,  Brehm);  en  hiver  elle  se  montre  dans  le  sud 
de  la  Sibérie,  dans  le  Turkestan  {Seversow)  et  même  au  Kachmir 
[Leith  Adams^,  en  Perse  {De  Filippi),  en  Palestine  {TiHstram)  et  en 
Asie  Mineure  {Kriiper). 

Mœurs.  —  La  grive  litorne  commence  à  quitter  les  régions  septen- 
trionales dès  la  seconde  quinzaine  d'octobre,  mais  ce  n'eat  qu'en  no- 
vembre que  la  migration  a  lieu  d'une  manière  générale  et  par  gi'andes 
troupes  qui  se  suivent  de  près.  Si  l'hiver  est  doux,  les  grives  restent 
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dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans  l'Europe  centrale  et  bien  peu 
s'aventurent  plus  au  Sud;  si,  au  contraire,  la  saison  est  très-rigou- 
reuse, elles  abandonnent  le  nord  do  l' Allemagne  pour  se  diriger  vers 
les  pays  du  midi,  et  finissent  ainsi,  d'étape  en  étape,  par  atteindre  les 
côtes  de  la  Méditerranée. 

Les  individus  venant  do  l'extrême  nord  paraissent  hiverner  dans  le 
sud  de  la  Suède.  D'après  Nilsson,  bien  qu'en  automne  de  grandes 
bandes  se  dirigent  vers  les  contrées  du  midi,  on  ne  s'en  aperçoit  pas 
dans  les  forêts  du  sud  de  la  Suède,  où  ces  oiseaux  abondent  pendant 
tout  l'hiver,  errant  à  travers  les  bois  à  la  recherche  des  genévriers. 
Au  printemps  ces  oiseaux  retournent  .dans  la  zone  boréale,  mais  sont 
bientôt  remplacés  par  les  individus  venant  des  pays  méridionaux. 

Cette  espèce  hiverne  en  Belgique  et  nous  quitte  en  mars  et  en  avril; 
mais  le  nombre  de  ces  grives  qui  séjournent  chez  nous  n'est  rien  en 
comparaison  de  la  quantité  qui  passe  par  notre  pays  au  printemps  et 
au  commencement  de  l'hiver.  Chaque  année  on  en  tue  par  millions 
dans  les  différents  pays  de  l'Europe,  et  le  nombre  des  survivants  ne 
parait  guère  diminuer. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  cette  grive  fuit  devant  la  disette 
occasionnée  par  les  neiges,  aussi  son  apparition  précoce  ou  en  nom- 
bre plus  considérable  que  d'habitude  est-elle  pour  nos  campagnards 
un   indice    assez  certain  des  rigueurs  de  l'hiver  qui  s'avance. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  comme  la  Suisse,  la  grive  lit  orne  est 
plus  ou  moins  sédentaire  ;  seulement,  au  printemps,  elle  s'élève  sur 
les  montagnes  pour  nicher  dans  les  forêts  les  plus  élevées  et  les  plus 
sauvages  qui  avoisinent  la  région  alpine.  On  la  rencontre  alors  dès 
le  mois  de  septembre  dans  les  vallées  inférieures. 

La  grive  litorne  est  un  oiseau  forestier,  mais  elle  se  montre  aussi 
dans  les  endroits  découverts  parsemés  d'arbres  et  même  dans  les  ver- 
gers et  les  jardins.  Cet  oiseau  est  beaucoup  plus  sociable  que  la 
plupart  de  ses  congénères  ;  on  ne  le  rencontre  jamais  seul  ou  par  cou- 
ples, mais  toujours  par  troupes  ;  certaines  espèces  de  grives  recher- 
chent même  la  société  des  litornes  et  voyagent  de  concert  avec  elles. 

La  litorne  est  farouche  et  prudente,  mais  elle  arrive  dans  nos  cli- 
mats pleine  de  confiance  et  donne  dans  tous  les  pièges  ;  elle  recon- 
naît, cependant,  bientôt  le  danger,  et  dès  lors  il  devient  fort  difficile 
de  l'approcher.  A  terre  elle  avance  par  grands  sauts,  en  remuant  par- 
fois les  ailes  et  la  queue.  C'est  sur  les  arbres  qu'elle  passe  sa  vie  et  il 
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n'est  pas  rare  d'en  voir  plus  de  cent  réunies  sur  le  même  arbre.  Elle 
sautille  peu  de  branche  en  branche,  mais  vole  le  plus  souvent  d'un  ra- 
meau à  un  autre  quand  elle  vent  changer  de  place.  Elle  ne  se  rend 
sur  un  buisson  ou  à  terre  que  pour  chercher  des  baies  ou  des  insectes, 
et  quand  la  faim  est  satisfaite,  elle  retourne  sur  un  arbre  élevé  auprès 
de  ses  compagnes.  Son  cri  d'appel,  qu'elle  fait  continuellement  en- 
tendre aussi  bien  en  volant  que  quand  elle  perche,  peut  se  rendre  par 
tschafchafchafchak;  elle  pousse  souvent  aussi  les  cris  de  tschak,  schak, 
schak.  Au  printemps  les  mâles  chantent  beaucoup,  mais  leur  chant  est 
insignifiaut. 

Cette  grive  se  nourrit  comme  les  précédentes  d'insectes,  de  larves 
et  de  vers,  qu'elle  cherche  à  terre  dans  les  endroits  découverts  et  non 
sous  les  broussailles;  en  automne,  elle  vit  de  diverses  baies  et  princi- 
palement de  baies  de  genévriers  qui  donnent  un  parfum  tout  particu- 
lier à  sa  chair. 

Cet  oiseau  n'est  guère  reclierché  pour  les  volières  :  il  conserve  tou- 
jours son  naturel  sauvage  et  son  chant  n'offre  rien  d'agréable. 

Reproduction.  —  La  grive  litorne  niche  dans  le  nord  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  et  même  dans  le  nord-est  de  l'Allemagne;  mais  les  forêts  de 
bouleaux  du  Nord  sont  pourtant  sa  vraie  demeure.  On  trouve  là  des 
nids  presque  sur  chaque  arbre,  et  les  nouveaux  sont  construits  à  côté 
des  anciens  ;  toute  la  forêt  retentit  des  cris  de  ces  oiseaux,  car  on  peut 
porter  à  plusieurs  centaines  le  nombre  des  couples  qui  couvent  l'un 
près  de  l'autre. 

Le  nid  est  établi  sur  un  arbre,  de  préférence  sur  un  bouleau,  et  à 
une  hauteur  variable,  mais  toujours  à  plus  de  soixante  centimètres  du 
sol.  Ce  nid  est  assez  grand  et  en  forme  de  coupe;  il  est  formé  de  bû- 
chettes, de  graminées  et  autres  matières  végétales  et  la  base  est  sou- 
vent solidifiée  par  une  couche  de  terre  assez  épaisse  ;  l'intérieur  est 
garni  d'herbes  tendres.  La  ponte  a  lieu  en  mai  ou  en  juin  et  se  compose 
de  quatre  à  six  œufs.  Ceux-ci  sont  d'un  vert  bleuâtre,  tachetés  et  poin- 
tillés de  brun  ou  de  roux;   ils  mesurent  environ  28  millim.  sur  20. 

Les  parents  témoignent  beaucoup  d'attachement  pour  leurs  petits. 
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G4.    —    La  Grive  à  gorge  noire 

TURDUS  ATRIGULARIS,  Tem. 
(PI.  63). 

Timous  DUBius,  Bechst.  G.  nat.  Deutschl.  IV,  p.  240  (1795). 
TuRDus  ATROGULARis,  Teiu .  Man.d'om.  I.  p.  169  (1820). 
TuRDUs  BECHSTEiNi,  Naum.,  Vôg.  Deutschl.  II,  p.  310  (1822)  . 
Sylvia  ATROGULARIS,  Savi,  Om.  Tosc,  III,  p.  203  (1831). 
Merula  ATROGULARIS,  Bonap.  Comp.  List.  p.  17  (1838). 
Merula  leucogaster,  Blyth,  Journ  As.  Soc.  Beny.Wl,  p.  140(1847). 
Planesticus  ATROGULARIS,  Bonap.  Cat.  Par:,  p.  5  (1854). 
CiCHLOIDES  ATRIGULARIS,  Tytl.,  Ibis,  1809,  p.  124. 

Die  Schwarzkehlige  Drossel,  on  allemand. 
The  Black-throated  THRUSH,  en  anglais. 
De  zwarte  gekraagde  lijster,  en  flamand. 

Taille  :  0™,  19  à  0'",22  ;  ailes  0"°,14. 

Description  du  mâle  adulte. —  Parties  supérieures  d'un  gris  un  peu  olivâtre, 
plus  sombre  sur  la  tête;  couvertures  des  ailes  bordées  de  cendré;  rémi- 
ges et  rectrices  brunes,  bordées  d'une  teinte  cendrée  ;  lorums,  joues, 
gorge  et  haut  de  la  poitrine  noirs,  mais  les  plumes  de  la  poitrine  plus  ou, 
moins  bordées  de  blanchâtre  ;  côtés  de  la  poitrine  et  flancs  d'un  cendré  lé- 
gèrement olivâtre,  avec  des  taches  étroites  plus  foncées  mais  peu  distinctes; 
milieu  du  ventre  blanc  ;  sous-caudales  brunes  variées  de  roussâtre  avec  une 
tache  allongée  blanche  au  centre  ;  couvertures  inférieures  des  ailes  d'un  roux 
ocreux.  Bec  brun  avec  la  base  de  la  mandibule  inférieure  jaunâtre;  pattes 
d'un  brun  jaunâtre;  iris  brun. 

Femelle. —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  en  diffère  par  les  parties  supé- 
rieures plus  olivâtres,  la  gorge  blanchâtre  avec  des  stries  noires  et  par  les  plu- 
mes noires  de  la  poitrine  bordées  de  blanchâtre  (1). 

Jeune.  —  Parties  supérieures  comme  chez  la  femelle  ;  gorge  et  poitrine 
d'un  blanc  légèi-ement  roussâtre  et  bordées  de  taches  allongées  brunes,  plus 
Jurandes  à  la  poitrine  ;  bas  de  la  poitrine  et  flancs  cendrés  et  marqués  de  taches 
bruues  assez  apparentes;  venti'e  d'un  blauc  un  peu  sale  ;  sou>-caudales  blan- 
châtres, rousses  à  la  base  (Individu  pris  en  Belgique). 

Remarque.  —  Le  Turdus  duhius,  Bechst.  a  été  rapporté,  par  des 
auteurs  récents,   au  T.  fnscadis,  Pall.,  et  la  dénomination  de    Bech- 

(1)  La  planche  poite  par  erreur  :  1.  A^dV^  ^«  l'A',  2.  t'«3«/«;«/H^.  Il  faut  lire:  1.  mâle  tl  2. 
femelle  adultes,  3.  jeune. 
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stein  a  été  adoptée  pour  cette  dernière  espèce.  Nous  croyons  cependant, 
avec  Temminck,  Naumann  et  autres,  que  le  T.  dubius  se  rapporte  plu- 
tôt au  T.  ati-igidaris,  car  Bechstein  n'a  connu  de  son  espèce  que  de 
jeunes  individus  et  sa  description  {Ornith.  Trtsx7?en&.  p.  147) se  rap- 
porte parfaitement  au  jeune  de  Yatrigularis.  Il  est  du  reste  à  remar 
quer,  qu'à  certain  moment  de  leur  existence,  les  jeunes  des  T.  atrigu- 
laris,  fuscalus,naumanni  et  ruficollis  se  ressemblent  parfois  tellement 
qu'il  est  souvent  fort  difÎDcile  de  les  distinguer.  11  nous  semble  donc  peu 
logique  d'adopter  une  dénomination  donnée  à  un  jeune  oiseau  sur 
l'identité  duquel  les  auteurs  sont  peu  d'accord.  Nous  n'adopterons  donc 
l'épithète  de  dubius  ni  pour  le  T.  atrigidaris,  ni  pour  le  T.fuscatus. 

Hab.  —  La  grive  à  gorge 
noire  est  encore  une  de  ces  espè- 
ces asiatiques  qui  se  montre  de 
temps  en  temps  en  Europe.  Elle 
habite,  à  partir  de  l'Oural  [Hoff- 
mann) ei  du  Camcasq ( Naumann) , 
presque  toute  la  Sibérie ,  ainsi 
que  la  zone  des  conifères  et  des 
genévriers  des  montagne  boisées 
du  Turkestan  (Severtzow)  ;  en  hiver  ,  elle  visite  quelquefois  la 
Perse,  le  Béloutchistan  (/i^a/z/orrfj, l'Himalaya  et l'Hindoustan jusqu'au 
Bengale  (Jerdon)  et  se  montre  même  près  de  Calcutta.  (Blyth).  Elle 
hiverne  en  abondance  dans  les  vallées  du  lac  Baïkal  (TiV.zanowzki). 

Les  apparitions  de  cette  espèce  en  Europe  ne  sont  donc  qu'acciden- 
telles, sauf  dans  le  sud  de  la  Russie  où  elle  paraît  se  montrer  plus 
fréquemment  (Temminck),  Un  mâle  adulte  a  été  tué  en  Finlande,  près 
de  Tavastehus  en  décembre  1871  f.1/((/?«5rreH);  un  autre  individu  fut 
pris  en  Danemark  en  1  ST2{Reinhardt)  ;  d'autres  captures  ont  été  faites 
dans  les  Carpathes,  en  Dalmatie  [Naumann), 'pvès  de  Vienne  (von  Fel- 
zeln),  en  Hongrie  [Breh)n).en  Bohême  [Fritseh),  en  l!jvo\[Althammer), 
dans  la  Basse  Bavière  [Jàckcl),  dans  le  Mecklenbourg  {Gràvcniiz\\^vèa 
de  Berlin  [Schaloio)  et  de  Munster  (Altuni),  etc.  Le  23  décembre  1862, 
un  individu  de  cette  espèce  a  également  été  pris  près  de  Lewes,  dans 
le  comté  de  Sussex,  en  Angleterre  (Gould). 

La  présence  de  cette  grive  a  été  signalée  trois  fois  en  France  :  une 
fois  près  de  Abbeville  en  novembre  1842  [De  Lamotle)  et  deux  fois  en 
Provence  [Jauberl  et  Barth.yEn  Italie,  elle  a  été  prise  près  de  Turin  et 
de  Fa\ie{Sulvadori);  la  capture  signalée  en  Sardaigne  paraît  douteuse. 
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Enfin,  la  seule  capture  connue  pour  la  Belgique  est  un  jeune  sujet 
trouvé  sur  le  marché  de  Namur  en  1844  par  M.  J.  De  Lafontaine  et 
signalé  par  feu  mon  père(l).  Cet  oiseau  appartient  aujourd'lmi  à  M.  le 
baron  de  Sélys-Longcliamps,  qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer; 
il  est  représenté  sur  la  pi.  63  f.  3. 

Mœurs. —  On  ne  connaît  encore  rien  de  positif  sur  les  mœurs  et  la 
propagation  de  cette  espèce. 

65.  —  La  Grive  à  ailes  rousses. 

TURDUS  FUSCATUS,  Fall. 

(PI.  65.) 

TuBDUS  FUSOATLS,  PalL,  Zoogr.  Rosso-  As.  I,  p.  451,  pi.  12  (1811). 
TuRDus  EIÎNO.MUS,  Tem.  PI.  col.  514  (1831). 
TuRDUs  NAUMANNii,  Tem.  Man.  d'orn.  IV,  p.  604  (1840). 
TuRDUs  DUBius,  Bonap.  (nec  Bechst.),  Consp.  I,  p.  270(1850). 
Cychloselys  FUSCATUS,  Bonap.  Cat.  Parz.  p.  5  (1856). 
Planesticus  FUSCATUS,  Blyth,  Ibis,  1866,  p.  376. 
Die  Rostflûgelige  Drossel,  en  allemand. 
The  Dusky  thrush,  en  anglais. 

Taille  :  0™,  21  à  0'",  24  ;  ailes  0"',  12  à  0'",  135. 

Description  du  mâle  adulte.  — ■  Dessus  de  la  tête  et  du  cou,  joues,  liaut  du 
dos  et  petites  couvertures  des  ailes  d'un  brun  uoii'âtre,  mais  chaque  plume 
bordée  de  brun  olivâtre  ;  une  raie  sourcilière  d'un  blanc  roussâtre  ;  bas  du 
dos  et  croupion  bruns,  avec  les  plumes  bordées  de  roux  ;  couvertures  des  ailes 
et  rémiges  secondaires  brunes,  bordées  extérieurement  de  roux  vif;  rémiges 
primaires  noirâtres  avec  un  fin  liséré  pâle;  gorge,  côtés  du  cou  et  régions  de.s 
oreilles  d'un  blanc  roussâtre,  avec  quelques  taches  éparses  noirâtres  ;  poitrine 
et  flancs  d'un  brun  noirâtre  ou  noirs,  mais  toutes  les  plumes  plus  ou  moins 
bordées  de  blanc;  milieu  du  ventre  blanc;  queue  brune,  rousse  à  la  base,  noi- 
râtre en  dessous  ;  sous-caudales  d'un  brun-roux,  lai-gement  bordées  de  blanc. 
Iris  brun;  bec  noirâtre  avec  la  base  de  la  mandibule  inférieure  jaunâtre; 
pattes  brunes. 

Femelle.  —  Elle  a  les  teintes  moins  vives. 

Jeune  âge.  —  D'un  cendré  brunâtre  en  dessus,  plus  ou  moins  taché  de 
noirâtre  sur  la  tête  et  sur  le  dos  et  varié  de  roux  sur  le  croupion  ;  bordures 
des  plumes  des  ailes  d'un  roux  moins  vif  que  chez  l'adulte  ;  sourcils,  régions 
des  oreilles  et  gorge  d'un  blanc  roussâtre  ;  parties  inférieures  blanches,  ornées 
de  taches  noires,  brunes  et  rousses  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs. 

(I)  Ch.-F.  Dubois,  PL  col.  Ois.  Belg.   I,  p.  59. 

ToMu  T.  —    1881 ,  3r. 
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Var  :  NIUMAÎS'M. 

(PI.  64.) 

TuRDuS  DUBius,  Naum.  (nec  Bechst).  Vôg.  NacJitr.  p.  22,  pi.  4,  f.  8(1804). 

Tuanus  NAUMANNi,  Tem.  Mhh.  d'orn.  I,  p.  170  (1820). 

TuRDUs  BUFicoLLis,  Glog.  Nat .  Voo.  Eur.  p.  180  (1834). 

TuRnus  FUSCATus,  Raddo,  (part.)  Reise  imS.  von  Ost-Sib.  Il,  pi.  7,  p.  230  (1863). 

Taille  .-  0"',21  à  O'.SS  ;  ailes,  O'JSS  à  0"',14. 

Mâle  adulte  au  'printemps.  —  Dessus  de  la  tête  et  nuque  bruns  avec  le  liord 
des  plumes  cendré  ;  côtés  de  la  tête  bruns, plus  ou  moins  variés  de  roux  clair  ; 
une  large  raie  sourcilière  d'un  roux  pâle;  les  autres  parties  supérieures  plus 
ou  moins  rousses  ;  gorge  d'un  roux  clair,  avec  des  taches  noires  formant  mous- 
taches sur  les  côtés  ;  poitrine  d'un  roux  vif  avec  le  centre  des  plumes  brun; 
flancs  et  sous-caudales  d'un  roux  intense,  avec  le  bord  des  plumes  blanc; 
couvertures  des  ailes  et  rémiges  secondaires  brunes,  bordées  extérieurement 
de  roux;  rémiges  primaires  brunes,  bordées  de  cendré;  sous-caudales  et  crou- 
pion d'un  roux  ardent  ;  rectrices  médianes  d'un  brun  uniforme,  l'externe  de 
chaque  côté  rousse,  ombrée  de  brun  à  son  extrémité,  les  suivantes  brunes  sur 
la  barbe  externe  et  à  leur  extrémité  et  rousses  sur  la  barbe  interne,  ce 
q:ii  donne  une  teinte  roussâtre  à  la  partie  inférieure  de  la  queue.  —  Taille  : 
0,21  ;  ailes  0,135   (Individu  du  Baïkal) 

Mâle  adulte  en  automne.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  olivâtre,  avec 
quelques  taches  rousses  sur  le  dos  ;  sourcils,  gorge,  poitrine,  flancs  et  sous- 
caudales  roux  ;  gorge  bordée  latéralement  de  petites  taches  noirâtres  formant 
moustaches;  plumes  des  flancs  et  sous-caudales  plus  ou  moins  bordées  de 
blanchâtre  ;  ventre  blanchâtre  avec  quelques  taches  rousses  ;  couvertures  des 
ailes  de  la  couleur  du  dos,  mais  avec  une  strie  longitudinale  rousse  ;  rémiges 
secondaires  brunes,  bordées  extérieurement  de  roussâtre  et  avec  une  grande 
tache  rousse  sur  le  bord  interne;  rémiges  primaires  brunes,  bordées  de  rous- 
sâtre sur  les  deux  bords  ;  couvertures  sous-alaires  d'un  roux  ardent  ;  crou- 
pion, sus- caudales  et  queue  d'un  roux  vif;  rectrices  médianes  bordées  exlé- 
rieurement  de  brun  ;  dessous  delà  queue  roux.  Bec  noirâtre,  roussâtre  à  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  ;  iris  brun  ;  pattes  roussâtres.- — Taille:  0,23; 
ailes  0,14   (Individu  de  Shanghaï). 

Femelle  ou  jeune.  —  D'un  cendré  olivâtre  uniforme  en  dessus  ;  sourcils  et 
gorge  roussâtres,  cette  dernière  tachetée  de  brun,  surtout  sur  les  côtés  ;  ré- 
miges bordées  de  roussâtre  ;  parties  inférieures  blanchâtres,  avec  des  taches 
rousses  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs;  rectrices  médianes  brunes,  la  plus 
externe  de  chaque  côté  rousse,  les  suivantes  brunes  avec  leur  barbe  interne 
rousse  (Individu  de  l'Ussuri). 
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Remarque.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  dexaminer  un  friand 
nombre  de  Turdus  fiiscatus  et  naumanni,  et  nous  avons  été  frappé, 
comme  beaucoup  de  nos  confrères,  de  la  grande  varicabilité  de  ces 
deux  formes,  qui  appartiennent  sans  aucun  doute  au  même  groupe 
spécifique.  Jamais  les  individus  à  dos  roussâtre  de  la  var.  Naumanni, 
ne  peuvent  être  séparés  spécifiquement  de  ceux  dont  les  parties  supé- 
rieures sont  d'une  teinte  olivâtre,  comme  le  pense  M.  E.  von  Ilomej'er. 
De  même,  il  est  impossible  de  séparer  le  T.fuscaius  du  T.  naumanni, 
car  entre  ces  deux  formes  nous  trouvons  tous  les  plumages  intermé- 
diaires ;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  dont  le  plumage 
ne  permet  même  pas  de  dire  avec  certitude  s'ils  appartiennent  plutôt 
à  l'une  qu'à  l'autre  race. 

Dans  une  note  publiée  récemment,  M.  J.  Vian  cherche  à  démontrer 
que  les  deux  grives  en  question  sont  bien  des  espèces  distinctes,  que 
leur  plumage  parfait  est  fort  différent,  et  que  ce  n'est  qu'à  certain 
moment  de  l'année,  alors  qu'elles  ont  subi  une  décoloration  considé- 
rable, que  les  deux  espèces  se  rapprochent  tellenu^nt  qu'il  devient  pres- 
que impossible  de  préciser  la  séparation  entre  elles.  «  tSi  l'on  examine 
avec  soin,  dit  M.  Vian,  les  couleurs  originaires  des  deux  types,  on 
s'explique  comment  ces  deux  espèces  se  fondent  à  une  certaine  époque 
de  l'année.  La  couleur  noire  du  merle  brun  (/'.  fmcatus)  n'est  pas 
franche;  elle  contient,  pour  ainsi  dire,  en  dissolution  une  teinte  pour- 
pre; dans  le  merle  naumann,déjà  roux  aux  parties  inférieures,  la  cou- 
leur olive  des  parties  supérieures  laisse  entrevoir  du  roux.  Pendant 
le  voyage,  le  noir  et  l'olive  disparaissent  plus  ou  moins  sous  l'action 
de  la  lumière  et  des  agents  extérieurs  ;  le  roux,  au  contraire,  persiste, 
sans  doute  parce  qu'il  est  plus  solide  de  teint  ou  plus  réfractaire.  » 

Quant  à  la  question  de  séparation  spécifique,  M.  Vian  pense  qu'elle 
doit  être  tranchée  d'après  la  livrée  neuve  et  intacte  de  ces  oiseaux,  et 
non  d'après  leur  plumage  décoloré  pour  ainsi  dire  accidentellement, 
enfin  d  après  des  oiseaux  de  la  Chine  et  non  d'après  ceux  de  la  Daou- 
rie;  ainsi  il  admet  les  deux  espèces  (1). 

On  voit,  par  la  citation  qui  précède,  que  pour  M.  Vian,  les  grives 
naumann  dont  les  parties  supérieures  sont  roussâtres,  seraient  des 
individus  décolorés.  Pour  M.  l'abbé  David,  au  contraire,  ces  individus 
ont  leur  plumage  de  noce,  tandis  qu'en  automne,  ces  mêmes  parties 
sont  d'une  teinte  olive  uniforme,  et  le  mâle  ne  différerait  alors  guère 

(1)  Pidlel.  delà  Soc.  zoo!,  de  Fiaine,  1878,  i>.  115. 
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de  la  femelle.  Le  savant  missionnaire  dit  avoir  remarqué,  que  chez  les 
mâles  la  prédominance  des  teintes  rousses,  qui  s'étendent  même  sur 
le  dos,  résulte  simplement  de  l'usure  des  plumes  (1). 

Ce  qui  paraît  coniirmer  la  remarque  de  M.  David,  c'est  que  nous 
voyons  un  fait  analogue  chez  certaines  de  nos  grives  indigènes.  Ainsi, 
la  grive  litorne  a  ,  en  automne,  les  plumes  grises  bordées  d'une  teinte 
légèrement  olivâtre,  et  les  plumes  couleur  marron  sont  bordées  d'une 
nuance  plus  pâle  ;  au  printemps,  par  l'usure  des  plumes,  ces  bordures 
d'une  autre  teinte  ont  généralement  disparu.  Le  même  cas  se  présente 
chez  la  grive  à  plastron  blanc  ;  chez  cet  oiseau,  la  bordure  blanchâtre 
des  plumes  est  partout  très  apparente  en  automne  immédiatement 
après  la  mue,  tandis  qu'au  printemps  elle  a  plus  ou  moins  disparu,  et 
il  n'en  reste  même  aucun  vestige  à  la  tête  et  au  cou,  du  moins  chez  les 
vieux  mâles . 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  individus  à  dos  roussâtre  de  la 
grive  naumann,  sont  des  mâles  à  plumage  printanier  (pi.  64,  fig.  1). 
Il  est  du  reste  à  remarquer  que  les  grives  naumann  prises  en  Europe 
ont  généralement  été  capturées  en  automne  ou  en  hiver,  alors  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  avoir  leur  plumage  du  printemps  ;  aussi  tous  les 
individus  pris  sur  notre  continent  ont-ils  les  parties  dorsales  d'une 
couleur  olivâtre.  C'est  pour  cette  raison  que  Naumann  et  d'autres  ont 
figuré  l'oiseau  sous  ce  plumage. 

D'après  M.  MiddendortF,  le  T.  naiimanni  serait  le  plumage  de  noce 
d'individus  encore  jeunes  du  T.  ruftcollis  dont  la  teinte  rousse  pré- 
domine (2). 

M.  Radde  dit  qu'il  partage  la  conviction  de  M.  MiddendortF;  pour 
lui,  les  oiseaux  désignés  sous  le  nom  de  T.  naummini,  sont  des  jeunes 
des  T.  ruficollis  et /"«sca^ms.  L'oiseau  figuré  par  M.  Radde  (pi.  VII,  fig.  a), 
comme  étant  un  hybride  des  T.  fuscalus  et  ruficollis  nous  paraît  bien 
être  un  naumanni  au  printemps,  et  sa  pi.  VIll  (fig.  a)  représente  posi- 
tivement le  même  oiseau  en  automne,  bien  qu'il  soit  donné  pour  un 
T.  ruficollis  à  l'âge  de  trois  ans. 

M.  E.  vonHomeyerne  paraît  pas  connaître  la  grive  naumann  sous  le 
plumage  quenous  désignons,  avecM.  David, commele  plumage  duprin- 
temps;  pour  lui,  aucune  des  figures  de  Radde  ne  se  rapporte  au  nau- 
manni; il  est  vrai  que  M.  von  Homeyer  se  contente  de  les  comparer 

(1)  David  et  Oustalet,  Les  Oiseaux  di  la  Chiiit,  p.  loi. 

(2)  Middendorir.  Sibirische  Reise,  II,  2.  p.  170. 
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à  celles  que  Naumann  a  données  dans  son  t.  xiii  (pi.  358),  qui  repré- 
sente des  individus  à  dos  olivâtre.  Pour  conclure,  M.  E.  vonHomeyer 
dit  :  «  Parmi  toutes  les  descriptions  et  figures  données  par  Middcn- 
dorff  et  Radde,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  peut  se  rapporter  au 
T.  naumanni  ;  d'oii  il  résulte  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  nos  voyageurs 
n'ont  trouvé  le  T.  naumanni  en  Sibérie,  que  la  patrie  de  cet  oiseau  est 
restée  plutôt  inconnue  jusqu'ici  et  ne  doit  pas  être  cherchée  aussi  loin 
qu'on  l'a  cru,  surtout  que  par  suite  des  fréquentes  apparitions  de  cet 
oiseau  en  Hongrie  et  près  de  Vienne,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  les 
Carpathes  et  la  Transylvanie  pourraient  bien  être  le  séjour  d'été  de 
notre  oiseau  (,!).» 

Nous  ne  partageons  nullement  cette  manière  de  voir,  mais  nous 
devons  avouer  que  M.  Radde  est  très  diffus  dans  ce  qu'il  dit  et  qu'il 
est  fort  difficile  de  tirer  de  ses  remarques  des  déductions  sérieuses. 
M.  Radde  termine  en  disant:  «  Ce  qui  me  frappe,  cependant,  c'est 
qu'il  résulte  de  l'ensemble  des  matériaux  rapportés  de  Sibérie,  que  la 
forme  t^pe  du  T.fuscatus  ajustement  été  trouvée  là  où  le  T  rnficoUis 
est  rare,  tandis  que  dans  les  localités  où  l'on  rencontre  communément 
la  forme  décrite  comme  naumanni  en  même  temps  que  le  rtificollis,  la 
forme  type  du  fuseatus  est  beaucoup  plus  rare  (2j.  « 

Comme  on  le  voit  par  tout  ce  qui  précède,  on  est  peu  d'accord  au 
sujet  de  l'espèce  qui  nous  occupe.  Plusieurs  ornithologistes,  cepen- 
dant, réunissent  les  T.  fuseatus  et  naumanni  ou  sont  tentés  de  le 
faire  ;  de  ce  nombre  sont  MM.  Schlégel,  David,  Taczanowski,  etc. 

M.  David  dit  que  ces  deux  grives  vivent  ensemble  dans  les  mêmes 
conditions,  ont  les  mêmes  mœurs  et  le  même  cri  d'appel,  et  qu'elles 
se  croisent  avec  la  plus  grande  facilité.  Ceci  prouve  encore  que  nous 
avons  affaire  à  deux  races  ou  variétés  d'un  même  groupe  spécifique, 
dont  les  individus  différent  plus  ou  moins  entre  eux  par  suite  de  l'âge, 
des  saisons  ou  de  circonstances  fortuites. 


(1)  Bemerkungen  uber  tinige  Europ.  Drosseln  (Journ.f.  Oriiilh.  1868,  p.  \H). 

(2)  Radde,  Reisen  im  siiJin  von  Ost-Sihirien,    II,  p.  237. 
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Hab .  —  La  grive  à  ailes  rousses 
habite  toute  la  Sibérie  jusqu'au 
60o{Mickkmhrf,Radde).\eK3imt- 
chatka  (Pallas),  la  Mougolie 
{Przwalski),  la  Chine  (David)  ^ 
l'île  Formose  (SwinhœJ  et  le  Ja- 
pon (Schlégcl);  au  sud  elle  se 
montre  accidentellement  jusque 
près  de  l'Himalaya  {Jerdon)  ;  elle 
est  surtout  commune  dans  la  Sibérie  orientale  et  en  Chine.  M.  Mid- 
dendorfFdit  avoir  tué,  en  plein  hiver,  un  de  ces  oiseaux  près  du  Jeni- 
sej,  sous  le  59°;  déjà  le  4  février,  le  même  voyageur  observa  au  sud 
du  Jenisejsk  plusieurs  troupes  de  ces  grives,  composées  de  trente  à 
quarante  individus. 

Il  est  difficile  d'indiquer  avec  exactitude  les  apparitions  de  cette 
espèce  en  Europe,  parce  qu'elle  a  souvent  été  confondue  avec  sa  var. 
Naumanni.  Il  est  certain  cependant  qu'elle  a  été  prise  assez  souvent 
en  Russie,  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Hongrie.  Feu  mon  père 
a  signalé  unoiseau  de  cette  espèce  trouvé  sur  le  marché  deNamur(l); 
d'après  AI.  de  Sélys-Longchamps,  plus  récemment  on  aurait  encore 
pris  en  Belgique  une  ou  deux  de  ces  grives.  Pour  l'Italie,  M.  Salva- 
dori  signale  trois  captures  ;  une  près  de  Turin  en  automne  1829,  une 
près  de  Gênes  durant  l'hiver  de  1862,  etune  près  de  Brescia  en  1844. 
La  var.  Naumanni  habite  les  mêmes  pays  que  la  grive  à  ailes 
rousses.  En  Europe  eJle  s'est  montrée  assez  souvent  en  Hongrie  et  en 
Dalmatie,  surtout  dans  les  forêts  des  Carpathes  ;  elle  a  également  été 
prise  en  Galicie,  en  Silésie  et  en  Bohême  {Naumanu) .  Mou  père  dit 
avoir  acheté  chez  un  marchand  de  volaille,  en  octobre  1853,  une 
grive  naumann  prise  dans  les  environs  de  Bruxelles. 

MM.  Jaubert  et  Barthélémy  parlent  de  deux  grives  semblables  tuées 
dans  le  midi  de  la  France  :  un  sujet  adulte  pris  en  décembre  1856  et  un 
jeune,  en  septembre  1845.  Ces  deux  oiseaux  sont  représentés  dans 
l'ouvrage  de  ces  auteurs  (2),  mais  il  est  difficile  d'y  reconnaître  des 
grives  naumann;  l'oiseau  vu  de  face  nous  paraît  être  plutôt  un  T.  fus- 
catus.  C'est  par  erreur,  paraît-il,  que  l'on  a  annoncé  des  captures  de 
la  grive  naumann  en  Italie,  car,  d'après  M.  Salvadori,  on  n'y  a  jamais 
observé  que  le  T.  fiiscatus. 

(1)  C.  F.  Dubois,  PI.  col.  Ois.  Bdg.    I,  p.  et  pi.  £5». 

(2)  Jiliilîcrt  et  Barthélcmy-Lapoiiimeiayc,  Richesses  ornii/i.  du  midi  de  la  Fiance,  p.  21.",  l''l. 
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Mœurs.  —  Cette  grive  se  tient  dans  la  cime  des  arbres  et  émigré 
en  grandes  troupes  dans  lesquelles  les  deux  races  sont  mélangées. 
D'après  M.  Taczanowski,  le  T.  fuscattis  niche  près  de  l'Angora,  dans 
les  environs  de  Ussola,  où  les  premiers  individus  arrivent  vers  le  12 
ou  le  13  mai,  et  y  restent  jusque  vers  le  12  octobre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  var.  Naumanni,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Da- 
vid :  "  A  Pékin,  depuis  l'automne  jusqu'à  la  fin  du  printemps,  on  peut 
l'observer  dans  les  jardins,  autour  des  pagodes  et  des  sépultures;  elle 
s'y  nourrit  de  fruits  de  genévriers  et  de  sophora,  ainsi  que  de  vers  et 
et  d'insectes.  En  été  elle  quitte  la  Chine  et  s'en  va  nicher  en  Mant- 
chourie  et  en  Sibérie.  M.  Przwalski  l'a  rencontrée  dans  la  vallée  de 
Hoangho,  au  Kokonoor  et  dans  le  pays  de  l'Oussouri  ;  mais  il  a  con- 
staté, chose  curieuse,  qu'elle  ne  se  reproduit  pas  en  Mongolie,  pas 
même  sur  les  montagnes  boisées  de  l'Alachan.  » 

Reproduction.  —  Il  est  étonnant  qu'aucun  des  voyageurs  qui  ont 
observé  ces  grives  en  Sibérie  ou  en  Chine  n'ait  fourni  des  renseigne- 
ments précis  sur  le  mode  de  reproduction  de  cette  espèce.  M.  Dresser 
dit  avoir  reçu  du  D""  Dybowski  des  œufs  du  T.  fuscatus  l'ecueillis  en 
Daourie  ;  ces  œufs  ressemblent  à  ceux  du  T.  pilaris,  mais  ils  sont  un 
peu  plus  petits  ;  leur  couleur  est  d'un  bleu  brillant  parsemé  de  taches 
dun  rouge  obscur  (1). 


66.  —  La    Grive    mauvis. 

TURDUS  ILIACUS,  Lin. 

(PI.  66.) 

TuRDUS  ILIACUS,  Lia.  Syst.  nat.  \,]i  292  (1766). 

Tordus  MAUVIS,  MûU.  Sysi.  nat.  suppl.  p.  141  (1776)  . 

SvLviA  iLUCA,  Savi,  Orn.  Tosc.  I,  p.  215  (1827). 

TuRDUS  BETixARUM  et  viNETORUM,  Breh .  Viig.  Deiiischl.  p.  386  (1831). 

TuRDUS  GRACiLis,  Breh.  Naumannia,  1855,  p.  281. 

Iliacus  iLLAS  et  MiNOR,  Des  M.  Ool.   ornilh.  p.  293  (1860). 

Hylocichla  iliaca,  Gray,  Rand-list,  I,  p.  254  (1863)  . 

Die  Rothurossel,  Weindrossel,  en  allemand. 

The  Redwing,  en  Anglais. 

De  Koperwiek,  en  flamand. 


(1)  Prcc.  zool.  Soc.  1871,  p.  101. 
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Taille:  0"',20  ;  ailes  0,12. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre; 
sourcils,  gorge  et  poitrine  d'un  blanc  roussâtre;  côtés  du  cou  roux;  flancs 
d'un  roux  ardent;  milieu  du  ventre  blanc;  toutes  les  parties  inférieures,  sauf 
le  milieu  du  ventre,  sont  parsemées  de  taches  noirâtres,  plus  étroites  à  la 
gorge,  plus  pâles  ou  olivâtres  sur  les  côtés  du  ventre  ;  couvertures  des  ailes  et 
rémiges  brunes,  bordées  de  roux  tirant  sur  l'olive;  rémiges  tertiaires  termi- 
nées par  une  petite  tache  triangulaire  blanchâtre  ;  queue  de  la  couleur  du 
dos;  sous-caudales  blanches,  bordées  latéralement  d'une  teinte  olive.  Pattes 
d'un  brun  roussâtre  ;  iris  brun  ;  bec  brun  avec  la  base  de  la  mandibule  in- 
férieure blanchâtre. 

Femelle.  —  Elle  diffère  peu  du  mâle  :  les  sourcils  sont  moins  roux  ;  la 
gorge  et  la  poitrine  sont  blanches  variées  d'un  peu  de  roussâtre  ;  les  taches 
des  parties  inférieures  sont  plus  nombreuses,  surtout  sur  les  côtés  du  cou. 

Var.  accid.  —  Cette  espèce  est  très  sujette  à  des  variations  accidentelles  : 
on  rencontre  souvent  des  individus  plus  ou  moins  tachés  de  blanc  et  même 
entièrement  blancs  ou  de  couleur  Isabelle. 


liab.  —     La   grive    mauvis 
habite,    en  été,   toute    la    zone 
froide  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
jusque   vers  le  70°  [Colletl,  Mid- 
dendorff,  etc.)  ainsi  que  l'Islande 
{Faber)Qi  les  îles  Féroë  (Mûller). 
Elle   paraît  cependant  être  peu 
commune  dans  la  Sibérie  orien- 
tale. En  hiver  on  la   rencontre 
dans  tout  le  midi   de  l'Europe, 
depuis  le  sud  de  l'Espagne  (Saimders)  et  la  Sicile  (Malherbe)  jusqu'en 
Grèce  (Lindcnnayer).  Elle  ne  paraît  pas  avoir  été  observée  eu  Asie 
Mineure. 

En  Asie  elle  hiverne  probablement  dans  le  sud  de  la  Sibérie,  car 
elle  est  de  passage  accidentel  en  Turkestan  (Severzoïo)  et  n'apparaît 
que  rarement  au  nord-ouest  de  l'Himalaya  [Jerdon). 

A  partir  de  l'automne,  cette  espèce  se  montre  aussi  en  Algérie, 
mais  elle  n'y  reste  que  pendant  deux  ou  trois  mois,  fréquentant  en 
grandes  troupes  les  parties  boisées  de  la  contrée  [Loche).  Elle  a  égale- 
ment été  observée  aux  îles  Canaries  [Berthelnt). 
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Mœurs.  —  La  grive  mauvis  est  un  oiseau  migrateur  :  elle  quitte 
les  contrées  du  nord  vers  le  15  octobre,  rarement  plus  lot,  pour  aller 
passer  l'hiver  dans  les  pays  du  midi;  elle  hiverne  cependant  en 
Irlande.  Vers  le  milieu  de  mars  elle  retourne  dans  le  nord. 

Cette  espèce  voyage  toujours  par  grandes  troupes,  aussi  bien  pen- 
dant la  nuit  qu'en  plein  jour;  en  automne  elle  opère  son  voyage  assez 
rapidement,  mais  au  mois  de  mars  elle  y  met  plus'de  temps  et  s'arrôfe 
parfois  quelques  jours  et  même  toute  une  semaine  dans  les  lieux  qui 
lui  plaisent.  Au  printemps  ces  grives  se  réunissent  en  troupes  plus 
considérables  qu'en  automne  et  on  les  voit  alors  souvent  mêlées  aux 
grives  litornes.  En  Belgique  et  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  cen- 
trale, les  mauvis  ne  font  que  passer;  ce  n'est  que  quand  l'hiver  est 
exceptionnellement  doux  qu'un  certain  nombre  d'individus  hivernent 
dans  nos  contrées. 

Cette  grive  recherche  de  préférence  les  petits  bois,  les  lisières  des 
forêts  où  croissent  beaucoup  d'arbres  à  baies,  ainsi  que  les  vignobles, 
car  elle  est  très  friande  de  raisin.  Au  printemps,  elle  se  montre  sur- 
tout dans  les  bois  marécageux  environnés  de  prairies  et  de  champs, 
dans  les  jardins,  dans  les  vergers,  près  des  eaux  bordées  de  saules  et 
d'aunes  et  en  général  partout  où  il  y  a  des  groupes  d'arbres. 

La  grive  mauvis  ressemble  assez  par  ses  mœurs  à  la  grive  chan- 
teuse, mais  elle  est  moins  farouche  que  cette  dernière  et  se  montre 
même  trop  confiante.  Elle  est  très-sociable  :  quand  elle  se  trouve  isolée 
de  ses  semblables  elle  recherche  la  société  des  litornes  ou  des  grives 
chanteuses,  car  elle  ne  supporte  pas  la  solitude.  Son  cri  d'appel  est 
tantôt /yac,  tantôt  <3//*  ;  parfois  elle  réunit  les  deux  syllabes,  ce  qui 
fait  gack  tzïli  ou  gack  tzii  ;  son  cri  d'angoisse  est  scherr  ou  tscherr. 

Le  chant  du  mâle  est  insignifiant,  mais  il  est  plus  varié  que  celui 
de  la  litorne.  Il  paraît,  cependant,  que  le  chant  de  la  grive  mauvis  est 
beaucoup  plus  mélodieux  dans  les  contrées  boréales,  du  moins  pen- 
dant la  durée  de  la  reproduction  ;  là  le  chanteur  se  fait  entendre  par- 
ticulièrement au  crépuscule,  et  il  ne  cesse  sa  chanson  que  lorsqu'il 
fait  nuit. 

Cette  grive  se  nourrit  comme  ses  congénères  de  vers,  de  larves  et 
d'insectes  et  même  de  petits  mollusques  terrestres,  qu'elle  cherche  à 
terre  dans  les  prairies,  dans  les  champs  ou  dans  les  bois,  soit  dans  la 
mousse  ou  sous  les  broussailles,  soit  sous  les  feuilles  mortes  qu'elle 
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retourne  très  adroitement  ;  jamais  elle  ne  saisit  un  insecte  au  vol. 
Dans  larrière-saison  et  en  hiver  elle  vit  presque  uniquement  de  baies 
de  genévrier,  de  sureau,  de  sorbier,  de  raisin,  etc. 

Cet  oiseau  se  comporte  bien  en  captivité  et  s'habitue  vite  à  sa 
nouvelle  condition  ;  il  vit  en  bonne  intelligence  avec  les  autres 
oiseaux  comme  avec  ses  semblables,  et  se  tient  très  propre  dans  sa 
cage  pourvu  qu'on  lui  donne  de  l'eau  pour  se  baigner.  II  est  fort 
recherché  pour  sa  chair. 

Reproduction.  —  La  grive  mauvis  ne  niche  que  dans  le  nord  de 
l'ancien  monde  ;  mais  d'après  Meisner  et  Schinz,  elle  nicherait  aussi 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  C'est  ordinairement  non  loin  de 
l'eau  qu'elle  établit  son  nid  sur  un  jeune  bouleau  ou  dans  un  buisson 
d'aunes,  mais  il  est  rarement  placé  à  plus  d'un  mètre  du  sol  et  il  est 
solidement  fixé  aux  branches  à  l'aide  de  terre  détrempée.  Ce  nid  se 
trouve  le  plus  souvent  à  une  hauteur  de  40  à  60  centimètres  ;  il  est 
formé  de  bûchettes  et  de  diverses  tiges  entremêlées  de  brins  d'herbe  ; 
l'intérieur  est  tapissé  de  détritus  de  bois,  de  terre  et  d'argile  agglu- 
tinés ;  il  est  plus  rare  que  loiseau  emploie  des  lichens  et  des  mousses 
dans  la  construction  de  son  nid. 

La  ponte  a  lieu  en  juin;  elle  se  compose  de  quatre  ou  cinq  œufs 
plus  ou  moins  ari'ondis  et  d'un  beau  bleu  verdàtre,  parsemés  de  points 
et  de  petites  taches  rougeâtres  ou  brunâtres.  Ces  œufs  mesurent  en- 
viron 26  millim.  sur  20. 

Remarque.  —  Naumann  raconte  que  son  père  prit  un  jour  en  au- 
tomne un  mâle  pas  très  adulte  de  la  grive  mauvis  et  le  conserva  en 
vie  ;  cet  oiseau  ne  présentait  rien  d'anormal.  L'année  d'après^  il  fit  sa 
mue  et  présentait  alors  les  modifications  suivantes  :  les  couvertures 
des  ailes,  les  rémiges  tertiaires  et  les  rectrices  latérales  furent  d'un 
blanc  pur.  La  troisième  année  de  sa  captivité,  cette  grive  mua  de 
nouveau,  mais  alors  elle  reprit  son  plumage  normal,  sans  la  moindre 
plume  blanche  dans  les  ailes  ou  dans  la  queue  (1). 

On  peut  déduire  de  ceci,  que  les  aberrations  que  l'on  rencontre 
parfois  chez  les  oiseaux  ne  sont  pas  toujours  des  anomalies  de  nais- 
sance; nous  venons  de  voir,  en  effet,  qu'un  plumage  peut  se  modifier 
à  la  suite  d'une  mue,  et  qu'il  peut  reprendre  son  état  normal  après  une 
autre  mue. 


(1)  Naumann,  l'o^.  Deutshl.  II.  p.  288. 
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67.    —    La  Grive  chanteuse. 

TURDUS     MUSICUS ,     Lin . 

(PI.  67.) 

Tl'kdus  MUSICUS,  Lin,  Syst.  nat.  I,  p.  292  (1766). 

Sylvia  musica,  Savi,  Orn.  Tosc.  1,  p.  211  (1827). 

TuRDus  MiNOR  et  PHiLOMELos,  Bi'eh.  Vuj.  Deittschl.  p.  382  (1831). 

Merula  musica,  Selby,  Bi-ii.  B.  l,  p.  162  (1833). 

Iliacus  MUSICUS,  Des  M.  Traité  d'ool.  p.  292  (1860). 

Htlocichla  musica,  Gray,  Hand-List,  I,  p.  253  (1869). 

TuRDUs  AURiTus,  J.  Verr.  N.  Arch.  du  Mus,,  VI,  p.  34  (1870). 

Die  singdrossel,  en  allemand. 

The  song-thrush,  en  anglais. 

De  zanglijster,  en  flamand. 

Taille:  0™,21  ;  ailes  0,125. 

Description  du  mâle  et  delà  femelle  adultes. —  D'un  brun  olivâtre  en  dessus; 
couvertures  des  ailes  terminées  de  jaune  roussàtre;  lorums  et  tour  des  yeux 
d'un  jaune  d'ocre;  côtés  de  la  tête  de  même  couleur  mais  variés  de  brun; 
menton  et  gorge  d'un  blanc  jaunâtre,  bordées  latéralement  de  taches  noires 
formant  moustaches  ;  poitrine  et  flancs  jaunâtres,  ces  derniers  variés  d'oli- 
vâtre; milieu  du  ventre  blanc;  toutes  les  joarties  inférieures  sont  ornées  de 
taches  brunes,  plus  petites  et  moins  nombreuses  sm*  le  ventre  et  sur  la  gorge 
couvertures  sous-alaires  d'un  jaune  roussàtre  vif;  sous-caudales  olivâtres  avec 
une  grande  tache  allongée  blanche.  Bec  et  iris  bruns  ;  base  de  la  mandibule 
inférieure  blanchâtre  ;  pattes  roussâtres. 

La  femelle  est  difficile  à  distinguer  du  mâle;  au  printemps  les  deux  se.xes 
ont  les  teintes  générales  plus  pâles. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  d'un  brun  cendré  avec  des  taches 
d'un  jaune  roussàtre  ;  couvertures  des  ailes  terminées  par  ime  grande  tache 
de  même  couleur;  sourcils,  lorums, poitrine  et  flancs  d'un  jaune  roussàtre  ; 
gorge  et  ventre  d'un  blanc  jaimâtre;  poitrme  et  flancs,  tachés  de  brun. 

Var.  accid.  —  Les  aberrations  ne  sont  pas  rares  chez  cette  espèce  ;  on 
rencontre  des  individus  tapirés  de  blanc  ou  d'un  blanc  uniforme  ;  ceux  de 
couleur  Isabelle  avec  des  taches  d'un  roux  pâle  sont  moins  fréquents. 
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Hab.  —  Cette  grive  habite 
toute  l'Europe  et  se  montre  jusque 
sous  le  70°delat.  N.  En  automne 
elle  quitte  les  contrées  froides  et 
tempérées  pour  passer  l'hiver  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique  [Loche,  Drake, 
de  Heiiglin)  jusqu'en  Nubie  (iïe»i- 
prich  et  Ehrcnh);  elle  visite  alors 
quelquefois  aussi  l'île  Madeire  (Har court). 

C'est  un  oiseau  de  passage  dans  le  nord  de  l'Italie,  à  l'île  de  Malte 
(Salvadori)  et  peut-être  aussi  dans  le  nord  de  la  Turquie;  un  petit 
nombre  seulement  de  ces  grives  passe  l'hiver  dans  le  midi  de  la 
France  (Jaubert  et  Barthel.). 

En  Asie  on  rencontre  cette  espèce  dans  toute  la  Sibérie  [Radde, 
Di/bowski),  en  Chine  {Sioinhoe)  et  en  Palestine  (Trisiram). 

Mœurs.  —  La  grive  chanteuse  ou  musicienne  est,  pour  nos  con- 
trées, un  oiseau  d'été,  qui  nous  quitte  entre  le  16  septembre  et  le 
15  octobre  pour  revenir  dans  la  seconde  quinzaine  de  mars  ou  en  avril, 
suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins  avancée  ;  elle  revient  cepen- 
dant toujours  avant  que  les  mauvis  ne  repassent  pour  retourner  dans 
le  nord.  Lors  de  son  départ  en  automne,  la  grive  chanteuse  voyage 
généralement  par  familles  ou  par  petites  troupes,  mais  pour  revenir 
au  printemps,  elle  se  réunit  en  bandes  assez  considérables,  ({ui 
voyagent  généralement  pendant  la  nuit. 

Cette  grive  préfère  les  bois  à  toute  autre  localité  :  elle  recherche 
surtout  les  bois  humides  traversés  par  un  cours  d'eau  ou  entrecoupés 
de  mares  et  d'étangs  et  bien  garnis  de  buissons;  on  la  rencontre  aussi 
dans  les  bosquets,  dans  les  champs  et  les  prés  parsemés  de  bouquets 
d'arbres,  et  même  dans  les  jardins  et  sur  les  buissons  d'aunes  et  de 
saules  qui  bordent  les  rivières  et  les  ruisseaux.  On  la  voit  moins  dans 
les  forêts  de  conifères,  mais  lors  des  migrations,  elle  se  montre  partout 
où  elle  peut  trouver  sa  nourriture. 

La  grive  chanteuse  est  un  oiseau  très  gai  et  agile,  mais  aussi  fa- 
rouche et  peu  sociable.  En  dehors  du  temps  des  migrations,  il  est  rare 
d'en  voir  plusieurs  ensemble,  et  quand  elles  se  mettent  en  voyage 
elles  ne  se  réunissent  jamais  en  troupes  aussi  nombreuses  que  les  giives 
litornes  et  mauvis.  Elle  est  très  adroite  dans  tous  ses  mouvements, 
sautille  à  terre  et  dans  les  branches  avec  une  aisance  parfaite.  Son  vol 
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est  facile  mais  un  peu  vacillant,  surtout  quand  elle  veut  se  reposer; 
en  volant  elle  longe  généralement  la  lisière  des  bois,  ot  il  est  bien 
rare  qu'elle  s'aventure  en  phîin  jour  à  travers  une  grande  plaine  dé- 
pourvue d'arbres. 

Le  cri  d'appel  de  cet  oiseau  est  zipp,  zipp  sifflant  ;  s'il  y  a  appa- 
rence de  danger,  il  pousse  les  cris  de  dack,  dack,  dack,  dack,  dack  ou 
dœck,  dœck,  dœck!  Quand  les  grives  chanteuses  se  réunissent  pour 
émigrer,  elles  font  souvent  entendre  les  cris  de  tik  tik  tik  tik  tiki 
dack  dack!  On  entend  les  mêmes  cris  vers  le  soir,  au  moment  où  ces 
oiseaux  vont  prendre  leur  repos. 

Le  mâle  passe  avec  raison  pour  le  meilleur  chanteur  des  grives 
indigènes;  son  chant  est  plus  mélodieux  et  plus  varié  que  celui  du 
mei'le,  aussi  est-il  fort  recherché  par  les  amateurs  d'oiseaux  vivants. 
Dès  son  retour  au  printemps,  le  mâle  commence  à  chanter;  on  l'en- 
tend alors  principalement  dans  la  matinée  et  au  crépuscule,  jusque 
bien  avant  dans  l'été. 

Cette  espèce  se  nounit  comme  ses  congénères  de  larves,  de  che- 
nilles nues,  d'insectes,  déjeunes  mollusques  et  de  vers,  qu'elle  trouve 
à  terre  dans  la  mousse  et  sous  les  feuilles  mortes.  A  l'arrière-saison 
elle  recherche  toutes  sortes  de  baies  et  même  des  cerises  et  du  raisin, 
mais  elle  est  moins  friande  des  baies  de  genévrier  que  les  autres 
grives. 

Cet  oiseau  supporte  bien  la  captivité,  mais  il  reste  farouche  et  ne 
s'apprivoise  que  très  difficilement;  pris  au  nid,  on  peut  l'élever  avec 
facilité  et  il  devient  alors  assez  familier;  on  peut  même  le  mettre  dans 
une  volière  avec  d'autres  oiseaux,  mais  il  exige  de  la  propreté  et 
beaucoup  d'eau  pour  se  baigner. 

La  grive  chanteuse  est  surtout  estimée  pour  sa  chair,  aussi  lui 
livre-t-on  une  chasse  terrible  à  son  double  passage  au  printemps  et 
en  automne  ;  mais  sa  chair  est  plus  grasse  et  plus  délicate  à  l'ar- 
rière-saison qu'à  toute  autre  époque. 

Reproduction.  —  Cette  grive  niche  deux  fois  par  an  :  en  avril  ou 
mai,  et  en  juin  ou  juillet.  On  trouve  ordinairement  le  nid  dans  les 
bois,  soit  dans  un  buisson,  soit  dans  un  touflu  de  saules;  il  est  placé 
à  hauteur  variable  mais  qui  dépasse  rarement  la  hauteur  d'un  homme, 
sauf  le  cas  où  il  est  fixé  dans  les  branches  d'un  arbuste  ou  d'un  pom- 
mier sauvage. 

Ce  nid  est  très  artistement  construit  et  a  la  forme  d'une  coupe  pro- 
fonde;  l'extérieur  est  formé  de  fines  bûchettes,  de  radicelles  et  de 
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brins  d'herbes  parfois  entremêlés  de  mousse  ;  les  parois  intérieures 
sont  recouvertes  d'une  couche  de  terre  et  de  détritus  bien  lissée,  qui 
reste  humide  pendant  tout  le  temps  de  la  couvaison.  Les  quatre  à  six 
œufs  que  pond  la  femelle  reposent  au  fond  de  ce  nid  dépourvu  de  toute 
litière. 

Les  œufs  varient  peu  :  ils  sont  d'un  beau  bleu  verdâtre,  plus  ou 
moins  parsemés  de  petites  taches  arrondies  et  de  points  noirs  ou  bruns. 
Ils  mesurent  environ  27  millim.  sur  20. 

La  femelle  couve  seule  pendant  seize  jours  ;  durant  ce  temps  le  mâle 
lui  apporte  de  quoi  vivre.  Les  parents  montrent  beaucoup  de  sollici- 
tude pour  leurs  petits. 


68.  —  La  Grive  de  S^wainson. 

TURDUS  SWAINSONII,  Cah. 

(PI.  68). 

TURDU.S  MiNOR,  Gm.  (Part.),  fiyst.  nat.  I,  2.  809  (1788). 

TuRDU.?  Fuscus,  Gm.  Ihidein,\i.  817(1788). 

TuRDus  soLiTARius,  Wils.  Am.  orn.  V.  pi.  43,  f.  2  (1812)  . 

Merula  -wilsonii  Sw.  et  Rich.  Faun.  hor.  Am.  Il,  p.  182  (1831). 

Merul.a  oLiVACEA,  Brew.  Proc.Bost.  soc.  1844,  p.  191. 

TuRDUS  OI.IVACEUS,  Giraud,  Birds  of  Loriij  Isl.  p.  92  (1844). 

TuRDUs  SWAINSONII,  Cab.  Faun.  Per.  p.  187  (1X45-46). 

TuRDUS  MiNiMus,  Lafr.  Rev.  :ool.  1848,  p.  5. 

TuRDUS  NANUS  (En'eui'),  Sam.  Am.  Naf .  Il,  1868,  p.  218. 

Die  Swainson's  Drossel,  en  allemand. 

The  Olive-backed  Thrush;  Swainson's  Thrush,  en  anglais. 

Tar.   ALICI^. 

TuRDUs  ALKKîî,  Baird,  Birds  N.  Am.  p.  217  (1858). 

TuRDUs  swainsslMi,  var.  Aliclb,  Coues,  Key  to  North  Am.  B.  p.  73  (1872). 

Var.  USTULATDS. 

TuRDus  usTULATus,  Nutt.  Man.  of  the  Orn.  I,  p.  VI  (1840). 
TuRDUs  SWAINSONII,  var .  UsTUL.iTus,  Coues,  Key,  p.  73  (1872). 

Taille  0"',17;  ailes  0™,102. 

Description  du  niâle  et  de  la  femelle  adultes.  — Parties  supériem-es  et  queue 
d'un  cendré  olivâtre  foncé;  paupières,  lorums,  côtés  de  la  tête  et  haut  de  la 
poitrine  roussâtres  ;  gorge  d'un  blanc  roussâtre  ;  régions  parotiques  variées 
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de  brun;  côtés  du  cou  et  poitriac  tachés  de  brun,  ces  taches  passent  à  l'oli- 
vâtre sur  les  côtés  du  bas  de  la  poitrine;  côtés  de  la  poitrine  et  flancs  oli- 
vâtres ;  milieu  du  bas  do  la  poitrine  et  du  ventre,  ainsi  que  les  sous-cau- 
dales, d'un  blanc  pur  ;  rémiges  brunes  bordées  extérieurement  d'olivâtre. 
(Individu  de  l'Amérique  sept.  fig.  1  de  la  pi.) 

Var.  Alici.e. —  Semblable  au  type  pour  les  parties  supérieures  et  la  dispo- 
sition des  taches,  mais  les  côtés  de  la  tête  sont  également  d'un  cendré  oli- 
vâtre; la  poitrine  n'est  que  légèrement  lavée  de  jaunâtre  et  cette  teinte 
tranche  à  peine  sur  le  blanc  de  l'abdomen  (Individu  du  Labrador). 

V.ui.  UsTULATUS.  —  Semblable  au  type  décrit  ci-dessus,  mais  toutes  les 
parties  supérieures,  au  lieu  d'être  d'un  cendré  olivâtre,  sont  d'un  brun-roux 
légèrement  olivâtre  ;  la  teinte  rousse  domine  même  sur  les  ailes  et  sur  la 
queue  (Individu  pris  en  Belgique,  fig.  2  de  la  pL). 

Remarques.  —  1 .  Gmélin  a  confondu,  sous  le  nom  de  Tardus  mînor, 
deux  espèces  ditï'érentes  :  les  T.  sivainsonii  et  fuscescens.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  n'admet  plus  l'épithète  de  Gmélin.  Quant  aux  autres 
dénominations  qui  ont  priorité  sur  celle  de  M.  Cabanis,  elles  ont  été 
admises  antérieurement  pour  d'autres  grives. 

2-  M.  Elliott  Coues  (1)  divise  cette  espèce  en  trois  variétés  et  nous 
partageons  entièrement  sa  manière  de  voir. 

Voici  les  caractères  assignés  par  ce  naturaliste  à  chacune  de  ces 
variétés  (2)  : 

a.  SwAiNSONii.  —  Olivaceus,  cauda  concolore;  subtus  albus,  late- 
ribus  griseo-olicaceis,  peclore,  jxgulo,  palpebris,  cnm  lateribm  capi- 
tis  et  coin  sub/iavicanlibas,  pcctore  et  jugulo  maculis  magnis  fuscis 
notatis . 

b.  Alici.'E.  —  Olivaceus,  lateribus  capitis  concoloribus ,  jugulo  vix 
flavido-tincto .  Major  ;  rostro  lomjiore,  graciliore. 

c.  UsTULATUs.  —  Rufo-olivaceus  ;  cœleris  T.  swainson  sat  sùmlis. 
Le  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Belgique  possède  un  individu 

de  la  var.  Alicice  provenant  de  la  Nouvelle-Grenade  qui  est  semblable, 
par  sa  coloration,  aux  individus  de  l'Amérique  septentrionale,  mais 
dont  il  ditFère  par  une  taille  un  peu  moins  forte  et  par  un  bec  moins 
grêle.  La  taille  ne  paraît  du  reste  pas  être  un  caractère  sérieux,  car 
nous  avons  sous  les  yeux  deux  spécimens  que  nous  rapportons  à  la 
var.  Ustulatus,  dont  l'un,  de  l'Equateur,  mesure  0,132  milllm.,  tandis 
que  l'autre,  do  Guatemala,  en  mesure  0,145;  l'individu  pris  en  Bel- 

(1)  Coues,  BirJs  of  tlie  iVorthwest,  p.  i  (Washington,  1874). 

(2)  Coues,  Biids  of  the  Colorado  Valley,  I.  p.  36  (Washingtou,  1878J. 
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gique,  de  la  collection  de  M.  le  baron  de  Séljs-Longchamps,  présente 
la  même  coloration  que  ces  derniei'S,  et  nous  croyons  ne  pas  devoir 
hésiter  à  le  rapporter  à  la  var.  Ustulatus. 

Hab.  —  La  grive  de  Swainson 
est  ULC  espèce  américaine  dont 
les  apparitions  en  Europe  sont 
excessivement  rares.  Elle  habite 
toute  l'Amérique  septentrionale 
à  partir  des  côtes  de  la  mer  Po- 
laire; son  aire  de  dispersion 
s'étend  depuis  le  déti'oit  de  Beh- 
ring jusqu'à  l'Océan  Atlantique 
(Coues)  et  descend  au  sud  jusqu'au  Pérou  et  le  nord  du  Brésil  (Sclater, 
Cabanis,  von  Felzeln).  Cet  oiseau  habite  également  Cuba  {Grundlach) 
et  les  îles  Bermude  (Baird),  mais  il  ne  parait  pas  se  montrer  dans  la 
partie  sud-ouest  des  Etats-Unis  (Coues);  il  visite  accidentellement 
le  Groenland  (Reinhardt) . 

La  var.  Aliciœ  habite  également  le  nord  de  l'Amérique,  mais  elle 
est  surtout  abondante  dans  les  parties  les  plus  septentrionales;  elle 
émigré  au  sud  jusqu'à  Costa-Rica  (Frantzius),  l'île  de  Cuba  (Grtind- 
lach)  et  la  Nouvelle-Grenade  (spécimen  du  Mus.  de  Brux.)  ;  M.  Tacza- 
nowski  signale  l'apparition  de  cette  variété  dans  la  Siljérie  orientale 
au  cap  Tschukotsk. 

La  var.  Ustulatus  est  répandue  le  long  des  côtes  du  Pacifique  depuis 
l'île  Sitka  jusqu'au  Mexique (G'oMes)  et  les  îles  Très  Marias  [Grayson); 
elle  paraît  cependant  descendre  plus  au  sud,  carie  Musée  de  Bruxelles 
possède  un  individu  de  Guatemala  et  un  autre  de  la  république  de 
l'Equateur. 

Les  apparitions  de  cette  espèce  en  Europe  sont  peu  nombreuses  : 
un  individu  a  été  pris  à  Helgoland  le  2  octobre  1869  et  se  trouve  dans 
la  collection  de  M.  Gàtke;  un  autre  a  été  tué  en  Ligurie  {Salvadori); 
un  troisième  a  été  pris  dans  les  environs  de  Namur  en  octobre  1847  ; 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  dernier  appartient  à  la  var.  Us- 
tulatus. 

Mœurs.  —  La  grive  de  Swainson  est  remarquable  par  sa  vie  er- 
rante, car  elle  émigré  bien  plus  avant  dans  le  sud  qu'aucune  autre 
grive  américaine;  la  généralité  des  espèces  de  ce  genre  répandues  aux 
États-Unis  dépassent  rarement  l'isthme  de  Panama.  Cet  oiseau  ne 
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paraît  cependant  pas  être  très  sensible  au  froid,  car  M.  Coucs  dit  que 
M.  Trippe  l'a  observé  en  octobre  dans  le  Colorado,  alors  que  le  sol 
était  couvert  d'un  pied  de  neige. 

L'cpotjue  dos  migralions  varie  naturellement  un  peu  suivant  la  lati- 
tude ([u'haliilc  l'oiseau.  D'après  M.  Nehrling,  cette  espèce  apparaît 
dans  l'Illinois  septentrional  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai,  p;ir  couples  ou  par  petites  troupes  de  quatre  à  six  individus;  vers 
la  mi-octobre  elle  retourne  dans  le  Sud.  Suivant  M.  Coues,  l'arrivée 
des  mâles  précède  de  quelques  jours  celle  des  femelles.  Cette  grive 
hiverne  à  partir  de  la  Floride  ou  du  30°  de  lat.  N. 

Le  chant  de  cet  oiseau  est  insignitiant  et  ressemble  à  celui  de  la  plu- 
part des  grives  américaines.  Il  se  nourrit  comme  ses  congénères. 

Reproduction.  —  Cette  grive  niche  dans  les  buissons  qui  bordent  les 
cours  d'eau  et  surtout  dans  les  toutFus  de  saules  croissant  près  de 
l'eau.  Le  nid  est  fixé  à  cinq  ou  six  pieds  du  sol;  il  est  formé  de  bû- 
chettes entremêlées  de  fibres,  de  mousses,  de  lichens  et  surtout  de 
mousses  du  genre  Hypnum.  La  ponte  est  de  4  à  6  œufs,  d'un  vert 
bleuâtre  ou  olivâtre,  tachetés  de  brun  rougeâtre.  Il  y  aurait  deux 
pontes  par  an. 

69.    —    La  Grive  pâle. 

TURDUS  OBSCURUS,  Gm.. 

(PI.  69). 

TuRDUS  OBscuRus,  Gm.  Syst.   nat.  I,  p.  810  (1788). 

TuRDUs  OCRAGASTER,  Spamn.  Mus.  Caris.  IV,  pi.  85  (1789). 

TuRDUS  PALLENS,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  457  (1811). 

TuRDus  SEYFFERTiTzn,  Bpch.  Lehvb .  Eiir,  Vôg.  II,  p.  972  (1824). 

TuRuus  Rui-fLus,  Drap.  T)ict.  class.  d'hist.  n.  X,  p.  443  (1826). 

TuRDUS  WERNERi,  Gêné,  Mem.  Ac.  r.  Tor.  XXXVll,  p.  296,  pi.  2  (1834). 

Tordus  pallidus,  Tom.  (necGm.)  3Ian.  d'orn.  III,  p.  97  (1835). 

TuRDUS  MODESTUS,  Eyt.  Proc.  Zool.  Soc.  1839,  p.  103. 

Pi.ANESTicus  OBSCURUS,  Bp.  Cat.  Parz.  p.  5  (1856). 

TuRDUs  DAViDiANL'S,  Milno-Edw.  N.  Arch.  du  Mus.  I,  Bull.  p.  26(1865). 

Geocichla  obscura,  Jerd.  Ibis,  1872,  p.  136. 

TuRDULUs   PALLENS,  Godw.  —  Aust.,  Jour .  As.  Soc.  Bent/.  XWl  pt.  2,  p.  178(1874). 

Merula  OBSCURA,  Secb.  Cat.  oftha  Birds  Brit.  Mus.  V,  p.  273  (1881). 

Die  Blasse  Drossel,  en  allemand. 

The  Dusky  Thrush,  en  anglais. 

De  Vale  lijster,  en  flamand. 

Tome  i.  —  1881.  38 
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Taille:  0"',20,  à  O-'.IS. 

Description  du  màlc  adulte.  —  Tête,  gorge,  côtés  et  dessus  du  cou  d'un 
gris  cendré  t'oucé,  avec  le  vertex  lavé  d'olivâtre  ;  une  raie  sourcilière  blanche 
bien  accentuée  ;  une  tache  blanche  au-dessous  de  l'œil  et  une  autre  de  même 
couleur  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure;  menton  blanc  ;  lorums  noirâtres; 
dos,  crou2)ion,  ailes  et  queue  d'un  brun  olivâtre  uniforme  ;  poitrine  et  lianes 
d'un  jaune  d'ocre  uu  peu  roussâtre;  milieu  du  ventre  blanc;  sous-caudales 
blanches  tachées  de  brun  ;  rectrices  latérales  terminées  par  une  tache  blan- 
châtre sur  la  barbe  interne.  Iris  brun;  bec  noirâtre  avec  la  base  de  la  mandi- 
bule inférieure  jaunâtre  ;  pattes  d'un  roux  jaunâtre  (Individu  de  Malacca). 

Femelle.  —  Celle-ci  ne  diffère  du  mâle  que  par  la  coloration  de  la  tète. 
Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre,  plus  sombre  sur  la  tête  ;  régions 
parotiques  de  même  couleur,  mais  avec  une  strie  blanchâtre  au  centre  des 
plumes  ;  sourcils,  une  tache  sous  l'œil  et  à  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure, menton  et  gorge  d'un  blanc  pur  ;  une  bande  assez  large  et  formée  de 
taches  plus  ou  moins  rapprochées  et  de  la  couleur  du  dos,  descend  de  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  ;  entre  cette  bande  et  la  l'égion  parotique  se 
trouve  un  espace  d'un  blanc  pur  ;  grandes  couvertures  des  ailes  terminées 
de  lilanchâtre;  poitrine,  flancs  et  milieu  du  ventre  comme  chez  le  mâle 
(Individu  pris  en  Belgique). 

Jeune  âge.  —  Parties  supérieures  olivâtres  tachetées  de  jaune  roussâtre  ; 
sourcils  peu  distincts  et  jaunâtres  ;  parties  inférieures  comme  chez  la  femelle, 
mais  avec  des  taches  brunes  sur  la  poitrine.  A  un  âge  plus  avancé  les  jeunes 
ressemblent  à  la  femelle,  mais  ils  ont  les  couvertures  alaires  terminées  de  blanc. 

Hab.  —  La  grive  pâle  est 
encore  une  espèce  asiatique  qui 
ne  se  montre  qu'accidentellement 
en  Europe.  Elle  a  été  prise  plu- 
sieurs fois  en  Allemagne,  en 
Saxe,  en  Bohême  et  en  Autriche. 
Un  jeune  mâle  a  été  pris  en 
Hollande,  près  de  Harlem,  le 
27  octobre  1843  (ScJilégd).  D'a- 
près M.  Fallon,  un  ou  deux  individus  auraient  été  pris  en  Belgique  ; 
M.J.  De  Lalbntaine  trouva  une  femelle  sur  le  marché  de  Namuren 
1849;  cet  oiseau  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  baron  de  Sélys-Loug- 
champs  et  il  est  figuré  sur  noti'e  planche.  Sept  ou  huit  sujets  ont  été 
capturés  dans  le  bassin  de  Marseille  entre  les  années  1845  et  1850 
(Jaubert  et  Barthel). 
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En  Asie  on  trouve  cette  espèce  ea  Sibérie  [Radde,  Dybowshi)  yis- 
([u'au  cercle  polaire  {Seebohm),  en  Mongolie  (Przewalskï),  en  Chine 
[Dai^id)  jusqu'à  la  presqu'île  de  Malacca  et  l'île  Formose  {Sivinhre);  cll(3 
a  également  été  observée  au  Japon  et  à  Java  {Schlégel),  aux  lies  An- 
damans  [Humé),  aux  Philippines  {Bonaparte),  aux  îles  Pelew  [Finsch 
et  Harllaub)  et  le  Musée  de  Bruxelles  possède  des  spécimens  de  Sin  • 
gapore.  Elle  ne  paraît  pas  être  abondante  en  Turkestan  où  M  Severt- 
zoM-  l'a  observée  près  de  Vernoje.  Pour  l'Inde,  M.  Jerdon  signale  une 
capture  près  de  Cherra-Poonjee  en  novembre. 

Mœurs.  —  La  grive  pâle  habite,  en  été,  le  nord  de  la  Sibérie  et  se 
retire  en  hiver  dans  le  sud-est  de  l'Asie;  d'après  M.  David,  elle  est 
très  abondamment  répandue  à  l'époque  du  passage,  dans  toute  la 
Chine  et  en  Mongolie.  Le  même  ornithologiste  dit  que  cet  oiseau  a  les 
mêmes  mœurs  que  notre  grive  commune.  Son  chant  ne  se  compose 
que  de  deux  ou  trois  notes  qui  sont  jetées  d'une  voix  claire  et  sonore. 

Reproduction  —  M,  Taczanowski  donne  quelques  détails  intéres- 
sants sur  le  mode  de  reproduction  de  cette  grive,  dont  nous  donnerons 
ci-dessous  une  traduction  résumée  (1)  : 

Cette  espèce  arrive  vers  le  20  mai  dans  la  Sibérie  orientale  pour  y 
nicher.  A  cette  époque  elle  se  tient  dans  les  vallées  bordées  de  mé- 
lèzes, de  pins  et  de  sapins.  Le  nid  est  fixé  dans  la  bifurcation  des  ra- 
meaux ou  sur  une  forte  branche  à  une  hauteur  de  trois  à  cinq  mètres. 
Il  est  formé  de  brins  d'herbes  et  autres  substances  végétales  sèches, 
bien  enchevêtrées  et  entremêlées  de  terre  ;  l'intérieur  est  proprement 
garni  de  brins  d'herbe  et  d'aiguilles  sèches  de  mélèze  ;  ce  nid  est  d'une 
construction  ferme  et  solide  ;  il  est  tellement  bien  attaché  aux  branches 
qu'il  est  fort  difficile  de  l'enlever  sans  le  détériorer.  II  mesure  120  mil- 
lira.  de  diamètre,  100  de  hauteur  et  50  de  profondeur. 

C'est  dans  la  première  quinzaine  de  juin  que  la  femelle  fait  sa  ponte 
qui  se  compose  de  quatre  ou  de  cinq  œufs,  rarement  de  six.  Pendant 
que  la  femelle  est  sur  le  nid,  le  mâle  se  tient  à  quelque  distance,  répé- 
tant sans  relâche  son  chant  monotone  et  sonore.  La  femelle  couve 
avec  ardeur,  mais  il  est  difficile  de  la  tirer  pendant  ce  temps,  parce 
que  son  nid  est  trop  bien  abrité  par  les  branches  qui  l'entourent;  si  on 
la  chasse,  elle  s'éloigne  et  ne  revient  pas  de  suite 


(1)  Voy.  Journal/.  Ornith..  1872.  p.  440. 
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Les  œufs  sont  de  coloration  assez  variable  et  ressemblent  assez  à 
ceux  du  merle  et  de  la  litorne.  Ils  sont  d'un  bleu  pâle,  d'un  bleu  ver- 
dâtre  ou  d'un  bleu  sale  tirant  au  jaunâtre  ;  les  taches  fondamentales 
sont  d'un  brun  violacé,  les  su])crticielles,  d'un  brun  olivâtre  ou  rous- 
sâtre  ;  la  disposition  et  le  nombre  de  ces  taches  varient  suivant  les 
oeufs,  mais  ordinairement  elles  sont  plus  nombreuses  vers  le  gros 
bout.  Ces  œufs  mesurent  25  millim.  sur  18  à  30  millim.  sur  20. 

GENRE  XLII. 

PÉTROCINCLE.  —  MONTICOLA. 

MoNTicoLA,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

Petrocincla,  Vig.  Zool.  Journ.  II,  p.  39G  (1826)  . 

Petrocossyphus,  Boie,  Isis,  1826,  p.  972. 

Petrophila,  Swains.  Classif.  Birds,  II,  p.  232  (1837). 

Orocetes,  Gray,  List  Gen.  Birds,  p.  21  (1840). 

Cyanocincla,  Hume,  Nest  and  eggs  Ind.  Birds,  p.  226  (1873). 

Car.  —  Bec  allongé,  sub-cyliiidrique,  ]}\\m  large  que  haut  à  la  base,  à 
mandibule  supérieure  fléchie  à  la  iioiute  ;  narines  basales,  hitérales,ovalaires, 
à  moitié  fermées  par  une  membrane  ;  ailes  allongées,  dépassant  le  milieu  de 
la  queue,  à  première  rémige  rudiraentaire,  deuxième  et  troisième  rémiges 
égales  en  longueur  et  les  plus  longues;  queue  médiocre,  terminée  presque 
carrément;  tarses  médiocres,  doigts  assez  allongés,  à  ongles  recourbés,  celui 
du  doigt  médian  légèrement  élargi. 

Hab.  —  Ce  genre,  dont  les  espèces  sont  peu  nombreuses,  a  des 
représentants  dans  l'Europe  méridionale  et  centrale,  en  Afrique  et 
dans  l'Asie  chaude. 


70.  —  Le  Pétrocincle  de  roche. 

MONTICOLA     SAXATILIS,    Boie  ex   Briss. 
(PI.  70.) 

Merula  SAXATILIS,  Briss.  Ornith,  II,  p,  238  (1760). 
TuRDUs  SAXATILIS,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  294  (1766) . 
Lanius  infaustus  minor,  Gmcl.  Syst.  nat.  I,  p.  310  (1788). 
TuRDus  infaustus,  Lath.  Ind.  Orn.  \,  p.  335  (1790). 
Saxicola  .MONTANA,  Kocli,  Syst.  Baicr.  Zool.  I,  p.  185  (1816). 
Monticola  SAXATILIS,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 
Petrocincla  saxatilis,  Vig.  Zool.  Journ.  Il,  p.  .y96  (1826). 
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Petrocossyi'mus  SAXATiLis,  Boio, /iii',  1826,  i>.  972. 

Syltia  SAXATILIS,  Savi,  Ont.    Tosc.  1,  p,  218  (1827). 

Petrocossyphus  gourevi  et  polyglottus,  Breh.  Voff.  Deufschl.  p.  370  (1831) 

Saxicoi-a  SAXATILIS,  Rûpp.  Ncuc  Wirb.    Vtig.  p.  80  (1835). 

Petrociciila  SAXATILIS.  Keys.  et  Blas.   Wirb.  Eitr.  p.  175  (1840). 

Orocetes  SAXATILIS,  Hoi'sf.  ot  Mooi'e,  Cal.  B.  Mua.  E.  J.  Co.  I,  p.  139  (1854). 

Petrocinchla  SAXATILIS,  Bla.s.  List.  Birds  p.  9  (1802). 

Die  Stein-Merle,  en  allemand. 

The  Rock-Thrush,  en  anglais. 

De  Rotslijster,  en  (lamaii'l. 

Taille  :  0"',18;  ailes  0'",  13. 

Description  du  mâle  adulte  au  printemps. — Tête  et  cou  d'un  gris  bleuâtre  ; 
dos  d'un  gris  noirâtre  ;  croupion  d'un  blanc  pur  ;  sub-caudales  supérieures 
d'un  gris  sombre,  les  autres  d'un  roux  vif;  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps,  ainsi  que  la  queue  d'un  roux  ardent  ;  les  deux  rectrices  naédianes 
brunes  ;  ailes  d'un  brun  noirâtre  ;  grandes  couvertures  terminées  de  roussâtre 
sale  ;  rémiges  bordées  extérieurement  d'un  fin  liseré  pâle.  Bec  et  pattes  noi- 
râtres ;  iris  brun. 

Mâle  en  automne.  —  Après  la  mue  le  plumage  est  le  même  qu'au  prin- 
temps, mais  toutes  les  plumes  de  la  tète,  du  cou  et  du  dos  sont  terminées  iyav 
une  tache  noirâtre  en  croissant  suivie  d'un  l)ord  roussâtre;  les  plumes  blan- 
ches du  crouijion  sont  bordées  de  cendré;  celles  des  parties  inférieures  sont 
bordées  de  blanchâtre.  Toutes  ces  bordures  d'une  autre  teinte  disparaissent 
insensiblement  par  l'usure  des  plumes  et  il  n'en  reste  jjIus  de  trace  au  prin- 
temps. 

Femelle  an  printemps. — Parties  supérieures  brunes  avec  de  petites  taches 
noirâtres  en  croissant,  mais  toutes  les  plumes  plus  ou  moins  bordées  de  roux 
pâle  ;  ailes  brunes,  les  couvertures  et  les  rémiges  bordées  de  roussâtre  ;  gorge 
d'un  blanc  jaunâtre  ;  côtés  de  la  gorge  et  haut  de  la  poitrine  de  même  cou- 
leur, mais  chaque  plume  bordée  de  brun  ;  les  autres  i);irties  inférieures  rous- 
sâtres  et  marquées  de  taches  et  de  raies  onduleuses  brunes  ;  queue  d'un  roux 
moins  vif  que  chez  le  mâle,  avec  les  rectrices  médianes  biunes. 

En  automne  les  bordures  claires  des  plumes  simt  jibis  larges. 

Jeune  âge.  —  Le  jeune  mâle  ressemble  à  la  femelle,  mais  la  région  abdo- 
minale et  les  flancs  sont  d'un  roux  plus  vif;  à  la  tête  on  voit  apparaître  des 
plumes  d'un  bleu  cendré  et  les  plumes  blanches  du  croupion  commencent  à 
se  montrer  avec  un  large  bord  brun  et  roux.  Les  jeunes  femelles  ont  les  par- 
ties inférieures  variées  de  blanchâtre. 
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Hah.  —  Le  pétrocincle  de 
i-nche  est  une  espèce  méridio- 
nale qui  ne  se  monh-e  qu'acci- 
denlellement  dans  l'Europe  cen- 
trale. Il  a  été  pris  trois  fois  en 
Angleterre  {Harting)  et  une  fois 
à  Helgoland  [Gàlhe).  On  le  ren- 
contre en  été  dans  toutes  les 
parties  montagneuses  du  sud  de 
l'Allemagne,  mais  en  petit  nombre;  il  se  moi;tre  assez  régulièrement 
dans  les  montagnes  qui  bordent  le  Rhin  et  la  Moselle,  ainsi  qu'en 
Autriche,  en  Tyrol,  en  Hongrie  et  en  Dalmatie  {Naumann,  Brehm). 
Il  se  trouve  en  petit  nombre  en  Pologne,  où  il  niche  dans  les  rochers 
de  la  partie  sud  ouest  du  pays  (Taczanowski),  mais  il  est  commun  en 
Crimée  {<ie  Nordmatin). 


Cet  oiseau  niche  régulièrement  dans 


le   grand  duché  de  Luxem- 


bourg {de  la  Foyilainé),  ainsi  que  dans  certaines  parties  de  la  Suisse 
{Me'sner  et  Schinz).  Il  est  très  rare  en  Belgique  où  il  a  été  pris  prés 
de  Tournai  en  1841  {de  Sélys)  ;  feu  mon  père  dit  que  deux  ou  trois  in- 
dividus ont  été  tués  dans  les  environs  de  Namur  et  un  près  de  Huj; 
le  Musée  de  Bruxelles  possède  deux  mâles  pris  dans  notre  pays. 
M.  le  baron  de  Sélys-Longchamps  m'a  informé  récemment  que  ce 
pétrocincle  niche  quelquefois  dans  le  Luxembourg  belge,  près  de 
Durbuy  et  de  Laroche.  Les  apparitions  de  cette  espèce  sont  acciden- 
telles en  Lorraine  {Godi-on),  mais  régulières  dans  les  montagnes  de 
l'Alsace,  où  elle  niche  {Krœner). 

Le  véritable  séjour  d'été  de  cet  oiseau  est  le  midi  de  l'Europe,  de- 
puis le  Portugal  jusqu'en  Grèce.  M.  Lindermayer  croit  qu'il  est  sé- 
dentaire en  Grèce,  et  M.  Ad.  Lacroix  aflîrme  qu'il  passe  l'hiver  dans 
le  midi  de  la  France  ;  mais  cela  est  évidemment  une  erreur  qui  repose 
probablement  sur  quelques  faits  isolés  et  accidentels,  car  cette  espèce 
n'hiverne  jamais  en  Europe. 

Ce  pétrocincle  habite  également  tout  le  nord  de  l'Afrique  et  y  niche, 
du  moins  en  Algérie  {Loche),  mais  il  paraît  qu'un  petitnombre  d'indi- 
vidus seulement  passent  la  mauvaise  saison  dans  les  contrées  afri- 
caines du  littoral  de  la  Méditerranée.  M.  de  Heuglin  dit  que  cette 
espèce  traverse  l'Egypte,  la  Nubie  et  l'Arabie  en  automne  et  au  prin- 
temps, mais  qu'il  est  possible  que  quelques  individus  hivernassent 
dans  ces  pays-  D'après  M.  Seebohm^  elle  hiverne   en  Sénégambie  et 
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en  Abyssinie  ;  il  est  donc  probable  que  hon  quartier  d'hiver  comprend 
toute  l'Afrique  centrale  située  entre  le  20°  et  le  7"  de  lat.  N.—  M.  de 
Heuglin  l'observa  en  novembre  près  du  fleuve  des  Gazelles  (entre  le 
7"  et  le  8")  et  en  décembre  et  janvier  dans  les  montagnes  de  l' Abys- 
sinie. 

A  l'Est  on  rc.  contre  cet  oiseau  en  AsieMineure(i>an/orcf),en  Syrie 
[Hempr.  et  Ehr.),  en  Palestine  (Tristtam),  en  Perse  {de  Filippi),  en 
Turkestan  (Severzow),  dans  le  sud  de  la  Sibéiie  jusqu'au  delà  du  lac 
Baïkal  {Dijbowski),  dans  le  Thibet  {Stoliczka),  le  Cachemir  {Hume), 
le  sud-est  de  la  Mongolie  et  la  Chine  {David  ,  et  il  descend,  en  hiver, 
dans  le  nord  du  Birmanjusque  près  de  kwA{Blanfoi'd). 

Mœurs. —  Le  pétrocincle  de  loche  est  donc  une  espèce  méridio- 
nale qui  hiverne  dans  l'Afriquecentrale  et  dans  le  sud  de  l'Asie  ;  il  re- 
vient en  Europe  vers  la  hn  d'avril  ou  au  commencement  de  mai  et 
émigré  en  septembre. 

Cet  oiseau  vit  dans  les  rochers,  dans  les  ravins  rocailleux  et  autres 
endroits  arides  et  pierreux  où  l'on  ne  rencontre  que  quelques  arbres 
isolés.  Il  est  prudent,  vif,  agile  et  peu  sociable; chaque  couple  vit  iso- 
lément, mais  il  reste  avec  ses  petits  jusqu'au  jour  du  départ.  Ce  péLro- 
cincle  vole  sans  cesse  d'un  endroit  à  l'autre  sans  jamais  se  reposer 
longtemps,  mais  il  ne  quitte  pas  le  domaine  d'une  certaine  étendue 
qu'il  s'est  choisi  ;  si  un  autre  oiseau  de  son  espèce  vient  l'y  trouver,  il 
s'élance  sur  lui,  le  poursuit  à  grands  cris  et  le  chasse  à  coup  de  bec, 
car  il  ne  supporte  pas  dans  son  voisinage  la  présence  d'un  autre 
couple.  Il  court  rapidement  sur  le  sol  et  avance  à  grands  sauts  à  la 
manière  du  rouge-queue  tilhys  et  du  traquet  motteux;  son  vol  est  ra- 
pide, facile  et  a  lieu  en  ligne  droite,  mais  l'oiseau  plane  en  décrivant 
des  cercles  au-dessus  de  l'endroit  où  il  veut  s'abattre. 

Son  cri  habituel  est  tak  tak,  tak  (ak.  Le  chant  du  mâle  est  riche  et 
varié,  les  notes  en  sont  pleines  et  harmonieuses  ;  il  imite  avec  facilité 
le  chant  du  pinson,  du  rouge-gorge,  des  fauvettes,  du  rossignol,  etc.  ; 
c'est  un  chanteur  d'autant  plus  agréable  qu'on  l'entend  presque  pen- 
dant toute  l'année,  aussi  est  il  fort  recherché  pour  les  volières. 

Ce  pétrocincle  se  nourrit  de  vers,  de  larves  et  tl  insectes  qu'il  attrape 
au  vol  ou  qu'il  ramasse  à  terre  ;  en  automne  il  mange  également  des 
baies,  des  raisins  et  des  fruits  de  toute  espèce. 

Les  jeunes  pris  au  nid  s'élèvent  facilement  à  l'aide  de  la  pâtée  que 
l'on  donne  aux  rossignols  ;  ils  ne  tardent  pas  à  devenir  familiers  et  à 
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faire  entendre  leur  voix  forte  et  mélodieuse  »  J'en  ai  vu  plusieurs,  dit 
le  comte  Gourcy,  qui  se  mettaient  à  siffler,  à  n'importe  quelle  heure 
du  jour  et  de  la  nuit,  aussitôt  que  leur  maître  entrait  dans  la  pièce  où 
ils  étaient,  et  qui  ne  se  taisaient  que  lorsque  la  lumière  était  éteinte. 
Dans  ces  circonstances,  ils  ne  font  que  répéter  (pielques  phrases  qu'on 
leur  a  apprises,  et  ne  chantent  pas  leur  propre  chanson.  On  dirait 
qu'ils  veulent  parler  à  l'homme  et  se  faire  comprendre  de  lui  ;  s'ils 
sont  seuls,  ils  font  entendre  le  chant  qui  leur  est  particulier.. -^ 

En  domesticité,  les  pétrocincles  imitent  fouvent  les  cris  des  ani- 
maux domestiques  qui  les  entourent  ;  ils  rendent  fort  bien  le  cri  du 
coq,  le  gloussement  des  poules,  etc.  D'après  leD''Brehm,  ces  oiseaux 
présentent  encore  ce  fait  singulier,  en  captivité,  d'être  par  intervalles 
comme  frappés  de  folie.  Ils  sautent  sans  cesse  dans  leur  cage,  refu- 
sent toute  nourriture,  et  ils  périraient  si  on  ne  les  faisait  manger  de 
force.  C'est  à  l'époque  des  migrations  surtout  qu'ils  se  montrent  ainsi 
affolés.  Cet  état  dure  huit  à  dix  jours,  puis  disparaît  sans  laisser  de 
traces.  Ils  sont  aussi  excessivement  peureux:  un  objet  inaccoutumé 
les  etïraie  souvent  au  point  de  les  faire  sauter  dans  leur  cage,  comme 
lorsqu'ils  ont  leurs  accès  de  folie. 

Reproduction.  —  Le  pétrocincle  de  roche  niche  dans  les  fentes  des 
rochers,  entre  des  pierres  ou  dans  les  lézardes  des  vieilles   murailles 
en  ruine.  Le    nid   est  fait  sans  art  avec  des  brins  d'herbes,   de  la 
mousse,  des  lichens  et  des  radicelles  ;  l'intérieur  est   garni    de  radi 
celles  et  de  tins  brins  d'herbe. 

La  femelle  pond,  en  mai,  de  quatre  à  six  œufs  d'un  vert  bleuâtre 
uniforme;  on  en  trouve  parfois  de  tachetés  de  roux,  mais  c'est  rare. 
Ces  œufs  mesurent  environ  27  millim.  sur  19. 

La  durée  de  l'incubation  est  d'une  quinzaine  de  jours.  A  cette 
époque  la  femelle  se  montre  encore  plus  méfiante  et  plus  farouche 
que  d'habitude;  elle  s'éloigne  du  nid  dès  que  quelqu'un  s'en  approche. 
Naumann  dit  qu'elle  no  continue  pas  à  couver  et  qu'elle  abandonne 
son  nid  si  l'on  a  touché  aux  œufs.  Mais  elle  est  bonne  mère  et  té- 
moigne le  plus  grand  attachement  pour  ses  petits.  Le  mâle  reste  dans 
le  voisinage  et  veille  à  la  sûreté  de  la  famille  ;  au  moindre  danger  il 
jette  les  cris  de  schak  schak.  scha/chafduik  prononcés  très  rapidement 
et  tous  prennent  alors  la  fuite.  11  arrive  cependant  parfois  que  le  mâle 
est  distrait  par  son  chant  et  qu'il  ne  s'aperçoivo  pas  de  l'approche  du 
danger. 
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71.  —  Le  Pétrocincle  bleu. 
MONTICOLA  CYANA,  Soie  ex  Lin. 

(PI.  70".) 

TuRDUS  CYANUS,  Lin.  St/st.  nat.  I,  p.  296  (1766). 

TuRDUS  soMTARius,  Gmel.  Sysi.  nat.  1,  p.  834  (1788). 

MoNTicoLA  CYANA,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

Sylvia  solitaria,  Savi,  Ornith.  Tosc.  p.  217  (1827). 

Petrocossyphus  cyaneus,  Boie,  Isis,  1828,  p.  319. 

Petrocincla  pandoo  et  maal,  Sykes,  Proc.  Zool.  Soc.  1832.  p.  S7. 

Saxicola  cyanea,  Rûpp.  Neue  Wirb.  Yiig.  p.  80  (1835). 

Petrocincla  cyanus,  Gould,  Birds  Eur.  II,  pi.  87  (1837)  . 

Petrocichla  cyanus,  Keys.  et  Bl.  Wirb.  Eur.  p.  176  (1840). 

Petrocincla  affinis,  Blyth,  J.  A.  S.  Beny.  XII,  p.  177  (1843). 

TuRDUs  azureus,  Cresp .  Faun.  mérid.  p.  179(1844). 

Petrocossyphus  pandoo,  Gray,   Cal.  Mam.  elc.  Népal  coll.  p.  79  (1846). 

Petrocincla  longirostris,  Blyth,  J.  A.  S.  Beng.  XVI,  p.  150  (1847). 

TuRDUS  affinis,  Gray,  Gen.  Birds.  I,  p.  219  (1847). 

Petrocincla  CYANEA,  Degl.  Ornith.  Eur.  I,  p.  479  (1849). 

Petrocossyphus  affinis,  Bp.  Consp.  I,  p.  297  (1850). 

Petrocichla  cyana,  î.inderm.  Vôg.  Griechenl.  p.  83  (1860). 

Petrocinchla  cyanus,  Bla.s.  List,  B.  Eur.,  p.  9(1862). 

TuRDUs  PANDOO,  Gray,  Hand-list.  I,  p.  260  (1869). 

Cyanocincla  CY.VNUS,  Hume,  Nests  and  Eggs  Ind.  B.  p.  226  (IS73). 

Cyanocincla  cyana,  Bail,  Stratj  Feath.  1874,  p.  407. 

MoNTicoLA  affinis,  David  et  Oust.  Ois.  Chine,  p.  162(1877). 

Cyanocincla  solitaria.  Hume  et  Davis.,  Slrag  Feath.  1878,  p.  250. 

Die  Blau-Merle,  en  allemand. 

The  Blue  Rock-Thrush,  en  anglais. 

De  Blaauwe  lijster,  en  flamand. 

Taille:  0'",19;  ailes  0"',125. 

Description  du  mâle  adulte  au  printemps. — D'un  bleu  uniforme  assez  sombre, 
plus  clair  à  la  tête  et  à  la  gorge  ;  ailes  et  queue  d'un  brun  noirâtre  ;  petites 
couvertures  des  ailes  bordées  de  bleu  foncé  ;  bord  externe  des  rectrices 
blpiiâtre  à  la  base.  Bec  et  pattes  noirâtres;  iris  brun. 

Mdle  m  automne.  —  Après  la  mue,  le  mâle  à  toutes  les  plumes  bleues  plus 
ou  moins  bordées  de  brun  pâle,  et  en  arrière  de  cette  bordure  se  trouve  une 
tache  noirâtre  en  croissant.  Ces  bordures  disparaissent  insensiblement  par 
l'usure  et  elles  ont  complètement  disparu  au  printemps. 

Femelle  au  printemps.  —  D'un  gris  ardoise  en  dessus,  avec  les  plumes 
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bordées  de  cendré  brunâtre,  surtout  à  la  tête  et  au  dos  ;  joues,  gorge  et 
poitrine  d'uu  blanc  roussâtre  et  tachetées  de  bi'un;  flancs  et  ventre  couleur 
ardoise,  marqués  de  stries  transversales  brunes  etblancbâtres,princiiîalement 
au  milieu  du  ventre  ;  sous-caudales  roussâtres,  tachées  de  brun;  ailes  et 
queue  brunes;  petites  couvertures  des  ailes  d'un  gris  ardoise  foncé. 

En  automne  les  Ijordiires  des  plumes  sont  plus  larges. 

Jeum  mâle.  —  D'un  brun  ceudré  en  dessus,  taché  de  roussâtre  et  chaque 
plume  terminée  par  un  bord  brun  ;  ailes  et  queue  brunes  ;  rémiges  bordées 
de  blanchâtre  ;  parties  inférieures  d'un  cendré  roussâtre  pâle,  chaque  plume 
bordée  de  l)run.  A  l'âge  d'un  an  il  prend  le  plumage  du  mâle  adulte  en 
automne. 


Hab.  —  Ce  pétrocincle  habite  tout  le  midi  de  l'Europe  et  ne  se 

montre  qu'accidentellement  dans 
l'Europe  centrale .  En  Alle- 
magne on  ne  l'observe  que  dans 
les  parties  les  plus  méridio- 
nales telles  que  le  Tyrol  {Nuii- 
mann),  la  Styrie  (Brehm),  etc. 
On  ne  connaît  qu'une  seule 
capture  pour  la  Belgique,  c'est 
celle  que  nous  avons  signalée  il 
V  a  deux  ans  (1),  d'un  mâle  en  mue  qui  a  été  trouvé  parmi  des  grives 
prises  au  lacet,  dans  le  courant  de  septembre  1S77,  à  Olloy  près  de 
Couvin.  Cet  oiseau  se  trouve  actuellement  dans  la  collection  de 
M.  le  marquis  de  Wavrin  à  Bru.xelles.  Le  pétrocincle  bleu  visite 
annuellement  la  Franche-Comté,  près  de  Besançon  {Degl.  et  Gerbe). 
Il  est  plus  ou  moins  commun  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Italie,  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  en  Grèce, 
en  Turquie  et  en  Dalmatie.  Il  est  rare  en  Suisse,  mais  il  niche  dans 
le  Tessin,  dans  le  Bergell  et  le  Misox,  même  dans  le  Domleschg  et  à 
la  Calanda,  ainsi  que  sur  les  parois  de  rocher  du  Salève  et  des  Voi- 
rons {de  2'schudi). 

A  l'Est  l'habitat  de  cette  espèce  s'étend  en  Asie  Mineure  (Krûper)^ 
en  Palestine  (Trisiram),  en  Turkestan  [Severtzoïv),  en  Perse  et  en 
Afghanistan  (Seebohm),  dans  le  centre  et  le  Sud  de  la  Chine  {David), 


(1)  A.Dubois.   Remarques  sur  la  I-'aiiiiede  B,'l gique  i'Q\\\\e.\..As.  l'Acad.  loy,  de  Belg.   S'user. 
t.  XLVII,  p.  827,  1870;. 
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dans  THindoustan  {Adams.  Hume)  et  dans  le  Birman  [Blanford)  (1). 

En  Afrique  cet  oiseau  niche  dans  la  partie  Nord-Ouest  {Loche, 
Drake)  ;  en  automne  il  arrive  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Aby.ssinie 
et  en  Arabie,  mais  pas  en  aussi  grand  nombre  que  le  pétrocincle  de 
roche  {de  Heuglin). 

Mœurs.  —  Le  pétrocincle  bleu  est  sédentaire  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope à  pai'tir  du  Midi  de  la  France  {Lacroix)  et  de  l'ancien  duché  de 
Modéne  {Salcadori)  ;  en  hiver  il  quitte  les  montagnes  pour  descendre 
dans  la  plaine  et  se  répandre  dans  les  campagnes,  les  jardins  et 
les  potagers  et  même  dans  les  villes.  Ceux  qui  ont  niché  plus  au  nord, 
comme  par  exemple  en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Vénétie,  en  Tyrol, 
etc.,  émigrent  en  septembre  pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  le 
Nord  et  le  Nord-Est  de  l'Afrique  et  revenir  en  Europe  en  Avril. 

Cet  oiseau  recherche  les  régions  moyennes  des  montagnes  et  les 
endroits  déserts  et  rocailleux  ;  mais  il  s'approche  aussi  des  lieux  ha- 
bités, car  M.  Saunders  dit  qu'on  le  voit  même  sur  les  toits  des  maisons 
dans  les  grandes  villes,  telles  que  Malaga  et  Madrid.  Il  est  néanmoins 
méfiant  à  l'égard  de  l'homme  et  ne  vit  en  bonne  intelligence  avec 
aucun  autre  oiseau.  Ce  n'est  que  pendant  la  saison  de  la  reproduction 
que  ces  oiseaux  se  montrent  par  paires  et  plus  tard  en  compagnie  de 
leurs  petits.  A  cette  époque  les  deux  sexes  se  témoignent  beaucoup 
d'affection,  mais  cet  amour  est  de  courte  durée,  car  tous  se  séparent 
dés  l'automne  et  chacun  va  alors  vivre  isolément.  Brehm  dit  cepen- 
dant avoir  vu  quelquefois  en  Egypte,  de  petites  bandes  formées  par 
ces  oiseaux  insociables. 

Le  vol  de  ce  pétrocincle  est  facile  et  rapide;  à  terre  cet  oiseau 
avance  par  grands  sauts.  Il  est  d'ailleurs  toujours  en  activité,  court 
par-ci  par-là,  passe  dune  montagne  à  l'antre  sans  s'arrêter,  et  fran- 
chit parfois  d'une  seule  traite  un  espace  de  plus  d'un  kilomètre. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  principalement  de  vers,  de 
larves  et  d'insectes  qu'il  attrape  souvent  au  vol  ;  en  automne  il  se  jette 
aussi  sur  les  baies  et  surtout  sur  les  raisins. 

Son  cri  d'appel  est  tak  iak,  et  quand  il  est  effrayé,  il  s'envole  en 
jetant  les  cris  de  oïdt,  ouit  !  —  Son  chant  ressemble  beaucoup  à  celui 
du  pétrocincle  de  roche,   mais  celui-ci  a  la  voix  plus  douce  et  plus 

(1)  Dans  l'Est  de  l'Asie,  cette  espèce  se  rencontre  avec  le  pétrocincle  des  Philippines  (Monticola 
solitaria  ow  pliilifpensis,  et  se  croi^e  souvent  avec  lui.  Le  produit  de  ce  croisement  est  fertile  et 
forme  une  race  intermédiaire  à  laquelle  Blyth  a  donné  le  nom  de  M.  Affinis.  Cette  race  ressemble 
au  Monticola  solitaria,  mais  la  teinte  rousse  de  l'abdomen  est  moins  étendue  et  moins  vive. 
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flexible.  Le  pétrocincle  bleu  chante  presque  en  toutes  saisons,  surtout 
vers  le  soir  et  au  lever  du  soleil,  ce  qui  le  fait  rechercher  comme 
oiseau  de  volière.  Quand  il  est  bien  soigné,  on  peut  le  tenir  assez 
longtemps  en  captivité. 

Reproduction.  —  Ce  pétrocincle  niche  dans  les  fentes  des  rochers, 
dans  les  clochers,  dans  les  bâtiments  en  ruine,  etc.  Le  nid  est  fait 
sans  art  et  de  forme  aplatie;  il  se  compose  de  paille,  de  feuilles  mortes 
et  de  brins  d'herbe,  et  l'intérieur  est  garni  de  radicelles.  La  femelle 
pond  au  commencement  de  mai  de  quatre  à  six  œufs,  d'un  bleu  verdâ- 
tre  uniforme  ou  légèrement  tachetés  de  violacé  et  de  roux;  ils  mesurent 
environ  27  millim.  sur  20.  Ces  œufs  sont  toujours  d'une  teinte  plus 
pâle  que  ceux  du  pétrocincle  de  roche. 

Ces  oiseaux  reviennent  généralement  nicher  chaque  année  au  même 
endroit  et  reprennent  possession  du  même  trou. 

SOUS-FAMILLE 

DES    SAXICOLINÉS.   —   SAXICOLIN^E. 

Car.  —  Corps  svelte  ;  bec  pointu,  à  mandibule  supérieure  légèrement 
échancrée  et  fléchie  à  la  pointe;  ailes  moyennes,  sub-aiguës;  queue  médiocre, 
tronquée  à  angle  droit  ou  légèrement  échancrée;  tarses  élevés.  Le  plumage 
est  lâche  et  abondant;  sa  couleur  varie  suivant  l'âge,  le  sexe  et  les  saisons. 

GENRE    XLIII. 

MOTTEUX.  —  SAXICOLA. 

Saxicola,  Bechst.  Orn.  Taschenb.,  p.  216  (1802). 
ViTiFLORA,  Leach,  Syst.  Cat.,  p.  21  (1816). 
Œnanthe,  Vieill.  Analyse,  p.  43  (1816). 
Campicola,  Swains    Zool.  Jour.  III.,  p.  171  (1827). 
Dromol^a,  Cab.  Mus.  Heiv.  I.  p.  9  (18Ô0). 

Car.  —  Bec  droit,  plus  large  que  haut  à  la  base,  qui  est  garnie  de  quelques 
soies  ;  mandibule  supérieure  légèrement  échancrée  et  fléchie  à  la  pointe  ; 
narines  ovalaires,  en  partie  fermées  par  une  membrane  ;  ailes  de  longueur 
moyenne,  dépassant  le  milieu  de  la  queue;  celle-ci  de  longueur  moyenne,  carrée 
ou  légèrement  arrondie  ;  tarses  élevés,  grêles,  comprimés  ;  doigts  médiocres. 

Hab.  —  Ce  genre  d'oiseaux  est  représenté  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique;  une  seule  espèce  se  montre  dans  l'Amérique  septentrionale  : 
c'est  le  Saxicola  œnanthe. 
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72.   —    Le   Motteux   cendré. 

SAXICOLA  ŒNANTHE,  Bechst.  ex  Lin. 

(PI.  71). 

ViTiPLOR.\  GRiSE.v  et  ciNBREA,  Briss.  Omith.  m,  p.  452  -  54  (1760"). 
MoTACii.LA  ŒNANTHE,  LUI.  Sya.  nat.  I,  p.  .3.32  (17U6). 
Sylvia  ŒNANTHE,  Lath.  Gen.  Syn.  suppl.  I,  p.  288  (1787). 
MoTACiLLA  LEUCORHOA,  Gmcl.  Syst.  nat.  I,  p.  960  (1788). 
Sylvia  leucorhoa,  Lath.  Ind.  0/-n.,p.  531  (1790). 
Saxicola  ŒNANTHE,  Bechst.  Orn.  Taschenb.  I,  p.  217  (1802). 
Motacilla  vitiflora,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  472(1811). 
ViTlFLORA  ŒNANTHE.  Leach,  Syst.  Cat .  Mam.  etc  ,  p.  21  (1816). 
Œnanthe  Vitiflora,  FoTst,  Syn.  Cal.Brit.  B.  p.  54.  (1817). 
Œnanthe  cinerea,  Vieill.  iV.  Bict.  d'hist.  n.^Xl,  p.  418  (1818). 
Vitiflora  septentrionalis,  grisea  et  cinerea,  Breh.  Vog.  Deutschl.,  p,  403-  5  (1831). 
Saxicola  rostrata  et  libanotica,  Hempr.  et  Ehr.  Symb.  phys.,  Aves,  fol.  aa.  bb  (1833). 
Saxicola  œnanthoides,  Vig.  Zool.  Blossom,  p.  19  (1839) 
Vitiflora  major,  Breh.  Yogelf.  p.  224  (1855), 
Saxicola  leucorhoa,  Hartl.  Orn.   W.  Afr.  p.  64  (1857). 

Saxicola    œnanthe    grisea,    cinerea,  septentrionalis,  alpestris,   melanoptera, 
.MARIT1MA,  CRAssiROsTRis  et  MACRORHYNCHOS,  A.  Breh.  Vcrz.  Samnit.  C.  L.  Breh.  p.  5  (1860) . 
Der  Steinschmatzer,  en  Allemand, 
The  C0.MM0N  Wheatear,  en  Anglais. 
De  Tapi'it,  de  witstaart,  en  flamand. 

Taille:  O^.H;  ailes  0"',  093. 

Description  du  mâle  adulte  au  printemps.  —  Parties  supérieures  d'un  beau 
gris  cendré  ;  front  et  sourcils  blancs  ;  lorums  et  régions  parotiques  noirs  ; 
ailes  noires  avec  les  grandes  couvertures  et  les  rémiges  secondaires  terminées 
par  un  fin  liseré  roussâtre  ;  sus-caudales  blancbes  ;  queue  blanche  avec  le 
tiers  terminal  noir;  rectrices  médianes  noires,  mais  blanches  à  la  base  ;  par- 
ties inférieures  blanches,  nuancées  de  roussâtre  surtout  à  la  poitrine  et  sur 
les  côtés  du  cou.  Bec  et  pattes  noirs;  iris  brun  foncé. 

Mâle  en  automne.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  roussâtre  ;  parties 
inférieures  d'un  roussâtre  plus  vif  qu'au  printemps  ;  régions  parotiques,  ailes 
et  extrémité  de  la  queue  d'un  brun  noirâtre  ;  couvertures  des  ailes  et  rémiges 
secondaires  plus  ou  moins  bordées  de  roussâtre  ;  sus-caudales,  front  et  sour- 
cils blancs. 

Femelle  adulte.  —  D'un  cendré  brun  en  dessus  ;  front  et  sourcils  d'un  blanc 
roussâtre;  lorums  et  régions  parotiques  bmns  ;  sus-caudales  blanches;   ailes 
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d'un  brun  foncé  ;  couvertures  et  rémiges  bordées  et  cendré  roussâtre  ;  queue 
blanche  avec  la  moitié  terminale  d'un  brun  noirâtre  ;  rectrices  médianes 
n'ayant  qu'un  peu  de  blanc  à  la  base,  et  toutes  les  rectrices  terminées  par 
un  liseré  plus  clair  ;  parties  inférieures  roussâtres  et  d'un  roux  sale  à  la  poi- 
trine et  sur  les  côtés  du  cou. 

Jeune  âge.  —  Les  jeunes  ressemblent  à  la  femelle,  mais  en  dessus  ils  sont 
mouchetés  de  blanchâtre  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  plus 
ou  moins  mouchetés  de  brun. 

Var.  accid.  —  On  rencontre  parfois  des  variétés  blanches,  ou  tapirées  de 
blanc,  ou  de  couleur  Isabelle. 


parties  du  pays. 


Hah.  —  Le  molteux  cendré 
est  plus  ou  moins  commun  dans 
toute  l'Europe,  et  on  le  rencontre 
jusqu'en  Islande  (Faber)  et  au 
cap  Nord  (Collett).  En  Belgique  il 
est  commun  dans  les  rochers 
des  bords  de  l'Ourthe  et  de  la 
Meuse  ainsi  qu'en  Ardenne;  il 
est  moins  répandu  dans  les  auti^es 


En  Asie  cet  oiseau  habite  toute  la  Sibérie  jusqu'au  75°  de  1.  N. 
[Middendorf),  la  Mongolie  et  la  Chine  {David),  le  Turkestan  [Sevcrt- 
zow),  la  Perse  {Blanford),  l'Asie  Mineure  (Zrii^er),  la  Palestine  (Tris- 
tam)  et  le  nord  de  l'Inde  (Jerdon). 

En  Amérique  on  observe  cette  espèce  au  Groenland  [Holholl)  et 
dans  la  partie  Nord-Est  de  l'Amérique  septentrionale,  mais  elle  ne 
paraît  pas  se  monirer  plus  au  sud  que  New-York  (Baird)  ;  en  hiver 
elle  se  montre  aux  îles  Bermudes  (Wedderburn). 

Ce  motteux  niche  également  dans  le  nord  de  l'Afrique;  il  se  montre 
en  hiver  en  Sénégd.mhïe (Vurreaux),  en  Arabie,  en  Egypte,  en  Nubie, 
enAbyssinie,  en  Kordofan  et  au  Sennaar  jusque  près  de  l'équateur  ((fe 
Heuglin,  Blanford,  Brehm,  etc.).  On  l'observe  aussi  aux  Açores  [Du 
Cane  Godmau)  et  en  hiver  il  se  montre  aux  Canaries  [Bollé). 

Mœurs.  —  Le  motteux  cendré  nousrevientà  la  fin  de  mars  ou  dans 
la  première  quinzaine  d'avril  et  nous  quitte  en  septembre;  il  est  rare 
d'en  voir  encore  en  octobre.  Il  passe  l'hiver  en  Afrique  et  dans  les  con- 
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ti'ées  chaudes  de  l'Asie.  11  voyage  pendant  la  nuil  et  par  couples;  en 
automne  il  émigré  par  familles. 

Cet  oiseau  recherche  de  préférence  les  montagnes,  les  rochers  et 
les  endroits  rocailleux  ;  mais  il  se  tient  aussi  dans  les  plaines,  dans 
les  dunes  et  même  près  des  marécages,  pourvu  qu'il  trouve  par-ci 
par-là  des  tas  de  pierres  ;  il  ne  pénètre  jamais  dans  les  forêts  touffues. 
Pour  se  reposer,  il  se  met  sur  une  pierre,  sur  une  motte  de  terre  ou 
sur  un  pieux,  rarement  sur  une  branche  basse,  en  tenant  ordinairement 
le  corps  relevé  ;  mais  il  lui  est  impossible  de  rester  longtemps  en 
place  :  à  chaque  instant  il  hoche  la  queue,  se  baisse,  se  relève,  puis 
court  un  peu  plus  loin  ou  s'envole  vers  un  autre  endroit.  C'est  du 
reste  un  oiseau  fort  gai,  remuant,  agile  et  querelleur,  mais  il  est  aussi 
excessivement  farouche.  Il  ne  s'entend  avec  aucun  autre  oiseau,  et  il 
est  rare  de  voir  deux  couples  élire  domicile  dans  le  voisinage  l'un  de 
l'autre;  dans  ce  cas  ce  sont  des  querelles  continuelles.  Même  pendant 
les  migrations,  si  quelques  couples  voj'agent  ensemble,  il  leur  est  im- 
possible de  faire  la  route  sans  s'agacer  et  se  tourmenter.  A  terre  ce 
motf  eux  sautille  avec  une  rapidité  extrême  ;  en  volant  il  rase  le  sol, 
bat  des  ailes  à  coups  précipités,  puis  sélève  brusquement  et  presque 
perpendiculairement  vers  l'endroit  où  il  veut  aller.  Au  printemps  il 
se  pose  souvent  sur  une  pierre  ou  sur  un  pieux  d'où  il  s'élève  en  chan- 
tant et  en  battant  des  ailes  à  une  hauteur  d'une  dizaine  de  mètres, 
pour  se  laisser  tout  à  coup  tomber  obliquement  et  finir  sa  chanson  au 
moment  de  toucher  le  sol. 

Son  cri  d'appel  peut  se  rendre  par  guif  ou  guiouf;  quand  il  est  ex- 
cité, il  y  ajoute  la  syllabe  icic  ou  teuk,ce  qui  ï&\l  guiflenkteùktenkteuh 
ou  guiouf,  guiouf,  guiflactadactac!  —  Le  mâle,  dès  son  retour,  fait 
entendre  son  chant  qui  est  plus  singulier  qu'agréable,  mais  il  cherche 
à  suppléer  par  son  ardeur  à  son  manque  détalent;  il  chante  «lu  matin 
au  soir,  répétant  sans  cesse  une  couple  de  phrases  dans  lesquelles  sou 
cri  d'appel  alterne  avec  des  sons  rauques. 

C'est  un  véritable  insectivore,  ne  se  nourrissant  que  d'insectes  ;  les 
petits  coléoptères  forment  sa  nourriture  favorite,  mais  il  prend  aussi 
des  larves,  des  chenilles  nues,  des  mouches,  des  cousins  et  autres 
insectes  qu'il  saisit  souvent  au  vol. 

Cet  oiseau  est  tellement  vif  et  sauvage  qu'il  est  impossible  de  le 
tenir  en  captivité. 

Beproduction.  —  Le  motteux  cendré  niche  dans  les  trous  des  ro- 
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chers  ou  des  vieilles  murailles,  entre  des  pierres,  dans  un  petit  enfon- 
cement de  terrain  ou  sous  des  racines.  Le  nid  est  formé  de  bûchettes, 
de  brins  d'herbe  et  de  racines  entrelacés  ;  l'intérieur  est  garni  de 
laine  ou  de  poils,  parfois  aussi  de  substances  végétales  cotonneuses  et 
de  quelques  plumes. 

La  femelle  dépose  en  avril  ou  au  commencement  de  mai  de  cinq 
à  sept  œufs,  d'un  vert  bleuâtre  plus  ou  moins  foncé;  ils  mesurent 
environ  21  millim.  sur  17.  La  durée  de  l'incubation  est  de  quinze 
jours.  Il  n'y  a  qu'une  nichée  par  année,  mais  si  la  première  a  été  dé- 
truite, la  femelle  fait  une  nouvelle  ponte. 

GENRE     XLIV. 

TRAQUET.  —  PRATINCOLA. 

Pbatincola,  Koch,  Syst.  Baier.ZooL,  p.  190(1816), 
CuRRUCA,  Leach,  Cat.  Mam.  etc.,  Brit.  Mus.,  p.  25  (181G). 
Fruticicola,  Macg.  Eîst.  Brit.  B.  II.  p.  271  (1839). 
RuBETRA,  Gray,  List.  Gen.  B.  p.  22  (1840). 

Car.  —  Bec  droit,  plus  large  que  haut  à  la  base,  qui  est  garnie  de  quel- 
ques soies  ;  mandibule  supérieure  un  peu  obtuse,  légèi'ement  échancrée  et 
fléchie  à  la  pointe  ;  narines  ovalaires,  en  partie  recouvertes  par  les  plumes 
du  front  ;  ailes  allongées,  sub-obtuses  ;  queue  médiocre  ;  tarses  allongés, 
grêles  ;  doigts  assez  longs  et  grêles. 

Hab.  —    Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afi-ique. 


73.  —  Le  Traquet  tarier. 

PRATINCOLA  RUBETRA,  Koch  ex  Lin. 
(PI.  72.) 

EuBETRA  SEREGALENSis,  Briss.  Orni^A.,  lU,  p.  441  (17G0). 

MOTACILLA   RUBETRA  et  SENEGALENSIS,  Lin.  Syst.  Nat,.  I,  p.  332  (1766). 
Sylvia  RUBETRA  et  ZYA,  Scop . ,  Ann.  I,  p.  158(17t)9)  . 
MoTACiLLA  FERTiDA,  Gm.  Syst .  Nat.  I.  p   968  (1788). 
Sylvia  fervida,  Lath.  Ind.  Om.  II,  p.  525  (1790). 
Saxicola  RUBETRA,  Bechst.  Orn.  Taschenb.  I,  p.  219  (1802). 
Pbatincola  rubetra,  Koch,  Syst.  Baier.  Zool.  p.  191  (1816). 
Curruca  RUBETRA,  Leach,  Cat.  Brit.  Mus.  p.  25  (1816). 
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Œnanthe  rubetra  etFERViDA,  Vicill.  N.  Dict.  d'hiH.  nat.  XXI,  p.  427 et  436(1818'. 

Saxicola  pratorum,  crampes  et  septentrionai.is,  Breh.  Isis  (1S28),  p.  1282. 

Fruticicola  rubetra,  Macg.  Hist.Brit.  B.  II,p.  271  (1839). 

Rubetra  major,  Gray,  List.  Gen.  of  B.  p.  22  (1840). 

Pratincola  fervida,  Gray,  Gen.  of  B.  I,  p.  179  (1844-49). 

Pratincola  crampes,  pratorum  et  sEPTE.NTRioNAus,  Breh.  JVrtMmannîa  1855,  p.  282. 

Pratincola  senegalensis,  Hartl.  Or».  W.  Afr.  p.  6S(1857). 

Praticola  RUBETRA,  Sundev.,  Meth.nai.  ^w.  p.  4(1872). 

Der  braunrehlige  WiESENSCHMATZER,  611  allemand. 

The  Whin-Chat,  en  anglais. 

Het  Paapje,  het  Bruinkeeltje,  on  flamand. 

Var   Kiibetraoides. 

Pratincola  RUBETRAOiDEs,Jerd.  Birds  Ind.lW,  app.  p.  872  (1862). 
Pratincola  rubetra,  Hume,  Ibis,  1869,  p.  355  et  1871,  p.  28. 
Pratincola  macrorhyncha,  Stolioz.  J.  A.  S.  B.  XII,  p.  238  (1873) . 
Pratincola  jAMESONi,  Hume,  Str.  F..  1877,  p.  239. 

Taille  :  0"",11  à  O'JË  ,■  ailes  0,074. 

Description  du  mâle  adulte  au  printemps.  —  Parties  supérieures  d'un  brun 
noirâtre,  mais  toutes  les  plumes  bordées  de  roux  ;  lorums  et  joues  noirs, 
plus  ou  moins  striés  de  roux  ;  sourcils,  gorge  et  une  large  bande  sous  les  joues 
d'un  blanc  pur  ;  devant  du  cou,  poitrine- et  flancs  d'un  roux  clair,  plus  vif  à 
la  poitrine  ;  ventre  et  sous-caudales  d'un  blanc  roussâtre;  une  large  bande 
d'un  blanc  pur  au  haut  de  l'aile  près  de  l'épaule  ;  petites  couvertures  noires;  les 
autres  de  même  couleur  mais  terminées  d'un  2)eu  de  roussâtre  ;  rémiges  d'un 
brun  noirâtre,  blanches  à  la  base,  bordées  d'un  fin  liseré  roussâtre  ;  queue 
blanche  à  la  base,  d'un  brun  noirâtre  à  sa  moitié  terminale;  rectrices  médianes 
n'ayant  qu'un  peu  de  blanc  à  la  base.  Pattes  et  bec  noirs  ;  iris  brun  foncé. 

Femelle  adulte  au  printemps.  —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  elle  est  plus 
rousse  parce  que  les  bordures  des  plumes  sont  plus  larges  et  d'une  teinte 
plus  claire  ;  sourcils  d'un  blanc  roussâtre  ;  joues  roussâtres,  tachées  de  brun 
vers  le  bas  ;  couvertures  des  ailes  brunes  bordées  de  roux  ;  blanc  des  ailes 
beaucoup  moins  étendu. 

Mâle  et  femelle  en  automne.  —  Après  la  mue,  les  bordures  des  plumes  et 
des  rémiges,  dans  les  deux  sexes,  sont  plus  larges  et  toutes  les  plumes  des 
parties  supérieures  sont  terminées  de  grisâtre,  de  sorte  que  l'oiseau  paraît 
moucheté;  les  partiesblanches,  sauf  celles  des  aiIes,sont  légèrement  roussâtres. 

Jeune.  —  Ressemljle  à  la  femelle  dans  son  plumage  d'automne,  mais 
le  blanc  des  ailes  est  presque  nul  ;  parties  inférieures  roussâtres  ;  poitrine 
d'une  teinte  plus  foncée  et  tachée  de  brun. 

Tome  i.  —  1881.  40 
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Jeune  au  nid.  — •  D'un  roux  jaunâtre  taché  de  brun  en  dessus  ;  sourcils 
d'un  blanc  roussâtre  ;  ailes  brunes  ;  couvertures  et  rémiges  bordées  de  roux; 
parties  inférieures  d'un  roux  jaunâtre  plus  pâle  qu'en  dessus;  poitrine  variée 
de  brun. 

Var.  accid.  —  Les  aberrations  paraissent  inconnues  cliez  cette  espèce.  Le 
Musée  de  Bruxelles  en  possède  un  spécimen  entièrement  blanc. 

Hab.  —  Le  traquât  tarier  habite,  en  été,  toute  l'Europe  jusqu'au 

70"  1.  N.{Colletty,  il  est  très-com- 
mun en  Belgique.  C'est  un  oiseau 
de  passage  régulier  pour  le  midi 
de  l'Espagne  [Saunders) ,  le  pays 
de  Naples  et  les  îles  de  la  Médi- 
terranée (Salvadori) ,  le  sud  de 
la  Turquie  [Alléon),  la  Grèce 
{De  Heldreich)  et  le  nord  de 
l'Afrique  {Tyrwh'itt  Lrake,  Lo- 
che, etc.).  A  l'Est,  on  le  rencontre  au  Caucase  [Ménétries),  en  Turkes- 
tan  {Severtzow),  en  Asie  Mineure  {Krûper),  en  Palestine  {Trislram),en 
Perse  {De  Filippi)  jusque  dans  la  partie  Nord-ouest  de  l'Inde  où  il  est 
remplacé  par  sa  var.  Rubetraoides  {Jerdon,  Hume). 

Ce  traquet  arrive  en  août  et  septembre  en  Arabie,  en  Egypte  et  se 
montre  alors  jusqu'en  Abyssinie  et  en  Kordofan  {de  Iletiglin);  à  l'Ouest 
il  arrive  à  la  même  époque  au  Sénégal  {Hartlauh)  jusqu'à  la  Côte 
d'Or,  où  il  est  très -abondant  ( /S/ie/Ze?/  et  BucMey).  Le  séjour  d'hiver 
de  cette  espèce  paraît  donc  être  l'Afrique  jusqu'au  5M.  N.  ainsi 
que  le  Sud-ouest  de  l'Asie. 

Mœurs.  —  Le  traquet  tarier  nous  revient  rarement  avant  le 
20  avril,  et  il  nous  quitte  à  partir  de  la  seconde  quinzaine  du  mois 
d'août  ;  il  est  rare  d'en  voir  encore  après  le  15  septembre.  En  quittant 
notre  continent  il  voyage  par  étapes,  s'arrêtant  quelques  jours  là  où 
la  localité  lui  plaît  et  où  il  est  certain  de  trouver  une  abondante  nour- 
riture. Il  émigré  toujours  pendant  la  nuit;  au  printemps  il  voyage 
d'ordinaire  isolément  et  les  mâles  précèdent  les  femelles  de  quelques 
jours  ;  mais  à  l'arrière-saison,  le  mâle  reste  avec  sa  compagne  et  ses 
petits  et  la  traversée  a  lieu  en  famille. 

Cet  oiseau  se  tient  de  préférence  dans  les  prés  et  les  pâturages  hu- 
mides, entourés  de  buissons  ou  d'arbres  isolés  et  traversés  par  des 
ruisseaux  ou  voisins  d'une  rivière  ;  il  recherche  surtout  les  prairies 
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situées  à  proximité  de  champs  ou  d'un  bois.  En  général,  il  évite  les 
lieux  arides  et  déserts  et  se  plaît,  au  contraire,  dans  les  localités  fer- 
tiles et  cultivées.  On  l'observe  souvent  aussi  sur  les  lisières  des  bois 
et  dans  les  clairières,  mais  il  ne  pénètre  jamais  dans  les  profondeurs 
des  forêts. 

Après  que  les  petits  ont  quitté  leur  nid,  toute  la  famille  se  rend 
dans  les  champs  ou  dans  les  jardins  légumiers;  là  on  les  voit  courir 
sur  les  choux,  entre  les  plantes  de  carottes,  de  pommes  de  terre,  etc. 
à  la  recherche  des  insectes  et  des  chenilles.  Cet  oiseau  se  tient  aussi 
souvent  perché  au  sommet  d'un  arbuste,  d'un  buisson,  d'un  chardon, 
ou  de  toute  autre  plante  herbacée,  pour  observer  les  alentours;  puis, 
tout  à  coup,  il  se  précipite  sur  le  sol  pour  ramasser  la  proie  qu'il 
vient  de  découvrir,  ou  s'élance  dans  les  airs  à  la  poursuite  d'un 
insecte. 

Ce  traquet  n'est  pas  vraiment  sociable,  mais  il  est  moins  querel- 
leur que  beaucoup  d'autres  de  la  même  famille,  et  il  se  réunit  assez 
volontiers  à  ses  congénères  sans  que  des  disputes  continuelles  sur- 
gissent entre  eux.  A  terre  il  se  meut  par  des  sauts  rapides,  et 
chaque  fois  qu'il  s'arrête,  il  s'incline  brusquement  en  avant  en  hochant 
la  queue  qu'il  tient  largement  étalée.  Il  est  peu  farouche,  mais  il  luit 
le  danger  à  temps  ;  à  l'approche  d'un  oiseau  de  proie,  il  ne  cherche 
guère  le  salut  dans  une  fuite  rapide,  car  il  sait  fort  bien  qu'au  vol 
il  ue  peut  échapper  au  rapace,  mais  il  se  cache  dans  les  herbes,  entre 
les  plantes  basses,  où  il  est  à  l'abri  des  atteintes  de  son  ennemi.  Le 
danger  une  fois  passé,  il  reprend  son  naturel  gai  et  remuant. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  facile  et  rapide  :  en  volant  il  décrit  des 
lignes  ondulées  presque  à  ras  du  sol  ;  il  a  aussi_la  faculté  de  pouvoir 
changer  brusquement  de  direction.  Son  cri  ordinaire  est  tza,  tza  ;  son 
cri  d'appel  peut  se  rendre  par  tjaudek,  tj'au,  tjau,  tjaudek,  tjaudekdek- 
dek.  Le  chant  du  mâle  est  très-agréable;  il  ressemble  à  ceux  du  mot- 
teux  et  du  traquet  rubicole,  mais  il  est  plus  varié  et  accompagné  de 
sons  flûtes  entrecoupés  parfois  des  cris  de  tjaii,  tjaudek;  ce  cliant  se 
compose  de  plusieurs  phrases  courtes  que  l'oiseau  répète  avec  de 
nombreuses  variations  empruntées  aux  chants  d'autres  passereaux. 
C'est  du  reste  un  chanteur  persévérant,  qui  se  fait  entendre  du  matin 
au  soir  et  même  au  milieu  de  la  nuit  s'il  y  a  un  beau  clair  de  lune. 

C'est  un  vrai  insectivore:  il  se  nourrit  de  coléoptères,  de  chenilles 
et  surtout  de  celles  des  piérides  (papillons  blancs),  de  larves,  de  pe- 
tites sauterelles,  de   perce-oreilles,   de  fourmis  et  autres  insectes  ;  il 
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rend  de  grands  services  en  faisant  la  chasse  à  une  foule  d'insectes  et 
de  larves  nuisibles,  aussi  mérite  t-il  la  plus  grande  protection. 

On  le  tient  assez  difficilement  en  captivité,  mais  on  parvient  à  le 
conserver  en  ne  lui  donnant,  dans  les  premiers  temps,  quedes  insectes, 
des  œufs  de  fourmis  et  des  vers  de  farines,  pour  passer  insensiblement 
à  la  nourriture  artificielle  des  rossignols. 

Reproduction.  —  Le  traquet  tarier  niche  à  terre  dans  un  petit  en- 
foncement entre  les  herbes  des  prairies  ou  sous  des  broussailles.  Le 
nid  est  formé  très-légèrement  à  l'aide  de  radicelles,  de  brins  d'herbe 
•et  de  tiges  végétales  entrelacés  et  entremêlés  d'un  peu  de  mousse; 
l'intérieur  est  garni  des  mômes  matériaux  mais  plus  tins,  auxquels 
l'oiseau  ajoute  souvent  des  poils,  des  cheveux  ou  des  flocons  de  laine. 

La  ponte  a  lieu  en  mai  ou  au  commencement  de  juin  ;  elle  se  com- 
pose de  cinq  à  huit  œufs  d'un  vert  bleuâtre  uniforme  et  brillant  ;  on 
en  voit  aussi  qui  sont  parsemés  de  petites  taches  d'un  gris  roussâtre 
très-pâle,  ou  dont  le  gros  bout  présente  des  taches  nuageuses  peu  dis- 
tinctes. Ils  mesurent  environ  20  millim.  sur  14  ou  15.  La  femelle 
couve  seule  pendant  une  quinzaine  de  jours  et  n'a  qu'une  couvée 
par  année. 

La  sollicitude  des  parents  pour  leurs  petits  est  extrême  ;  pendant  la 
couvaison,  la  femelle  ne  retourne  jamais  à  son  nid  tant  qu'elle  se  voit 
observée,  et  lorsqu'elle  a  des  petits,  elle  prend  mille  précautions  pour 
se  rendre  auprès  d'eux  sans  être  vue:  elle  tourne,  s'agite,  vole  d'un 
endroit  à  l'autre  en  s'éloignant  de  plus  en  plus,  puis  s'abat  sur  le  sol 
et,  quand  elle  croit  ne  plus  être  vue,  elle  se  met  à  courir  sous  les 
herbes  pour  regagner  le  lieu  où  repose  sa  chère  progéniture.  Pendant 
ce  temps,  le  mâle  cherche  à  faire  diversion  et  à  attirer  l'attention  sur 
lui  en  s'agitant  et  en  poussant  des  cris  de  détresse. 


74.  —  Le  Traquet  rubicole. 

PRATINCOLA  RUBICOLA,  Koch  ex  Lin. 

(PI.  73.) 

MoTAciLLA  RUBici)i,A,Lin.  Sys.  nat.  I,  p.  332  (1766). 
SïLviA  MusciPETA,  Scop.  An.  T.  Hist.  nat.  p.  159  (1769). 
Syi.via  EumcoLA,  Lath. /nd.  0/-«.,  Il,  p   523   (171)0). 
Saxicola  RUBICOLA,  Cechst.  Oni.  Taschenb.  I,  p.  220  (1802). 
Prati.ncola  RUBICOLA,  Koch,  Syst.  Daier.  Zool.  p.  1!)2(1816). 


—  317  — 

CuRRUCA  RinicoLA,  Leach,  ,S'(/.s7.  Cat.  mam.  etc.,  Biit.  Mus.  p.  24  (181C). 

Œnanthe  rubicola,  YieiM.  Faune  fr.  Ois.  p.  l'Jl  (1820-30). 

Saxicola  feuticeti,  MEDIA  et  ÏYTI.S,  Brh.  Isis,  1828,  p.  1282. 

Saxicola  rubicola,  Kùster,  Isis.  1835,  p.  217. 

Fruticola  uuBicoLA,  Maog.   Bi-it.  /?.  II.  p.  279  (1839). 

Saxicola  xMaura,  Brh.  (nec  Pall.)  Naumannia,  1855,  p.  283 

DeR  SCHWARZKEHLIfiE    WIESENSCHMATZER,  Cil  AUeiliaUll. 

The  Stone-chat,  eu  anglais. 

De  Roodborst-tapuit,  en  Hamand. 

Var.  Mani-a. 

MoTACiLLA  MAURA,  Pall.iîme  II,  anh.  p.  708  (1773). 

Sylvia  mauiîa  etTSCHECANTSCHiA,  Lath.  Ind.  Orn.  II,  p.  526  et  552  (1790). 

Œnanthe  maura,  Vieill.iV.  Dict.  XXI,  p.  428  (1819). 

Saxicola  rlbicola,  Fi-ankl.  (nec  Lin.)  Proc.  Z.  soc,  1831,  p.  119. 

Saxicola  s.^tlratiok,  Hodgs.  i>i  Gray's  Zool.,  Mise,  p.  83  (1844). 

Pratincola  indica,  Blyth,  Journ.  As.  S.  B.  XVI,  p.  129  (1847). 

Saxicola  IXDTCA,  Gray,  Gen.  ofBirds.  III,  app.  p.  8  (1849). 

Pratincola  saturatior  et  sybilla,  Horsf.  et  Moore,  Ca^  B.  Mus.  E.  I.  Co.,  I,  p.  285 

86  (1854). 
Saxicola  rubicola,  ««»-.  Hemprichii,  Radde,  Sib.  Reise,  II,  p  247  (1803). 
Pratincola  robusta,  Tristr.  Ibis,  1870,  p.  497. 
Pratincola    albosuperciliaris.  Hume.  Sir.  F.,  1873,  p.  307. 

Yar.  Torqnata. 

MusciCAPA  torquata.  Lin.,  Si/it.  Xal.  I.p.  328  (1760)  . 
Pratincola  PASTOR,  Strickl.  .Anra.  n.  H.,  1844,  p.  410. 
Pratincola  sybilla,  Bp.,  Consp.  I,  p.  304  (1850). 
Pratincola  torquata,  Sundev.,  Crit.om  Lecail.  p.  44  (1855). 
Pr.vtincola  rubicola,  Chapni.  Trao.  in  S.  Afr.,  II,  app.  p.  399. 
Pratincola  rubicola  sybilla,  Heugl.,  Orn.  iV.-O.  Afr.  I,  p.  340  (1869). 

Tar.  Madagascariensis. 

RuBETRA  MADAGASCARiENSis,  Briss.  Oniith.,  III,  p.  439  (1760). 

Motacilla  SYBILLA,  Lin.  Syst .  nat.  I,  p.  337  (1766). 

Sylvia  sybilla,  Lath. /)irf.    Or».,  II,  p   523  (1790). 

Pratincola  sybilla  et  pastor,  Hartl.  Faun.  Maday.  pp.  38,  89  (1861). 

Saxicola  torquata,  Schl.  et  Poil..  Faun.  Madag.  ois.,  p.  93  (1808). 

Var.  Hemprichii. 

Saxicola  hemprichii,  Ehrenb.,  Symb.  phys.,  fol.  aa. 
Pratincola  hemprichii,  Bp.,  Coiisp.  I,  p.  304  tl850). 
Pratincola  rubicola  hemprichii,  Heugl.,  Orn.N.-O.  Afr.,  I,  p.  339  (1869). 
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Var.  Leucnra. 

Pratincola  leucura,  Blyth..  Journ.  As.  S.  B.  XVI,  p.  474  (1847). 

Taille  .-O^IS  ;  ailes  0,063. 

Description  du  mâle  au  printemps. — Joues,  gorge  et  devant  du  cou  d'un  noir 
mat  uniforme  ;  dessus  de  la  tête,  nuque,  dos  et  plumes  de  l'épaule  noirs,  toutes 
les  plumes  finement  bordées  de  roux  jaunâtre,  mais  d'une  manière  presque 
insensible  sur  la  tête  ;  couvertures  de  la  queue  blancLes,  terminées  par  une 
tache  lancéolée  noire,  parfois  bordée  d'un  peu  de  roussâtre  ;  une  grande 
tache  d'un  blanc  pur  sur  les  côtés  du  cou  et  descendant  jusque  sur  les  côtés 
de  la  poitrine;  cette  dernière  d'un  roux  vif;  flancs  de  la  môme  couleur  mais 
plus  pâle  ;  milieu  du  ventre  blanc,  lavé  de  roussâtre  ;  sous-caudales  blanches  ; 
couverture  des  ailes  noires,  très-finement  bordées  de  grisâtre  ;  scapulaires  et 
base  externe  des  dernières  rémiges  d'un  blanc  pur,  formant  une  grande  tache 
blanche,  de  forme  oblongue,  à  la  partie  supérieure  de  l'aile  ;  rémiges  et  rec- 
trices  d'un  brun  noirâtre  avec  un  liseré  roussâtre  très-fin.  Bec  et  pattes 
noirs  ;  iris  brun  foncé. 

Mâle  en  automne.  —  Même  système  de  coloration  qu'au  printemps,  mais 
toutes  les  plumes  des  parties  supérieures  et  des  ailes  sont  largement  bordées 
de  roux-jaunâtre  et  ces  bordures  cachent  presque  complètement  le  noir  du 
fond  ;  plumes  de  la  gorge  et  du  cou  noires  bordées  de  blanchâtre  ;  plumes  de 
la  poitrine  également  bordées  de  blanchâtre,  ce  qui  fait  que  la  teinte  rousse 
paraît  moins  vive;  plumes  blanches  des  côtés  du  cou  bordées  de  roussâtre. 
Toutes  ces  bordures  disparaissent  insensiblement  par  l'usure  des  plumes,  et 
au  printemps  il  n'en  reste  plus  que  de  faibles  traces  là  où  elles  n'ont  pas 
complètement  disparu  (1). 

Femelle.  —  Parties  supérieures  et  ailes  brunes,  chaque  plume  largement 
bordée  de  roux -jaunâtre  sale  ;  sourcils  blanchâtres  ;  croupion  et  sus-caudales 
d'un  roux  plus  accentué  que  le  reste  du  plumage  ;  tache  blanche  de  l'aile 
moins  pure  que  chez  le  mâle  ;  gorge  et  haut  de  la  poitrine  d'un  blanc  jau- 
nâtre, laissant  à  peine  voir  le  noir  de  la  base  des  plumes  ;  poitrine  et  flancs 
d'un  roux  pâle;  ventre  et  sous-caudales  roussâtres  ;  queue  brune.  Bec  brun, 
jaunâtre  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure;  pattes  et  iris  bruns. 


(1)  Chez  jjlusieurs  des  variétés  mentionnées  ci-dessus, ces  bordures  disparaissent  com- 
plètement, et  l'oiseau  est  alors  d'un  noir  uniforme  en  dessus.  Il  est  du  reste  à  remarquer 
ijue  les  var.  Maura,  Torquata,  Madagascariensis,  Hemprichii  et  Leucura  ne  diftërent 
du  type  indigène  que  par  des  caractères  très-peu  apparents, ce  qui  nous  a  engagé  aies  réu- 
nir dans  un  même  groupi;  spécifique.  Plusieurs  auteurs  ont  déjà  fusionné  la  var.  Maura 
et  le  type  européen. 


—   319   - 


Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  brunes,  striées  de  roux  jaunâtre  pâle; 
ailes  et  queue  brunes  ;  les  couvertures  et  les  rémiges  bordées  de  roux;  parties 
inférieures  d'un  roux-jaunâtre  pâle,  variées  de  brun  à  la  poitrine   et  sur  les 

flancs. 

Hub.  —  Le  traquet  rubicole  habite  une  grande  partie  de  l'Europe, 

mais  il  est  très-rare  dans  la  zone 
septentrionale  où  il  ne  paraît 
pas  dépasser  le  58  1/2° ;  ses 
apparitions  sont  accidentelles 
dans  le  sud  de  la  Suède  (Sunde- 
vaU)  et  en  Danemark  [Kjaerbôl- 
linçi).  Il  est  rare  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  et  dans  la  Russie 
centrale,  mais  il  devient  de  plus 
en  plus  abondant  à  mesure  que  l'on  va  vers  le  sud,  bien  qu'il  soit  tou- 
jours rare  dans  certaines  localités  ;  il  est  assez  répandu  dans  le  midi 
de  la  Russie  (de  Nordman7i),  ma.\s  en  Pologne  il  ne  se  trouve  que  dans 
la  partie  Sud-ouest  du  pays  (Taaanows'ki).  En  Belgique  il  est  assez 
commun,  principalement  dans  TArdenne  et  le  Condroz  ;  il  est  plus  ou 
moins  commun  en  Suisse  (Meisner  et  Schinz)  et  dans  toute  l'Europe 
méridionale,  où  il  est  sédentaire.  Cet  oiseau  est  aussi  commun  dans 
plusieurs  parties  de  laGrande-Bretagne,  particulièrement  en  Irlande  et 
en  Ecosse,  mais  il  est  rare  et  ne  niche  pas  aux  îles  Orkney  et  Shetland. 
A  l'Est,  l'aire  géographique  de  cette  espèce  ne  paraît  pas  dépasser 
la  chaîne  de  l'Oural,  le  Ca.uca.se {Mé^iéi ries) ,  l'Asie  Mineure  (Danford) 
et  la  Palestine  (Trislram). 

En  Afrique  on  rencontre  cet  oiseau  dans  la  partie  septentrionale 
(Loche,  etc.);  à  la  fin  d'août  il  arrive  au  Sénégal  [Swainson),  en 
Egypte  et  le  long  du  Nil  jusqu'au  7"  1.  jN.  [de  Heuglin).  Webb  et 
Berthelot  l'ont  observé  à  Ténérifïe. 

La  var.  Maura,  qui  ne  diffère  presque  pas  du  type   européen^  est 
répandue  dans  le  Sud  de  la  Sibérie  [Middendorf],   en  Mongolie,  en 
Chine  {David),  au  Japon  (Schlérjel)  et    en  Turkestan  [Severtzow)  ;  en 
hiver  il  se  montre  en  Perse  {De  Filippi),   au   Cachemir  {Re)ide>'son) 
dans  l'Hindoustan  {Jerdon)  jusqu'en  Cochinchine. 

La  var.  Torquata  est  propre  au  sud  de  l'Afrique  {Sharpe). 

La  var.   Madagascariensis  se  trouve  à  Madagascar  (Hartlaub). 

La  var.  Hemprichii  habite  l'Arabie,  le  nord-est  de  l'Afrique  jusqu'en 
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Abyssinie  {de  Heuglin)  et  se  montrerait  même  parfois  dans  le  sud-est 
de  l'Europe  (Sharpe). 

Enfin,  la  var.  Leuciira  est  propre  à  l'Hindoustan  et  à  l'empire 
Birman  {Jerdon,  Blylh).  .  •  •# 

Mœurs.  —  Le  traquet  rubicole  est  un  oiseau  migrateur  qui  arrive 
ordinairement  dans  nos  contrées  à  la  fin  de  mars  ou  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  rarement  plus  tôt;  les  mâles  précèdent  généralement  les 
femelles  de  quelques  jours.  Dès  le  courant  d'août  il  s'apprête  à  quit- 
ter nos  régions  ;  il  abandonne  d'abord  les  lieux  où  il  a  niché  pour 
errer  dans  le  pays  pendant  quelques  semaines  encore,  tout  en  restant 
des  jours  entiers  dans  les  localités  qui  lui  plaisent.  Ce  n'est  qu'en  sep- 
tembre qu'il  quitte  définitivement  nos  latitudes,  mais  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  encore  des  individus  isolés  jusqu'au  commencement 
d'octobre.  Au  départ  ces  traquets  voyagent  par  couples^  mais  au  prin- 
temps on  les  voit  revenir  isolément. 

Cet  oiseau  hiverne  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  le  nord  de 
l'Afrique  et  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie  ;  il  paraît  même  qu'il  est  en 
partie  sédentaire  dans  plusieurs  localités  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande. 

C'est  un  oiseau  peu  sociable  et  remuant,  qui  se  plaît  dans  les  en- 
droits herbeux,  dans  les  jeunes  taillis,  sur  les  rochers  garnis  de  végé- 
tations et  sur  les  coteaux  couverts  de  bruyères  ;  on  l'observe  aussi 
près  de  l'eau  et  des  marécages,  ainsi  que  dans  les  prairies  et  dans 
les  champs,  mais  il  évite  les  rocailles  et  les  endroits  arides.  C'est  à 
terre  ou  au  sommet  des  buissons  qu'il  passe  sa  vie,  et  quand  il  va  sur 
un  arbre,  il  se  tient  toujours  sur  les  branches  inférieures.  Ses  mœurs 
ressemblent  du  reste  beaucoup  à  celles  du  Iraquet  tarier.  Il  est  cons- 
tamment en  mouvement,  se  meut  avec  une  grande  agilité,  mais  il 
n'oublie  jamais  la  prudence  et  se  défie  de  toute  personne  qu'il  voit 
apparaître. 

Son  vol  est  rapide  mais  de  peu  de  durée  ;  quand  il  a  un  long  trajet 
à  faire,  il  décrit  en  volant  des  ondulations,  mais  toujours  à  une  faible 
hauteur  du  sol.  Le  cri  habituel  est  t:a,  tza;  son  cri  d'appel  peut  se 
rendre  par  tvid,toid  lolstek,  loisteklek  ou  tek,  teklektck.  Le  maie  ne  fait 
généralement  entendre  ses  cris  que  dans  le  voisinage  du  nid,  mais  il 
est  rare  que  la  femelle  y  réponde  ;  les  jeunes  au  nid  ne  poussent  que 
les  cris  de  tza,  tza.  Le  chant  du  mâle  est  assez  agréable,  mais  ce 
n'est  aussi  que   dans  le  voisinage  du  nid  qu'il  le  fait  entendre  ;  là  il 
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chante  avec  ardeur  pendant  toute  la  journée, même  la  nuit  par  un  beau 
clair  de  lune;  mais  dès  que  les  jeunes  ont  pris  leur  vol,  le  mâle  cesse 
son  chant  et  devient  silencieux. 

Ce  traquet  se  nourrit  de  larves,  de  chenilles  et  de  différents  insectes 
qu'il  trouve  à  terre  ou  sur  les  plantes,  ou  qu'il  attrape  au  vol;  dans 
les  champs  il  fait  la  chasse  aux  chenilles  des  piérides. 

Cet  oiseau  vit  assez  bien  en  captivité,  mais  comme  il  est  très-re- 
muant, on  est  obligé  de  lui  lier  les  ailes  pendant  les  premiers  temps 
ou  de  lui  couper  les  longues  pennes  alaires  ;  si  l'on  ne  prend  pas  cette 
précaution,  on  risque  de  le  perdre  bientôt  par  suite  des  coups  qu'il  se 
donne  contre  sa  cage.  Pendant  les  premiers  jours,  il  refuse  ordinai- 
ment  toute  nourriture  ;  on  doit  alors  le  nourrir  de  force  d'œufs  de 
fourmis,  auxquels  on  ajoutera  un  peu  plus  tard  des  vers  de  farine  ; 
on  arrivera  insensiblement  à  la  nourriture  artificielle  que  l'on  donne 
aux  rossignols,  sans  cependant  négliger  d'y  ajouter  des  insectes,  des 
œufs  de  fourmis  et  des  vers  de  farine. 

Reproduction.  —  Le  traquet  rubicole  niche  à  terre  dans  une  petite 
fosse  cachée  par  des  plantes  herbacées  et  des  herbes,  ou  sous  un  tas 
de  pierres;  le  nid  est  toujours  soigneusement  caché,  aussi  est-il  diffi- 
cile à  trouver.  Il  est  formé  de  radicelles  et  de  brins  d'herbes  entrela- 
cés et  entremêlés  de  mousse  ;  l'intérieur  est  garni  de  poils,  de  laine  et 
de  crin.  La  ponte  a  lieu  dans  le  courant  de  mai  et  se  compose  de 
quatre  ou  de  cinq  œufs,  rarement  de  six,  que  la  femelle  couve  pendant 
quinze  jours.  Ces  œufs  sont  d'un  vert  bleuâtre  pâle  et  parsemés  de 
petites  taches  roussâtres,  ordinairement  plus  nombreuses  et  disposées 
en  couronne  près  du  gros  bout  ;  ils  mesurent  environ  20  millimètres 
sur  14  ou  15. 

Il  n'y  a  qu'une  ponte  par  année.  Les  parents  sont  très  attachés  à 
leurs  petits  et  se  montrent  excessivement  inquiets  quand  quelqu'un 
s'approche  du  nid,  dont  la  présence  est  souvent  trahie  par  les  clameurs 
de  la  progéniture.  Sans  même  savoir  voler,  les  jeunes,  une  fois  hors 
du  nid,  savent  fort  bien  se  cacher  dans  les  herbes  et  échapper  ainsi 
aux  recherches  du  chasseur. 
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FAMILLE  DES  SYLVIADES. 

Car.  —  Bec  faible,  plus  large  que  haut  à  la  base,  fléchi  et  échan- 
cré  à  la  pointe;  narines  basales,  à  moitié  fermées  par  une  membrane; 
ailes  médiocres,  à  rémiges  obtuses  ;  queue  de  longueur  variable,  car- 
rée ou  arrondie  à  son  extrémité,  parfois  étagée.  Tarses  faibles,  plus 
ou  moins  allongés  ;   doigts  grêles  ;    ongles  recourbés. 

Mœurs.  —  Cette  famille  comprend  la  plupart  de  nos  petits  oiseaux 
chanteurs  arboricoles.  Ils  habitent  les  bois  et  les  jardins,  vivent  sur 
les  arbres  et  les  buissons  ou  dans  les  roseaux  e  t  ne  viennent  que  rare- 
ment à  terre.  Leur  chant  est  en  général  très-agréable.  Tous  sont  in- 
sectivores et  émigrent  en  au  tomme. 

Leur  nid  est  généralement  fait  avec  beaucoup  d'art. 

Classification.  —  On  peut  diviser  cette  famille  en  huit  sous-familles, 
savoir  :  1.  les  Malurinés,  2.  les  Lusciniinés,  3.  les  Âccentorinés , 
4.  les  Sylviinés,  5.  les  Calamoherpinés,  6.  les  Troglodytinés,  7.  les 
Phyllopneustinés  et  8.  les  Bégulinés.  La  première  de  ces  subdivisions 
n'a  pas  de  représentants  en  Europe. 

SOUS-FAMILLE 

DES  LUSCINIINÉS.  —  LDSCINIINiE. 

Car.  —  Corps  élancé;  bec  faible,  assez  large,  fléchi  à  la  pointe  ;  ailes  de 
longueur  moyenne,  obtuses;  queue  coupée  carrément;  tarses  assez   hauts 
doigts  faibles. 

GENRE     XLV. 

ROUGE-QUEUE  et  EUBIETTE.  —  IlUTICILLA. 

RuTiciLLA  etCYANECULA,  Brehm,  Isis,  1828,  p.  1280. 
Phœnicura,  Swaiiis.  et  Rich.  Faun.  Bor.-Am.  II,  p.  489  (1831). 
Pandicilla,  Blyth,  in  Rennie  's  Field  nat.  I,  p.  291  (1833) . 
Adelura,  Bonap.  Compt.-Rend.  XXXVIII,  p.  8  (1854). 

Car.  —  Bec  plus  court  que  la  tête,  à  arête  mousse,  large  à  la  base  qui  est 
garnie  de  quelques  soies  ;  narines  ovalaires  ;  ailes  obtuses,  atteignant  pres- 
que le  miheu  de  la  queue  ;  celle-ci  large  ;  tarses  grêles,  un  peu'plus  longs 
que  le  doigt  médian,  couverts  en  avant  par  une  seule  scu telle  ;  doigts  fai- 
bles et  médiocres.  Plumage  variable  suivant  les  sexes  et  lage. 
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75.  —  Le  Rouge-queue  de  muraille. 

RUTICILLA    PHŒNICURA,  Bonap.    ex    Lm. 

(PI.  74.) 

MoTACiLLA  PHŒNicuBUS,  Lin.  Syst.  tiat.  l,  p.  335  (1766). 

Sylvia  phœnicurus,  Lath.  Gen.  Syn.  suppl.  ï,  p.  287  (1787). 

Saxicola  phœnicurus,  Koch,  Syst.  Baier.  zool.  I,  p.  188  (1816). 

FicEDULA  PHŒNICURUS,  Boie,  Isis,  1822,  p.  553. 

RuTiciLLA  SYLVESTRis,  ARBOREA,  HOBTENSis,  Bi'eh.  Yôg.  Beutschl.  p.  363  (1831). 

Phœnicura  muraria,  Swains.  et  Kich.  Faun,  bor.  Am.  II,  p.  489  (1831). 

FicEDULA  RUTICILLA,  Eyt.  Cat.  BrU.  Birds,  p.  10  (1836). 

Phœnicura  ruticilla,  Gould,  Bùxls  Eur.  II,  p.  95  (1837). 

RuTiciLLA  phœnicura,  BoDap.  Comp.  List.  B.  Ew.  and  N.  Am.  p.  15  (1838). 

LusciOLA  PHŒNICURUS,  Keys.  et  Blas.  Wirbelth.  Eur.  p.  191   (1840). 

Erithacus  phœnicurus,  Degl .  Orn.  Eur.  I,  p.  502  (1849). 

LusciNiA  PHŒNICURUS,  Sundev.  Sv.  Fogl.  p.  59  (1856). 

Das  Rothschwânzchen  ou  Garten  Rôthling,  en  allemand. 

The  Redstart,  en  anglais. 

Het  Gekraagde  Roodstaartje,  en  flamand. 

Var.   Mesoleuca. 

Sylvia  mesoleuca,  Hempr.  et  Ehr.  Symb.  Phys.  fol.  ee  (1832). 
Sylvia  phœnicura  (part.),  Ménétr.  Cat.  rais.  Cauc.  p.  35  (1832). 
Ruticilla  BONAPARTII,  v.MùU.  Beitr.  Orn.  Afr.   pi.  XIV  (1853). 
Ruticilla  mesoleuca,  Cab.  Journ.  Orn.  1854,  p.  446. 
Ruticilla  marginella,  Bonap.  Compt.-rend .  XXXVIIl,  p.  8  (1854). 
Ruticilla  phœnicura,  v.  Heugl.  Syst.  Uebers.  p.  25  (1856). 
Ruticilla  PECTORALIS,  V.  Heugl.  Jour.  Orn.  1863,  p.  165. 
Ruticilla  mesomela, Loche,   Expl.  se.  Aly.  Ois.  I,  p.  217  (1867). 

TaUle  0",13;  ailes  0™,077. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Front,  joues,  gorge,  devant  et  côtés  du  cou, 
haut  de  la  poitrine,  noirs  ;  dessus  de  la  tête  en  avant  et  sourcils  blancs  ; 
les  autres  parties  supérieures  d'un  gris  bleuâtre  ;  croupion,  sus-caudales  et 
queue  d'un  roux  ardent,  sauf  les  deux  rectrices  médianes  qui  sont  brunes  ; 
ailes  brunes,  les  rémiges  secondaires  légèrement  bordées  de  roussâtre;  parties 
inférieures  d'un  roux  vif,  mais  milieu  du  ventre  et  sous-caudales  d'un  roux 
très  pâle.  Bec  noir  ;  pattes  noirâtres  ;   iris  brun. 

Après  la  mue,  en  automne,  les  parties  supérieures  sont  nuancées  de  rous- 
sâtre et  les  plumes  noires  et  rousses  des  parties  inférieures  sont  plus  ou  moins 
bordées  de  blanchâtre. 
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Femelle.  —  D'un  cendré  brunâtre  en  dessus  ;  gorge  et  milieu  du  ventre 
blanchâtres  ;  poitrine  et  flancs  d'un  cendré  varié  de  roussâtre  ;  croupion  et 
queue  comme  chez  le  mâle  ;  sous-caudales  d'un  blanc  roussâtre  ;  couver- 
tures des  ailes  et  rémiges  brunes  bordées  de  roussâtre. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  d'un  roux  sale,  mais  toutes  les  plumes 
bordées  de  brun  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  roussâtre  avec  les  plumes 
plus  ou  moins  bordées  de  brun  ;  queue  et  croupion  roux  ;  ailes  comme  chez 
les  adultes,  avec  les  bordures  plus  larges  et  plus  rousses. 

Hab.  —  Le  rouge-queue  de 
muraille  habite,  en  été,  toute 
l'Europe  jusqu'au  70°,  qu'il  dé- 
passe même  quelquefois  {Collett); 
il  est  moins  répandu  dans  le  sud 
de  notre  continent,  où  on  l'ob- 
serve principalement  à  l'époque 
des  passages.  En  hiver  on  le  voit 
en  Palestine  (Tris^ram),  en  Perse 
(De  Filippi),  en  Arabie  {Hempr.  etEhrenb.),  en  Egypte  jusqu'en  Abys- 
sinie  dans  la  région  du  Nil  blanc  (de  Heuglin),  dans  l'Afrique  centrale 
et  en  Sénégambie  (Hartlaub).  Il  est  de  passage  dans  le  Nord  de 
l'Afrique  (Loche,  Salvin,  Hodgetts).  On  le  rencontre  également  aux 
Canaries  et  à  Madeire  (Godman). 

La  var.  Mesoleuca,  souvent  confondue  avec  la  forme  type,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  la  bordure  blanche  des  rémiges  secondaires, 
habite  en  été  le  Caucase,  l'Asie  mineure  et  l'Algérie  et  passe  l'hiver  en 
Arabie,  en  Abyssinie  et  au  Sénégal  (Seebohm). 

Mœurs.  —  Cet  oiseau,  plus  connu  sous  le  nom  de  rossignol  de 
muraille,  est  commun  en  Belgique,  mais  il  passe  l'hiver  en  Afrique  et 
dans  le  sud-ouest  de  l'Asie,  et  nous  revient  à  la  fin  de  mars  ou  dans 
la  première  quinzaine  d'avril  ;  il  émigré  en  septembre,  mais  si  le 
temps  est  favorable,  on  en  voit  encore  jusqu'aux  premiers  jour  d'oc- 
tobre. Il  voyage  la  nuit  et  isolément,  mais  en  automne  il  part  en  fa- 
mille. 

Ce  rouge-queue  vit  de  préférence  dans  les  jardins  et  dans  les  endroits 
plantés  d'arbres,  et  même  dans  les  parcs  situés  au  centre  des  villes  ; 
il  se  tient  volontiers  sur  les  saules  qui  bordent  les  eaux  et  dans  les  bois 
près  des  clairières,  mais  il  évite  généralement  les  forêts  de  pins  et  de 
sapins.  Il  se  perche  parfois  aussi  sur  les  toits  des  maisons,  sur  les  mu- 
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railles  qui  clôturent  les  jardins  ou  sur  les  rochers  ;  cet  oiseau  se  plaît 
du  reste  dans  les  plaines  comme  dans  les  montagnes,  pourvu  qu'il  ait 
des  arbres  pour  se  percher  et  un  trou  pour  s'abriter  durant  la  nuit. 

C'est  un  oiseau  des  plus  remuants  et  incapable  de  rester  un  instant 
tranquille  ;  même  au  repos,  il  hoche  continuellement  la  queue  par  un 
mouvement  rapide  de  haut  en  bas.  A  terre  il  avance  à  grands  sauts  ; 
son  vol  est  léger  et  rapide.  Chaque  couple  vit  isolément  et  ne  supporte 
dans  son  voisinage  aucun  autre  individu  de  son  espèce. 

Le  cri  d'appel  du  rouge-queue  de  muraille  peut  se  rendre  par  huid 
ou  fuid  ;  dans  le  danger  il  jette  les  cris  de  huid  tick  tick.  Le  chant 
du  mâle  est  fort  agréable  et  au  printemps  on  l'entend  presque  toute 
la  journée  ;  c'est  ordinairement  du  haut  d'un  arbre  ou  d'un  toit  que  cet 
oiseau  se  fait  entendre. 

Le  rouge-queue  se  nourrit  de  larves  et  d'insectes  de  toutes  espèces 
qu'il  cherche  à  terre  et  sur  les  plantes  ou  qu'il  attrape  au  vol.  Le 
comte  Wodzicki  dit  avoir  vu  un  rouge-queue  saisir,  dans  une  chambre 
close,  environ  six  cents  mouches  en  moins  d'une  heure  ;  ceci  nous  per- 
met de  supposer  que  chaque  rouge-queue  détruit  par  jour  six  à  neuf 
mille  insectes  !  En  automne  il  se  nourrit  également  de  baies  de  sureau, 
de  troène,  etc. 

Cette  espèce  vit  difficilement  en  captivité,  et  malgré  tous  les  soins 
on  ne  parvient  à  la  conserver  qu'un  ou  deux  mois  tout  au  plus  ;  elle 
exige  une  grande  propreté  et  de  l'eau  pour  se  baigner.  On  la  nourrit 
comme  les  rossignols. 

Reproduction.  —  Ce  rouge-queue  niche  de  préférence  dans  le  creux 
d'un  saule;  mais  on  trouve  également  son  nid  dans  des  trous  d'autres 
arbres  ou  de  vieux  murs,  de  rochers  et  même  sous  la  toiture  des  habi- 
tations campagnardes.  Le  nid  est  formé  de  radicelles,  de  brins  d'herbe 
et  de  feuilles  de  graminées,  le  tout  entremêlé  de  poils,  de  plumes 
ou  de  laine  ;  l'intérieur  est  garni  de  plumes,  le  plus  souvent  de  plu- 
mes d'oies,  de  canards  et  de  poules,  que  l'oiseau  trouve  près  des  fermes. 

La  ponte  a  lieu  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai  ;  elle 
se  compose  de  cinq  à  sept  œufs  d'un  beau  vert-bleuâtre  brillant  et  me- 
surant 19  millimètres  sur  14.  La  durée  de  l'incubation  est  de  13  à  15 
jours  ;  quand  la  femelle  abandonne  momentanément  le  nid,  le  mâle  se 
met  sur  les  œufs  jusqu'au  retour  de  sa  compagne.  Il  arrive  souvent 
que  les  jeunes  quittent  leur  nid  avant  de  savoir  bien  voler  ;  ils  se 
mettent  alors  tous  sur  une  même  branche,  les  uns  à  côté  des  autres, 
où  leurs  parents  leur  apportent  la  pâture. 
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Dés  que  les  jeunes  peuvent  suffire  à  eux-mêmes,  les  parents  les 
abandonnent  pour  construire  un  nouveau  nid  dans  le  voisinage  du 
premier,  mais  jamais  dans  le  même  trou,  dont  ils  reprennent  cepen- 
dant possession  Tannée  suivante,  s'il  n'est  pas  occupé. 


76.     —    Le    Rouge -queue    noirâtre. 

RUTICILLA  TITYS,  Gray  ex  Scop.  (}). 

(PI.    75). 

Stlvia  tithys,  Scop.  Ann.  I,  p.  157  (1769). 

MoTACiLLA  OCHRURA,  Gmel .  Reise  Russl.  III,  p.  101,  pi.  19,  f.  3  (1774). 

MOTACILLA  GIBRALTARIENSIS,  ATRATA  et  ERITHACUS,    Gynel.  Sl/St.  liât.  I.  p.  988  (1788) 

Sylvia  ERITHACUS, Lath.  Ind.  Ont.  II,  p.  513  (1790). 

MoTACILLA  ERYTHROURUS,  Rafin,  Caratt.  p.  6  (1810). 
Saxicola  TITHYS,  Koch,  Baier.Zool.  l,  p.  186  (1816). 

RUTICILLA  ATKA,  ATRATA,  GIBRALTARIENSIS,  Breh.    YÔQ.  Deutschl.  p.  365-66   (1831). 

Sylvia  tites,  p.  campylonys,  Hempr.  et  Ehr.  Symb.  Phys.  fol.  dd  (1833). 

Phœnicura  tithys,  Gould,  Birds  Eur.  II,  pi.  96  (1837). 

LusciOLA  THiTYS,  Koys.  etBl.  Wirbelih.  Eur.  p.  191  (1840). 

RuTiciLLA  TITHYS,  Gray,  Gen.  Birds,  I,  p.  180  (1846). 

RuTiciLLA  CAiRii,  Gei'be,  Bict.  univ.  d'hist.  nat.  XI,  p.  259  (1848). 

ERITHACUS  tithys  et  CAiRii,  Dogl.  Orn.  Eur.  I,  pp.  504  et  507  (1849). 

RuTiciLLA  MONTANA,  Breh.  Naumannia,  1855  p.  281. 

?    RuTICILLA  ERYTHROPROCTA,  Gould,  ProC.  Zool.  SOC,  1855,  p.  78. 

LusciOLA  (Ruticilla)  erythaca,  Fritsch,  Vôçf.  Eur.  p.  187  (1870). 

EuTiciLLA  ochruros,  Bogd.  B.  Cauc.  p.  96  (1879) . 

Der  Haus-Rôthling,  en  allemand. 

The  Black  redtail,  en  anglais. 

De  Zwarte  Eoodstaart,  en  flamand. 

Taille:  (TM;  ailes  0™,  086. 

Description  du  mâle  adulte  en  été.  —  Parties  supérieures  d'un  gris  cendré 
foncé,  tirant  sur  le  bleuâtre  ;  front,  joues,  gorge,  côtés  du  cou  et  poitrine 
d'un  noir  profond;  abdomen  et  flancs  d'un  gris  bleuâtre,  blanchâtre  au  mi- 
lieu du  ventre  ;  couvertures  des  ailes  noires  bordées  de  gris  bleuâtre  ;  rémiges 
brunes,  les  primaires  lisérées  de  grisâtre,  les  secondaires  bordées  largement 
de  blanc  ;  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  rectrices  d'un  roux  vif,  à 


(1)  L'orthographe  de  cette  épithète  varie  suivant  les  auteurs:    les   uns    écrivent   tithys,\e% 
autres  iyihis,  d'autres  titys  et  même  thitis  ;  la  véritable  orthographe  est  titys  (de  tit^s). 
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l'exception  des  deux  médianes  qui  sont  brunes  ;  sous-caudales  d'un  roux  plus 
pâle.  Bec  et  pattes  noirs  ;   iris  noirâtre. 

En  automne,  après  la  mue,  les  plumes  noires  sont  plus  ou  moins  bordées 
de  blanchâtre. 

Femelle  adulte.  —  D'un  cendré  brunâtre,  plus  clair  aux  régions  inférieu- 
res ;  milieu  du  ventre  blanchâtre  ;  rémiges  brunes,  lisérées  de  cendré  ; 
queue  et  sus-caudales  comme  chez  le  mâle,  mais  plus  ternes  ;  sous-caudales 
roussâtres. 

Jeune.  —  D'un  cendré  roussâtre,  plus  clair  au  ventre,  avec  les  plumes  bor- 
.lêesde  brun;  pennes  des  ailes  légèrement  bordées  de  roussâtre;  queue  et  sus- 
caudales  d'un  roux  terne. 

Hab.  —  Cette  espèce  est  plus 
ou  moins  commune  dans  l'Europe 
centrale  et  méridionale ,  mais 
elle  devient  rare  dans  le  Nord  de 
l'Allemagne  et  ne  se  montre  que 
accidentellement  en  Danemark 
(KjaerbôUing)  et  dans  le  sud  de 
la  Suède  et  de  la  Norwège  {Simde- 
vall,  Collett);  elle  est  peu  répandue 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  et  très-rare  en  Irlande  (Harting)  ;  en  Rus- 
sie elle  dépasse  rarement  au  nord  la  latitude  de  Moscou  ;  elle  est 
très-commune  en  Belgique. 

A  l'Est  on  rencontre  cet  oiseau  en  Turkestan  [Severtzoïo),  dans  le 
sud-ouest  de  la  Sibérie  [Radde),  au  Caucase  {Ménétries),  en  Asie  Mi- 
neure [Strickland),  en  Palestine  {Tristram)  et  en  Perse  {Blanford). 

En  Afrique  on  observe  cet  oiseau,  en  hiver,  dans  la  région  septen- 
trionale, c  est-à-dire  au  Maroc  [Drake),  en  Algérie  [Loche) ,  dans  la 
régence  de  Tunis  [Salvùi),  en  Egypte  jusqu'au  sud  de  la  Nubie  {de 
Heuglin). 

Mœurs.  —Le  rouge-queue  noirâtre  n'habite  nos  contrées  que  durant 
labonne  saison  :  il  arrive  du  20  au  25  mars  et  émigré  en  octobre;  si  le 
temps  est  très  favorable  il  ne  nous  quitte  qu'au  commencement  de 
novembre.  Il  passe  l'hiver  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  le  nord  de 
l'Afrique  et  dans  le  sud-ouest  de  l'Asie. 

Cet  oiseau  vit  de  préférence  dans  les  montagnes  où  on  le  rencontre 
jusque  près  des  neiges  éternelles  ;  onl'amême  trouvé  en  Suisse  sur  le 
glacier  supérieur  del'Aar  (Tschudi).  Mais  il  séjourne  aussi  volontiers 
dans  les  rochers  et  dans  les  plaines,  où  il  recherche  les  habita- 
tions. Dans  notre  pays  il  est  commun  partout,  dans  les  villes  comme 
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dans  les  villages  ,  où  il  passe  son  temps  sur  les  toits  ,  sur  les 
murailles,  dans  les  clochers  et  dans  les  bâtiments  en  ruine.  On  le 
voit  rarement  surles  arbres  et  jamais  dans  la  profondeur  des  bois.  Pour 
la  nuit  il  cherche  un  gîte  dans  le  trou  d'un  rocher  ou  d'un  bâtiment, 
ou  sous  les  toitures,  mais  rarement  daus  le  trou  d'un  arbre. 

Ce  rouge-queue  est  un  oiseau  fort  gai  et  remuant  ;  il  aime  à  folâ- 
trer avec  sa  compagne  et  à  poursuivre  à  coups  de  bec  les  autres  petits 
passereaux  pour  les  chasser  de  son  voisinage.  A  terre  il  est  excessi- 
vement méfiant,  mais  rien  ne  peut  l'émouvoir  quand  il  est  perché  sur 
une  cheminée  ou  sur  le  faîte  d'un  bâtiment,  parce  que  là  il  se  sent  en 
sûreté.  Il  est  peu  sociable,  vit  seul  avec  sa  femelle  et  s'écarte  rare- 
ment du  lieu  qu'il  a  choisi  comme  séjour.  Il  s'éveille  dès  l'aurore  et  ne 
songe  au  repos  qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  c'est  l'un  des  premiers 
à  faire  entendreson  chant  et  un  des  derniers  à  se  taire.  Il  est  vif,  agile, 
saute  sur  les  pierres  en  faisant  de  grands  bonds,  vole  avec  légèreté  et 
hoche  continuellement  la  queue  de  haut  en  bas. 

Son  cri  d'appel  peut  se  rendre  par  fid,  fid,  fid,  tek  tek.  Le  chant  du 
mâle  est  mélancolique  et  ressemble  à  celui  du  rouge-queue  de  muraille, 
mais  il  est  moins  harmonieux,  aussi  cet  oiseau  est-il  peu  estimé 
comme  chanteur. 

Le  rouge-queue  noirâtre  se  nourrit  principalement  de  mouches  et 
autres  insectes,  ainsi  que  d'araignées  ;  quand  il  a  des  jeunes,  il  va 
souvent  dans  les  potagers  pour  y  chercher  des  insectes,  des  lai'ves  et 
des  vers.  Dans  l'arrière- saison,  lorsque  le  régime  animal  devient  diffi- 
cile, il  se  jette  sur  les  baies  de  sureau  et  autres. 

Cet  oiseau  vit  difficilement  en  captivité. 

Reproduction.  —  Dans  les  montagnes  ce  rouge-queue  niche  dans 
des  trous  et  des  fissures  de  rochers  ;  dans  les  lieux  habités,  il  con- 
struit son  nid  dans  le  trou  d'une  muraille,  sous  les  toits^  dans  les 
ruines,  mais  rarement  dans  le  trou  d'un  arbre.  Le  nid  est  assez  vaste  et 
grossièrement  formé  de  paille,  de  racines,  de  brins  d'herbe  et  de  tiges 
herbacées  ;   l'intérieur  est  garni  de  plumes. 

La  ponte,  qui  est  de  cinq  à  sept  œufs,  a  lieu  dans  la  seconde  quin- 
zaine d'avril.  Ces  œufs  sont  d'un  blanc  légèrement  rosâtre  et  mesurent 
environt  20  millim.  sur  14.  Le  mâle  prend  part  à  l'incubation,  qui  dure 
treize  jours,  et  assiste  également  sa  compagne  à  élever  les  petits.  Dès 
que  ceux-ci  savent  pourvoir  à  leur  subsistance,  la  femelle  fait  une 
nouvelle  ponte  qui  a  ordinairement  lieu  vers  le  milieu  de  juin. 
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77.     —    La  Rubiette  suédoise  (1). 
RUTICILLA  C.ERULECULA  {Pall.) 

(PI.  76  ) 

MoTACiLLA  SUECICA,  Liu.  (|);ii't.)  Syst.  mit.  I,  p.  336  (1766). 

MoTACiLLA  c.ERULECULA,  Pall.  Zoo(/r.  liosso-As.  I,  p.  480  (1811). 

FiCEDULA  SUECICA,  Bole,  (part.)  I^is.  1822,  p.  553. 

CuBRUCA  SUECICA,  Solby,  Trans.  Nat.  hist.  soc.  Northumb.  I.  p.  255  (1831). 

Cyanecula  SUECICA  et  oRiE.NTAUs,  Breh.  Yôr/.  Deutschl.  pp.  350-51  (1831). 

Phœnicura  SUECICA,  Syk.  Proc,  Zool.  soc.  1832,  p.  92. 

Pandicilla  SUECICA,  Blyth,  Field  Nat.  1,  [i.  291  (1833) . 

RuTiciLLA  CYANECULA,  Macg.  Br .  li.  II,  p.  300  (1839). 

LuscioLA  SUECICA,  Keys.  etBlas.  (part.)  Wirbelt.  Eur.  p.  191  (1840). 

Sylvia  SUECICA,  Nordin.  'DemiU.  Yoy.  Russie  mérid.  III,  p.  135  (1840j. 

Sylvia  cyane,  Eversm.  Add.  Pall.  Zoogr.  f.isc.  II,  |j.  12  (1841). 

RuTiciLLA  SUECICA,  de  Selys, -Fo.Mwe  it'/(/.  p.  95  (1842). 

LuscioLA  SUECICA  ORiENTALis,  Sclileg.  Rev.  crii.  p.  32  (1844) . 

Calliope  etCYANECULASUECioiDES,  Hodgs.  Gray's  Zool.  Mise.  p.   83  (1844). 

Erithacus  SUECICA,  Degl.  Orn.  eur.  I,  p.  513  (1849). 

CyaNECULA  c.ERULECULA,  Bp.  Consp.  I,  p.  296  (ISùO). 

CvA>'ECULA  DicHROSTERNA,  Cab.  Mus .  Hein.  I,  p.  1  (18jO). 

Sylvia  (Cyanecula)  suecica,  var.  cerulecula,  Middend.  Reise  SiOir.  p.  177  (1853^. 

Cyanecula  cyane.  Bp.  Cat.  Parz.  p.  5  (1856). 

Cyaneula  SUECICA,  Jci'd.  B.  Ind.  II,  p.  152  (1863). 

Erithacus  c-eruleculus,  Seeb.  Cat.  B.  Br.  Mus.  V,  [>.  308  (1881). 

Taille  :  0"M3  ;  ailes  O^.O?. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  et  suscaudales  d'uu 
ceudré  brunâtre,  plus  foncé  au  centre  des  plumes  ;  sourcils  blanchâtres;  ailes 
brunes;  gorge  et  haut  de  la  poitrine  d'uu  beau  bleu  cobalt  (2j,  avec  une 
tache  ou  miroir  plus  ou  moins  étendue  d'uu  roux-orangé  sur  le  devant  du 
cou;  le  bleu  de  la  poitrine  est  suivi  d'une  bande  étroite  noire,  souvent 
terminée  de  blanc,  qui  est  elle-même  suivie  d'une  large  bande  pectorale  d'un 
roux  vif;  abdomen  d'uu  blanc  grisâtre,  lavé  de  cendré  roussâtre  sur  les 
flancs  et  au  bas  des  jambes  ;  queue  d'un  roux  ardent  à  la  base,  sauf  les  deux 


(1)  Linné  ayant  confondu  les  deux  variétés  de  la  gorge-bleue,  il  en  est  résulté  que  les  auteurs 
ont  tantôt  adopté  l'épithète  de  suecica  pour  les  individus  à  miroir  roux,  tantôt  pour  ceux  à  miroir 
blanc.  Afin  d'éviter  toute  confusion,  il  est  bon  d'abandonner  la  dénomination  donnée  par  Linné. 

(2)  Naumann  fait  remarquer  qu'en  automne,  après  la  mue,  cette  teinte  bleue  est  beaucoup  plus 
pâle  qu'au  printemps  ;  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez  la  plupart  des  oiseaux,  ici  la  colo- 
ration devient  plus  foncée  par  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Tome  i.  -    1881.  ^"^ 
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rectrices  médianes  qui  sont,  de  même  que  l'extrémité  de  la  queue ,  d'un  bru  n  noi- 
râtre ;  sous-caudales  d'un  blanc  roussâtre. Bec  et  pattes  bruns;  iris  brun  foncé. 
Femelle.  —  Elle  ne  diffère  du  mâle  que  par  la  coloration  des  parties 
inférieures  :  gorge  et  devant  du  cou  d'un  blanc  roussâtre;  une  légère  tache 
bleue  sous  l'angle  du  bec,  au  devant  de  laquelle  descend  une  bande  étroite 
noirâtre  qui  se  réunit  à  la  bande  de  même  couleur  de  la  poitrine  dont  les 
plumes  sont  plus  ou  moins  boi-dées  de  bleu  pâle  ;  les  autres  parties  inférieures 
sont  d'un  blanc-roussâtre. 


Var.  :  Cyanecula 

RUBIETTE    GORGE -BLEUE. 

(PI.  76b.) 

MoTACiLLA  SUECICA,  Lin.  (part.)  Si/st.  mit.  I,  j).  336  (1766). 

Sylvia  sueoica,  Lath.  Ind.  orn.  II,  p.  521  (1790). 

Sylvia  cyanecula,  Wolf,  Taschenb.  I,  p.  240  (1810). 

Saxicola  SUECICA,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  189  (1816). 

Sylvia  woLFii.Breh.,  Beitr.  z.  Vogelk.W,  p.  173  (1822). 

Cyanecula  wolfii,  obscura,  leucocyana,  Breh.  Voy.  DeiUschl.  pp.  352-53  (1831). 

Phœnicura  SUECICA,  Gould,  D.  Eur   II,  pi.  97  (1837). 

Cyanecula  suecica,  Gray  (part.)  Gen.  Bircis.  I,  p.  182  (1846). 

Erithacus  cyanecula,  Degl.  Orn.  Eur.  I,  p.  510  (1849). 

Erithacus  obscurus  et  wolfii,  C.  F,  Dub.  PI.  col.  Ois.  Belg.  I,  pi.  et  p.  67"  (1854). 

Cyanecula  longirostris,  major  et  minor,  Breh.  Naumannia,  1855,  p.  280. 

RuTiciLLA  WOLFII,  Irby,  B.  Gibr.  p.  82  (1875). 

Das  Blaurehlchen,  en  allemand. 

The  Bluethroat,  en  anglais. 

Het  Blaauwborstje,  en  flamand . 

Description  du  mâle  adulte.  —  Ne  diffère  du  type  décrit  ci-dessus  que  par 
la  tache  du  devant  du  cou  qui  est  d'un  blanc  pur  au  lieu  d'être  rousse  ;  cette 
tache  blanche  est  plus  ou  moins  étendue  et  manque  parfois  complètement  (1). 

Femelle.  —  Elle  est  difficile  à  distinguer  de  la  précédente  :  gorge  et  devant 
du  cou  d'un  blanc  roussâtre  ;  une  tache  bleue  à  l'angle  du  bec,  bordée  en 
avant  d'une  bande  noirâtre  qui  descend  sur  les  côtés  du  cou  pour  se  réunir 
à  la  bande  pectorale  de  même  couleur,  mais  les  plumes  de  cette  dernière 
bande  sont  lai-gement  bordées  (chez  les  adultes)  de  bleu  cobalt,  sauf  les  plus 
inférieures  qui  sont  ordinairement  bordées  de  blanc  ;  au  bas  de  la  poitrine, 
il  y  a  également  une  bande  rousse,  mais  moins  large  que  chez  le  mâle,  ce  qui 
paniît  la  distinguer  de  la  précédente. 


(1)  Brehm  père  désigne   les  individus  sans  miroir  sous  le  nom  de  Cyanecula  IVolfi  et  C.  obs- 
cura suivant  qu'ils  ont  du  blanc  i  Ta  ceinture  ou  non. 
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Jeunes.  —  D'un  brun  noirâtre,  avec  des  taches  allongées  rousses,  plus 
étroites  sur  la  tête  et  plus  étendues  à,  la  poitrine  et  aux  flancs.  Après  la 
première  mue  le  jeune  mâle  ressemble  à  la  femelle,  tandis  que  celle-ci  n'a 
alors  aucune  trace  de  bleu  à  la  poitrine. 

Bah.    —   La   rubiette   suédoise  habite    le   uord  de  l'Europe  et  de 

l'Asie.  Elle  se  montre  accidentel- 
lement en  Angleterre  et  pas  en 
Ecosse  {H(uiing) ,  mais  elle  est 
commune  dans  le  nord  de  la 
Scandinavie  où  on  la  rencontre 
jusque  près  du  70"  (  Sundevall, 
CoUett  )  ainsi  que  dans  le  nord 
de   la   Russie  {Meves). 

Il  est  assez  difficile  de  préciser 
les  pays  oii  cette  espèce  se  montre  lors  des  migrations  ;  la  confusion 
qui  règne  dans  la  nomenclature  des  deux  races  ne  permet  pas  toujours 
de  dire  avec  certitude  laquelle  des  deux  les  auteurs  ont  eu  en  vue.  Il  est 
cependant  certain  que  la  rubiette  suédoise  se  montre  assez  régulière- 
ment à  l'île  Helgoland,  mais  on  la  voit  moins  souvent  et  toujours  iso- 
lément en  Allemagne  et  en  Autriche  {Nauniann)  ;  quelques  sujets  ont 
été  tués  en  France,  notamment  en  Bourgogne,  en  Picardie  et  aux 
environs  de  Metz (il/«7/«c)ôe), ainsi  que  dans  le  voisinage  des  Pyrénées 
{Lacroix).  D'après  MM.  von  der  Mùhle  et  Lindermayer,  elle  est  de 
passage  accidentel  en  Grèce  où  l'on  ne  verrait  pas  la  variété  à  miroir 
blanc.  Feu  mon  père  dit  avoir  vu  dans  la  collection  du  comte  Félix 
de  Spoelberch  une  belle  série  de  ce  gorge-bleu  dont  tous  les  individus 
avaient  été  pris  dans  les  environs  du  château  de  Lovenjoul  près  de 
Louvain;  M.  de  Spoelberch  assura  à  mon  père  que  cet  oiseau  se 
montre  chaque  année  dans  cette  localité,  tandis  que  la  variété  à  miroir 
blanc  y  est  beaucoup  plus  rare  (I). 

Cette  espèce  habite  également  la  Sibérie  jusqu'au  70° (Mi(irfeMc?or/ 
Eadde)  ainsi  que  le  Kamtchatka  (Nauniann),  et  hiverne  dans  le  sud 
de  l'Asie  ;  on  la  rencontre  en  hiver  dans  le  midi  de  la  Chine  (David), 
dans  l'Hindoustan  {Jerdon),  kCey\on  [Laijard),  en  Palestine  (Tristram), 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  dans  le  nord-est  de  l'Afrique  jusqu'au 


(1)  Ch.  F.  huh.Fl.col.  Oii.Bctij.\,  p.  67b. 
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Senaar  et  en  Abyssinie  (de  Heuglin)  (1).  D'après  M    Seebohm  elle  se 
montrerait  accidentellement  en  Alaska. 

La  gorge-bleue  à  miroir  blanc  (var.  Ci/anecula)  habite  au  contraire 
nos  latitudes,  mais  il  paraît  qu'on  ne  l'a  jamais  prise  en  Angleterre 
sauf  à  l'île  de  Wight  (Hadfidd).  Elle  est  plus  ou  moins  commune  dans 
toute  l'Europe  centrale  jusqu'au  nord  de  l'Allemagne  [Naumann).  Elle 
niche  en  Belgique  et,  d'après  M.  de  Selys-Longchamps,  elle  est  com- 
mune en  septembre  dans  les  plaines  de  la  Hesbaye.  Elle  est  assez 
rare  dans  le  midi  de  l'Europe  où  on  ne  l'observe  souvent  qu'à  l'époque 
des  passages. 

Cet  oiseau  hiverne  dans  le  nord  de  l'Afrique  {Drake,  Loche)  et  en 
Palestine  (r;-/s/;-(7)»j  ;  il  se  montre  accidentellement  en  PeTf>e{De  Filip}n) 
et  dans  l'Inde  {Hume). 

Mœurs.  —  La  Rubiette  suédoise  et  la  Ru biette  gorge-bleue  ne  repré- 
sentent donc  qu'une  seule  et  même  espèce,  mais  chacune  d'elle  forme, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  une  race  climatérique  ou  variété  bien 
distincte.  C'est  la  gorge-bleue  à  miroir  blanc  {Ci/anecula)  que  nous 
voyons  régulièrement  en  Belgique  ;  celle  à  miroir  roux  {Çœruhnda) 
ne  se  montre  chez  nous  qu'accidentellement.  Ces  deux  variétés  ont  les 
mêmes  moeurs,  le  même  chant  et  la  même  manière  de  nicher  ;  ce  qui 
se  dit  de  l'une  s'applique  donc  aussi  à  l'autre. 

Dans  nos  contrées  les  gorges-bleues  reviennent  à  la  tin  de  mars, 
ou  en  avril,  et  les  mâles  précèdent  généralement  les  femelles  d'une 
huitaine  de  jours  ;  elles  émigrent  à  la  fin  d'août  et  en  septembre,  soit 
isolément,  soit  en  famille,  et  voyagent  toujours  durant  la  nuit. 

Cette  espèce  ne  vit  que  dans  les  endroits  humides  et  dans  le  voisi- 
nage de  l'eau  ;  c'est  donc  près  des  rivières,  des  ruisseaux,  des  lacs, 
des  étangs  et  des  marais  garnis  de  buissons,  de  broussailles,  de  ro- 
seaux et  de  saules  qu'on  doit  la  chercher.  Jamais  elle  ne  se  montre 
dans  les  bois  secs  ou  en  pleine  campagne,  mais  on  la  voit  quelquefois, 
en  automne,  dans  les  potagers  et  dans  les  jardins  situés  près  de  l'eau. 


(1)  Il  est  cependant  à  remarquer  que  M.  de  Heuglin,  à  en  juger  par  la  synonymie,  ne  fait  au- 
cune distinction  entre  les  deux  races.  Il  ne  nous  parait  donc  nullement  prouvé  que  ce  soit  le  type 
à  tache  rousse  {Cœrulecula)  que  M.  de  Heuglin  ait  voulu  mentionner  (Voy.  son  Ornith.  Nordost. 
Afr.  I,  p.  536). 

Si  cet  oiseau  passe  réellement  l'hiver  en  Afrique,  il  nous  semble  qu'on  devrait  le  voir  régulière- 
ment dans  l'Europe  centrale  lors  des  passages  ;  nous  voyons,  au  contraire,  que  ses  apparitions 
sont  accidentelles  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  situées  au  sud  du  50"  1.  N. 
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Les  gorges-bleues  passent  If^ur  vio  dans  les  buissons,  sur  les  arbris- 
seaux et  à  terre,  mais  elles  ne  vont  qu'exceptionnellement  dans  la  cou- 
ronne d'un  arbre  élevé.  Ce  sont  do  p-ontils  oiseaux  qui,  par  leur  gaîté  et 
leur  élégance,  attirent  l'attention  d'- l'ob-ervateur.  Ils  sont  peu  farou- 
ches et  admirablement  doués  sous  tous  les  rapports;  à  terre  ils  déploient 
surtout  l(!ur  agilité:  ils  avancent  par  sauts  si  précipités  qu'on  dirait 
les  voir  courir  ;  dans  les  herbes  les  plus  épaisses  comme  dans  les  buis- 
sons les  plus  impénétrables,  ils  se  meuvent  partout  avec  une  dextérité 
étonnante.  Ils  sautent  peu  dans  les  branches,  mais  volent  générale- 
ment de  l'une  à  l'autre.  Au  repos  ils  tiennent  le  corps  droit,  la  queue 
relevée  au  dessus  des  ailes,  parfois  ils  avancent  dans  cette  attitude 
en  hochant  la  queue  de  haut  en  bas.  Ils  volent  avec  rapidité  en  rasant 
le  sol  et  en  décrivant  des  arcs  de  cercles  plus  ou  moins  étendus  ;  dès 
qu'ils  ont  pris  pied^  ils  se  mettent  à  sautiller  pendant  quelque  temps 
encore  pour  s'éloigner  vivement  de  l'endroit  où  ils  se  sont  abattus. 

Les  gorges-bleues  s  mt  des  oiseaux  peu  sociables  entre  eux,  mais 
ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  autres  petits  passereaux.  Tant 
qu'un  mâle  est  seul  avec  sa  compagne,  il  se  montregai,  vif  et  de  bonne 
humeur  ;  mais  dès  qu'un  autre  de  son  espèce  se  montre  dans  son  voi- 
sinage, sa  colère  n'a  plus  de  bornes  :  il  s'élance  sur  son  antagoniste 
d'un  air  menaçant,  le  harcelle  à  coups  de  becs  et  cherche  à  le  repous- 
ser, ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  lutte  ;  on  dit  même  que  ces  combats  ne 
finissent  souvent  que  par  la  mort  de  l'un  d'eux. 

Le  cri  d'appel  de  cette  espèce  est  tak.  fak,  accompagné  de  hoche- 
ments de  queue  ;  près  de  la  femelle  le  mâle  jette  le  cri  fid,  fid,  et  quand 
il  est  en  colère  il  fait  entendre  une  sorte  de  grognement.  Le  chant  du 
mâle  est  très  agréable  et  l'oiseau  le  fait  entendre  pendant  tout  le  temps 
de  la  couvaison,  depuis  l'aurore  jusqu'après  le  coucher  du  soleil.  Ce 
chant  sft  compose,  d'après  Naumann,  de  quelques  phrases  courtes, 
séparées  par  de  petits  intervalles;  quelques-unes  sont  formées  de  notes 
sifflantes,  très  agréables,  mais  que  l'oiseau  répète  trop  souvent  avant 
d'aborder  un  autre  thème  ;  par  moment  il  fait  entendre  un  roulement 
particulier  qu'on  n'entend  que  de  très-près.  Parfois  aussi,  on  recon- 
naît dans  le  chant  de  la  gorge  bleue  des  phrases  entières  empruntées 
à  d'autres  oiseaux,  et  même  les  cris  de  l'hirondelle,  de  la  caille,  du 
moineau,  etc.  Le  mâle,  quand  il  chante,  est  le  plus  souvent  perché 
sur  un  buisson,  sur  une  branche  isolée  de  saule  ou  au  sommet  d'un 
autre  arbre  de  hauteur  moyenne,  mais  il  est  très  rare  de  l'entendre 
chanter  lorsqu'il  est  à  terre. 
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La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  principalement  de  larves  et 
d'insectes  qui  habitent  les  lieux  humides  ;  en  automne  il  mange  aussi 
des  baies. 

Les  gorges-bleues  se  baignent  beaucoup  et  elles  sortent  souvent  de 
l'eiu  toutes  trempées.  Elles  vivent  bien  en  captivité  et  deviennent 
très-familières,  mais  l'on  ne  doit  jamais  mettre  deux  mâles  dans  la 
même  cage.  On  les  nourrit  comme  les  rossignols. 

Reproduction.  —  Le  nid  est  toujours  bien  caché  au  bord  de  l'eau, 
dans  un  buisson  de  saules  ou  d'aunes  ;  parfois  il  est  placé  dans 
un  trou  entre  des  racines  ou  dans  des  touffes  d'herbes.  Ce  nid  est  assez 
volumineux  et  formé  extérieurement  de  feuilles  de  saules  et  d'aunes 
retenues  par  des  tiges  herbacées;  puis  vient  une  couche  de  brins 
d'herbes  souvent  entremêlés  de  mousse  ;  l'intérieur  est  garni  d'herbes 
plus  fines,  de  poils,  de  laine  et  de  duvet  végétal.  La  femelle  y  dépose, 
à  la  fin  d'avril  ou  dans  les  pri  miers  jours  de  mai,  de  cinq  à  sept  œufs 
d'un  vert  grisâtre  et  plus  ou  moins  marbrés  ou  tachés  de  brun  ou  de 
roux;  ils  mesurent  environ  20  millim.  sur  14.  Ces  œufs  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ceux  du  rossignol. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  quinze  jours.  Les  jeunes  abandon- 
nent leur  nid  avant  de  savoir  bien  voler  ;  ils  courent  alors  dans  les 
herbes  sous  la  conduite  des  parents,  jusqu'au  moment  oîi  ils  savent 
prendre  leur  essor. 

D'après  quelques  auteurs  il  y  aurait  deux  couvées  par  année. 

GENRE     XL.VI. 

ROUGE-GORGE   et   ROSSIGNOL.    -    ERITHACUS. 

Erythacus,  Cuv.  Xeç.  Anat.  com2},  t'i^'  H  (1801). 

Aedon,  Forst.  Syn.  Cat.  Br.  B.  p.  53  (1814). 

D.vNDALUS,  Boie,  Isis,  1826,  p.  972. 

LusciNiA,  C.  Breh.  Isis,  1828,  p.  1280. 

Daulias,  Boie,  Isis,  1831,  p.  542. 

RuBECULÂ,  C.  Breh.  Vcig.  Deutschi.  p.  360  (1831). 

Rhonuella,  Renn.  White  's  Hist.ofSdh.  ]i.  -137  (1833). 

Philomela  Selby,  Brit.  orn.  I,  p.  206  (1833). 

Pandicilla,  Blyth,  Renn.  Field  nat.  I,  p.  291  (1833), 

Larvivora,  Hodgs.  /.  A.  S.  B.  VI,  p.  102  (1837\ 

Calliope,  Gould,  Birds.  Eur.  pi.  118  (1837). 

Lusciola,  Melodes,  Keys.  et  Bl.  Wir/wllh.  Eur.  p.  106  (1840). 

Irania,  De  Fil.  Viagg.  Pers.  p.  347  (1865). 
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Car.  —  Bec  mince,  peu  allongé,  droit,  plus  large  que  haut  k  la  base, 
échancréà  la  pointe,  très  fendu  et  garni  de  quelques  soies  à  la  base  ;  narines 
elliptiques  et  couvertes  en  partie  par  une  membrane  ;  yeux  grands  ;  tarses 
longs  ;  doigt  médian  plus  court  que  le  tarse  :  queue  ample,  formée  de  douze 
rectrices,  Pas  de  différence  sensible  dans  le  plumage  des  sexes. 

Hab.  —  Les  oiseaux  de  ce  genre  sont  répandus  dans  l'ancien 
monde. 


78.  —  Ee  Rouge-gorge  familier. 

ERITHACUS    RUBECULA,  Sw.   ex  Un. 

(PI.  77.) 
MoTACiLLA  RUBECULA,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  337  (1760). 
Sylvia  RUBECULA,  Scop.  Ann.  I,  p.  156  (1769). 
CuRRUCA  RUBECULA,  Forst.  Si/n.  Cat.  Br.  B.  p.  54  (1817). 
FiCEDULA  RUBECULA,  Boie,  Isis,  1822,  p .  553. 
Danûalus  RUBECULA,  Boie,  Isis,  1826,  p .  972. 

Da.NDALUS  PI.NETORU.M,  FOLIORUM,  SEPTENTRIONALIS,  Breh.  Isis ,  1828,  p.  1280. 

Rubecula  piKETORUM,  FOLIORUM,  SEPTENTRioNALis,  Breh.  Yog.  DeutscM.  p.  360-61. 
(1831). 
Erythacus  RUBECULA,  Swains.  Faim.  hor.  Ain.  p.  488(1831). 
Rubecula  kamiliaris,  Blylh  Fiekl  natur.  I,  p.  424  (1833). 
Bhondblla  rubecula,  Eenn.  While  's  Selh.  p.  437  (1833). 
LusctoLA  RUBECULA,  Keys.  et  Blas.  Wirbelth.  Eu>:  p.  191  (1840). 
Rubecula  rubecula,  Bonap.  Consp.  I,  p.  295  (1850). 
LusciNiA  RUBECULA,  Sundev.  So.  Fo(jl.  p.  56  (1856). 
Erythacus  hyrcanus,  Blanf.  Ibis,  1874,  p.  79. 
Das  Rothkehlche.v,  en  allemand. 
The  Redbreast,  en  anglais. 
Het  Roodborstje,  en  flamand. 

TaiUe  :  0'",13  ;  ailes,  0'",07. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'au  brun  olivâtre; 
front,  paupières,  joues,  gorge,  devant  du  cou  et  poitrine  d'un  roux  vif;  cette 
teinte  est  bordée  sur  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  par  du  gris  cendré  ; 
les  autres  parties  inférieures  d'un  blanc  pur,  lavé  de  brun  clair  sur  les 
flancs  ;  ailes  comme  le  manteau  ;  grandes  couvertures  avec  une  petite  tache 
rousse  à  leur  extrémité;  rémiges  brunes  bordées  de  brun  olivâtre.  Pattes, 
bec  et  iris  bruns. 

Femelle.  —  Elle  est  difficile  à  distinguer  du  mâle  :  sa  taille  est  un  peu 
plus  petite  et  la  teinte  rousse  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  est  moins  vive. 
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Jeune.  —  Parties  supérieui'es  brunes  tachetées  de  roux  sale;  parties 
inférieures  d'un  roux  sale  avec  les  plumes  bordées  de  bruu. 

Hab.  —  Le  rouge-gorge  habite  toute  l'Europe  jusqu'au  cercle  po- 
laire et,  il  est  généralemeut  coui- 
mun  partout.  A  l'Est  (1)  on  le 
rencontre  en  Turkestan  {Severt- 
zow),  au  Caucase  (Mt'nétries), 
eu  Perse  (De  Filij^pi),  en  Pa- 
lestine {Tristram)  et  en  Asie- 
Mineure  [de  Heuglin).  En  hiver 
il  se  montre  assez  régulièrement 
dans  la  Basse-Egypte  {de  Heu- 
f/Un),  ainsi  qu'en  Algérie  (Loc/ie)  et  peut-être  dans  tout  le  nord  de 
l'Afrique.  On  l'observe  aussi  aux  Açores,  aux  Canaries  et  à  Madeire 
{Godman,  Bolle). 

Dans  le  midi  de  l'Europe  c'est  en  automne  et  en  hiver  qu'il  est  le 
p'us  abondant. 

Mœurs.  —  Le  rouge-gorge  est  un  charmant  petit  oiseau  qui  nous 
revient  en  mars  et  émigré  en  octobre  ;  beaucoup  de  ces  oiseaux 
passent  cependant  l'hiver  en  Belgique,  et  ne  nous  quittent  que  dans 
le  cas  où  ils  ne  pourraient  plus  trouver  de  nourriture. 

Cette  espèce  voyage  durant  la  nuit,  soit  isolément,  soit  en  petites 
troupes.  Dés  le  lever  du  soleil,  les  rouges-gorges  s'arrêtent  ordinai- 
rement dans  un  bois  pour  s'abattre  dans  les  buissons,  d'où  l'on  ne 
tarde  pas  à  entendre  s'échapper  leur  cri  d'appel.  Au  crépuscule  ils 
volent  sur  les  arbrisseaux, puis  sur  les  branchesinférieures  des  grands 
arbres  et  s'élèvent  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  la 
cîme  des  arbres  ;  arrivés  là,  ils  s'élancent  dans  les  airs  pour  continuer 
leur  voyage. 

Le  rouge-gorge  fréquente  les  grandes  forêts  humides,  riches  en 
taillis,  qu'elles  soient  situées  dans  les  plaines  ou  sur  les  montagnes 
peu  lui  importe  ;  mais  il  évite  les  bois  de  conifères  où  on  l'observe 
cependant  quelquefois  lors  des  migrations  ;  il  se  montre  aussi  dans 
les  champs,  dans  les  jardins  et  même  dans   les  parcs   au  centre  des 


(l)Les  individus  de  l'Asie  ont  les  couvertures  supérieures  de  la  qacue  d'une  couleur  plus  ferru- 
gineuse et  la  poitrine  d'une  teinte  plus  vive.  Cette  petite  différence  a  engagé  M.  Blanford  à  faire 
du  rouge-gorge  d'Asie  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de  ErytJiacus  liyrcayius. 
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villes,  pourvu  qu'il  y  ait  des  buissons,  des  taillis  ou  des  haies.  C'est 
un  joyeux  petit  animal,  toujours  gai  et  remuant,  sautillant  à  terre  ou 
sur  les  branches,  ou  volant  d'un  rameau  à  l'autre  ;  il  glisse  au  travers 
des  buissons  les  plus  épais  et  fait  constamment  preuve  d'une  grande 
agilité.  Il  vole  facilement,  et  quand  il  a  un  long  trajet  à  faire  il  décrit 
une  ligne  ondulée.  Il  ne  craint  pas  l'iuimme,  mais  il  est  prudent  et 
veille  toujours  à  sa  sécurité. 

Chaque  couple  a  son  petit  domaine  dans  lequel  il  ne  supporte  aucun 
autre  oiseau  ;  les  ditférents  couples  vivent  chacun  pour  soi,  mais  à  de 
petites  distances  les  uns  des  autres.  A  l'égard  des  êtres  plus  faibles 
ou  de  ses  semblables  le  rouge-gorge  se  montre  querelleur  ;  quand 
un  petit  oiseau  s'approche  du  lieu  qu'il  s'est  choisi,  il  le  harcelle 
tant  que  le  petit  intrus  ne  se  soit  éloigné  ;  si  c'est  un  autre  rouii-e- 
gorge  qui  se  présente,  la  querelle  devient  plus  grave  et  dégénère 
parfois  en  lutte  sérieuse.  Mais  il  a  parfois  aussi  de  bons  mouvements 
et  alors  il  se  montre  très  charitable.  Brehm  raconte  que  deux  rouges- 
gorges  renfermés  dans  la  même  cage,  étaient  continuellement  en 
querelle,  se  précipitaient  l'un  sur  l'autre  avec  fureur  en  se  donnant 
des  coups  de  bec.  Un  jour,  l'un  d'eux  se  cassa  la  patte.  Les  luttes 
furent  finies.  Son  compagnon  oublia  à  l'instant  toutes  ses  colères^  il 
s'approcha  du  blessé,  lui  donna  à  manger,  le  soigna  avec  tendresse. 
La  patte  guérit,  le  malade  recouvra  la  santé,  mais  la  paix  ne  fut  plus 
jamais  troublée  entre  eux. 

Snell  rapporte  un  fait  non  moins  curieux.  Un  rouge-gorge  mâle 
avait  été  pris  avec  ses  petits  et  porté  dans  une  chambre:  il  se  consacra 
à  les  soigner  et  tinit  par  les  élever  heureusement.  Quelques  jours  après, 
l'oiseleur  mit  dans  la  même  pièce  un  autre  nid  avec  de  jeunes  rouges- 
gorges,  qui  se  mirent  à  crier  de  l'aim  ;  le  vieux  mâle  s'empressa 
d'arriver,  les  considéra  longtemps,  puis  courut  à  sa  mangeoire,  y  prit 
des  œufs  de  fourmis  et  les  leur  apporta  ;  à  partir  de  ce  moment  il  les 
éleva  seul  et  leur  témoigna  autant  de  tendresse  qu'à  ses  propres 
petits. 

Naumann  cite  une  histoire  analogue,  dans  laquel'e  une  jeune 
linotte  fut  élevée  par  un  rouge-gorge  enfermé  dans  la  même  volière. 
-  Dans  une  forêt,  aux  environs  de  Rothen,  raconte  Baessler,  un 
rouge-gorge  pondit  dans  le  même  nid  qu'un  pouillot.  Ce  dernier  était 
le  constructeur  du  nid.  L'un  et  l'autre  oiseau   avaient  pondu  chacun 

Tome  t.  —  1881.  43 
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six  œufs,  et  tous  deux  les  avaieat  couvés  simultanément  en  parfaite 
harmonie.  » 

Le  cri  or.linaire  du  rouge-gorge  peut  se  rendre  par  schiiiksclmikschni k 
et  schnickerickik,  schnickerkkickik  ;  à  l'approche  d'un  danger  ils 
s'avertissent  entre  eux  par  un  léger  slh,  et  la  nuit,  pendant  les  migra- 
tions, ils  font  entendre  un  tschrUscli  perçant.  Le  chant  du  mâle  est  très 
agréable  ;  on  l'entend  matin  et  soir,  parfois  aussi  dans  la  journée, 
depuis  mars  jusque  bien  avant  dans  la  saison  d'été;  l'oiseau  chante 
cependant  encore  en  automne,  mais  sa  voix  est  alors  moins  puissante 
et  moins  soutenue.  Pour  chanter,  il  se  perche  au  sommet  d'un  taillis  ou 
d'un  arbrisseau,  laissant  négligemment  pendre  les  ailes  et  la  queue, 
et  gonfle  la  gorge.  Son  chant  se  compose  de  plusieurs  trilles  alter- 
nant avec  des  sons  flûtes  assez  prolongés  et  lancés  avec  force. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  de  vers,  de  petites  limaces, 
d'araignées,  de  cloportes,  de  larves  et  d'insectes  de  toutes  espèces, 
qu'il  trouve  à  terre  et  sur  les  végétaux.  A  la  fin  de  l'été  il  recherche 
des  baies,  des  groseilles,  des  framboises,  des  mûres,  etc.  En  captivité 
il  s'accommode  parfaitement  de  la  même  nourriture  que  l'homme,  mais 
il  aime  des  mets  variés  ;  on  ne  doit  cependant  pas  négliger  de  lui 
donner  des  vers  de  farine,  des  œufs  de  fourmis  et  des  baies  ;  ces  der- 
nières on  les  ramollit  dans  l'eau  quand  on  ne  sait  pas  en  donner  de 
fraîches. 

Le  rouge-gorge  est  un  agréable  compagnon  de  chambre,  car  il 
s'apprivoise  facilement  et  devient  très  familier  ;  une  fois  qu'il  est 
bien  habitué  à  son  maître,  on  peut  le  laisser  voler  en  liberté  dans  les 
appartements.  Naumann  dit  qu'on  a  vu  des  rouges-gorges  auxquels 
on  avait  donné  la  liberté  au  printemps,  et  qui,  chaque  automne,  ren- 
traient au  logis  de  leur  ancien  maître.  Cetoiseau  a  besoin  de  beaucoup 
d'eau  fraîche,  car  il  boit  et  se  baigne  souvent. 

liepi^oduction.  —  Le  rouge-gorge  établit  son  nid  sur  le  sol,  au 
rebord  d'un  fossé,  dans  un  trou,  sous  une  souche,  au  milieu  des  racines, 
dans  une  touff'e  d'herbes,  entre  des  pierres,  mais  toujours  dans  un  en- 
droit caché.  Si  le  nid  n'est  pas  naturellement  protégé  par  le  haut^ 
l'oiseau  le  construit  de  façon  à  ménager  l'ouverture  sur  le  côté.  Ce  nid 
est  formé  de  mousse,  mais  la  base  se  compose  de'feuilles  mortes  ;  l'in- 
térieur est  garni  de  fines  graminées  et  de  radicelles,  parfois  aussi  de 
poils,  de  laine  ou  de  quelques  plumes. 

La  ponte,  qui  est  de  cinq  à  sept  œufs,  a  lieu  à  la  fin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai.  Ces  œufs  sont  d'un  blanc  jaunâtre  et  tachetés 
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de  roux-jaunâtre,  mais  les  taches  sont  ordinairement  plus  compactes 
près  du  gros  bout.  Ces  œufs  mesurent  environ  19  millim.  sur  15. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  ;  ils  élèvent  également  en  commun  leurs  petits 
auxquels  ils  témoignent  beaucoup  d'attachement.  Huit  à  dix  jours 
après  que  les  petits  ont  pris  leur  essor,  les  parents  les  abandonnent 
à  eux-mêmes  et  la  femelle  se  prépare  à  faire  une  nouvelle  ponte  ; 
celle-ci  a  lieu  en  juin. 


79.  —  Le  Rossignol  philomèle. 

ERITHACUS    LUSCINIA,     Degl.  ex  Lin. 

(PI.    78). 

MoTACiLLA  LUSCINIA,  Lin.  Syst.  nat.  \,  p.  328  (1766). 

Sylvia  LUSCINIA,  Scop.  Ann .  I,  p.  1.54  (1769). 

Aedon  LUSCINIA,  Forst.  Syn.  Cal.  Br.  B. ,  p.  53  (1814). 

CuBRUCA  LUSCINIA,  Koch,  Syst.  Baier.zool.  I,  p.  154  (1816). 

LusciNiA  pHiLOMELA,  Broh.  Isis,  1828,  p.  1280. 

Daulias  LUSCINIA,  Boie,  Isis,  1831,  p.  542. 

LUSCINIA    MEGARHYNCHOS,  MEDIA,  OKENII,  PEREGRINA,  Breh.      VÔQ.    Dciitschl .    pp.    356- 

08  (1831). 

Philomela  LUSCINIA,  Selby,  Brit.  orn .  I,  p.  206  (1833). 
LuscLMA  LUSCINIA,  Keys.  etBl.   Wirbellh.  Eur.  p.  189  (1840). 
Rrithacus  LUSCINIA,  Degl.  Orn.  Eur.  I,  p.  499  (1849). 
LusciNiA  TERA,  Suiidev.  in  Gray,  Hand.  list.  I,  p.  220  (1869). 
Die  Nachtigall,  Waldnachtigall,  en  allemand. 
The  Common  Nightingale,  en  anglais. 
De  Nachtegaal,  en  flamand. 

Tar.   Golzii. 

Sylvia  luscinia,  Ménétr.  Cat.  rais.  Cane.  p.  33  (183:2). 
Lusciola  LUSCINIA,  FiHppi,  yiagg.  Pers.  p.  347  (1865). 
Lusciola  golzii,  Cab.  Jourii.  Ornith.  1873,  p.  79. 
Luscinia  HAKizi,  Severz.  Turhest.  Jewtn.  p.  120  (1873). 
Daulias  hafizi,  Blanf.  East.  Pers.  11,  p.  169  (1876). 
Erithacus  golzii,  Seeb.  Cat.  B.  Br.  Mus.,  V,  p.  297  (1881). 

Taille  :  0'",14;  ailes  0"',08. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  brun-roux  légè- 
rement olivâtre  avec  les  sus-caudales  plus  rousses  ;  côtés  de  la  tête  et  du 
cou,  poitrine  et  flancs  cendrés  ;  gorge  et  ventre  blanchâtres  ;  rémiges  brunes 
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avec  la  barbe  externe  roussâtre  ;  queue  d'un  roux  vit  ;  sous-caudales  d'un 
blanc  roussâtre.  Bec  brun  avec  la  base  de  la  mandibule  inférieure  jaunâtre  ; 
pattes  roussâtres,  iri-;  brun. 

Après  la  mue,  qui  a  lieu  eu  juillet,  les  teintes  sont  généralement  plus 
sombres  qu'au  printemps. 

Femelle.  —  Il  est  fort  difficile  de  distinguer  la  femelle  :  elle  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle  et  d'une  coloration  moins  pure. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  brunes  tachetées  de  roussâtre  ;  gorge  et 
ventre  blanchâtres  ;  poitrine  et  flancs  cendrés  avec  les  plumes  de  la  poitrine 
plus  ou  moins  bordées  de  brun . 

Hab.  —    Le  rossignol  habite  toute   l'Europe  jusqu'au  56°  1.  N. 

qu'il  dépasse  rarement,  mais  il 


est  plus  ou  moins  rare  dans  les 
parties  septentrionales  et  orien- 
tales de  la  zone  qu'il  occupe  en 
été.  Pendant  la  belle  saison  on  le 
rencontre  en  Angleterre,  rare- 
ment en  Ecosse  et  jamais  en 
Irlande  {Harting)  ;  il  est  très 
rare  en  Danemark  [Kjœrhôll'ing] 
et  ne  se  montre  jamais  en  Scandinavie  et  dans  le  nord  de  la  Russie  où 
il  ne  paraît  pas  dépasser  la  latitude  de  Moscou.  Cet  oiseau  est  égale- 
ment rare  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  mais  il  est  commun  dans  le 
cenire  et  le  sud  de  la  Confédération  Germanique  {Naum'inn),  en 
Belgique,  en  Hollande  {Schlégd),  en  France  {Deglandj,  en  Suisse  où 
on  le  rencontre  jusqu'à  une  altitude  de  trois  mille  pieds  (Tchudi),  en 
Italie  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  {Salvadori),  en  Espagne 
(SaitndersJ,  en  Portugal  (Barboza  du  Bocage)  et  dans  les  environs  de 
Constantinople  [Alléon]  ;  il  est  moins  répandu  en  Grèce  {Lindermayer) 
(1),  dans  le  sud  de  la  Russie  [Nordmann)  et  en  Pologne  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule  {Taczanowshi) . 

On  rencontre  également  notre  rossignol  en  Asie  mineure  {Kruper), 

en  Palestine  {Tristram)  et  dans  le  noi'd  de  l'Afrique  [Loche,  Irhy)  ;  il 

hiverne  en  Egypte,  en  Ai'abie,  en  Nubie  et  en  Abyssinie  {de  Beiiglin). 

La  var.  Golzii,  qui  ne  diffère  pour  ainsi  dire  pas  de  l'oiseau  de  nos 


(1)  D'après  M.  Lindermayer,  le  rossignol  serait  sédentaire  en  Grèce,  mais   M.  de  Heldreich  dit 
qu'il  n'y  séjourne  que  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  août. 
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contrées,  habite  la  Perse,  le   Caucase  et   les    parties  cultivées   du 
Turkestan  [Severtzoïo,  Svebohm.) 

Mœurs.  —  Le  rossignol  nous  revient  ordinairement  vers  la  mi- 
avril,  rarement  plus  tôt,  et  les  mâles  précèdent  toujours  les  femelles 
de  quelques  jours  ;  si  le  froid  se  fait  encore  sentir  à  cette  époque,  il 
retarde  son  retour  jusqu'à  la  tin  du  mois.  Les  migrations  se  font  pen- 
dant la  nuit.  Ce  charmant  oiseau  nous  quitte  à  la  fin  d'août  ou  dans 
la  première  quinzaine  de  septembre  et  il  voyage  alors  en  famille  ; 
ceux  que  l'on  voit  encore  après  le  15  septembre,  ont  été  retardés  soit 
par  une  couvée  tardive,  soit  par  une  cause  accidentelle  quelconque. 

Cet  oiseau  habite  les  bois,  les  parcs  et  les  jardins,  mais  on  le  cher- 
cherait en  vain  dans  les  forêts  de  conifères  et  dans  les  champs  ;  ce 
qu'il  préfère,  ce  sont  les  lisières  et  les  clairières  des  bois,  où  il  fré- 
quente les  taillis  et  les  buissons,  surtout  ceux  placés  près  des  étangs 
et  des  ruisseaux,  car  il  se  baigne  volontiers. 

Les  rossignols  sont  très  nombreux  dans  les  localités  où  ils  trouvent 
une  abondante  nourriture  ;  ils  sont  surtout  communs  dans  le  midi  de 
l'Europe.  «  En  Espagne,  dit  Brehm,  on  trouve  un  couple  de  rossi- 
gnols dans  chaque  buisson,  dans  chaque  haie.  Une  matinée  de  prin- 
temps passée  sur  le  Monserrat,  une  promenade  le  soir  dans  les 
jardins  Je  l'Alhambra,  sont  de  ces  choses  dont  on  conserve  l'a- 
gréable souvenir.  On  entend  des  centaines  de  rossignols  chanter 
en  même  temps  ;  de  tous  côtés  leur  voix  retentit  ;  la  Sierra  Morena 
en  entier  peut  être  regardée  comme  un  seul  jardin  peuplé  de  rossi- 
gnols ;  on  ne  peut  comprendre  comment,  dans  un  espace  aussi 
restreint  que  celui  qui  est  assigné  à  chaque  couple,  deux  oiseaux 
aussi  voraces  puissent  trouver  de  quoi  se  nourrir,  eux  et  leur  nom- 
breuse progéniture.  r> 

Le  rossignol  montre  une  certaine  dignité  dans  tous  ses  mouvements 
et  l'on  dirait  qu'il  a  conscience  de  son  mérite.  Là  où  il  sait  n'avoir 
rien  à  craindre,  il  s'établit  jusque  près  des  habitations  de  l'homme  et 
ne  se  montre  nullement  craintif.  Il  vit  en  bonne  intelligence  avec  les 
autres  oiseaux  et  ne  se  querelle  avec  ses  semblables  qu'à  l'époque  r'e 
l'accouplement. 

Il  saute  peu  dans  les  branches,  et,  quand  il  perche, il  tient  habituel- 
lement le  corps  droit,  les  ailes  pendantes  et  la  queue  relevée  ;  à  terre, 
il  sautille  avec  légèreté.  Son  vol  est  léger,  rapide,  ondulé,  vacillant 
par  moments  et  n'est  jamais  de  longue  durée. 
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Le  cri  d'appel  du  rossignol  est  icid.  toiid,  suivi  d'ordinaire  d'un  son 
ronflant  karrr  ;  quand  il  est  effrayé,  il  répète  ivid,  wUd  plusieurs  fois 
de  suite  et  ne  dit  qu'une  fois  karrr  ;  lorsqu'il  est  de  bonne  humeur  et 
content  il  fait  entendre  le  cri  de  tak  ;  en  colère  il  pousse  le  cri  de 
kroèk  ou  krôh.  Les  jeunes  crient  d'abord  fiid,  mais  dans  un  ton  moins 
doux  que  les  adultes,  et  après  rri-. 

Le  rossignol,  comme  on  sait,  est  de  tous  les  oiseaux  le  meilleur 
chanteur  ;  malheureusement  son  chant  est  de  peu  de  durée,  car  on  ne 
l'entend  guère  que  durant  un  peu  plus  de  deux  mois.  Le  chant  du 
rossignol  mâle  oifre  des  notes  pleines,  des  variations  agréables  et  des 
plus  harmonieuses  ;  les  phrases  douces,  les  roulades,  les  notes  plain- 
tives et  joyeuses  alternent  avec  une  grâce  indescriptible  ;  l'un  com- 
mence doucement,  et  sa  voix  devient  graduellement  plus  forte,  pour 
mourir  peu  à  peu;  un  autre  lance  avec  ardeur  des  notes  puissantes  et 
pleines  ;  un  autre  encore,  associe  agréablement  des  sons  doux  et 
mélancoliques  à  des  éclats  de  voix  joyeux.  La  variété  et  la  plénitude 
des  notes,  les  pauses  et  la  cadence  rendent  ce  chant  réellement  mer- 
veilleux ;  on  se  demande  comment  un  aussi  petit  oiseau  peut  lancer 
des  notes  aussi  éclatantes.  Un  rossignol  pour  être  bon  chanteur  doit 
avoir  vingt  à  vingt-quatre  phrases  ;  mais  beaucoup  n'offrent  pas  une 
telle  variation  dans  leur  chant,  car  il  y  a  de  bons  chanteurs  et  de 
médiocres,  ce  qui  dépend  souvent  de  la  localité. 

C'est  à  l'époque  des  amours  que  les  mâles  chantent  le  mieux,  et  on 
les  entend  alors  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ;  mais  les  uns 
chantent  de  préférence  pendant  la  nuit,  tandis  que  d'autres  ne  se  font 
entendre  que  le  jour.  Une  fois  les  ivresses  de  l'amour  passées,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  de  juin,  le  rossignol  se  tait  et  reprend  sa  vie  ordinaire. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  principalement  de  vermis- 
seaux, de  larves,  de  chenilles  nues,  de  petits  insectes  qu'il  trouve  à 
terre,  sur  les  plantes  dans  la  mousse  et  sous  les  feuilles  mortes  ;  il 
recherche  aussi  avec  avidité  les  nymphes  (vulgairement  œufs)  de 
fourmis  ;  à  la  maturité  des  baies,  il  se  nourrit  en  partie  de  baies  de 
sureau,  de  groseilles,  etc. 

A  l'âge  adulte,  le  rossignol  s'accoutume  diflScilement  à  la  captivité, 
et  périt  le  plus  souvent  au  bout  de  peu  de  temps.  Les  jeunes  s'élèvent 
mieux,  mais  ils  réclament  beaucoup  de  soins.  On  a  imaginé  pour  eux 
une  nourriture  artificielle  dont  ils  s'accommodent  fort  bien,  mais  on 
nedoit  pas  négliger  de  leur  donneren  même  temps  des  vers  de farine, 
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des  œufs  de  fourmis  et  quelquefois  des  baies  fraîches  (1).  L'eau  pom 
se  baigner  ne  doit  pas  leur  manquer. 

Reproduction. — Dés  leur  arrivée,  les  couples  se  mettent  à  la  reclierche 
de  l'endroit  qu'ils  ont  occupé  l'année  précédente,  et  foit  leurs  prépa- 
ratifs pour  nicher  ;  mais  les  bonnes  places  sont  souvent  convoitées  par 
plusieurs  rossignols,  d'où  résulte  parfois  de  violentes  querelles.  Il 
arrive  aussi  que  des  mâles,  encore  dépourvus  de  femelle,  cherchent  à 
ravir  aux  autres  leurs  compagnes,  et  les  rivaux  se  livrent  alors  de 
violents  combats.  Finalement  la  paix  se  rétablit,  chaque  couple  a  trouvé 
une  place  pour  son  nid  et  travaille  à  sa  construction,  sans  plus  s'in- 
quiéter de  ses  voisins. 

Le  nid  est  ordinairement  placé  dans  un  buisson,  au  milieu  des 
jeunes  pousses  d'une  souche  d'arbre,  dans  des  broussailles,  dans  une 
touffe  d'herbes  ou  de  plantes  herbacées  et  même  dans  une  haie,  mais 
toujours  très  près  du  sol.  Mon  père  dit  en  avoir  vu  un  qui  avait  été 
construit  au-dessus  d'un  nid  de  roitelet,  sur  une  branche  de  sapin,  à 
environ  un  mètre  et  demi  du  sol,  mais  c'est  là  une  rare  exception.  Le 
nid  du  rossignol  est  formé  de  feuilles  mortes,  ordinairement  de  feuilles 
de  chênes,  retenues  par  des  brindilles  ;  l'intérieur  est  garni  de  brins 
d'herbes  et  de  radicelles,  plus  rarement  de  crin  ou  de  duvet  végétal. 
Il  est  assez  profond  et  construit  légèrement  et  sans  art;  il  contient 
en  mai  quatre  à  six  œufs,  à  coquille  fine  et  lisse,  d'un  brun  olivâtre, 
souvent  parsemés  de  taches  et  de  stries  rougeâtres,  irrégulières  et 


(1)  On  peut   recommander  la  nourriture  artilicielle  suivante  : 
alS^^  grammes  d'un   mélange  de  pain    à  la  grecque  non  sucré   et   de  biscottes,  le  tout  pulvérisé 
ou  mieux  moulu  ;  on  peut  aussi   employer  le  biscuit  de  mer  ou  du  pain  sans  levure,  bien  cuit  et 
bien  sec  ; 

323  grammes  de  farine  d'œiHette,  qu'on  peut  remplacer  par  une  quantité  égale  de  graines  de 
pavot  bien  écrasées  et  broyées  ;  on  étend  ensuite  pendant  un  jour  ou  deux  sur  du  papier  à  filtrer 
pour  enlever  l'excès  d'huile  ; 

Le  quart  d'un  cœur  de  bœuf,  dont  on  a  enlevé  le;  fibres,  la  graisse  et  les  membranes;  on  le 
coupe  en  petit  morceaux  qu'on  laisse  dessécher  au  four  à  une  chaleur  douce  et  qu'on  réduit 
ensuite  en  poudre  à  l'aide  d'un  moulin  à  café  ; 

Deux  jaunes  d'œufs  cuits  très  dur,  écrasés  et  desséchés  à  une  chaleur  douce. 

Mêler  le  tout  avec  soin  en  y  ajoutant  un  demi-litre  environ  d'œufs  de  fourmis  desséchés  et  cent 
grammes  de  corinthes  sèches. 

Cette  nourriture  se  conserve  plusieurs  mois  quand  elle  est  placée  dans  un  lieu  sec.  Au  moment 
de  la  donner  aux  rossignols,  on  l'humecte  légèrement  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'eau. 

Cette  nourriture  peut  être  donnée  .'i  tous  les  oiseaux  insectivores;  mais  pour  les  fauvettes,  les 
pouillots,  le  contrefaisant,  etc.,  il  est  bon  d'y  ajouter,  au  moment  de  s'en  servir,  de  la  carotte  crue 
et  râpée. 
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diffuses,  qui  sont  parfois  refoulées  vers  le  gros  bout  ;  ils  mesurent 
environ  23  millim.  sur  16. 

La  femelle  couve  pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  le  mâle  partage 
les  soins  de  l'incubation  et  veille  soigneusement  sur  sa  couvée.  Il  n'y 
a  qu'une  ponte  par  année;  mais  si  celle-ci  a  été  détruite,  l'oiseau  en 
fait  une  nouvelle  et  construit  même,  si  c'est  nécessaire,  un  nouveau 
nid.  Les  parents  élèvent  leurs  petits  avec  sollicitude  et  les  défendent 
en  cas  de  danger. 

Après  la  mue,  c'est-à-dire  en  juillet,  la  famille  se  disperse,  mais  au 
moment  de  la  migration,  jeunes  et  vieux  se  réunissent  de  nouveau  par 
familles,  pour  entreprendre  le  voyage. 

SOUS-FAMILLE 

DES  ACCENTORINÉS.  —  ACCENTORIN^ffi. 

Car.  —  Sommet  de  la  tête  arrondi  ;  bec  aigu,  à  bords  recourbés  en  de- 
dans ;  tarses  avec  plusieurs  grands  scutelles . 

GENRE     XLVII. 

ACCEiNTEUR.  —  ACCENTOR. 

AccENTOR,  Bechst.,  Ormth.  Taschmb.  1,  p.  191  (1802). 

pRUNELLA,  Vieill.,  Nouv.  Anal.  p.  43(1816). 

Tharraleus  et  Spermolegus,  Kaup,  Naturl.  Syst.  pp.  137, 152  (1829). 

Car.  —  Bec  di-oit,  aigu,  échancré  et  légèrement  incliné  à  la  pointe  ;  na- 
rines nues,  percées  dans  une  membrane  ;  ailes  de  moyenne  longueur  attei- 
gnant le  milieu  de  la  queue  ou  le  dépassant  légèrement  ;  queue  médiocre  ; 
tarses  assez  robustes,  de  la  longueur  du  doigt  médian  ;  ongle  du  pouce  assez 
fort,  atteignant  parfois  la  longueur  de  ce  doigt. 

Hab.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  en  Asie  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique. 


80.  —  L'Accenteur  des  Alpes. 
ACCENTOR    COLLARIS,    Newi.  ex  Scop. 

(PI.  79.) 

Sturnus  COLLARIS,  Scop.  Ami.  l,  p.  131  (1769) 
MoTAOïLLA  ALPiNA,  Gm.  S.  N.  I,  p.  957  (1788). 


Ma 


Sturnus  moritanus,  Gui.  Il/id.  p.  804  (1788). 

AccENTOK  .vLPiNus,  Bechsl.  0/-/Î.  Tnsrhenb.  I,p.  191  (1802). 

AccENTOB  MAJOR  et  .suBALPiNus,  Breh.  Naum.  1855  p.  285. 

AccENTOR  COLL.A.RIS,  Newt.  in  Yarr.  BriC.  B.  I,  p.  296  (1872). 

Die  Alpen-Braunelle,  Alpenfluevogel,  en  allemand. 

The  Alpine  Accentor,  on  anglais. 

De  Alhen  -  Nachtegaal.  en  flanianii. 

Taille  0'",15;  ailes  O^JO. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  remhrutii, 
avec  de  grandes  taches  allongées  brunes  sur  le  dos;  scapulaires  brunes, 
bordées  de  cendré  roussâtre  ;  gorge  blanche  avec  des  taches  noirâtres  ; 
poitrine  d'un  cendré  un  peu  roussâtre  ;  flancs  d'un  roux  vif  avec  les  plumes 
bordées  de  blanc  jaunâtre  ;  ventre  d'un  blanc  sale  ;  sous-caudales  brunes, 
terminées  par  une  large  bordure  d'un  blanc  sale  ;  petites  couvertures  des 
ailes  cendrées  ;  les  autres  d"un  brun  noirâtre  terminées  de  blanc  et  formant 
une  double  bande  blanche  sur  l'aile  ;  rémiges  brunes ,  les  primaires  lisérées 
de  cendré  jaunâtre,  les  secondaires  frangées  de  roussâtre  ;  rectrices  d'un 
brun  noirâtre,  plus  pâles  à  la  base,  bordées  de  cendré  et  terminées  par  une 
tache  d'un  blanc  roussâtre.  Iris  et  bec  bruns,  ce  dernier  jaunâtre  sur  la 
plus  grande  étendue  de  la  mandibule  inférieure  ;  pattes  roussâtres. 

Femelle.  —  Elle  est  peu  différente  du  mâle  :  sa  coloration  générale  est 
plus  pâle,  avec  moins  de  roux  aux  flancs  ;  elle  ressemble  complètement  au 
jeune  mâle. 

Jeune.  —  Les  parties  supérieures  sont  d'un  cendré  olivâtre  et  tachées  de 
brun  ;  gorge  blanchâtre  ;  parties  inférieures  d'un  roux  jaunâtre  avec  des 
taches  allongées  brunes. 

Hab.  —  L'accenteur  des  Alpes  habite  les  montagnes  de  l'Europe 

centrale  et  méridionale.  Il  ne  se 
trouve  pas  en  Scandinavie,  mais 
il  a  été  pris  plusieurs  fois  à  l'île 
Helgoland  (Gàtke);  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  on  ne  le  voit  que 
très  accidentellement,  de  même 
que  dans  le  midi  de  l'Angleterre 
{Newton).  A  partir  du  sud  de 
l'Allemagne,  on  le  rencontre  par- 
tout en  Europe  où  il  y  a  des  montagnes,  depuis  le  midi  de  la  Russie 
(Nordmann),  la  Turquie  {Lilford)  et  la  Grèce  [Lindermayer)  jusqu'en 
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Espagne  (Saundcrs)  et  le  Portugal  [Barboza  du  Bocage),  mais  il  est 
rare  dans  beaucoup  de  localités  et  n'a  pas  été  obseryé  en  Hollande. 
C'est  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  les  Apennins  que  cet  oiseau  est 
le  plus  abondant.  Il  se  montre  accidentellement  dans  le  nord  de  la 
France  et  en  Belgique  ;  on  l'a  tué  quelquefois  à  Saint-Omer  et  près  de 
Bergues  (Degland  et  Gerbe)  ;  un  individu  a  été  pris  près  d'Anvers  pen- 
dant l'hiver  de  1836  (de  Sélys)  ;  d'autres  ont  été  tués  depuis  près  de 
Namur  et  de  Dinant  (C.  F.  Dubois). 

L'aire  géograpliique  de  cette  espèce  s'étend  à  l'Est  jusqu'au  mont 
Demavend  en  Perse(Z)e  PMippi).  En  Sibérie  elle  est  remplacée  par 
une  espèce  très  voisine  {Accentor  erythropygius,  Swinh.)  qui  n'est  pro- 
bablement qu'une  variété  climatérique  doTaccenteurquinous  occupe  en 
ce  moment. 

Mœurs. —  L'accenteur  des  Alpes  ou  pégot  est  un  oiseau  sédentaire 
qui  ne  s'éloigne  qu'accidentellement  du  pays  qui  l'a  vu  naître.  Il  vit 
dans  la  région  alpine  et  ne  descend  dans  les  vallées  que  quand  la 
neige  ne  lui  permet  plus  de  trouver  sa  nourriture.  Il  se  tient  de  pré- 
férence dans  les  prairies  pierreuses  ou  les  éboulis  sauvages  entre 
4000  et  6500  pieds  d'altitude. 

Cet  oiseau  est  tantôt  gai,  vif,  agile  et  gracieux  dans  tous  ses  mou- 
vements, tantôt,  au  contraire,  il  est  lent  et  paresseux.  Il  marche  en 
sautillant  entre  les  pierres  et  les  buissons,  s'arrête  à  chaque  instant 
pour  faire  une  sorte  de  révérence  et  secouer  la  queue,  ou  reste  long- 
temps immobile  sur  la  pointe  d'un  rocher.  Ses  mœurs  sont  douces  et 
paisibles;  il  vit  en  parfaite  intelligence  avec  les  autres  passereaux,  et 
se  montre  très  confiant  à  l'égard  de  l'homme,  en  raison  même  du 
calme  et  de  l'isolement  du  milieu  où  il  vit  ;  il  sait  pourtant  fort  bien  se 
cacher  quand  cela  est  nécessaire  à  sa  sûreté. 

Le  vol  du  pégot  est  facile  et  rapide  ;  il  forme  une  ligne  ondulée 
quand  l'oiseau  a  un  grand  espace  à  franchir,  mais  d'ordinaire  il  rase 
la  surface  du  sol,  et  ce  n'est  qu'au  printemps,  à  l'époque  des  amours, 
qu'il  s'élève  en  se  jouant  dans  les  airs  pour  j  planer  comme  l'alouette. 

Son  cri  d'appel  est  troui,  troui  ;  son  chant  est  très  agréable  et  assez 
varié,  les  notes  en  sont  flûtées,  pleines  et  claires. 

La  nourritui'e  de  cet  oiseau  se  compose  de  larves,  d'insectes, 
d'araignées,  de  baies  et  de  graines,  de  sorte  qu'il  trouve  toujours  de 
quoi  apaiser  la  faim.  En  hiver  on  le  voit  dans  les  vallées  près  des 
granges  et  des  fermes  où  il   est  certain  de  trouver  des  graines  en 
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quantité,  et  celles-ci  donnent  à  sa  chair  une  saveur  particulière.  En 
France,  au  pied  des  Pyrénées,  on  eu  tue  alors  un  très  grand  nombre 
soit  au  piège,  soit  au  fusil,  pour  en  approvisionner  les  marchés. 

On  peut  facilement  conserver  cet  accenteur  en  cage  pendant  plu- 
sieurs années,  mais  en  hiver  il  ne  supporte  pas  l'air  renfermé  d'une 
chambre  chauffée. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  dans  la  crevasse  d'un  rocher 
abritée  par  une  touffe  d'herbes  ou  par  des  broussailles.  Le  nid  est 
soigneusement  fait  à  l'aide  de  brins  d'herbes  et  de  mousses  ;  l'inté- 
rieur, qui  est  assez  profond,  est  garni  de  radicelles  et  de  poils.  La 
femelle  dépose  à  la  fin  de  mai  cinq  ou  six  œufs  d'un  vert  bleuâtre 
uniforme  et  mesurant  environ  24  millimètres  sur  16.  Les  parents 
élèvent  leurs  petits  en  commun.  Vers  le  milieu  de  juillet  la  femelle 
fait  une  nouvelle  ponte,  mais  celle-ci  ne  se  compose  que  de  quatre 
œufs,  rarement  davantage. 


81.     —    L' Accenteur  mouchet. 

ACCENTOR    MODULARIS,    Koch  ex  Un. 

(PI.  80.) 

MoTAciLLA  MODULARIS,  Lin.  Sijst.  nut.  I,  p.  329  (1766) . 
Sylvia  MODULARIS,  Lath.  liid.  Orn.  II,  p.  51t  (1790). 
Pru.nella  MODULARIS,  Vieill.  Noiiv.  Ail.  p.  43  (1816). 
AccENTOR  MODULARIS,  Koch,  Baier .  Zool.  I,  p.  196  (1816). 
Tharraleus  MODULARIS,  Kp .  Nat .  ayst.  pp.  137,  192  (1829). 
AccENTOR  PiNETORUM,  C.  Brh.  VoQ.  Dcutschl.  p.  457  (1831). 
Die  Heckenbraun'ELle,  en  allemd,nd. 
The  Hedge-Sparrow,  en  anglais . 
De  Basterd-Nachtegaal,  en  flamand. 

Taille  .-  0'M35  ;  ailes,  O'",067. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Tête  et  cou  cendrés,  avec 
des  taches  brunes  peu  distinctes  sur  le  cou  et  sur  la  nuque  ;  régions 
parotiques  brunâtres  avec  la  tige  des  plumes  blanches;  dos  de  couleur  fauve 
avec  des  taches  d'un  brun  noirâtre  ;  croupion  et  sus-caudales  d'un  cendré 
brunâtre  sans  taches;  rémiges  et  couvertui'es  d'un  brun  noirâtre,  bordées 
extérieurement  de  roussâtre  ;  grandes  couvertures  terminées  par  une  tache 
blanchâtre  ;  rectrices  d'un  brun  terne,  bordées  d'une  teinte  légèrement  rous- 
sâtre ;  parties  inférieures  d'un  cendré  bleuâtre,  blanchâtre  à  la  gorge  ;  lianes 
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lavés  de  roussâtre,  avec  des  taches  allongées  d'un  biuo-roux ;  milieu  du  ven- 
tre blanc  ;  sous-caudales  brunâtres  bordées  de  blanc.  Bec  noir  ;  iris  brun  ; 
l)altes  roussâtres. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  ses  teintes  sont  plus  rem- 
brunies et  les  taches  du  cou  et  de  la  nuque  sont  plus  nombreuses  et  plus 
distinctes.  Il  est  toujours  fort  difficile  de  la  distinguer  du  mâle. 

Jeuiu'.  —  Cou  et  gorge  d'un  gris  blanchâtre  varié  de  noirâtre  ;  régions 
parotiques  roussâtres  ;  parties  supérieures  d'une  teinte  plus  jaunâtre  que 
chez  l'adulte  ;  parties  inférieures  d'un  roux  jaunâtre  avec  des  tâches 
noirâtres  ;  milieu  du  ventre  blanchâtre. 

Eah.  —  L'accent eur   mouchet   est  plus  ou  moins  répandu  dans 

toute  l'Europe,  jusqu'au  70°  de 


'  ^  ■«'  ^  '  -  ^  t  '  1  1.  N.(Co//e</!).Il  quitte  les  régions 
septentrionales  à  l'approche  du 
froid,  mais  il  est  sédentaire  dans 
l'Europe  centrale  et  ne  se  montre 
qu'en  hiver  dans  les  contrées  les 
plus  méridionales  ;  il  est  rare  en 
Portugal  {Barboza  du  Bocage). 
Cette  espèce  est  commune  et  en 
partie  sédentaire  en  Belgique. 

A  l'Est  on  rencontre  cet  oiseau  au  Caucase  {Brandt),  en  Asie 
Mineure  (Strickland),  en  Palestine  (ïrisimm)  et  en  Perse  (Blanford). 
Il  se  montre  accidentellement  en  Algérie  {Loche)  ;  M.  do  Heuglin  dit 
ne  l'avoir  jamais  observé  en  Egypte  et  qu'il  ne  connaît  qu'une  seule 
capture  dans  l'Arabie  Pétrée. 

Mœurs.  —  L'accenteur  mouchet  ou  traîne-buisson  émigré  des  pays 
(lu  nord  vers  la  mi-octobre  et  y  retourne  dans  le  courant  de  mars  ou 
en  avril,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins  favorable.  Il  voyage 
pendant  la  nuit,  soit  isolément,  soit  en  famille,  mais  jamais  par 
troupes  formées  de  plusieurs  familles.  Dans  nos  contrées  il  ne  nous 
quitte  que  partiellement,  et  ceux  qui  restent  dans  le  pays  se  rappro. 
client,  en  hiver,  des  lieux  habités  et  s'aventurent  jusque  dans  la  cour 
des  fermes  pour  y  chercher  des  graines. 

Cet  oiseau  vit  dans  les  bois  de  toutes  essences,  pourvu  que  les 
taillis  et  les  buissons  n'y  fassent  pas  défaut  ;  il  recherche  surtout  les 
parties  boisées  des  montagnes.  En  dehors  de  l'époque  de  la  reproduc. 
tion,  on  le  rencontre  presque  partout  où  il  y  a  des  buissons  et  des 
haies  touffues,  et  principalement  dans  les  jardins  qui  avoisinent  le  bois. 
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Cesl  un  oiseau  peu  sociable,  mais  très  actif  et  confiant,  car  on 
peut  l'approcher  d'assez  près  avant  qu'il  songe  à  s'envoler.  «  Dans 
toutes  ses  allures,  dit  Brehm  père,  l'accenteur  mouchet  à  quelque 
chose  de  si  particulier  que  le  connaisseur  ne  peut  le  uiéconnaitre 
même  de  très  loin.  Il  saute  sur  le  sol  aussi  bien  qu'au  milieu  des 
buissons  les  plus  épais,  avec  une  agilité  admirable  ;  il  se  glisse  à 
travers  toutes  les  ouvertures,  se  meut  dans  les  hautes  herbes,  fouille 
les  tas  de  feuilles  mortes,  se  montre,  en  un  mot,  leste  et  adroit  dans 
tous  ses  mouvements.  A  le  voir  courir,  ou  dirait  une  souris.  Il  prend 
diverses  attitudes  :  d'ordinaire  il  a  le  corps  horizontal,  la  queue  un 
peu  relevée,  les  tarses  fléchis  ;  d'autres  fois  il  redresse  le  corps,  lève 
le  cou  et  baisse  la  queue.  Lorqu'on  le  poursuit,  il  s'envole  pour  aller 
se  percher  sur  une  branche,  et  ne  la  quitte  que  quand  le  danger  le 
menace  de  trop  près  ou  qu'il  a  disparu.  Son  vol  est  rapide;  il 
s'exécute  par  des  battements  d'ailes  précipités,  et  il  vole  en  ligne 
droite.  Pour  aller  d'un  buisson  à  l'autre,  il  rase  le  sol  ;  mais  quand  il 
veut  quitter  un  endroit,  il  s'élève  haut  dans  les  airs.  Il  se  cache  tou- 
jours pour  chercher  sa  nourriture,  mais  il  se  montre,  au  contraire, 
librement  lorsqu'il  chante;  à  cet  effet  il  se  perche  sur  la  cime  d'un 
pin,  ou  à  l'extrémité  d'une  branche  isolée,  mais  rarement  à  plus  de 
vingt  mètres  d'élévation.  Son  chant  se  compose  de  notes  peu  variées 
et  fondues  les  unes  dans  les  autres.  » 

L'accenteur  mouchet  ne  fait  pas'  souvent  entendre  son  cri  d'appel  : 
celid-ci  peut  se  rendre  par  tijui,  tii  o\xfri,fru;  quand  l'oiseau  est  con- 
tent, il  pousse  souvent  un  léger  <?,  ti,  tandis  que  l'angoisse  lui  fait 
jeter  le  cri  de  titu,  titu.  En  volant,  surtout  pendant  les  migrations, 
il  lance  souvent  d'une  voix  sonore  les  cris  de  bibbibhib,  bibbib 
qu'on  peut  entendre  d'assez  loin. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  est  en  partie  insectivore  et  en  partie 
granivore.  Pendant  la  belle  saison  il  recherche  de  préférence  des 
larves  et  des  insectes,  et  les  jeunes  ne  reçoivent  pas  d'autre  nourri- 
ture ;  en  automne  et  en  hiver  il  se  nourrit  presque  uniquement  de 
graines  qu'il  trouve  à  terre,  et  montre  une  préférence  marquée  pour 
les  graines  oléagineuses  ;  il  avale  aussi  de  petites  pierres  pour  faciliter 
la  digestion. 

Cette  espèce  s'habitue  bientôt  à  la  captivité  et  devient  très  familière; 
on  la  conserve  facilement  en  la  nourrissant  de  graines  de  pavot. 
Reproduction.  —  Cet  accenteur  niche  dans  les  bois  au  commence- 
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ment  d'avril.  Il  construit  son  nid  dans  un  buisson,  de  préfcrenee  dans 
un  buisson  épineux,  à  une  hauteur  qui  varie  entre  40  centimètres  et 
I  mètre  30  cent.;  il  est  bien  caché  et  fail  avec  soin  en  forme  lie  coupe, 
à  l'aide  de  mousses  retenues  par  des  brindilles,  mais  la  charpente 
se  compose  ordinairement  de  tines  bûchettes  entrelacées  ;  l'inté- 
rieur est  garni  de  laine,  de  poils  ou  de  quelques  plumes. 

La  ponte  se  compose  de  quatre  à  six  œufs,  d'un  vert  bleuâtre 
uniforme  etmesurant  environ  21  millim.  sur  15.  Le  mâle  et  la  femelle 
couvent  alternativement  durant  douze  ou  treize  jours  et  témoignent 
beaucoup  d'attachement  à  leur  progéniture.  Les  jeunes  abandonnent 
leur  nid  au  bout  de  dix  à  quinze  jours,  mais  les  parents  continuent  à 
les  nourrir  d'insectes  et  à  veiller  sur  eux  jusqu'au  moment  où  ils 
peuvent  suffire  à  eux-mêmes.  Dans  le  courant  de  juin  la  femelle  fait 
une  seconde  ponte  de  quatre  ou  cinq  œufs. 

C'est  ordinairement  dans  le  nid  de  cette  espèce,  que  la  iémelle  du 
coucou  dépose  son  œuf  pour  le  faire  couver  par  l'accenteur  ;  celui-ci 
paraît  accepter  de  bonne  grâce  la  rude  tâche  d'élever  un  jeune  et 
vorace  coucou. 

SOUS-FAMILLE. 

DES    SYLVTINES.  —  SYLVIIN.î:. 

Car.  —  Bec  aussi  haut  que  large  à  la  base,  à  bords  droits  ;  ougle  du  pouce 
plus  court  que  ce  doigt;  yeux  médiocres. 

GENRE     XLVIII. 

FABVETTE.  —  SYLVIA. 

Sylvia,  Scop.  Ann.  I.  p.  154  (1769). 

■  Ci'RRuCA,  Koch,  Baier.  Zool.  p.  153  (1816) . 
Melizophilus,  Leach,  Caf .  Main.  etc.  Br .  Mus.  p.  2.5  (1816). 

■  AËDON,  Boie,  Isix,  1826,  p.  972. 

Adophoneus,    Monachus,    AlS/BCus,  Thamnodus,  Ehilais  et   Erythroleuca,  Kaup, 
Xat.  %5i.  pp.  28,  33,  108,  109,  145  et  153  (1829). 
NisoRiA,  Bonap.  Comp.Lisl.  p.  15  (1838). 
Adornis,  Gray,  List.  Gen.  B.  p.  29  (1841). 
Pyroputhalma,  Bonap.  Ucc.  Etir.  p.  37  (1842). 
Stoparola,  Bonap .  Cat.  Parz.  p.  0  (1856) . 
PHii,Ac;ANTHA,Swinh.  Proc.  Zool.  soc.  1871,  p.  355. 
Atraphornis,  Sevorz.  Tuvh .  Jevotn.  p.  65  (1873). 
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('(ir.  —  tJ  'c  droit,  large  à  la  iiase  qui  est  garnie  de  (juclques  soies,  à  min- 
dibule  supérieure  fléchie  et  légèrement  échancrce  à  la  pointe  ;  narines 
ovalaires,  operculées,  percées  de  part  en  part  ;  ailes  plus  ou  moins  aiguës,  de 
longueur  médiocre  ;  queue  moyenne,  arrondie  ou  carrée  ;  tarses  et  doigts 
assez  robustes  ;  ongles  faibles  et  recoui-bés. 

Hah.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  en  Europe,  eu 
Asie  et  en  Afrique,  mais  on  ne  rencontre  plus  de  fauvettes  au  sud  de 
l'Equateur. 


82.     —    La   Fauvette    à  tête   noire. 

SYLVIA  ATRICAPILLA,  Scop.  ex  Lin. 

(PI.   81.) 

MOTACILLA.  ATRIC.APILI.  V,  Liii.  Syst.nit.  I,  p.  332  (1766). 
Sylvia  ATRICAPILLA,  Scop.  Ann.  I,  p.  156  (1769). 
CuRRUCA  ATRICAPILLA,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  155    (1816)  . 
MONACHUS  ATRICAPILLUS,  Kp .  Nai.sijst.  p.  3.3  (1829ji 

CuRRUCA  HEiNEKENi,  Jftcd.  Ëiiii/i.  Joum.  nat.  and.  Geogr.  se.  I,  p.  243  (1830j. 

CuRRUCA  NIGRICAPILLA  et  PILEATA,  Bi'eh.  Vôff.  D'ACtSChl.  pp.  417-18    (1831). 

FicEDULA  .\TRicAPiLLA,  Blyth,  iî«n».  Field  nat.  I,  p.  310  (1833). 
CuBRUCA  RUBRiCAPiLLA,  Landb,  Voff.  Wwfemb.  p.  44  (1834). 

PlIILOMELA  ATRICAPILLA,  SwaiûS.  ClllSsif.  Bifds  11,  p.  240(1837). 

Epilais  ATRICAPILLA,  Cab.,  Mus.  Hein.  I.  p.  36  (1850) . 
Sylvia  naumanni,  V.  Mc'ill.  Naumannia,  1851,  p.  26. 
Sylvia  rui'ic.vpilla,  Naum.  Vôg.  Deit/schl.  XIII,  p.  411  (1853). 
GuRRUCA  RUFiCAPiLLA,  Breh.  Naum.  1855,  p.  283. 
Sylvia  heinekeni,  Orny,  Iland-  List.  B.  1,  p.  213  (1860). 
Die  Mônch-Gras.mOcke,  en  allemand. 
The  Black-capped  Warbleb,  en  anglais. 
De  Zwartkop,  en  flaman^' 

Taille  :  0"',14  ;  ailes  0'",073. 

Description  du  mûlc  adulte. —  Dessus  de  la  tête  depuis  le  front  jusqu'à  la 
nuque,  uoir  ;  côtés  de  la  tôto,  lores,  dessus  du  cou  et  poitrine  d'un  gris  cendré, 
plus  pâle  à  la  poitrine  ;  dos,  croupion  et  sus-caudales  d'un  brun  olivâtre  ; 
ailes  et  queue  d'un  brun  noirâtre,  mais  toutes  les  pennes  bordées  de  la  même 
couleur  que  le  dos  ;  gorge  et  abdomen  blanchâtres  ;  flancs  et  côtés  de  la 
poitrine  lavés  de  cendré  olivâtre  ;  sous-caudales  d'un  cendré  pâle,  mais 
largement  bordées  de   blanc  pur.  Iris  brun  ;  bec  et  pattes  d'un  gris  foncé. 

Ftmelle.  —  Elle  ressemble  au  mâle  pour  la  distribution  générale  des 
teintes  ;  mais  le  dessus  de  la  tète  est  roux,  et  toutes  les  parties  supérieures 
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sont  d'un  brun  olivâtre  tii-ant  un  peu  sur  le  roux  ;  la  poitrine  et  les  flancs 
sont  également  d'une  teinte  plus  olivâtre  que  chez  le  mâle. 

Jdine.  —  Semblable  à  la  femelle,  mais  ses  couleurs  sont  plus  ternes. 

llah.    —  Celte  fauvette  habite   en  été  toute   l'Europe  jusqu'au 

delà  du  cercle  polaire  (Collett)  ; 
elle  est  en  partie  sédentaire 
dans  les  contrées  du  midi  à 
partir  du  midi  de  la  France 
[Degland,  Gerbe,  Salvadori,  Lin- 
dermm/er,  etc.).  En  hiver  elle  se 
montre  en  Asie  -  Mineure 
{Krûper),  en  Palestine  (  Tristram), 
en  Perse  [De  Filippi),  ainsi  que 
dans  le  nord  de  l'Afrique  {Loche,  etc.),  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Abyssi- 
nie  {de  Heuglin)  et  au  Sénégal  {Seebohm).  On  l'observe  également  aux 
îles  du  Cap  Vert  {Duhm),  Canaries  {Bolle),  Madeire  et  Açores  (Du 
Cane  Godman). 

Mœurs.  —  Les  fauvettes  à  tête  noire  arrivent  dans  nos  contrées 
vers  la  mi-avril  et  nous  quittent  dans  le  courant  d'octobre.  Elles 
voyagent  isolément  et  durant  la  nuit,  mais  en  automne  on  les  voit 
souvent  partir  par  couples  ou  par  familles. 

Cette  espèce,  qui  est  très  commune  en  Belgique,  habite  les  bois, 
mais  elle  ne  se  montre  que  rarement  dans  les  forêts  sombres  ;  elle 
recherche  surtout  les  clairières  et  les  lisières  des  bois,  ainsi  que  les 
buissons,  les  bouquets  d'arbres  et  les  haies  touffues  qui  bordent  les 
champs  et  les  prés,  et  se  montre  même  dans  les  jardins  et  les  pépinières. 

C'est  un  oiseau  gai,  agile  et  prudent,  qui  se  tient  généralement 
dans  la  couronne  des  arbres  de  hauteur  moyenne,  ou  dans  les  buis- 
sons les  plus  épais  ;  mais  il  évite  les  endroits  complètement  décou- 
verts. Ses  mœurs  ont  de  grands  rapports  avec  celles  de  la  fauvette 
des  jardins  ;  il  sautille  avec  aisance  dans  les  branches  et  les  toutFus, 
en  tenant  le  corps  dans  une  position  presque  horizontale,  les  pattes 
un  peu  fléchies  ;  cette  attitude  ne  lui  permet  pas  de  se  mouvoir  facile- 
ment sur  le  sol,  où  il  ne  descend  du  reste  que  fort  rarement.  Si  l'on 
s'approche  de  cet  oiseau,  il  cherche  à  se  cacher  dans  le  feuillage  ou 
prend  la  fuite  ;  il  faut  souvent  beaucoup  de  patience  pour  parvenir  à 
lirer  les  vieilles  fauvettes,  car  elles  sont  d'une  pi'udence.  extrême.  Au 
commencement  de  la  matinée,  on  voit  généralement  cette  fauvette 


—  353  — 

perchée  sur  une  branche  découverte  et  exposée  en  plein  soleil  ;  mais 
quand  celui-ci  devient  trop  ardent,  elle  a  soin  de  s'abriter  sous  le  feuil- 
lage. 

La  fauvette  à  tête  noire  vit  dans  les  meilleurs  rapports  avec  tous 
les  autres  petits  passereaux.  Elle  ne  paraît  pas  voler  avec  plaisir  et 
ne  franchit  que  rarement  un  grand  espace  découvert  :  elle  se  contente 
de  voltiger  d'un  arbre  ou  d'un  buisson  à  l'autre.  Son  vol  est  cependant 
rapide,  direct  et  s'exécute  avec  battements  d'ailes. 

Son  cri  d'appel  ressemble  à  celui  de  la  plupart  des  fauvettes  et 
peut  se  rendre  par  tac,  tac,  tac  ;  son  cri  d'alarme  est  râhr  ou  schâr, 
et  elle  témoigne  sa  satisfaction  par  pibu,  pibububu,  les  syllabes  se 
succédant  avec  rapidité.  Le  mâle  peut  être  considéré,  après  le  rossi- 
gnol, comme  le  meilleur  de  nos  oiseaux  chanteurs.  Son  chant  se 
compose  de  notes  variées,  pleines,  fortes,  harmonieuses,  mais  les 
phrases  ont  peu  d'étendue.  Certains  mâles  mêlent  dans  leur  chant  des 
phrases  de  l'hjpolaïs,  du  pinson,  du  rouge-queue,  etc.  Cet  oiseau 
commence  à  chanter  dès  son  retour,  et  on  l'entend  alors  durant  toute 
la  journée  jusqu'au  moment  de  la  mue  ;  celle-ci  a  lieu  au  commence- 
ment d'aoiît. 

Au  printemps,  la  nourriture  de  cette  fauvette  consiste  en  larves  et 
en  petites  chenilles  nues  appartenant  aux  groupes  des  géomètres  et 
des  tordeuses,  et  elle  sait  fort  bien  les  extraire  des  fleurs  et  des  feuilles 
roulées  ou  pliées  ;  elle  fait  aussi  la  chasse  aux  charançons  et  autres 
petits  coléoptères,  ainsi  qu'aux  mouches,  cousins,  etc.,  qu'elle  attrape 
par  surprise,  car  elle  ne  poursuit  pas  les  insectes  au  vol.  Elle  ne  cher- 
che guère  sa  nourriture  sur  le  sol,  mais  quand  elle  y  aperçoit  une 
larve  ou  un  insecte  eUe  vient  bien  l'y  chercher,  mais  retourne  aussitôt 
sur  les  arbustes. 

En  été  cet  oiseau  se  jette  sur  les  baies  et  celles-ci  forment  alors  sa 
principale  nourriture;  il  se  montre  très  avide  de  cerises  et  franchit 
souvent,  contrairement  à  ses  habitudes,  un  grand  espace  découvert 
pour  s'en  procurer;  mais  dès  qu'il  y  a  abondance  de  baies,  il  cueille 
tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres,  car  il  aime  une  nourriture  variée. 
Les  baies  qu'il  recherche  de  préférence  sont  celles  du  prunellier,  du 
cornouiller,  du  chèvrefeuille,  du  sorbier,  du  sureau,  du  troène,  de 
la  ronce,  du  framboisier,  etc. 

Cette  fauvette  supporte  bien  la  captivité,  surtout  quand  elle  a  été 
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prise  jeune.  Si  l'on  capture  un  individu  adulte,  on  doit  avoir  soin  de 
lui  lier  les  ailes  pendant  les  premiers  jours  et  de  le  mettre  dans  une 
cage  étroite  aussi  longtemps  qu'il  se  montre  farouche  ;  si  l'on  ne  prend 
pas  cette  précaution,  on  risque  que  l'oiseau  aille  se  tuer  en  volant 
contre  les  barreaux  de  sa  cage.  On  peut  lui  donner  la  nourriture  arti- 
ficielle indiquée  pour  le  rossignol,  mais  en  augmentant  la  quantité  de 
corinthes  et  en  y  ajoutant  de  la  carotte  râpée. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  à  la  fin  d'avril  ou  au  commen- 
cement de  mai.  Elle  construit  son  nid  dans  les  buissons,  les  brous- 
sailles ou  les  haies,  parfois  même  sur  dos  arbustes,  qu'ils  soient  situés 
dans  un  bois,  dans  un  jardin  ou  ailleurs,  peu  lui  importe,  car  la 
femelle  ne  paraît  guère  cherchera  cacher  son  nid,  qui  est  souvent  fort 
en  évidence.  Ce  nid  est  placé  à  une  hauteur  qui  varie  entre  cinquante 
centimètres  et  deux  mètres  ;  il  est  légèrement  construit  à  l'aide  de 
bûchettes  et  de  brins  d'herbes  entrelacés  et  retenus  par  du  duvet 
végétal  et  de  la  toile  d'araignée  ou  de  chenille  ;  l'intérieur  est 
garni  de  fines  brindilles  et  parfois  de  crin.  L'oiseau  emploie  par- 
fois aussi  de  la  mousse  verte  qu'il  mêle  aux  matériaux  mentionnés 
ci-dessus,  mais  c'est  rare.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  d'un 
blanc  jaunâtre  ou  roussâtre  et  tachés  d'olivâtre  ou  de  rougeâtre  ;  le 
plus  souvent  il  existe  aussi  des  taches  superficielles  d'une  teinte  vio- 
lacée. Ils  mesurent  19  millim.  sur  15. 

Les  deux  sexes  couvent  alternativement  pendant  une  quinzaine  de 
jours  ;  ils  élèvent  leurs  petits  avec  le  plus  grand  soin  et  savent,  à 
l'occasion,  se  sacrifier  pour  eux.  Si  la  mère  vient  à  périr,  le  mâle  se 
charge  de  tous  les  soins  nécessaires  aux  petits.  Quand  ceux-ci 
peuvent  sufiîre  à  leurs  besoins,  les  parents  s'accouplent  de  nouveau, 
et  dès  la  fin  de  juin  ou  dans  le  courrant  de  juillet  la  femelle  fait  une 
nouvelle  ponte. 


83.    —    La   Fauvette   des  jardins. 

SYLVIA  HORTENSIS,  Lath.  ex  Gtn. 

(PI.   82.) 

Sylvia  simplex,  Lath.  Gen.Syn,  siippl.  1,  p.  287  (1787). 
MoTACiLLA  HORTENSIS,  Gmel.  Syst .  nat.  I,  p.  955  (1788). 
Sylvia  hortensis,  Lath.  Ind.  Ont.  II,  p,  507  (1790) . 
CuRRLCA  HORTENSIS,  Kooh,  Syst.  Baicr.  Zool.  I,  p.  115  (181G). 
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Stltia  -edonia,  Vieill.  N.  Dict.  d'hist.  nat.  XI,  p.  1(52  (1817). 

EpiLAis  HORTENSis,  Kaup,  Nat.  syst,  p.  145  (1829). 

CURRUCA  BRACHïBHYNCHos  et  GRiSE.v,  Breh.  Vôi/.  Doutschl.  p.  416  (1831). 

Adobnis  HORTENSIS,  Gray,  List.  Gen.  p.  29  (1841). 

Sylvia  SALICARIA,  Newt .  in.  Yarr.  Br.  B.  I,  p.  414  (1873). 

Die  Garte.n-Grasmijcke,  en  allomand- 

The  Gabden-Warbler,  en  anglais. 

De  Tuikfluiter,  en  flamand. 

laiïle:  0"M32  ;  ailes  0^^,01  \. 

Description  au  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  D'un  cendré  olivâtre  rem- 
bruni en  dessus  ;  devant  du  cou  blanchâtre  ;  poitrine  et  flancs  nuancés  de 
roussâtre  ;  tom-  des  yeux,  pli  de  l'aile  et  sous-caudales  d'un  blanc  plus  ou 
moins  pur  ;  rémiges  et  rectrices  brunes,  fi-angées  de  cendré  olivâtre  et  termi- 
nées par  un  fin  liséré  grisâtre.  Bec  et  pattes  gris  de  plomb  ;  iris  brun. 

La  femelle  ne  présente  aucun  caractère  extérieui'  qui  permette  de  la  dis- 
tinguer du  mâle. 

Jeune.  —  Ressemble  à  l'adulte,  mais  plus  olivâtre  en  dessus  et  plus 
jaunâtre  en  dessous. 

Var.  ace.  —  On  rencontre  parfois  des  individus  entièrement  blancs  ou 
tapirés  de  blanc,  mais  ils  sont  rares. 

Hah.  —  Cette  fauvette  est  répandue  dans  toute  l'Europe  jusqu'au 

cercle  polaire  et  les  monts  Ourals 
à  l'est.  Elle  est  commune  en 
Belgique  et  de  passage  dans  le 
raidi  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure 
[Krilper)  ;  quelques  couples  res- 
tent nicher  dans  le  midi  de 
l'Espagne  (Saimders)  et  quelques- 
uns  paraissent  être  sédentaires 
dans  le  nord  de  la  Grèce  (Lindermayer). 

Cette  espèce  est  également  de  passage  dans  le  nord  de  l'Afrique 
[Loche,  de  Heuglin,  etc.)  ;  elle  doit  donc  hiverner  dans  l'Afrique  cen- 
trale et  certainement  dans  le  sud  de  ce  continent  [Seehohn). 

Mœurs.  —  La  fauvette  des  jardins  arrive  à  la  fin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai  et  émigré  en  septembre  ;  si  l'automne  est  beau, 
on  en  rencontre  parfois  encore  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Les 
migrations  se  font  pendant  la  nuit,  isolément  au  printemps,  en 
famille  à  l'arrière-saison. 
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Cet  oiseau  habite  les  bois,  les  bosquets,  les  jardins,  les  vergers, 
etc.,  et  se  tient  aussi  bien  dans  la  couronne  des  arbres  que  dans  les 
buissons  et  les  haies.  Ses  mœurs  sont  douces  et  inoffensives  :  jamais  il 
n'attaque  ou  ne  trouble  les  autres  passereaux,  et  il  se  montre  môme 
confiant  à  l'égard  de  l'homme,  mais  sans  oublier  la  prudence.  Comme 
les  autres  fauvettes,  il  saute  avec  agilité  dans  les  branches  et  se  mon- 
tre maladroit  sur  le  sol;  il  vole  souvent  d'un  arbre  à  l'autre  en  filant 
droit  devant  lui  ;  pour  chanter  il  se  tient  toujours  à  une  certaine 
hauteur. 

Le  cri  d'appel  de  cette  fauvette  ressemble  à  celui  de  ses  congénères 
et  peut  se  rendre  par  tèk,  tèk,  tèk  ;  sou  ciù  d'avertissement  en  rrahr 
et  elle  exprime  son  contentement  par  biicèicèwu  ;  en  cas  de  danger, 
surtout  quand  un  ennemi  s'approche  du  nid,  elle  jette  les  cris  de  tèk- 
tèktèk  souvent  répétés  avec  rapidité.  Le  mâle  est  l'un  de  nos  meilleurs 
chanteurs  ;  au  printemps,  dès  son  retour  jusque  vers  la  Saint-Jean,  il 
fait  retentir  les  bois  et  les  jardins  de  sa  voix  douce  et  mélodieuse  ;  son 
chant  est  flûte  et  les  longues  strophes  se  suivent  lentement  et  sans 
interruption.  Vers  le  milieu  du  jour  il  cesse  sa  chanson  pour  aller 
relayer  la  femelle  et  couver  à  sa  place. 

La  nourriture  de  cette  espèce  consiste  en  larves,  chenilles  nues  et 
divers  insectes  capturés  sur  les  arbres  et  les  buissons  ;  dès  que  les 
cerises  et  les  groseilles  sont  arrivées  à  maturité,  elle  se  jette  avec  avi- 
dité sur  ces  fruits,  mais  plus  tard,  elle  mange  indifféremment  toutes 
espèces  de  baies  et  même  celles  du  bois-gentil  {Daphne  mezereum)  ; 
dans  les  contrées  du  Midi,  elle  se  nourrit  à  l'époque  des  figues  pres- 
que exclusivement  de  ces  fruits,  ce  qui  la  rend  très  grasse,  et  la  déli- 
catesse de  sa  chair  la  fait  alors  rechercher  par  les  gourmets,  mais  il 
faut  être  bien  gourmand  pour  sacrifier  à  un  caprice  ces  pauvres  petits 
oiseaux  qui  nous  procurent  tant  d'agrément. 

Beproduction .  —  La  fauvette  des  jardins  niche  vers  le  milieu  de 
mai,  mais  elle  ne  se  donne  aucune  peine  pour  cacher  son  nid  qui  est 
parfois  fort  en  évidence.  Ce  nid  est  placé  soit  dans  un  buisson  ou 
une  broussaille,  soit  sur  un  arbrisseau  ;  il  est  formé  de  brins  d'herbes 
entrelacés  et  l'intérieur  est  tapissé  de  brins  plus  fins  et  pai'fois  de 
crin  ;  mais  il  est  souvent  construit  avec  une  grande  négligence,  et  le 
fond  est  parfois  si  mince  qu'on  se  demande  comment  la  femelle  peut 
couver  ses  œufs  ;  souvent  aussi  il  est  si  légèrement  attaché  aux  bran- 
ches qu'un  coup  de  vent  suffît  pour  le  renverser.  D'autres  fois,  il  est 
convenablement  fixé  et  le  fond  eu  est  suffisamment  solide. 
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La  ponte,  qui  est  ordinairement  de  cinq  œufs,  a  lieu  à  la  fin  de  mai 
ou  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Ces  œufs  sont  d'un  gris  blan- 
châtre, tachetés  de  gris,  de  fauve  et  de  brun,  et  mesurent  environ 
21  millimètres  sur  16.  La  durée  de  l'incubation  est  de  treize  à  quinze 
jours. 

Pondant  que  la  femelle  couve,  le  mâle  lui  cherche  la  nourriture  ; 
mais  il  prend  lui-même  aussi  part  à  l'incubation,  et  plus  tard  il  aide 
sa  compagne  à  élever  les  petits.  Si  l'on  s'approche  du  nid,  la  femelle 
l'abandonne  aussitôt  et  n'y  retourne  souvent  plus  ;  si  elle  est  à  cou- 
ver, il  suffit  de  toucher  aux  œufs  pour  qu'elle  refuse  de  se  remettre 
dessus;  on  a  même  vu  des  femelles  abandonner  leurs  petits.  Mais 
ceux-ci  peuvent  quitter  leur  nid  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  et, 
en  cas  de  danger,  ils  se  jettent  dans  le  feuillage  où  les  parents  les  sui- 
vent pour  veiller  sur  eux  ;  ils  ne  savent  alors  pas  encore  voler, 
mais  ils  sautillent  et  grimpent  déjà  au  milieu  des  branches  avec  une 
adresse  surprenante. 


84.     —    La    Fauvette    babillarde. 

SYLVIA  GARRULA,  Bechst.  ex  Briss. 
(PL  83.) 

CuRRUCA  OARRULA,  BHss,  Omith.  III,  p.  384  (1760). 

MoTACiLLA  CURRUCA,  Lin.  St/st.  nat.  I,  p.  329  (1766). 

Sylvia  CURRUCA,  Scop.  Ami.  I,  p.  155  (1769). 

Sylvia  sylviella,  Lath.  Gen.  Syn.  suppl.  I,  p.  287  (1787). 

?  Sylvia  dumetorum,  Lath.  Ind.  Orn.  II,  p.  522  (1790). 

Motacilla  sylviella,  Turt.  Linn.  Gen.  Syst.  nat.  I,  p.  588  (1806). 

Sylvia  garrula,  Bechst.  JVaturg .  Deutschl.  2"  éd.  II,  p.  540  (1807). 

Motacilla  sylvia,  Pall.  Zoogr.  Rosso.  As.  I,  p-  488  (1811). 

CuRRUCA  sylviella,  Flenj.  Brit.  An.  p.  71  (1828). 

CuRRUCA  dumetoru.m  et  molaria,  Bi-h.  Vôg.  Deutschl.  p.  422  (1831). 

Ficedula  GARRULA,  Blyth,  Renn.  Field  Nat.  I,  p.  352  (1833). 

CuRRUCA  ciNEREA,  Jerd.  Madras  Journ.  X,  p.  268  (1839). 

Sylvia  affims,  Blyth,  Cat.  B.  Mus.  As.  Soc.  p.  187  (1849). 

Pyrophthai.ma  affims,  Bonap.  Consp.  1,  p.  293  (1850). 

CuKRUCASUPERCILIARIS,SEPTENTRI0NALIS,ASSIMILIS,OBSCURA,Brh.  Vogelf.  p.228  {lS!y5). 

Sylvia  molaria,  septentrionalis,assimilis,  obscura,superciliaris,  Brh,  Naumann . 
1855,  p.  283. 
Sterparola  cdrruca.  Hume,  Nests  and  Eggs  Ind.  B.  II,  p.  373  (1874). 
Sylvia  althea,  Hume,  Stray  Fealh.  VII,  p.  60  (1878). 
Sylvia  curruca,  subsp.  affinis,  Seebohm,  Ibis,  1879,  p.  8. 
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Die  Zaun-Grasmûckb,  en  allemand. 
The  Babbling  Warbler,  en  anglais. 
Het  Molenaartje,  en  flamand. 

Taille  0",115;  ailes  0",063. 

Description  du  mule  et  de  la  femelle  adultes.  —  Dessus  de  la  tête  et  joues 
d'un  cendré  légèrement  bleuâtre  ;  les  autres  parties  supérieures  d'un  cendré 
brunâtre  ;  parties  inférieures  blanches,  lavées  de  roussâtre  à  la  gorge  et  sur 
les  côtés  de  la  poitrine  et  de  grisâtre  sur  les  flancs  ;  ailes  et  queue  brunes, 
avet  les  pennes  frangées  de  cendré  roussâtre  ;  rectrice  externe  d'un  cendré 
pâle  avec  la  barbe  extérieure  blanchâtre  ;  deuxième,  troisième  et  quatrième 
rectrices  terminées  par  un  petit  Hséré  gris.  Bec  noirâtre  ;  pattes  gris  de 
plomb  ;  iris  brun. 

La  femelle  n'est  presque  pas  à  distinguer  du  mâle  :  ses  teintes  sont  moins 
vives,  plus  pâles;  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d'un  blanc  moins  pur.  ' 

En  automne,  après  la  mue,  cette  fauvette  a  des  couleurs  plus  foncées,  et 
la  gorge,  surtout  chez  le  mâle,  est  lavée  d'une  couleur  de  chair,  mais  qui 
disparaît  insensiblement  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Jeune.  —  Ressemble  aux  adultes  avec  des  teintes  moins  pures. 

Hab.  —  Cette  fauvette  habite  l'Europe  et  l'Asie  jusqu'au  cercle 

polaire.  Elle  est  commune  en 
Belgique  et  en  AngleteiTe,  mais 
rare  en  Ecosse  et  inconnue  en 
Irlande  (Harting).  En  hiver,  elle 
se  montre  dans  le  nord  et  dans 
le  nord-est  de  l'Afrique,  jus- 
qu'en Abyssinie  [Loche,  de  Heu- 
glin,  etc.).  Cette  espèce  habite 
également  la  majeure  partie  de 
l'Asie  :  sa  limite  méridionale  est  formée  par  la  Palestine,  l'Asie 
Mineure  {Tristram),  le  nord  de  la  Perse  {Blanford).,  le  Turkestan 
[Severtzow)  et  le  nord-est  de  la  Chine  [David)  ;  elle  passe  l'hiver  dans 
le  Béloutchistan,  l'Hindoustan  et  Ceylau  (Jerdon). 

Bemarque.  —  Quelques  auteurs  ont  cru  reconnaître  trois  espèces 
dans  les  fauvettes  que  nous  réunissons  sous  le  nom  de  Si/lvia  [/arrnla, 
suivant  qu'elles  habitent  l'Europe,  l'Asie  ou  la  chaîne  de  l'Himalaya  ; 
mais  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  pouvoir  les  distinguer, 
et  nous  ne  croyons  même  pas  qu'elles  méritent  d'être  séparées  à  titre 
de  variétés  ou  races  climatériques.  Les  individus  d'Asie  désignés  sous 
le  nom  de  5'.  afpnis,  diffèrent  de  ceux  de  l'Europe  par  la  coloration 
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noirâtre,  et  non  grise,  de  la  région  parotique;  les  individus  de  l'Hima- 
laya, S.  althea,  dilïôrcnt  des  nôtres  par  la  coloration  des  parties 
supérieures  qui  sont  d'un  cendré  bleuâtre. 

Mœurs.  —  La  fauvette  babillardo  éinijire  de  la  même  manière  que 
ses  congénères  ;  elle  nous  revient  vers  la  un  d'avril  et  nous  quitte 
à  la  fin  d'août  ou  au  commencement  de  septembre. 

Cette  espèce  liabite  les  bois,  les  bosquets  et  les  jardins  abondam- 
ment pourvus  de  brousailles  et  de  buissons  épineux,  mais  elle  évite 
les  forêts  sombres  ;  elle  s'établit  de  préférence  dans  les  haies  et  les 
buissons  des  lieux  habités  et  jusque  dans  les  villages  et  les  villes.  On 
ne  la  voit  jamais  dans  la  couronne  des  grands  arbres,  mais  bien  sur 
des  arbrisseaux  et  sur  des  arbres  fruitiers. 

La  fauvette  babillarde  est  un  charmant  petit  oiseau,  toujours  gai, 
vif,  pétulant,  sautillant  avec  légèreté  dans  les  branches  et  aimant  à 
agacer  les  autres  passereaux  de  sa  taille  et  à  jouer  avec  ses  sem- 
blables. La  présence  de  l'homme  ne  l'etFarouche  guère.  Quand  le 
temps  est  mauvais  et  humide,  il  hérisse  son  plumage^  qu'il  tient  bien 
lisse  d'habitude.  Son  vol  est  léger  et  rapide,  mais  l'oiseau  se 
contente  le  plus  souvent  de  voler  d'un  buisson  ou  d'un  arbuste  à 
l'autre.  A  terre  il  se  meut  avec  maladresse,  aussi  n'y  vient  il  que 
rarement. 

Le  cri  d'appel  de  cette  fauvette  ressemble  à  celui  de  ses  congé- 
nères ;  son  cri  d'angoisse  est  une  sorte  de  glapissement  difficile  à 
rendi-e  par  des  lettres.  Le  mâle  est  un  bon  chanteur  qui  se  fait 
entendre  du  matin  au  soir,  surtout  pendant  les  premières  semaines 
du  printemps.  Lors  de  la  couvaison,  il  ne  chante  pas  vers  le  milieu 
de  la  journée,  parce  que  c'est  le  moment  où  il  remplace  la  femelle  sur 
les  œufs  ;  vers  la  Saint-Jean  il  se  tait  complètement  et  l'on  n'entend 
alors  plus  que  son  cri  d'appel.  Son  chant  est  un  mélange  de  notes 
gazouillantes  et  sifflantes  se  terminant  par  quelques  notes  perçantes  ; 
c'est  un  chant  très  harmonieux,  différant  de  celui  de  toutes  les  autres 
fauvettes. 

La  nourriture  de  cei  oiseau  se  compose  de  larves,  de  chenilles 
nues,  de  chrysalides,  de  pucerons  et  autres  petits  insectes  ;  à  la  sai- 
son des  fruits,  il  se  montre  très  avide  de  cerises  douces  et  de 
diverses  baies. 

De  même  que  la  plupart  des  fauvettes,  ceUe-ci  supporte  fort  bien 
la  captivité  et  devient  très  familière. 
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Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  dans  les  buissons  épais  à  peu 
d'élévation  du  sol  ;  dans  les  bois  elle  choisit  de  préférence  un  buisson 
épineux,  dans  les  champs  et  les  jardins  elle  construit  son  nid  dans 
une  haie  d'aubépine,  dans  un  groseiller,  un  framboisier,  etc.  Le  nid 
est  très  légèrement  construit  à  l'aide  de  brins  d'herbes  et  de  tiges 
sèches  de  certaines  plantes  herbacées  particulièrement  du  Galium 
aparine,  souvent  entremêlés  de  flocons  de  laine  et  de  duvet  végétal  ; 
l'intérieur  est  garni  d'herbes  plus  fines,  de  radicelles  et  parfois  aussi 
de  crin  ou  de  soies  de  porc. 

La  ponte  a  lieu  vers  le  milieu  de  mai  et  se  compose  de  cinq  ou  de 
six  œufs  blanchâtres  tachés  d'olivâtre  et  de  brun  ;  ils  mesurent  envi- 
ron 19  millimètres  sur  14.  La  femelle  et  le  mâle  couvent  pendant 
une  quinzaine  de  jours.  Quand  la  femelle  couve,  le  mâle  lui  apporte 
sa  nourriture  ;  il  ne  la  remplace  sur  les  œufs  que  vers  le  miheu  du 
jour.  Dans  le  courant  de  juin  a  lieu  une  seconde  ponte. 

Cette  fauvette  se  montre  très  défiante  lors  de  la  reproduction.  Si 
Ton  s'approche  de  l'endroit  où  elle  construit  son  nid,  elle  l'aban- 
donne aussitôt  pour  aller  en  faire  un  autre  ailleurs  ;  si  la  ponte  a  eu 
lieu,  elle  n'abandonne  le  nid  que  pour  autant  que  l'on  ait  touché  aux 
œufs.  Cela  ne  l'empêche  cependant  pas  d'avoir  le  plus  grand  attache- 
ment pour  sa  couvée  et  de  la  défendre  au  péril  de  sa  vie  ;  mais  le  plus 
souvent,  la  femelle  cherche  à  attirer  sur  elle  toute  l'attention  de  l'en- 
nemi, qu'elle  entraîne  à  sa  suite,  afin  de  lui  faire  perdre  la  trace  du 
nid  ;  dès  qu'elle  a  atteint  son  but,  elle  va  rejoindre  sa  chère  couvée 
par  une  voie  détournée. 

85.  —  La  Fauvette  grise  ou  grisette. 

SYLVIA  CINEREA,  Lath.  ex  Briss. 
(PI.  84.) 

CuRKUCA  CINEREA,  Biiss.  Omith.  III,  p.  376  (1760). 

MoTACiLLA  SYLVIA,  Lin.  Syst.nat.  I,  p.  330  (1766). 

MoTACiLLA  RUFA,  Bodd.  Tab.  des  PI.  enl.  p.  35  (1778). 

Sylvia  coMMUNis,  Lath.  Gen.Syn.  suppl.  I,  p.  287  (1787). 

Sylvia  CINEREA,  Lath.  Ind.  Orn.  II,  p.  515  (1790). 

Sylvia  cineraria,  Bechst.  Naturg.  Deulschl.  II,  p.  534  (1807). 

CuRRUCA  FRUTICETI,  Koch,  Baicr.  Zool.  I,  p.  157  (1816). 

CuRRUCA  SYLVIA,  Stcph.  Shaw  's  Gen.  Zool.  XIII,  pt.  II,  p.  210  (1826). 

FiCEDULA  CINEREA,  B]yi\i,  Renn.  Field-nat.  I,  p.  310  (1833). 
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SvLviA  ciNERACEA,  FRUTiCETi,  CANICEPS,  Brh.  Naumatinia,  1855,  p.  283. 
CuHRucA  ciNEREA,  var.  Persica,  Filippi,  Viafjtj.  Pars.  pp.  1(32,  348  (18G5). 
SïLviA  A1.-KIN1S,  Salvad.  (iiec  Blytli.)  AtH.  R.  Acnl.  Se.  Tor.  III,  p.  261  (1868). 
SvLTiA  RUFA,  Newt.  iii  Yan-,  Br.  B.  I,  p.  406  (1873). 
The  Whitethroat,  en  anglais. 
Die  Dorn-GrasmOcke,  en  allemand. 
De  Grasmusch,  en  flamand. 

Taille  .-  0"M3  ;  ailes,  0"',073. 

Description  du  mdk  adulte.  —  Dessus  de  la  tête  et  du  cou  ainsi  que  la  ré- 
gion parotiquG  d'un  gris  cendré  ;  les  autres  parties  supérieures  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  brun  roussàtre  ;  paupières  et  gorge  blanches  ; 
poitrine  lavée  de  roux  rosé  ;  flancs  et  jambes  d'un  cendré  roussàtre  ;  sous- 
caudales  et  milieu  du  ventre  blancs  ;  grandes  couvertures  des  ailes,  scapu- 
laires  et  rémiges  secondaires  brunes,  largement  bordées  de  roux  vif;  rémiges 
primaires  brunes  avec  un  fin  liséré  roux  ou  blanchâtre;  queue  brune,  la  rec- 
trice  externe  blanchâtre,  brunâtre  à  la  base  de  son  bord  interne.  Bec 
brunâtre  ;  iris  brun  ;  pattes  d'un  roux  jaunâtre. 

Femelle.  —  Elle  ressemble  au  mâle  mais  son  plumage  est  plus  terne  ;  le 
gris  de  la  tête  et  de  son  cou  est  moins  apparent  ;  la  teinte  rosée  de  la 
poitrine  est  remplacée  par  du  roux  jaunâtre. 

Jeune.  —  Diffère  des  adultes  par  l'absence  complète  de  gris  â  la  tête  et 
sur  le  cou. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  d'un  brun  roussàtre  uniforme  ;  ailes 
comme  chez  l'adulte,  mais  d'un  rouxplus  sombre  ;  gorge  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
poitrine  d'un  brun  roussàtre  pâle  ;  les  autres  parties  inférieures  d'un  cendré 
jaunâtre. 

Var.  ace.  —  On  rencontre  des  aberrations  blanches  ou  tapirées  de  blanc. 

Ilab.  —  La  fauvette  grise  ou  grisette  habite  en  été  toute  l'Europe 

jusqu'au  cercle  arctique,  et  elle 
est  généralement  commune  par- 
tout. A  l'est  on  la  rencontre  en 
Asie  Mineure  (  Krùper  ),  en 
Palestine  {Tristam),  en  Perse 
(De  Philippi),  en  Turkestan 
{Severtzow)  et  dans  la  Sibérie 
occidentale  {Pallas). 

Elle  est  sédentaire  en  Palestine 
et  hiverne  en  partie  dans  le  nord  de  l'Afrique  [Loche,  etc.)  et  généra- 
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lement  dans  l'Afrique  centrale  jusqu'au  sud  de  ce  continent  (Seebohm). 
MM.  Shelley  et  Buckley  Tout  observée   à  Accra,   Côte   d'Or;  il  est 
donc  probable  que  cette  fauvette  se  rencontre  en  hiver  dans  la  ma  - 
jeure  partiede  l'Afrique.  Elle  se  montre  également  aux  Canaries  (-Bo^Ze 
et  elle  est  de  passage  à  lîle  de  Malte  {Salvadori). 

Mœurs.  —  La  fauvette  grisette  est  très  commune  en  Belgique,  où 
elle  arrive  en  avril,  mais  précédant  de  quelques  jours  ses  congénères  -, 
elle  émigré  isolément  ou  en  famille  au  commencement  de  septembre 
pour  passer  la  mauvaise  saison  en  Afrique  ;  mais  il  arrive  souvent  que 
des  individus  venant  des  contrées  septentrionales,  passent  encore  par 
notre  pays  jusqu'à  la  tin  du  mois,  et  même,  mais  plus  rarement, 
jusque  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

Cet  oiseau  recherche  les  lisières  et  les  clairières  des  bois,  et  se  tient 
constamment  dans  les  taillis,  dans  les  buissons  et  dans  les  haies, 
surtout  dans  les  buissons  épineux  ;  on  ne  le  voit  jamais  dans  la 
profondeur  des  forêts,  mais  il  fréquente  quelquefois  les  endroits 
ombragés  qui  longent  les  rivières  et  les  ruisseaux,  en  ayant  toujours 
soin  de  se  tenir  éloigné  des  habitations. 

La  fauvette  grise  est  très  méfiante,  prudente  et  rusée,  aussi  n'est-il 
pas  toujours  facile  de  l'approcher,  surtout  qu'elle  évite  les  lieux 
découverts.  Dès  qu'elle  se  voit  poursuivie,  elle  se  glisse  dans  les 
broussailles  ou  dans  les  hautes  herbes,  et  il  n'est  plus  possible  alors 
de  la  retrouver.  Elle  est  d'un  naturel  gai  et  remuant  :  on  la 
voit  toujours  en  mouvement,  sauter  de  branche  en  branche,  se 
glisser  au  milieu  des  buissons  les  plus  épais  ou  agacer  les  autres 
petits  passereaux.  Son  vol  est  rapide  et  s'exécute  avec  de  fré- 
quents battements  d'ailes;  mais  l'oiseau  ne  franchit  le  plus  souvent 
d'un  seul  trait  que  de  courtes  distances  et  sans  s'élever  bien  haut  au 
dessus  du  sol. 

Le  cri  d'appel  ressemble  à  celui  des  autres  fauvettes  ;  schâr  est  le 
cri  d'avertissement  ou  de  détresse  ;  pour  exprimer  sa  joie  et  sa 
satisfaction,  l'oiseau  jette  les  syllabes  de  hoaid  hoède  niaid  maid 
maid  !  —  Le  mâle  fait  entendre  son  chant  dès  son  retour,  et  celui-ci 
est  fort  agréable  et  se  prolonge  jusque  bien  avant  dans  l'été  ;  mais, 
pendant  la  durée  de  la  couvaison,  il  no  chante  que  de  grand  matin 
et  vers  le  soir,  consacrant  la  journée  aux  soins  qu'exige  la  petite 
famille. 

Au  printemps  cet  oiseau  vit  particulièrement  d'araignées,  de  larves. 
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de  ch  'uilles  nues  et  d'iasectes,  dont  il  débarrasse  les  buissons  et  les 
taillis  et  même  les  plantes  cultivées  des  champs  ;  en  été  il  se  nourrit 
également  de  framboises,  de  mûres,  de  myrtilles,  de  baies  de 
sureau,  de  troène  et  autres  ;  à  l'époque  des  cerises,  il  s'aventure 
parfois  dans  les  jardins  qui  avoisinent  les  bois,  car  il  est  assez 
avide  de  ces  fruits.  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  prend  des 
vermisseaux. 

Cette  fauvette  s'apprivoise  facilement  et  devient  très  familière 
quand  on  la  prend  au  nid.  Elle  exige  en  captivité  la  nourriture 
arliticielle  du  rossignol,  mélangée  à  des  baies  ;  il  lui  faut  beaucoup 
d'eau  fraîche  pour  se  baigner. 

Reproduction.  — ■  La  grisette  niche  dans  les  buissons,  les  taillis, 
les  broussailles,  dans  les  touffes  do  plantes  herbacées  et  dans  les 
haies  toutïues,  mais  de  préférence  dans  les  buissons  épineux. 

A  l'époque  de  l'accouplement,  le  mâle  harcelle  sans  relâche  sa 
compagne,  et  la  poursuit  débranche  en  branche  en  tenant  les  plumes 
de  la  tête  redressées,  les  ailes  pendantes,  la  queue   étalée  et  relevée. 

Dès  le  retour  au  printemps,  chaque  couple  se  met  à  la  recherche 
d'une  place  convenable  pour  la  construction  du  nid.  Celui-ci  est  rare- 
ment placé  à  plus  de  cinquante  centimètres  du  sol,  parfois  même  il 
repose  presque  à  terre  ;  il  est  généralement  mieux  caché  que  celui 
des  autres  fauvettes  et  d'une  construction  ordinairement  plus  solide. 
Ce  nid  est  plus  profond  que  celui  de  la  plupart  des  espèces  du  même 
genre,  mais  il  ne  diffère  guère  des  autres  par  les  matériaux  employés  ; 
ceux-ci  sont  souvent  entremêlés  de  duvet  de  divers  végétaux,  de  laine 
ou  de  toiles  d'araignées  ou  de  chenilles. 

La  ponte  a  lieu  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai,  et  se  compose  de  quatre  à  six  œufs,  le  plus  souvent  de 
cinq.  Ceux-ci  sont  très  variables  sous  le  rapport  du  volume,  de  la 
forme  et  des  couleurs,  mais  chaque  nid  ne  contient  que  des  œufs  de 
même  coloration.  La  plupart  sont  d'un  jaune  verdâtre,  tachés  de  gris 
et  ornés  de  taches  superficielles  d'un  noir  olivâtre  ;  ils  mesurent 
environ  20  illim.  sur  15. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  treize  à  quatorze  jours  ;  pendant 
que  la  femelle  est  sur  les  œufs,  le  mâle  va  lui  chercher  la  nourri- 
ture nécessaire  ;  il  couve  également  pendant  une  partie  de  la 
journée,  pour  permettre  à  sa  compagne  de  se  donner  du  mouvement 
et  de  chasser  pour  ses  besoins.  Les  petits   sont  élevés  en  commun 
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avec  la  plus  grande  sollicitude.  En  juin  a  ordinairement   lieu  une 
seconde  ponte.  (1) 

SOUS-FAMILLE 

DES  CALAM.OHERPINÉS.  —  CALAMOHERPINvE. 

Car.  —  Sommet  de  la  tête  déprimé  ;  bec  plus  large  que  haut 
à  la  base,  à  bords  droits  ;  tarses  recouverts  par  plusieurs  grandes 
scutelles  ;  ongle  du  pouce  fort  et  crochu. 

GENRE     XLIX. 

IIYPOLAIS.  —  HTPOLAIS. 

Hypolais,  Brehm,  Isis,  1828,  p.  1283. 
FiCEDULA,  Keys.  et  Bl.  Wirbelt.  Eur.  p.  56  (1840). 
InuNA,  Bonap.  Consp.  I,  p.  295  (1850). 
Jerdonia,  Hume,  Ibis,  1870,  p.  182. 
Eleophonus,  Severtz.  Sft-.  F.  III,  p.  427  (1875). 

Car.  —  Bec  large  à  la  base,  comprimé,  à  arrête  peu  saillante,  avec  une 
légère  écbancrure  â  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  ;  narines  ovales  ; 
ailes  sub-aiguës;  queue  égale,  carrée  ou  légèrement  arrondie  ;  tarses  de  lon- 
gueur moyenne  ;  doigts  grêles;  ongles  assez  crochus,  celui  du  pouce  moins 
long  que  ce  doigt. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  en  Europe,  dans  le  sud-ouest 
de  l'Asie  et  en  Afrique.  On  n'en  connaît  que  neuf  espèces  dont  deux 
se  montrent  en  Belgique. 


86.  —  L'Hypolaïs  contrefaisant. 

HYPOLAIS   ICTERINA,   Gerbe  ex  Vieill. 

(PI.  85). 
MoTACiLLA  HYPOLAIS,  Lin.  Sijst.  »at.  I,  p.  330  (1776). 


(1)  M.  de  Sélys-Longchamps  signale  dans  sa  Faune  belge,  parmi  les  oiseaux  observés  en 
Belgique,  le  Sylvia  orp/iea,  et  c'est  probablement  sur  cette  indication  que  mon  père  a  figuré  la 
fauvette  orphée  dans  ses  Planches  coloriées.  Mais  jusqu'à  ce  jour,  aucune  capture  authentique  de 
cette  espèce  n'a  été  signalée  dans  le  pays,  et  M.  deSélys-Longcliamps  lui-même  a  jugé  convenable 
de  la  supprimer  de  sa  liste  des  oiseaux  de  Belgique  qu'il  a  donnée  dans  la  Patria  Bilgica 
(t.  I,  p.  27â). 
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Sylvia  hypolais,  Bechst.  Orn.  Taschenb.  p.  173  (1802), 
MusciPETA  HYPOLAIS,  Koch,  Syst.  Baier.  Zool.  1,  p.  170  (1816). 
Sylvia  icterina,  Vieill.  iV.  Dlct.  d'hist.  »at.  XI,  p.  194  (1817). 
Hypolais  ALTicEPs,  média  et  planicep.s,  Bieh.  Isis,  1828,  p.  1283. 
Hypolais  hypolais,  Kp.Nat.  Sijst.  p.  96  (1829). 
Hypolais  SALiCARiA,  Bp.  Camp.  List.  D.  p.  13  (1838). 
FiCEDULA  hypolais,  Keys.  et  Bl.  'Wirbelt.  Eur.  p.  184  (1840). 
Hypolais  POLYGLOTTA,  Selys-Long.  Faune  Be^jre  p.  99  (1842). 
Hypolais  icterina.  Gerbe,  llcv.  Zool.  1844,  p.  440. 
FiCEDULA  AMBiGUA,  Duraz.  DescT.  diGenova,  I,  2,  pp.  170,  177  (1846). 
Sylvia  obscura,  Smith,  III.  Zool.  S.  Afr.,  Birds,  pi.  112,  f.  l  (1849). 
Phyllopneuste  hypolais,  Schl.  Hier.  Nederl.  "Vogels,  p.  58  (1861). 
Salicaria  ITALICA,  Salvad.  Atli.  r.  ac.  se.  Tor.  111,  p.  268  (1868). 
Der  Garten  Laubvogel,  en  allemand. 
The  Melodious  Willow-Warbler,  en  anglais. 
DeSpotvogel,  Geelborstje,  enflam;ind. 

Taille  :  0'"\m  ;  àïles,  0,016. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  D'un  cendré  olivâtre  en 
dessus;  lorums,  tour  des  yeux  et  une  raie  sourcilière  étroite  d'un  jaune  clair; 
régions  pai'otiques  de  la  couleur  du  dos  ;  ailes  et  queue  brunes  ;  couver- 
tures des  ailes  bordées  de  gris  olivâtre  et  les  rémiges  secondaires  de  giis 
jaunâtre  ;  rémiges  primaires  et  rectrices  avec  un  fin  liseré  d'un  cendro 
olivâtre  ;  parties  inférieures  d'un  jaune  pâle,  lavé  de  cendré  olivâtre  sur  les 
côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  flancs  ;  face  inférieure  de  la  queue  grise.  Bec 
brun  clair  avec  la  mandibule  inférieure  plus  pâle;  pattes  d'un  gris  bleuâtre; 
iris  brun. 

Les  sexes  sont  difficiles  à  distinguer  :  le  mâle  a  généralement  les  sourcils 
mieux  indiqués  et  les  parties  inférieures  sont  d'un  jaune  un  peu  plus  vif. 

Jeune.  —  Il  ressemble  à  l'adulte,  mais  ses  teintes  sont  plus  foncées  en 
dessus  et  le  jaune  est  plus  pâle  et  moins  pur. 

Bab.  —  Lbjpolaïs  contrefaisant  est  plus  ou  moins  répandue  dans 

la  majeure  partie  de  l'Europe  : 
son  aire  géographique  est  limitée 
à  l'est  par  les  monts  Ourals,  et 
elle  s'étend  au  nord  jusqu'au 
cercle  arctique. 

MM.  Jaubert  et  Barthélemy- 
Lapommeraye   disent  que  cette 
espèce  est  une  des  plus  rares  du 
midi  de  la  France  et  qu'ils  n'en 
connaissent  que  deux  ou  irois  captures;  M.  A  Lacroix,  au  contraire, 
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affirme  que  cet  oiseau  niche  régulièrement  dans  presque  tout  le  midi 
de  la  France  et  qu'il  est  même  très  commun  dans  les  départements  de 
l'Hérault  et  des  Pyrénées  Orientales.  Le  contrefaisant  ne  paraît  jamais 
se  montrer  dans  la  péninsule  Ibérique  {Brehm,  Saunders)  ;  il  est  rare 
dans  la  Russie  orientale  et  méridionale  (de  Nordmann) ,  et  ne  se 
montre  que  tout  accidentellement  aux  Iles  Britanniques,  où  l'on  n'a 
constaté  que  deux  captures  :  la  première  a  été  faite  à  Eythorne,  près 
de  Douvres,  le  15  juin  1848  {Dr.  Plornley),  et  la  seconde  à  Dunsinea 
dans  le  comté  de  Dublin,  en  juin  1856  (Dr.  Carte].  En  Grèce  et  en 
Asie  Mineure  il  ne  paraît  se  montrer  qu'aux  époques  du  passage 
{W  Krïiper).  Il  est  très  commun  en  Belgique  ainsi  que  dans  toute 
l'Europe  centrale. 

En  Afrique  on  rencontre  cette  hypolaïs  dans  les  parties  septen- 
trionales {Loche  et  Wright)  ;  M.  de  Heuglin  dit  l'avoir  observée  isolément 
au  printemps  dans  les  jardins  de  l'Egypte  ;  suivant  M.  Seebohm, 
elle  passerait  l'hiver  dans  le  sud  de  l'Afrique. 

Mœurs. —  Le  contrefaisant  revient  ordinairement  dans  nos  contrées 
entre  le  4  et  le  II  mai,  au  plus  tard  le  17  suivant  que  la  saison  est 
plus  ou  moins  avancée  ;  il  émigré  en  famille  vers  la  fin  du  mois 
d'août  et  voyage  durant  la  nuit  comme  la  plupart  des  petits- passe- 
reaux. 

Cet  oiseau  habite  les  bois,  les  vergers  et  les  jardins,  mais  il  évite 
les  forêts  de  conifères  et  les  montagnes,  et  on  le  rencontre  plutôt  sur 
les  lisières  qu'à  l'intérieur  des  bois  ;  il  se  i)laît  du  reste  partout  où  il 
y  a  des  taillis  et  des  buissons,  surtout  quand  ceux-ci  se  trouvent  près 
de  l'eau,  car  il  aime  beaucoup  les  endroits  humides  et  les  taillis  de 
saules.  C'est  l'un  des  becs-fins  qu'on  voit  le  plus  souvent  dans  les 
jardins,  même  dans  ceux  situés  au  centre  des  villes,  et  une  fois  qu'il 
s'est  installé  quelque  part  et  qu'il  n'est  pas  troublé,  il  y  revient  chaque 
année.  Il  se  tient  dans  les  buissons  ou  dans  la  couronne  des  arbres 
et  se  perche  le  plus  haut  possible  ;  d'ordinaire  il  vole  d'arbre  en 
arbre  en  se  tenant  caché  le  mieux  qu'il  peut,  et  l'on  clierche  parfois 
en  vain  l'oiseau  dont  on  entend  le  ramage.  Il  ne  descend  que  rare- 
ment à  terre  et  s'y  montre  assez  maladroit. 

Le  contrefaisant  est  d'un  naturel  gai,  vif,  agile  et  remuant,  et  il 
ne  reste  (|uelque  temps  à  la  même  place  que  lorsqu'il  chante,  mais 
il  est  toujours  fort  prudent.  Une  fois  perché,  il  tient  la  poitrine 
relevée  ;  on  sautillant   il    porte    le  corps  horizontalement  et  le  cou 
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tendu  en  avant  ;  s'il  voit  quelque    chose  de  suspect,  il   hérisse    les 
plumes  de  la  tête  en  poussant  les  cris  de  deckerûd  ou  deckrûid. 

C'est  un  oiseau  querelleur  et  peu  sociable  qui  agace  même  les 
autres  oiseaux  qui  se  tiennent  dans  son  voisinage.  Dès  qu'une  hypolaïs 
se  montre  dans  un  endroit  déjà  occupé  par  une  autre,  celle-ci,  dit 
Naumann,  se  précipite  sur  elle  et  la  chasse  de  son  domaine  à 
coups  de  bec  ;  l'intruse  résiste  le  plus  souvent,  et  il  en  résulte  des 
combats  violents  dans  lesquels  on  voit  parfois  les  deux  adversaires 
se  cramponner  l'une  à  l'autre  et  tomber  ainsi  sur  le  sol  ;  mais  effrayées 
de  cette  chute,  chacune  d'elles  s'empresse  de  regagner  son  domaine. 

Le  vol  de  cette  espèce  est  rapide,  mais  irrégulier  et  saccadé,  et 
l'oiseau  peut,  avec  la  plus  grande  facilité,  changer  brusquement  de 
direction. 

Le  cri  d'appel  peut  se  rendre  par  deck,  deck,  deak  ;  deck  deck  deck 
derîcd  :  en  se  poursuivant  ces  oiseaux  font  entendre  un  bru3'ant 
hedededelt  ;  tant  que  les  jeunes  ne  peuvent  se  nourrir  eux-mêmes,  ils 
ne  font  entendre  que  hed,  hededet.  Le  mâle  entonne  sa  chanson  dès 
l'aurore  et  la  continue  presque  sans  interruption  jusque  vers  le  milieu 
du  jour.  Le  chant  varie  suivant  les  individus  :  les  uns  imitent  admira- 
blement la  voix  des  autres  passereaux  chanteurs,  d'où  résulte  un 
ramage  varié  des  plus  agréables  ;  d'autres  sont  de  pauvres  imitateurs 
n'ayant  que  quelques  notes  harmonieuses  et  sans  variation,  mais 
qu'ils  font  entendre  avec  ardeur,  même  quand  un  danger  les  menace. 

Le  contrefaisant  se  nourrit  d'insectes  ailés,  tels  que  cousins,  mou- 
ches, hyménoptères,  petits  papillons,  coléoptères,  etc.,  qu'il  enlève 
des  feuilles  ou  qu'il  attrape  au  vol  ;  il  aime  aussi  les  petites  chenilles 
nues,  les  larves,  les  pucerons,  les  araignées  et  les  abeilles  ;  quand 
ces  dernières  tardent  à  se  montrer,  l'oiseau  frappe  la  ruche  à  coups 
de  bec  pour  les  attirer  au  dehors  et  les  prendre  alors  avec  beaucoup 
d'adresse.  A  l'époque  des  fruits  il  consomme  des  cerises,  des  groseilles, 
des  baies  de  sureau,  de  sorbier,  de  troëne  et  autres. 

Ce  charmant  oiseau  est  fort  recherché  pour  les  volières,  mais 
malgré  les  soins  les  plus  assidus  qu'on  lui  accorde,  il  est  rare  de  le 
conserver  en  vie  plus  de  quelques  mois. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  dans  les  taillis,  dans  les  buis- 
sons et  sur  les  jeunes  arbres;  dans  les  jardins  elle  choisit  souvent 
un  buisson  de  lilas;le  nid  est  solidement  fixé  dans  la  bifurcation  d'une 
branche,  à  une  hauteur  qui  varie  entre  un  et  quatre  mètres,  et  celle-ci 
est  rarement  dépassée. 
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Le  nid  est  très  artistement  construit  et  c'est  l'un  des  plus  beaux 
que  nous  puissions  trouver  dans  notre  pays.  Il  est  en  forme  de  coupe 
profonde,  à  parois  ('jpaisses,  et  construit  à  l'aide  de  brindilles,  de  fibres 
végétales,  de  feuilles  et  de  chaumes  de  graminées,  entremêlés  de 
toiles  d'araignées  ou  de  chenilles  et  de  duvet  de  fleurs  de  saules,  de 
façon  à  former  une  masse  compacte.  L'intérieur  est  garni  de  fines 
brindilles,  parfois  aussi  de  poils,  de  laine  ou  de  quelques  plumes,  ce 
qui  est  plus  rare.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin  qu'a  lieu  la  ponte,  qui  se  compose  de  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
rose  lilas  et  tachés  de  brun  et  de  gris.  Ils  mesurent  environ  19  millim. 
sur  14. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  treize  jours  et 
témoignent  la  plus  grande  sollicitude  à  leurs  petits  ;  ceux  ci  ne  reçoi- 
vent pour  leur  nourriture  que  des  insectes  et  des  larves. 

Cette  hypolaïs  ne  niche  qu'une  fois  par  année,  à  moins'que  la  pre- 
mière couvée  n'ait  été  détruite. 


87.  —  L'Hypolaïs  polyglotte. 

hypolaïs    POLYGLOTTA,    Gerbe  ex   Vieill. 
(Pi.  86  ) 

Sylvia POLYGLOTTA,  Vieill.,  iV.  Dict.  d'hist.  nàt.  XI,  p.  200  (1817). 
Sylvia  hypolaïs,  Savi,  Om.   Tosc.  I,  p.  287  (1827). 

FicEDULA  ICTERINA,  Koys.  et  Blas.   Wirbelt.   Eui:  p.   56  (1840).    —    Bonap.  Faun. 
liai.  ucc.  pi.  28,  f.  1.  (1841). 
Hypolaïs  polyglotta,  Gerbe,  Rei>.  zool.  1844,  p.  440. 
Salicaria  hypolaïs.  De  Fil.  Mus.  Mediul.  p.  30  (1847). 
FiCEDULA  POLYGLOTTA,  Schl .  Vog.  Ncderl.  p.  136  (18-54). 
Hypolaïs  salicaria,  Fritsch,   Yvij.  Eur.  p.  161  (1870). 
Der  Spanische  Spottvogel  ;  en  allemand . 
The  Melodious  Tree-Warbler,  en  anglais. 

Taille  :  0'"122  ;  ailes  0,065. 

Dc^criptivn  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  D'un  cendré  olivâtre  en 
dessus;  lorurns,  tour  des  yeux  et  une  raie  sourcilière  étroite  d'un  jaune 
pâle  ;  régions  parotiques  d'un  cendré  jaunâtre  ;  ailes  et  queue  brunes  ; 
couvertures  des  ailes  et  rémiges  secondaires  bordées  de  gris  olivâtre  ;  rémiges 
primaires  et  rectrices  avec  un  fia  liséré  olivâtre  ;  parties  inférieures  d'un 
jaune  clair,  plus  pâle  aux  sous-caudales,  lavé  de  cendré  olivâtre  sur  les  cotés 
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de  la  poitrine  et  sur  les  flancs  ;  face  inférieure  de  la  queue  grise.  Bec  brun 
clair  avec  la  mandibule  inférieure  blanchâtre  ;  iris  brun  ;  pattes  d'un  gris 
bleuâtre. 

Var.  accid.  —  On  rencontre  parfois  des  individus  d'un  blanc  pur,  et  d'un 
blanc  nuancé  de  jaune. 

Remarque.  —  La  description  ci-dessus  nous  fait  voir  (|ue  cette 
Ilypola'is  offre  le  même  plumage  que  l'Hypolais  contrefaisant  avec 
laquelle  elle  est  souvent  confondue.  Il  est  cependant  facile  de  la 
reconnaître  aux  caractères  suivants  :  17/.  pohjgloita  est  d'une  taille 
un  peu  moins  forte  que  VH.  icterina,  et  ses  ailes  sont  plus  courtes  , 
la  première  rémige  ou  bâtarde  est  très  courte  et  impropre  au  vol 
chez  les  deux  espèces  ;  la  deuxième  rémige  est  plus  courte  que  la 
cinquième  chez  VH.  polijgloUa,  tandis  qu'elle  dépasse  légèrement  la 
cinquième  chez  YH.  inlerina  ;  le  bec  de  cette  dernière  est  plus  com- 
primé que  celui  de  son  congénère,  surtout  vers  l'extrémité. 

Malgré  que  Vieillot  ait  parfaitement  distingué  les  deux  espèces, 
les  auteurs  ont  persisté  pendant  longtemps  à  les  réunir.  Après  la 
publication  de  la  notice  de  M.  Gerbe  [Rev.  zool.  1844),  les  avis  furent 
d'abord  partagés,  mais  aujourd'hui  tous  les  ornithologistes  sont 
d'accord  pour  admettre  Y  H.  polyglotla  comme  espèce  distincte.  Nous 
croyons  cependant  qu'elle  n'est  qu'une  variété  climatérique  de  la 
précédente. 

Hab.  —  Cette  espèce  habite  le  sud-ouest  de  l'Europe,  c'est-à-dire 

le  Portugal  (Barboza  du  Bocage), 
l'Espagne  (Saunders),  le  midi 
de  la  France  jusqu'aux  environs 
de  Paris  et  de  Dieppe  (Gerbe) 
et  l'Italie  (Salvadori);  elle  se 
montre  accidentellement  dans  le 
nord  de  la  France,  en  Belgique 
{de  Sélys-Lonrjchwnps)  et  dans 
le  sud-ouest  de  l'Autriche  (u. 
Tschusi).  Elle  niche  également  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  {Loche 
Tristram)  et  hiverne  en  Sénégambie  {Seebohm). 

Mœurs.  —  Cette  Hypolaïs  arrive  en  avril  dans  le  midi  de  l'Europe 
et  disparaît  vers  la  fin  d'août  ;  dans  le  département  du  Var,  dit 
M.  Gerbe,  on  la  trouve  encore  en  septembre  et  même  en  octobre.  La 
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vivacité  de  ses  allures  et  son  chant  plein  de  gaieté,  en  font  le  charme 
des  bois  et  des  jardins  où  elle  s'établit  pendant  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année  ;  elle  fréquente  aussi  les  coteaux  couverts  de  vignes. 
Elle  est  très  querelleuse,  acariâtre,  farouche  et  se  laisse  difficilement 
approcher. 

A  toute  heure  du  jour  on  voit  ce  charmant  oiseau  immobile  sur 
une  branche,  donner  à  plein  gosier  les  notes  les  plus  pures  de  son 
répertoire  varié,  qu'il  enrichit  chaque  jour  de  quelques  modulations 
nouvelles  empruntées  au  ramage  des  espèces  du  voisinage.  «C'est  du 
fond  des  buissons,  dit  M.  Millet,  ou  sur  leurs  branches  les  plus  éle- 
vées, et  quelquefois  sur  un  arbre  voisin  que  le  mâle,  depuis  son  arri- 
vée jusqu'à  la  fin  de  juin,  se  plaît  à  faire  entendre  son  chant,  qui  ne 
manque  pas  d'agrément,  et  qui  peut,  il  nous  a  semblé,  être  énoncé 
SLinsi:  ptiro  ptiroiix,  ptiro  ptiro  piiroux  ;  ces  différentes  syllabes, 
longuement  répétées  et  vivement  exprimées  sur  des  tons  diff'érents, 
sont  précédées  de  deux  ou  trois  sons  flûtes  .-  treû,  treû,  treù,  ou  bien 
de  ceux-ci  :  trûi^  triii,  tria.  Outre  ce  chant,  qui  est  celui  d'allégresse, 
on  lui  connaît  encore  un  petit  bruissement  ou  murmure  :  hre,  re,  re, 
re,  qui,  quoique  moins  prolongé,  ressemble  beaucoup  à  celui  du  moi- 
neau, bruissement  qu'il  ne  fait  entendre  que  lorsqu'il  est  agité  de 
quelque  crainte.  Bientôt  après  l'avoir  proféré,  le  mâle  monte  à  l'ex- 
trémité du  buisson  qui  le  cachait,  ou  bien  sur  un  petit  arbre  voisin, 
afin  de  mieux  reconnaître  le  danger,  et  fuit  ensuite  avec  sa 
femelle  (1)  ». 

Reproduction.  —  «  Cette  espèce  niche  dans  les  bois,  les  taillis,  sur 
les  arbustes,  les  grandes  plantes  et  dans  les  haies  ;  en  Provence,  elle 
établit  souvent  son  nid  sur  les  vignes,  les  amandiers  et  les  branches 
basses  du  chêne  blanc.  Ce  nid,  artistement  construit  en  forme  de 
coupe  profonde,  est  composé  en  dehors,  de  tiges  d'herbes  sèches,  de 
toiles  d'araignée,  de  laine,  et  en  dedans,  de  duvet  'cotonneux  de  di- 
verses plantes  et  de  coques  de  chrysalides,  d'herbes  fines  et  de  quel- 
ques crins.  La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  oblongs,  d'un  rose 
violet,  avec  de  grands  et  de  petits  points  brunâtres  ou  noirs,  assez 
rares,  et  quelques  traits  irréguliers  de  même  couleur.  Us  mesurent  18 
à  19  millimètres  sur  13.  »  (2) 


(1)  Faune  de  Maine-et-Loire,  t.  I,  p.  232. 

(2)  Degland  et  Gerbe,  Oitiit/i.  eut-op.  I,  p.  SOI. 
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GENRE  L. 

ROLSSEROLLE.  —  ACROCEPHALUS. 

AcROCEPHALUS,  Naum.iVo^.iawrf.  ti.Wass.  Vijg, N.  Deutschl.  Nachtr.  W ,ii.  199  (1811). 

MusciPETA,  Koch,  Syst.  Baier.  Zool.  p.  162  (1816). 

Calamoherpe,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

Calamodus,  Calamodyta  et  Hydrocopsichus,  Kaup,  Nat.  Syst.  pp.  117-121  (1829). 

ARUNDiNACErs,  Lcss.  Traité  d'Orn.  p.  419  (1831). 

S.iLiCARiA,  Selby,  lirit.Orn.p.  197  (1835). 

JuNCO  et  Eparnetes,  Eeichenb.  Nat.  Syst.  pi.  LVII  et  LXI  (1850). 

Caricicola,  Breh.  Naumannia,  1855,  p.  284. 

Car.  —  Bec  large  à  la  base,  à  arête  saillante  surtout  près  du  front  ;  man- 
dilnile  supérieure  échancrée  à  la  pointe  ;  narines  ovales  ;  ailes  de  longueur 
moyenne,  sub- aiguës,  troisième  rémige  la  plus  longue  ;  queue  conique, 
étagée  ;  tai'ses  assez  robustes  ;  doigts  allongés;  ongles  assez  forts,  plus  ou 
moins  recourbés,  celui  du  pouce  plus  long  que  le  doigt. 

Rab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Australie  ;  elles  passent  l'hiver  dans  les 
zones  chaudes. 


88.  —  La  Rousserolle  turdoïde. 

ACROCEPHALUS  ARUNDINACEUS,  Gray  ex  Briss. 

(PI.  87.) 

TuRDUS  ARUNDINACEUS,  Briss.  Omitli.  II,  p.  219  (1760).  —  Lin.  S.  N.  I,  p.  296  (1766) 
ACROCEPHALUS  LACusTRis,  Naum.  Nat.   Land.  u.  Wass.  Vor/.   N.  Dcutschl.,  Nachtr. 
IV,  p.  201  (ISll). 

TuRDUS  JUNCO,  V&W.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  458  (1811). 

Sylvia  turdoides,  Mey.  Vôg.  Liv,  u.  Esthl.  p.  116  (1815). 

MusciPETA  LACUSTRIS,  Koch,  Syst.  Baier.  Zool.  I,  p.  166  (1816). 

Calamoherpe  turdoides,  Isis,  1822,  p.  552. 

Hydrocopsichus  turdoides,  Kaup,  Nat.  Syst.  p.  121  (1829). 

ARUNDINACEUS  TURDOIDES,  Loss.  Traité  d'Orn.  p.  419  (1831). 

Calamoherpe  lacustris  et  stagnatilis,  Breh.  Vo/j.Deutschl.  p.  442  (1831). 

Salicaria  turdoides,  Qto\x\à.,Birds  Eur.  II,  pi.  106  (1837). 

ACROCEPHALUS  ARUNDINACEUS,  Gmy,  List .   [/en.  B.  p.  28  (1841). 

Sylvia  turdina,  Glog.,  Handb.  Nat,.  p.  312  (1842). 

Salicaria  turdina,  Schleg.  Rev.  Crit.  p.  27  (1844). 

Calamodyta  ARUNDiNACEA,  Gray,  Ge«.  Bird.  I,  p.  172  (1848). 

Cal.\moherpe  MEDIA,  Malm.,  (£/■«.  Vet.-Ak.  Jlnndl.  1851,  p.  159. 

Calamoherpe  turdina,  Schl.  Vog.  Nederl.  p.  142  (1854). 
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Calamoherpe  major  et  longirostris,  Breh.,  Naum.    1855,  p.  284. 
AcROCEPHALUs  TURDOIDES  et  AKABicus,  Heugl.  Om.  N.-O.  Afr.  I,  p.  289(1809). 
Calamodyta  turdoides,  Fritsch,  Yôrj.  Eur.  p.  150  (1870). 
Salicaria  arundinacea,  Hart.  Handb.  Brit.  B.  p.  14  (1872). 
ACROCEPHALUS  FULVOLATERALIS,  Shai'pe,  Lo.yard's  B.  S.  Afr.  ■p.  289  (1877). 
Die  Rohrdrossel,  en  allemand. 
The  Great  reed  Warbler,  en  anglais. 
De  Karekiet,  en  flamand. 


Var.  Orientalis. 

Sylvia  turdoides,  Mey,  Kiltl,  Lvthe,  Voy.  III,  p.  827. 

Salicaria  turdina  orientalis,  Tem.  et  Schleg.  Faim.  Jap.  (Avcs.)  p.  50,  pi.  XX.  b. 
(1847). 
Calamoherpe  orientalis,  Bonap.  Consp.  I,  p.  285  (1850). 
AcROCEPHALUS  ORIENTALIS,  Gray,  Proc.  Z.  S.  1860,  p.  349. 
Acrocephalus  magnirostris,  Swinh.  Ibis,  1860,  p.  51 
Calamodyta  orientalis,  Cray,  Hand-List.  B,  I,  p.  207  (1869). 


Var.    Steutoiea. 

CuRRucA  stentorea,  Hemp.  et  Ehi'.  Synib.  Phys.Avcs.  fol.  bb.  (1833). 
Acrobates  BHUNNESCENs,Jerd.  il/ac/r.  Journ.  X,  p.  269  (1839). 
Malacocercus  ABORNis,  Hodgs,  Or.  Zool.  Mise.  p.  83  (1844). 
Calamoherpe  brunnescens,  Blyth, ./.  A.  S.  Beiuj.  XV,  p.  218  (1846). 
Acrocephalus  brunnescens,  Blytb,  Cat.  B.  Mus.  As.  Soc.  p.  181  (1849). 
Calamoherpe  longirostris,  v.  WiW.  Nauman.  1851,  p.  27. 
Calamoherpe  macrorhyncha,  v.  Mùll.  Beitr.  Orn.  Afr.  pi.  9  (1853). 
Acrocephalus  stentoreus,  Cab.  Journ.  f.  Orn.  1854,  p.  445. 
Salicaria  stentorea,  Ehr.  Syst.  Uebers.  p.  23  (1856). 
Acrocephalus  orientalis,  Gray,  Proc.  Z.  S.  1800,  p.  349. 
Calamodyta  brunnescens  et  stentoria,  GiTa.y,  Hand-List.  B.  I,  p.  207  (1869). 
Calamodyta  meridionalis,  Legg.  Str.  Feath,  III,  p.  369  (1875). 


Var.  Longirostris. 

Calamoherpe  longirostris,  Gould,  Proc.  Z.  S.  1845,  ji.  20. 
Acrocephalus  longirostris,  Gould,  B.  Aiisir.  III,  pi.  38.  (1848). 
Cal.vmodyta  longirostris,  Gray,  Gen.  B.  1,  p.  172  (1848). 


Var.  Anstralis. 

Sylvia  arundinacea,  Lewin,  D.  New  lloll.  pi.  18  (1822). 
Acrocephalus  australis,  Gould,  B.  Aitsl.  111,  pi.  37  (1848). 
Calamodyta  australis,  Gray,  Gen.  B.  I,  p.  172  (1848). 
Calamoherpe  australis,  Bonap.  Consp.  I,  p.  285  (1850), 
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Var.  Syiinx. 

Sylvia  syrinx,  Kittl.,  Mcm.  Acad.  St.  Pctcrsb.  II,  pi,  8,  p.  G  (1835). 
Sylvia  oceanica,  «  Kittl.  in  Mus.  Scnckenb.  »  Finsch,  Journ.  Mus.  Godef/r.  XII,  p.  30 
(187G). 
EpARNETES  SYRINX,  Reichcnb.  Nal.  Si/s(.  pi.  .58  (1850) 
AcaocEPHALUS  ouiENTAHS,  Pel/..,  Novam-Rcise,  pp.  03, 1G2  (1865). 
Calamodyta  SYRINX,  Gi'ay,  Hand-List  B.  I,  p.  208  (18G9). 
C.U.AMOHERPE  SYRiiNx,  Finsch, /owrn.  Mus.  Godcffr.  XII,  p.  30  (187G). 
AcROCEPHALUS  SYRINX,  Seclj.,  Cat .  B.  Brit.  Mus,  V.  p.  100  (1881). 

Taille:  0"Sl7  ;  ailes  0'°,095. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  D'ua  brun  olivâtre  pâle  en 
dessus,  plus  soml)i'e  sur  la  tète  ;  sourcils  blaucliâtres  mais  peu  prouoncés  ; 
paupières  jaunâtres  ;  gorge  blanchâtre  ;  les  autres  parties  inférieures  d'un 
blanc  jaunâtre,  un  peu  grisâtre  sui"  les  côtés  de  la  tête  et  de  la  poitrine,  les 
flancs  d'au  jaune  d'oci'e  assez  prononcé  ;  plumes  des  ailes  brunes,  bordées  de 
roussâtre  ;  rémiges  terminées  de  grisâtre.  Bec  brun,  la  mandibule  inférieure 
jaunâtre,  sauf  à  la  pointe  qui  est  brune  ;  pattes  et  iris  bruns.  —  La  femelle 
est  difficile  à  distinguer  du  mâle  :  elle  est  un  peu  plus  roussâtre. 

Jeune.  —  Les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  roussâtre,  la  gorge  d'un 
blanc  jaunâtre,  les  autres  parties  inférieures  d'un  jaune  d'ocre  pâle. 

Rah.  —  Cet  oiseau  est  généralement  commun  dans  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale,  mais  il  est 
rare  au  Danemark  {Collin),  très 
rare  dans  le  sud  de  la  Suède  et 
ne  se  montre  pas  en  Norvvège 
(Sundevall)  ;  ses  apparitions  sont 
également  inconnues  dans  le 
nord  et  le  centre  de  la  Russie 
jusqu'à  la  latitude  de  Moscou, 
mais  il  est  commun  dans  le  sud 
de  la  Russie  {Nordmann)  et  assez  commun  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  chaîne  de  l'Oural.  Il  se  montre  accidentellement  en  Angle- 
terre, mais  jamais  en  Ecosse  et  eu  Irlande  [Harling).  En  Belgique  on 
rencontre  cet  oiseau  généralement  partout  où  il  y  a  de  l'eau  et  des 
roseaux. 

Cette  espèce  niche  également  en  Asie  Mineure  {Kriiper),  en  Pales- 
tine [Tristram)  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  {Loche,  de  Heuglin,  etc.). 
Elle  passe  l'hiver  dans  l'Afrique  centrale  et  méridionale  {Brehin, 
Hartlaub,  Seebohm,  etc.). 
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La  var.  Orientalis  est  répandue  dans  les  contrées  de  l'Amour,  en 
Chine  et  au  Japon  ;  en  hiver  on  la  voit  dans  le  sud-est  de  l'Asie,  aux 
Philippines  et  dans  les  autres  îles  de  l'Archipel  jusqu'à  Java  {Schlégel, 
Swinhoe,  etc.). 

La  var.  Stentorea  habite  le  sud-ouest  de  l'Asie,  le  Turkestan,  la 
Perse,  l'Inde,  Ceylon  et  l'Egypte  {Jerdon,  Schelley,  Seebohn,  etc.). 

Les  var.  Longirostris  et  Australis  sont  propres  à  l'Australie 
[Goidd). 

La  var.  Syrinx  paraît  limitée  à  l'île  Ponapi,  l'une  des  Carolines 
[Seebohm). 

Toutes  ces  variétés  ne  diffèrent  de  notre  Rousserolle  turdoïde,  que 
par  de  très  légères  modifications  dans  la  teinte  du  plumage  et  dans 
les  dimensions  ;  il  est  même  parfois  fort  difficile  de  les  distinguer  des 
individus  de  l'Europe  si  l'on  ne  connaît  pas  leur  provenance  exacte  ; 
c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  les  réunir  dans  un  même  groupe  spé- 
cifique. 

Mœurs.  —  La  Rousserolle  turdoïde  émigré  en  famille  ou  isolément 
pendant  la  nuit,  et  nous  quitte  dans  le  courant  du  mois  d'août  ;  il  est 
rare  d'en  voir  encore  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Elle  nous 
revient  généralement  vers  le  15  avril,  tantôt  plus  tôt,  tantôt  plus  tard, 
suivant  que  la  saison  est  plus  ou  moins  avancée. 

Cet  oiseau  recherche  les  eaux  riches  en  végétation,  c'est-à-dire 
abondamment  pourvues  de  roseaux  et  de  buissons  de  saules.  Il  ne 
s'éloigne  presque  jamais  de  l'eau,  ne  se  pose  que  rarement  sur  les 
arbres  et  ne  s'aventure  jamais  à  l'intérieur  des  bois  privés  d'étangs  ; 
mais  on  peut  être  certain  de  le  reiicontrer  partout  dans  les  roseaux 
des  lacs,  des  étangs  et  des  petits  cours  d'eau,  entre  lesquels  il  se 
meut  avec  beaucoup  d'agilité. 

Cette  Rousserolle  ne  vole  pas  volontiers  dans  les  endroits  découverts 
si  ce  n'est  sur  l'eau.  C'est  du  reste  un  oiseau  craintif  et  prudent,  mais 
se  querellant  beaucoup  avec  ses  semblables,  surtout  quand  plusieurs 
couples  nichent  dans  le  même  étang.  Son  cri  d'appel  peut  se  rendre 
par  tack  ou  zatsch  ;  lorsque  quelque  chose  l'inquiète,  il  jette  le  cri  de 
karr  ou  scharr. 

Le  mâle  fait  entendre  son  chant  dès  son  retour,  et  l'entonne  déjà 
quand  les  premières  lueurs  de  l'aurore  se  montrent  à  l'iiorizon  ;  il 
n'est  même  pas  rare  de  l'entendre  au  printemps  par  un  beau  clair  de 
lune.  Ce  chant  se  compose  de  plusieurs  phrases  très  variées  et  com- 
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posées  de  notes  pleines  et  fortes  des  plus  agréables.  Pour  chanter,  le 
mâle  se  tient  ordinairement  cramponné  à  un  roseau  balancé  par  le 
vent,  dans  une  attitude  droite,  les  ailes  pendantes,  la  queue  étalée, 
la  gorge  enflée  et  le  bec  eu  l'air,  mais  il  ne  reste  jamais  longtemps  sur 
le  môme  roseau. 

La  nourriture  de  la  Rousserolle  turdoïde  se  compose  de  divers  in- 
sectes vivant  sur  les  plantes  aquatiques,  car  il  est  rare  qu'elle  les 
prenne  au  vol.  Au  commencement  de  son  retour  dans  nos  contrées, 
les  roseaux  sont  encore  très  bas  et  l'oiseau  est  alors  obligé  de  faire 
la  chasse  aux  insectes  et  aux  larves  qui  vivent  sur  les  arbres  ;  c'est 
pourquoi  on  le  voit  alors  souvent  sur  les  saules,  sur  les  arbres  frui- 
tiers des  jardins  situés  non  loin  de  l'eau,  et  même  fouillant  la  vase  et 
les  détritus  des  plantes  aquatiques.  A  la  fin  de  l'été  il  se  montre  très 
friand  de  diverses  baies,  surtout  de  baies  de  sureau,  et  sa  passion 
pour  ce  genre  de  fruits  l'entraîne  souvent  loin  de  son  séjour  habituel. 
En  captivité  cet  oiseau  devient  assez  familier,  mais  on  le  conserve 
rarement  plus  de  deux  ou  trois  ans.  On  doit  d'abord  le  nourrir  uni- 
quement d'œufs  de  fourmis,  de  vers  de  farine  et  d'insectes,  et  l'habi- 
tuer insensiblement  à  la  nourriture  artificielle  des  rossignols. 

Reproduction.  —  La  Rousserolle  turdoïde  niche  dans  les  roseaux 
quand  ceux-ci  ont  atteint  une  hauteur  suffisante,  c'est-à  dire  vers  le 
milieu  du  mois  de  juin.  Le  nid  est  fixé  à  quatre  ou  cinq  roseaux  à  une 
hauteur  d'environ  un  mètre  au  dessus  de  l'eau,  et  de  façon  qu'il 
ne  puisse  pas  être  aperçu  du  bord. 

Le  nid  est  construit  avec  beaucoup  d'art  à  l'aide  de  feuilles  de  gra- 
minées, de  tiges  et  de  fibres  sèches  ;  l'intérieur  est  tapissé  de  radi- 
celles ;  suivant  la  localité,  l'oiseau  entremêle  ces  matériaux  de 
fibres  d'écorces,  de  duvet  de  certaines  plantes,  de  toiles  d'araignée, 
de  fils  de  chanvre,  de  laine,  etc.  Ce  nid  est  assez  volumineux,  plus 
haut  que  large  et  à  parois  épaisses. 

La  ponte  a  lieu  vers  la  mi-juin  et  se  compose  de  quatre  ou  cinq 
œufs  bleuâtres  ou  d'un  gris  verdâtre,  parsemés  de  taches  olivâtres, 
grisâtres  et  d'un  brun  foncé  ;  ces  œufs  mesurent  environ  25  milli- 
mètres sur  15. 

Les  parents  couvent  pendant  treize  ou  quatorze  jours,  mais  ils 
abandonnent  leurs  œufs  quand  on  visite  le  nid  trop  souvent.  Ils 
prennent  grand  soin  de  leurs  petits  et  les  guident  encore  longtemps 
après  qu'ils  ont  pris  leur  essor.  Les  jeunes  quittent  le  nid  avant  de 
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savoir  bien  voler,  et  se  bornent  à  grimper  le  long  des  roseaux  tant 
qu'ils  ne  peuvent  se  servir  de  leurs  ailes.  A  la  fin  de  juillet  ils  sont 
parfaitement  indépendants  et  ils  s'apprêtent  alors  à  émigrer  avec 
leurs  parents. 


89.  —  La  Rousserolle  des  roseaux. 

ACROCEPHALUS  STREPERUS,  Newt.  ex  VieiU. 

(PI.  88.) 

MoTACiLLA  ARUNDINACEA,  Lightf .  (iiec  Liii.)  Phil.  Traus.  LXXV,  p.  11  (1785). 

Sylvia  akundinacea,  Lath.  Ind.  Uni.  II,  p.  510  (1790). 

AcR0CEPHALU.s  ARUNDINACEUS,  Naum.A'a<.  Laivi.  n.  'Wass.-Vôij.  N.  Deutschl.,  Nachtr. 
p.  202(1811). 

MusciPETA  ARUNDINACEA, Koch,  %.<;<.  Baier.  Zool.  I,  p.  165  (1816). 

Sylvia  strepera,  Vieill.  N.  Dicl.  d'hist.  nat .  XI,  p.  182  (1S17J. 

Calamoherpe  ARUNDINACEA,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

CuRRUCA  ARUNDINACEA,  Flem.  Brit.  An.  p.  69  (1829). 

Calamoherpe  alnorum,  arbustorum,  piscinarum,  Breh.  YiJg.  Deutschl.  pp.  44.3, 447 
(1831.) 

calamoherpe  brehmii,  MûlL,  fidc  Breh.  op.  cit.  p.  447  (1831). 

CuRRUCA  FUSCA,  Hcmpi'.  et  lîhr.  Si/mb.  Phys.,  Aves,  fol.  ce.  (1833). 

Salicaria  ARUNDINACEA,  Selby,  Brit.  orn.  I,  p.  203  (1833). 

Calamodyta  STREPERA,  Gr.  Gen.  B.  I,  p.  172(1848). 

Sylvia  affinis,  Hardy  (necBlyth)  Ann.  de  l'Assoc.  Norm.  (1841). 

Calamoherpe  obscurocapilla,  CF.  Dubois,  PI.  Col.  Ois.  Belg.  p.  et  pi.  79  b.  (1854)  . 

Calamoherpe PiNETORUM,  hydrophilos,  orientalis,  crassirostris,  Breh.  Vogelf.  p. 
235,  (1855). 

Calamodyta  arunbinacea,  Gr.  Hand-Lisi .  B.  1,  p.  208  (1869). 

Salicaria  strepera,  Hart,,  Eandb.  Br.  B.  p.  14  (1872). 

ACROCEPHALUS  STREPERUS,  Newt.  in.  YaTr.  Br.  S.  1,  p.  369  (1873). 

Der  Rohrsanger,  en  allemand. 

The  Reed-Wabbler,  en  anglais. 

De  Kleine  Karek-IET,  en  flamand. 

Taille  :  0,13;  ailes  0,063. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
brun  roussâtre  ;  bas  du  dos  et  sus- caudales  d'une  teinte  plus  claire  ;  lorums 
et  paupières  d'un  blanc  roussâtre  ;  ijarties  inférieures  blanchâtres,  poitrine, 
flancs  et  sous-caudales  lavés  de  roussâtre  ;  bas  des  jambes  rou.x  ;  ailes  et 
queue  brunes,  avec  les  pennes  bordées  de  la  teinte  du  dos.  Bec  brun,  la  man- 
dibule inférieure  blanchâtre  ;  pattes  d'un  brun  clair  ;  iris  brun. 

Jeune.  Diffère  des  adultes  par  les  parties  inférieui'es  d'un  blanc  roussâtre 
sale  it  unif  l'iiie. 


Hab.  —  La  Rousserolle  des  roseaux  habile  l'Europe  méridionale 

FwnpwRwmHH  el  centrale  jusqu'au   sud  de   la 


il  Suède  [SanrtepaU).  ¥A\e  est  plus 
t]  ou  moins  répandue  en  Angle- 
ti  terre,  mais  elle  est  très  rare  en 
a  Ecosse  et  en  Irlande  (Dresser) , 
fl  en  Russie,  elle  ne  paraît  pas 
H  dépasser  au  nord  le  57  1/2°. 
j  En  Orient,  on  observe  cette 
espèce  aux  Cyclades  {Erhard) , 


a-J-ira  i-ir».-ii-t  .  .;  ^■m»-i>à~i.i-i.if.-itkilff^i,IR 


en  Asie  Mineure  (Kruper),  en  Palestine  [Tristram],  en  Perse,  en 
Boloutchistan  (Blanford)  et  en  Turkestan  (Severlzow).  En  Afrique, 
elle  niche  en  Algérie  (Loche)  et  visite,  lors  de  ses  passages  au 
priii temps  et  en  automne,  l'Egypte,  la  Nubie  et  l'Arabie  {de  Heuglin); 
il  est  probable  qu'elle  passe  l'hiver  en  Abyssiuie  et  dans  le  Soudan. 

Mœurs. —  Cet  oiseau  revient  dans  nos  contrées  vers  la  mi -avril  et 

émigré  en   septembre;  si  le  temps  reste  beau,    on    l'observe  parfois 

jusqu'au  commencement  d'octobre.  Il  voyaije   isolément  pendant  la 

nuit,  mais  en  automne  l'émigration  a  ordinairement  lieu  en  famille. 

La  Rousserolle  des  roseaux  ou  Etfarvatte  ne  vit  que  dans  les 
buissons  qui  bordent  les  eaux  ou  dans  les  touffes  de  plantes  herbacées 
qui  croissent  dans  les  étangs,  les  marais  et  les  rivières.  C'est  dans 
les  roseaux  {Pliragmiles  communis)  qu'elle  se  tient  le  plus  volontiers, 
et  il  est  inutile  de  la  chercher  là  où  cette  plante  ne  croit  pas  en 
abondance. 

Ce  charmant  oiseau  est  d'un  naturel  gai,  remuant;  il  grimpe  le 
long  des  roseaux  avec  une  dextérité  incroyable  mais  en  s'aidant  des 
ailes;  lorsqu'il  est  poursuivi,  il  cherche  un  refuge  dans  les  herbages 
aquatiques,  aussi  esL-il  difficile  de  le  tirer  quand  il  vous  a  aperçu  ;  il 
ne  se  raonti'e  jamais  sur  le  sol  :  les  roseaux  forment  son  domaine  et 
il  ne  s'en  éloigne  qu-î  rarement.  Son  vol  est  irrégulier,  assez  rapide 
et  a  lieu  à  une  petite  élévation. 

Le  cri  d'appel  de  cette  Rousserolle  peut  se  rendre  par  (schètsch, 
l'inquiétude  est  exprimée  par  le  cri  de  schnrr.  Le  mâle  est  un 
chanteur  infatigable  :  on  l'entend  dès  son  retour  au  printemps,  depuis 
l'aurore  jusqu'après  le  coucher  du  soleil  Son  chant  n'a  cependant 
rien  de  remarquable,  il  est  bien  inférieur  à  celui  de  la  Rousserolle  des 
marais  et  peut  se  rendre  par  tiri,  tirr,  tèrr,  tèrr,  zritt,  zrilt,  zritt 
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zrèlt,  zrètt.  Ces  deux  oiseaux,  si  voisins  par  leur  plumage,  sont 
faciles  à  distinguer  à  leur  chant  qu'on  ne  pourrait  confondre;  l'un  a, 
comme  on  voit,  un  chant  peu  varié,  tandis  que  le  ramage  de  la 
RousseroUe  des  marais  dépasse  en  beauté  celui  de  la  plupart  des  fau- 
vettes et  peut  parfois  rivaliser  avec  celui  du  rossignol. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  de  divers  insectes,  tels  que 
cousins,  mouches,  petites  libellules,  pucerons,  coléoptères,  etc.,  ainsi 
que  de  larves  et  d'araignées  ;  les  insectes  ailés  sont  ordinairement 
attrapés  au  vol.  A  la  tin  de  l'été,  il  se  nourrit  également  de  baies,  si 
les  arbres  qui  les  produisent  se  trouvent  non  loin  de  l'eau. 

Cette  espèce  ne  se  conserve  guère  longtemps  en  captivité.  On  doit 
la  nourrir  dans  les  premiers  temps  d'oeufs  de  fourmis,  de  vers  de 
farine  et  de  mouches,  et  l'habituer  insensiblement  à  la  nourriture 
artificielle  des  rossignols. 

B.e production.  —  Cette  RousseroUe  niche  volontiers  en  société, 
mais  chaque  couple  a  son  petit  domaine  dans  lequel  il  no  supporte 
aucun  autre  de  ses  semblables.  La  pétulance  de  ces  oiseaux  ne  leur 
permet  cependant  pas  de  rester  longtemps  dans  la  région  occupée  par 
leur  nid,  et  ils  s'aventurent  souvent  dans  le  domaine  de  leurs  voisins, 
ce  qui  engendre  des  querelles  sans  cesse  renouvelées. 

La  construction  du  nid  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  les  roseaux 
ont  atteint  une  certaine  hauteur,  car  le  nid  est  suspendu  entre  quatre 
ou  cinq  de  ces  plantes,  au  moins  à  quarante  centimètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau.  Ce  nid  est  fait  avec  élégance  et  sa  solidité  le  dis- 
tingue de  celui  de  l'espèce  suivante.  Il  est  caché  entre  les  roseaux 
croissant  près  des  rives  ou  h  une  certaine  distance  de  la  terre  ferme  ; 
sa  forme  est  celle  d'une  coupe  profonde  ;  il  est  plus  haut  que  large, 
avec  les  bords  rentrants  et  se  compose  de  brins  d'herbes,  de  feuilles  de 
graminées,  de  tibres  végétales,  le  tout  entremêlés  parfois  de  toiles 
d'araignées  et  de  duvet  de  fleurs  de  saules;  l'intérieur  est  tapissé  de 
Uns  brins  d'herbes. 

On  trouve  parfois  de  ces  nids  suspendus  à  une  branche  de  saule 
penchée  au-dessus  de  l'eau,  et  dans  ce  cas  ils  ne  sont  souvent 
attachés  que  d'un  seul  côté  ;  il  est  plus  rare  de  trouver  un  pareil  nid 
dans  le.s  buissons  au  bord  de  l'eau,  et  il  est  alors  généralement  con- 
struit avec  moins  de  solidité. 

La  ponte  a  lieu  au  commencement  de  juin  et  se  compose  de  quatre 
à  six  œufs  d'un  lilanc  verdâtre  ou  bleuâtre,  tachetés  et  pointillés  d'o- 
livâtre et  de  gris.  Ils  mesurent  cnvinm  10  niilliiiiètrcs  sui'  11. 
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Le  màlc  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  treize  ou 
quatorze  jours.  Les  parents  montrent  beaucoup  d'attachement  pour 
leurs  petits  et  ne  les  abandonnent  [)as  facilement.  Naumann  raconte 
à  ce  sujet  qu'un  couple  de  ces  RousseroUes  nichaient  dans  les 
roseaux  de  l'étang  de  son  jardin  qui  devait  être  nettoyé.  Il  fit 
retarder  les  travaux  jusqu'après  l'éclosion  des  œufs,  et  coupa  alors  à 
leur  base  les  roseaux  portant  le  nid  pour  les  attacher  à  un  poteau  à 
quelques  pas  plus  loin,  de  façon  que  rien  ne  fut  ni  dérangé,  ni 
détérioré.  Les  oiseaux  virent  ce  travail  avec  inquiétude,  mais  dès  que 
Naumann  se  fut  éloigné  du  nid,  ils  s'empressèrent  de  rejoindre  leurs 
petits  et  continuèrent  à  les  élever  sans  plus  s'inquiéter  des  jardiniers 
qui  travaillaient  non  loin  du  nid. 

Cette  espèce  ne  fait  qu'une  ponte  par  année  ;  si  la  couvée  est 
détruite,  il  est  rare  qu'elle  fasse  une  nouvelle  ponte,  parce  que  les 
petits  ne  pourraient  plus  être  élevés  pour  l'époque  de  la  migration. 


90.  —  La  Rousserolle  des  marais. 

ACROCEPHALUS  PALUSTRIS,  Naum.  ex  Fechst. 

(PI.  89). 

SvLvi.i  PALiSTRis,  Bechst.  (Jniilli.  Taschenb.  p.  18G  (180'2). 

AcROCEPHALUS  PALUSTRIS,  Naum.  Nat.  Land  u.  Wnss.  yô;/.  p.  202  (1811). 

Calamoherpe  PALUSTRIS,  Boic,  Isis,  1S22,  p.  552. 

Cala.moherpe  salicaria  et  jiusica,  Breh.  Vw/.  Deiitschl.  pp.  ■144-4t3  (18'>1). 

Salicaria  PALUSTRIS,  Gould,  B.  Eur.  II,  pi.  109  (1S37). 

Calamocyta  PALUSTRIS,  Gray,  Gen.  B.  I,  p.  172  (1848). 

Sylvia  (Calamoherpe)  fruticola,  Naum.  Vor/.  Deuischl.  XIH,  p.  453  (1853). 

Calamoherpe  obscurocapilla,  C.  Dub.  (l)  PL  col.  Ois.  Belij.  I,  p.  et  pi.  79b.  (1854). 

Calamoherpe  philomela,  Breh.  Volyclf.  p.  236  (1855). 

Calamoherpe  pratensis,  Jaub.  Ucc.  et  May.  île  Znol.  1855,  p.  65. 

Salicaria  MACRONYX,  Severtz.,  Turhest.  Jemtn.\i-ç.  M,  128  (1873). 

Der  Su.mpk-RohrsXnger,  en  allemand. 

The  Marsh-Warbler,  en  anglais. 

De  Bosch-Rietzanger,  en  flamand. 

Taille:  0"'13  ;  ailes  0,067. 


(1)  C'est  par  erreur  que  nous  avons  mentionné  dans  la  synonymie  de  l'espèec  précédente 
le  C.  obscurocapilla,  qui  5e  rapporte  bien  hm  faliislyis;  la  fig.  du  nid,  la  description  des  mœurs  et 
du  chant  qu'en  donne  mon  père  ne  permet  pas  d'en  douter. 
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Description  du  mâle  etdc  la  femelle  adultes. —  Piirties  supéri  ures  d'un  liru!i 
olivâtre;  lorums  et  paupières  d'un  blanc  roussâtre  ;  ailes  et  queue  brunes, 
avec  les  pennes  bordées  de  la  teinte  du  dos  ;  parties  inférieures  blanchâtres  ; 
poitrine,  flancs  et  sous-caudales  lavés  d'une  couleur  d'ocre  pâle  ;  bys  des 
jambes  d'un  cendré  olivâtre.  Bec  noirâtre  avec  la  mandibule  inférieuic  blan- 
châtre; pattes  d'un  brun  clair  ;  iris  brun. 

Jeune.  —  Ressemble  à  l'adulte,  avec  les  teintes  moins  pures. 

Remarque.  —  \S  A.  palustris  ressemble  beaucoup  à  la  Rousse- 
rolle  des  roseaux,  et  les  deux  espèces  sont  faciles  à  confondre  quand 
on  ne  les  a  pas  ensemble  sous  les  yeux.  Voici  les  (  aractères  distinctifs 
de  chacune  d'elles  : 


Acrocephalns  streperns. 

Ailes  0,063. 

Parties  supérieures  d'un  Ijrun 
roussâtre  ; 

Parties  inférieures  lavées  de  rous- 
sâtre. 


Acrocephalns  palnstris. 

Ailes  0,067  (i.) 

Parties  supérieures  d'un  brun  cili- 
vâtre  ; 

Parties  inférieures  lavées  dune 
teinte  jaune  d'ocre  pâle. 


Hab.  —  La  Rousserolle  des  marais  ou  Verderolle  habite  l'Europe 

méridionale  et  centrale,  et  se 
montre  accidentellement  en  An- 
gleterre {Har'iiig).  (  )n  ne  l'a  pas 
observée  en  Norwège  et  elle  est 
rare  dans  le  sud  de  la  Suède  (-S'k»- 
devall);  en  Russie  elle  ne  parait 
pas  dépasser  le  60",  mais  elle  est 
plus  commune  que  l'espèce  pré- 
cédente dans  les  gouvernements 
de  Moscou  et  de  Jaroslaw,  ainsi  que  dans  les  îlots  du  Volga.  Cet 
oiseau  est  plus  ou  moins  répandu  dans  les  autres  parties  de  l'Europe, 
sauf  en  Grèce  où  il  n'a  pas  encore  été  observé  ;  il  est  commun  en 
Belgique.  Il  ne  paraît  pas  se  montrer  non  plus  en  Asie  Mineure, 
mais  il  a  été  observé  en  Perse  {Blan/ord)  et  en  Va.lesi'me  {Tristram'^. 
Cette  espèce  est   de    passage    en  Egypte  (RûppcU)  et    en    Nubie 


(I)  Le  V>'  Alluni  indique  comme  dimensions  des  ailes:  .•/.  streptrus  3S  .1  (i'i  milUiii.; 
.4 .  f'alustris  (iii  à  09  millim.  Mais  cet  auteur  donne,  comme  iliinensions  noiniales,  les  mêmes 
chiffres  que  nou>.  Nous  avons  mesure  les  ailes  de  plusieurs  individus  des  deux  espèces,  et  nous 
avons   toujours  trouvé  05  et  07  millim. 
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{LicMennlein),  et  hiverne  (huis  l'Alriiiue  centrale  [Seebohm)  ;  le  capitaine 
Shelley  dit  '>n  avoir  rapporti^  un  individu  des  environs  de  Durban, 
au  sud  de  l'Afrique  {Ib's,  1875,  p.  72). 

Mœurs.  —  Cette  Roiissei'olle  nous  revient  raroniont  avant  le 
20  avril  et  émigré  en  septendjre.  Elle  ditFère  sensiblement  de  l'espèce 
précédente,  autant  par  ses  mœurs  (jue  par  son  chant  et  sa  manière 
de  nicher. 

Elle  recherche  les  buissons  et  les  broussailles  qui  bordent  les  maré- 
cages, les  étangs  et  les  cours  d'eau  ;  on  la  voit  souvent  aussi  dans 
les  haies,  dans  les  jardins  et  dans  les  champs  de  céréales  situés  non 
loin  (le  l'eau  ;  elle  se  plaît  surtout  dans  les  champs  de  colza,  mais  on 
ne  la  voit  que  rarement  dans  les  roseaux  des  endroits  marécageux  et 
jamais  dans  ceux  qui  croissent  dans  l'eau.  Si  elle  aime  le  voisinage 
de  l'eau,  elle  évite  cependant  toute  végétation  vraiment  aquatique  : 
elle  doit  toujours  avoir  la  terre  ferme  sous  elle;  même  quand  elle  est 
poursuivie  et  en  danger,  elle  ne  cherchera  jamais  un  refuge  dans 
les  roseaux  d'un  étang  ou  d'une  rivière,  mais  il  n'est  pas  rare  de  la 
voir  perchée  sur  un  arbre,  parfois  d'une  certaine  hauteur. 

C'est  un  oiseau  gai,  remuant,  hardi  et  querelleur  avec  ses  sem- 
blables ;  il  lui  est  impossible  de  rester  longtemps  en  place,  11  doit 
toujours  se  remuer,  sauter  d'une  branche  à  l'autre,  voler  d'un  arbre 
dans  un  fourré  ou  dans  un  champ  en  traversant  parfois  de  grands 
espaces  découverts.  Sa  manière  de  vivre  difïère  donc  complètement 
de  celle  de  la  Rousserolle  des  roseaux. 

Son  cri  d'appel  ressemble  à  celui  des  autres  Rousserolles,  mais  le 
chant  du  mâle  est  bien  supérieur  à  celui  de  ces  dernières  et  même  de 
riiypolaïs,  avec  lequel  il  a  cependant  beaucoup  d'analogie.  Ce  chant 
est  varié  et  sonore  et  plus  mélodieux  que  celui  de  la  plupart  des 
fauvettes  ;  l'oiseau  imite  à  s'y  méprendre  le  chardonneret,  la  grive 
musicienne,  le  fiinson  et  généralement  tous  les  oiseaux  qui  fréquen- 
tent les  mêmes  lieux  que  lui.  La  Rousserolle  des  marais  commence  à 
chanter  quelques  jours  après  son  retour  et  on  l'entend  jusqu'en 
juillet,  non  seulement  en  plein  jour,  mais  encore  pendant  la  nuit  par 
un  beau  clair  de  lune.  C'est  un  vrai  plaisir  d'entendre  par  une  chaude 
nuit  d'été,  retentir  au  loin  son  chant  mélodieux  et  varié,  car  l'oiseau 
ne  l'interronipt  pas  à  chaf[ue  instant,  comme  cela  arrive  dans  la  jour- 
née alors  qu'il  est  distrait  par  les  insectes  qu'il  cherche  à  attraper  au 
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passage.  Il  est  du  reste  peu  farouche  et  on  peut  l'approcher  d'assez 
près  sans  qu'il  cesse  sa  chanson. 

C'est  un  véritable  insectivore  et  il  fait  la  chasse  à  tous  les  insectes 
et  à  toutes  les  larves  nues  de  petite  taille  ;  il  est  surtout  avide  d'arai- 
gnées, de  mouches  et  de  cousins  qu'il  attrape  au  vol  ;  en  auto. une  il 
recherclie  également  certaines  baies. 

Cet  oiseau  est  difficile  à  conserver  en  captivité  ;  si  l'on  veut  réussir 
à  le  tenir  quelque  temps  en  cage,  on  doit  le  prendre  jeune  et  l'élever 
de   la  même    manière   que  les  rossignols. 

Reproduction. —  Nous  avons  dit  que  l'espèce  précédente  niche  le 
plus  souvent  dans  les  roseaux  croissant  au  milieu  de  l'eau.  La  Rousse- 
roUe  des  marais,  au  contraire,  construit  son  nid  dans  les  buissons  de 
saules,  d'aunes,  etc.  entremêlés  de  ronces,  d'orties  et  de  graminées, 
et  souvent  aussi  dans  les  seigles  et  les  chenevières.  Il  est  rare  de 
voir  nicher  cet  oiseau  dans  les  roseaux,  et  encore  ceux-ci  doivent-ils 
se  trouver  dans  des  fossés  boueux  ou  au  bord  des  marais  et  non 
dans  l'eau  claire. 

Le  nid  est  bien  moins  solidement  construit  que  celui  de  la  Rousse- 
rolle  des  roseaux,  mais  se  compose  des  mêmes  matériaux.  11  est  de 
forme  assez  élevé  et  profond  ;  l'extérieur  se  compose  de  brins  d'herbes, 
de  fibres  végétales  souvent  entremêlés  de  toiles  d'araignées  ou  de 
chenilles,  de  fieurs  de  saules  ou  de  duvet  de  diverses  plantes  ;  l'inté- 
rieur est  garni  de  fines  graminées,  parfois  mélangées  à  du  crin.  Ce 
nid  est  ordinairement  placé  à  une  hauteur  qui  varie  entre  trente  centi- 
mètres et  un  mèire. 

La  ponte  a  généralement  lieu  à  la  fin  de  mai  ou  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  et  se  compose  de  quatre  à  six  œufs  d'un  blanc  verdâtre 
avec  des  taches  irrégulières  grises  et  olivâtre'^  clair-semées  mais  assez 
nombreuses  au  gros  bout.  Ils  mesurent  environ  19  millimètres  sur  14. 
Le  mâle  et  la  femelle  couvent  pendant  treize  jour.-?,  mais  le  premier 
ne  se   met  sur  les  œufs  que  quelques  heures  par  jour. 

Ces  oiseaux  se  montrent  très  farouches  pendant  la  construction  du 
nid,  et  l'abandonnent  complètement  quand  on  vient  les  troubler  dans 
leurs  travaux  ;  s'ils  délaissent  quelquefois  leurs  œufs,  ils  ne  renoncent 
cependant  pas  vite  à  leurs  petits  ;  mais,  en  cas  de  danger,  ceux-ci 
quittent  le  nid,  av;mt  même  de  savoir  voler,  pour  se  laisser  tomber 
dans  les  broussailles  où  les  parents  vont  les  rcjoindi'e  pour  leur  porter 
la  pAture. 
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91.  —  La  Rousserolle  phragmite. 

ACROCEPHALUS  SCHŒNOBiEiNUS,  Newt.  ex  Lin. 

(PI.  92  ) 

SKiTACn.i.A  SCHŒN0B.1ÎM  S,  Lin.  Stjst .  nul.  I,  p.  329  (1760). 
Sylvia  salicaria,  Lath.  Gen.  Syn.  suppl.  I,  p.  287  (1787). 
Sylvia  schœnob.enus,  Latli,  IiuL  Orn.  II,  p.  510  (1790). 
Sylvia  PHRAf;MiTis,Befhst.  Orn.  Taschenh.  p.  186  (1802). 

AcROCEPHALUs  PHRA(;MiTis,Naura.  Niit.  Ln»d  ii.  Wdss.  Vâf/.Nachtr.  IV,  p.  202  (l"'ll). 
MusciPETA  PHRAG.M1TI.S,  Kooh,  Si/st.  litier.  Xoo!.  I,  p.  163  (1816). 
Calam.'herpe  phragmitis,  Boie,  Isis,  1822,  p.  5.52. 
CuRRLCA  SAUCARIA,  Flem.  lirit.  An.  p.  69  (1828). 
Cala.modus  phr.\gmitis,  Kanji,  Xat.  Syst.  p.  1 17  (1829). 

Cala.mohehpe  tritici  et  stHŒNOH.-E.M  s,  Hrch.   V(iV/.  Deutschl.  pp.  449-50  (18-31). 
Salicaria  phragmitis,  Selby,  Brit.  Orn.  I,  p.  201  (18.33). 
Calamodyta  phragmitis,  Bp.  Comp.  List,  p.  12  (1838). 
Sylvia  tritici  et  subphragmitis,  Breh.  NaunuDinia,  1855,  p.  284. 
Caricicola  phragmitis,  tritici,  sch(knoh.ï;m;s  et  subphragmitis,  Breh.  Vor/e//'.  p.  236 
(1855). 

Calamodyta  schcenob.bnus,  Gr.  Hanil-List,  \,  p.  209  (1869). 
-ACROCEPHALUS  scHŒNOBjENUs,  Newt.  in.  Yavr.  Br.B.  I,  p.  276  (1873). 
Calamodus  schœnob.enus,  Blanf.  East.  Pcrs.  II,  p.  199  (1876). 
Der  Schilk-Rohrsanger.  en  allemand. 
The  Sedge-Warbler,  en  anglais. 
De  Rietzanger,  en  flamand. 

Taille  :  C-^Uô  ;  .ailes,  0,065. 

Be^criplion  du  mâle  et  de  la  femile  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  olivâtre  avec  des  taches  ndirâtres  au  centre  des  plumes  de  la  tête, 
d'un  bruïi  sombre  sur  celles  du  dos  ;  croupion  et  sus-caudales  d'un  brun 
roussâtre  sans  taches  ;  sourcils  larges,  d'un  blanc  jaunâtre,  partant  des 
narines  et  atteignant  l'occiput  et  surmontés  d'une  bande  d'un  brun  noirâtre  ; 
petites  couvertures  des  ailes  comme  le  manteau  ;  grandes  couvertures  et 
rjmiges  secondaires  brunes  bordées  de  cendré  olivâtre  ;  rémiges  primaires  et 
queue  brunes  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre,  plus  pâle  à  la  gorge 
et  au  milieu  du  ventre,  d'un  cendré  roussâtre  aux  côtés  de  la  poitrine  et  aux 
flancs.  Bec  brun,  la  mandibule  inférieure  de  couleur  pâle  ;  iris  brun  ;  pattes 
brunâtres. 

Jeun^.  —  Ressemble  aux  adidtes,  mais  avec  des  taches  briinàtrcs  à  la 
poitrine. 
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Ildb.  —  Cette  Rousserolle  habite  toute  l'Europe  jusqu'au  70°. 
*r  ■Wi~~T"^ — '''  '  T  ™^'®  ^^'^  ^^^  ''^''^  ^'^  Kspagne  et, 
4  -,  '  l^lt^^^'^'^^ '■  :  ^^  Portugal  ;  en  Belgique  elle 
est  plus  ou  moins  répandue,  sui- 
vant les  localités.  A  l'est,  elle  a 
été  observé  jusqu'au  Jenissei  en 
Sibéi'ie  [Seebohiu)  et  en  Turkes- 
tan  (Stver'zow). 

Cet  oiseau  hiverne  en  Grèce 
{De  Heldreich),  en  Asie  Mineure 
(Kriippr).  en  Palestine  [Tristram),  dans  le  nord  de  l'Afrique  (Z-oc/ie, 
h'by),  en  Egypte  [de  Ileuglin)  et  en  Nubie  {Empr.  et  Ehrenb.).  Le 
Musée  britannique  possède  des  individus  du  Transvaal. 

Mœurs.  —  C'est  également  un  oiseau  d'été  qui  nous  revient  à  la  fin 
d'avril  et  émigré  en  famille  dès  que  les  nuits  deviennent  froides, 
c'est-à-dire  en  septembre  ou  octobre. 

11  fréquente  le  voisinage  de  l'eau  et  les  marais  et  ne  s'aventure 
jamais  dans  les  forêts  sèches  ;  il  lui  faut  des  buissons  sur  sol  humide 
et  il  ne  séjourne  dans  les  roseaux  que  quand  ceux-ci  croissent  dans 
des  bas-  fonds  marécageux  ou  au  bord  des  étangs  et  qu'ils  sont  entre- 
mêlés d'autres  végétaux  herbacés.  11  choisit  toujours  de  préférence 
les  touffes  de  carex,  de  joncs,  d'angéliques,  de  bulomes,  de  scirpes 
et  d'autres  plantes  analogues  croissant  dans  les  marécages  et  dans 
les  fossés  inondés  qui  traversent  les  champs  ou  les  prés.  On  le  voit 
aussi  souvent  dans  les  champs  de  céréales  et  de  colza  quand  ceux-ci 
sont  près  de  l'eau.  On  ne  le  remarque  jamais  sur  les  arbres,  sauf 
sur  les  saules  peu  élevés  ;  il  se  tient  généralement  caché  près  du  sol, 
et  il  aime  à  courir  sur  la  terre  humide  entre  les  plantes  basses  et  les 
broussailles. 

Le  mâle  se  montre  très  agité  vers  l'époque  de  l'accouplement  ;  il 
vole  au  sommet  des  buissons,  se  querelle  avec  ses  semblables  et 
même  avec  d'autres  petits  passereaux.  La  curiosité  le  pousse  souvent 
à  grimper  le  long  d'un  roseau  ou  d'un  jonc,  pour  voir  ce  qui  se  passe 
dans  les  environs,  surtout  quand  un  bruit  insolite  vient  frapper  son 
oreille:  tuais  il  ne  reste  jimais  longtemps  en  vue  et  descend  aussitôt 
se  cacher  dans  les  herbages. 

Le  cri  de  cette  Rousserolle  ressemble  à  celui  des  fauvettes  ou 
de  la  Rousserolle  des  marais.  Le  chant  du  mâle  est  fort  agré- 
;ible,  mais    inférieur    à   celui    de  cette  dernière;  pendant  la  saison 
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des  amours  et  de  l'incubation,  il  chante  jour  et  nuit,  et  sa  gaitô  ne 
connaît  pas  de  bornes  ;  s'il  dort  par  une  nuit  sereine,  il  suffit  d'un 
bruit,  d'une  motte  de  gazon  jetée  dans  les  herbages,  pour  le  réveiller 
en  sursaut  et  lui  faire  repi'endre  sa  chanson. 

Cet  oiseau  se  nourrit  d'insectes  de  toutes  espèces,  de  larves  et 
d'araignées  qu'il  cherche  à  terre  ou  sur  les  plantes  ;  les  mouches,  les 
cousins,  les  plhyganes  et  les  petites  libellules  sont  le  plus  souvent 
attrapés  au  vol.  Quand.àl'arrière-saison.il  ne  trouve  plus  suffisamment 
d'insectes,  il  se  contente  de  baies  de  sureau  et  autres. 

Cette  espèce  se  conserve  mieux  en  captivité  que  les  précédentes,  si 
on  lui  accorde  les  soins  nécessaires.  Pendant  les  premiers  temps  elle 
S3  montre  ordinairement  très  farouche  et  il  est  bon  de  lui  lier  les 
ailes  avant  de  la  mettre  en  cage,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  liabituée  à  sa 
nouvelle  condition. 

Reproduction.  — La  llousserolle  plu'agmite  no  niche  que  dans  les 
marécages  et  choisit  à  cet  effet  une  place  où  il  est  difficile  d'arriver 
au  nid  sans  enfoncer  dans  la  boue,  car  ce  nid  est  généralement  con- 
struit assez  loin  de  la  terre  ferme  et  bi^  caché  entre  les  plantes.  Il 
est  suspendu  entre  des  végétaux  lierbacés,  tels  que  carex,  baldingères, 
etc. ,  à  une  hauteur  qui  ne  dépasse  jamais  quarante  à  cinquante  cen- 
timètres ;  il  est  formé  de  tiges  et  de  feuilles  de  graminées,  de  radi- 
celles et  parfois  de  mousse,  mais  ces  matériaux  sont  réunis  avec  peu 
de  soin  et  l'ensemble  n'offre  pas  l'élégance  des  nids  des  autres 
Rousserolles  ;  l'intérieur  est  garni  de  tins  brins  d'herbes,  de  crin,  de 
plumes  de  divers  oiseaux  aquatiques,  de  laine  de  mouton  et  de  duvet 
végétal,  le  tout  formant  une  chaude  litière. 

Le  mâle  et  la  femelle  terminent  ce  nid  en  une  couple  de  jours, 
mais  ils  l'abandonnent  dès  qu'ils  se  voient  découverts,  même  après 
la  ponte.  Celle-ci  se  compose  de  quatre  ou  cinq  œufs,  rarement  de  six. 
Ces  œufs  sont  brunâtres  ou  jaunâtres  avec  des  taches  foncées  brunes 
ou  d'an  gris  bleuâtre  ;  ces  taches  sont  parfois  si  nombreuses  qu'on 
ne  distingue  plus  la  teinte  du  fond  ;  ils  mesurent  environ  17  millim. 
sur  13. 

L'incubation  dure  treize  jours  et  le  mâle  n'y  prend  qu'une  faible 
part  :  c'est  tout  au  plus  s'il  couve  une  couple  d'heures  vers  le  milieu 
de  la  journée,  pour  permettre  à  sa  compagne  de  chercher  de  quoi  se 
nourrir.  Pendant  que  la  femelle  est  sur  les  œufs,  le  mâle  s'amuse  à 
chanter  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  près  du  nid  ;  celui-ci  fât-il 
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attaqué  par  un  ennemi  quelconque  qu'il  ne  chercherait  pas  à  le  défen- 
dre. Il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  contient  des  petits  :  au  moindre 
danger  on  voit  le  père  plein  d'inquiétude  voler  d'une  plante  à  l'autre 
en  poussant  des  cris  de  détresse  ressemblant  à  errrr. 

Les  parents  élèvent  leurs  petits  en  commun  et  ceux-ci  ne  quittent 
leur  nid  que  quand  ils  la^ent  voler,  à  moins  qu'ils  ne  soient  surpris  ; 
dans  ce  cas  ils  se  laissent  choir  dans  les  herbages  où  il  n'est  plus 
possible  de  les  retrouver. 

Cette  espèce  n'a  qu'une  couvée  par  année  et  il  est  rare  que  la  con- 
struction du  nid  ait  lieu  avant  la  première  huitaine  de  juin. 


92.  —  La  Rousserolle  aquatique. 

ACROCEPHALUS  AQUATICUS,  Neict.  eo;  Gm. 

(PI.  D3.) 

MOTACILLA  AQUATICA,  Gm.  &>jst.  liai.  I,  p.   953  (1788). 

Syltia  AQUATICA,  Latli.  Ind.  ont.  II,  p.  .510  (1790). 

Sylvia  salicaria,  Bechst.  Orn.  Taschcnb.  p.  185  (1802). 

AcROCEPH.ALUs  SALiCARius,  Naum.  iS'a^  ia)»^  u.  Wass.  Vùg.  yachir.  p.  203(1811). 

MusctPETA  SALICARIA,  Koch.,  Syst.  Baier.  ^oûl.l,^,  104(1816). 

Sylvia  paludicola,  Vieill.  -iV.  Dtct.  d'hist.  nul.  XI,  p.  202  (1817).  J 

Sylvia  cariceti,  Naum.  Isis,  1821  p.  785. 

Calamoherpe  AQUATICA  et  CARICETI,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

Sylvia  striata,  Brh.  Lehrb.  Nat.  I,  p.   3G5  (182.3). 

Calamodyta  AQUATICA,  Kaup,  AV.(.  Si/st.  p.  118  (1829). 

Calamoherpe  limicola  et  striata,  Brh.   Vug.  Deulschl.  pp.  451-2,  (1831)  . 

Salicaria  aquatica,  GouU,  Birds.  Eur.  II,  pi'.  111,  f.  2.  (1837). 

Calamodyta  CARICETI  et  schœnob.ïnus,  Bp.  Comp.  list.  B.  p.  12  (1838). 

Calamodus  salicarius,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  39  (1850). 

Acrocephalus  AQUATICUS,  Newt.  in.   Yair.  Bi\  B.  I,  p.  380  (1873). 

The  Acjuatic  Warbler,  en  anglais. 

Der  Bixsen-Kohrsanger,  en  allemand. 

De  Water-Rietzanger,  en  flamand. 

Taille  .•  O'Mlb  ;  ailes  0"',063. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  D'im  cendi-é  roussâtre  eu 
dessus,  avec  des  taches  noires  au  centre  des  plumes,  étroites  sur  les  couver- 
tures de  la  queue  ;  front,  raie  centrale  de  la  tête  et  raies  sourcilières  rous- 
sâtres;  ces  dernières surmoiitées  d'une  bande  noire  s'élargissant  vers  roccipuf; 
parties  inférieures  d'un  jauue  l'oussàtre,  tirant  sur  le  blanc  à  la  gorge  et  au 
milieu  de  l'abdomen  ;  poitrine  et  flancs  plus  ou  moins  striés  de  brun  noi- 
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rtitre  ;  couvertures  des  ailes  comme  le  dos  ;  rémiges  brunes  avec  un  liséré 
roussâtre;  rectriccs  brunes  avec  les  bords  plus  roussâtres.  Bec  brun  en  des- 
sus, jaunâtre  eji  dessous  et  sur  les  bords  des  mandibules;  pattes  d'un  roux 
jaunâtre  ;  iris  brun. 

Jeune.  —  Il  ressemble  aux  adultes,  mais  sa  couleur  générale  est  plus 
rousse  et  tirant  sur  le  jaune  d"ocre;  il  ne  présente  aucune  trace  de  stries  sur 
la  poitrine  et  sur  les  flancs  (1). 


Ilah. 


1 


Cette  Rousserolle  est  répandue  dans  l'Europe  centrale  et 

méridionale,  mais  elle  devient 
de  plus  en  plus  rare  à  mesure 
que  Ton  approche  de  la  mer  Bal- 
tique ;  elle  ne  paraît  pas  avoir 
été  observée  au-delà  du  Ilolstein 
{E.  Hage)  ;  M.  Gâtke  possède 
trois  spécimens  de  cette  espèce 
pris  à  l'ileHelgoland.  A  l'Est  on 
la  rencontre  en  Pologne,  prin- 
cipalement dans  les  grands  marais  de  la  rive  droite  de  la  Vistule 
{Taczanoicsh),  ainsi  que  dans  la  Russie  méridionale,  où  elle  est  rare 
{dp.  Noi'cbnann),  ]us,(\usiu  sud  des  monts  Ourals  {Seehohn).  Elle  a  été 
observée  en  Asie  Mineure  (Krïtper),  mais  sa  présence  n'a  pas  encore 
été  constatée  en  Palestine.  M.  von  der  Mulile  dit  que  cette  Rousse- 
rolle est  très  abondante  en  Grèce  lors  de  son  passage  en  automne  ; 
pour  M.  Lindermayer^  elle  serait  sédentaire  dans  toute  la  Grèce. 

Cet  oiseau  est  plus  répandu  dans  les  contrées  du  midi,  où  il  est 
même  commun  dans  certaines  localités.  Il  est  très  rare  en  Belgique  : 
M.  de  Sélys-Longchamps  dit  qu'il  se  montre  accidentellement  dans 
les  Flandres  ;  le  Musée  deliruxellcs  possède  deux  spécimens  pris  dans 
le  pays.  On  ne  connaît  que  trois  captures  de  cette  espèce  en  Angleterre  : 
une  près  de  Brighton  le  19  octobre  1853  {A.  Neidon),  une  autre  près 
de  Loughborough  durant  l'été  do  1864  {Harting),  et  une  troisième 
près  de  Douvres  (GMr«e?/). 


M)  Naumann  a  décrit  sous  le  nom  Sylvia  cariceii,  les  individus  dont  la  poitrine  et  les  flancs 
sont  striés,  et  il  a  conservé  l'épithète  de  aqnatka  pour  les  individus  dépourvus  de  stries.  Pour 
beaucoup  d'auteurs,  les  premiers  seraient  des  individus  bien  adultes  et  les  derniers,  des  jeunes  de 
l'année.  MM.  Degland  et  Gerbe  sont  d'un  avis  contraire  :  les  individus  striés  seraient  leb  jeunes 
après  la  mue.  Devant  cette  divergence  d'opinion,  il  est  bon  de  ne  se  prononcer  qu'après  avoir 
élevé  une  nichée  de  ces  oiseaux. 
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Cette  espèce  se  montre  également  aux  îles  Canaries  {BoUe),  mais 
elle  ne  paraît  pas  y  être  commune  [Godman)  ;  M,  T^'rwhitt-Drake  dit 
l'avoir  vue  au  Maroc  en  mars  ;  elle  habite  également  l'Algérie  [Loche), 
où  le  rév.  Tristram  l'a  trouvée  nichant.  Le  baron  J.  W.  von  Mùller, 
l'indique  comme  un  oiseau  d'Egypte  [Joiirn.  f.  Oni.  1855,  p.  198), 
et  M.  de  Heuglin  dit  qu'il  visite,  en  hiver,  la  Basse-Egypte,  parfois 
en  compagnie  de  l'A.  phragmilis  ;  mais  le  capitaine  Slielley  met  la 
chose  en  doute  et  pense  qu'il  y  a  une  erreur  de  détermination. 

On  ne  connaît  pas  encore  au  juste  la  partie  du  continent  africain 
que  cette  espèce  a  choisie  pour  quartier  d'hiver;  mais  si  elle  est  réel- 
lement sédentaire  en  Grèce,  comme  le  pense  M.  Lindermayer,  il  est 
fort  probable  qu'elle  hiverne  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Mœurs.  —  La  Rousserolle  aquatique  axTive  en  Europe  vers  la  mi- 
avril  et  émigré  dans  le  courant  de  septembre.  Ses  moeurs  ne  dilTèrent 
guère  de  celles  de  la  Rousserolle  phragmite. 

Elle  vit  dans  les  marais,  dans  les  étangs  et  les  fossés  marécageux, 
oi'i  elle  se  plait  dans  les  herbages  touffus  ;  on  la  voit  aussi  dans 
les  buissons  qui  bordent  les  eaux,  et  même  dans  les  champs  cultivés 
et  dans  les  vignes  se  trouvant  à  proximité  d'an  étang  ou  d'un  marais. 
Jamais  on  ne  la  voit  sur  un  arbi'e  élevé  et  il  est  même  rare  de  la  voir 
perchée  sur  un  arbuste  ;  à  terre  elle  ne  sautille  pas,  mais  avance  en 
marchant  ou  en  courant  comme  le  font  les  pipis.  On  la  voit  souvent 
voler  très  près  du  sol  ou  en  rasant  l'eau,  pour  s'abattre  dans  un 
champ  ou  s'enfoncer  dans  les  herbages  ac^uatiques,  entre  lesquels  elle 
se  faufile  avec  une  adresse  et  une  agilité  surprenantes;  en  volant,  elle 
étale  largement  la  queue. 

Le  cri  de  cet  oiseau  ressemble  à  celui  de  ses  congénères  ;  le  chant 
du  mâle  est  fort  agréable,  mais  le  chanteur  a  l'habitude  de  ne  se 
faire  entendre  que  caché  dans  les  herbes  ;  il  est  du  reste  très  farouche 
et  il  est  fort  difficile  de  s'en  approcher,  car  à  la  moindre  apparence 
de  (langer,  l'oiseau  se  sauve  dans  son  domaine  marécageux  où  toute 
poursuite  est  impossible. 

C'est  un  vrai  insectivore,  se  nourrissant  des  diverses  larves  et  che- 
nilles qu'il  trouve  sur  les  plantes  et  des  insectes  qu'il  attrape  au  pas- 
sage ou  qu'il  retire  de  la  boue  ;  à  l'arrière  saison,  il  se  nourrit 
également  de  baies. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  en  mai  dans  les  buissons  situés 
au  bord  des  eaux  ou  dans  les  touffes  de  plantes  aquatiques  qui  crois- 
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sont  dans  les  marais,  les  étangs,  les  fossés  iaondés,  etc.  D'après  MM. 
L.  Brelim  et  l'aossler,  le  nid  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  Rous- 
seroUe  phragmite,  mais  il  est  plus  petit  et  l'intérieur  est  souvent  garni 
d'un  mélange  de  radicelles,  de  fibres  de  feuilles  de  roseaux  et  parfois 
de  quelques  crins.  Vers  la  fin  de  mai,  ce  nid  contient  cinq  ou  six  œufs 
plus  petits,  plus  clairs,  plus  lisses  et  plus  brillants  que  ceux  de  la 
phragmite,  et  souvent  marqués  de  nombreuses  stries;  il  arrive  parfois 
que  les  taches  sont  si  peu  distinctes  que  les  œufs  paraissent  unicolores. 
Ils  mesurent  en  moyenne  17  millim.  sur  13. 

La  femelle  couve  pendant  treize  jours  et  le  mâle  ne  prend  ([u'une 
bien  faible  part  à  l'incubation. 

GENRE     I_l. 

LOCUSTELLE.  —  LOCUSTELLA. 

LocusTELLA  et  PoTAMODUs,  Kai:p,  Net.  Si/st.  p.  115  (1829). 
Salicakia,  Selby,  Brit.  Oni.  p.  197  (1833). 
PsEUDo-i.usciNiA,  Bp.  Conip.  Lisi.of.  B.p.  12  (1838). 
Siuilatkix,  Macg.  (nec  Katip),  Br.  D.  II,  p.  899  (1839). 
LusciNiopsis,  Bp.  Ucc.  Eiir.p.  30  (1812). 
PsiTHYR.EDLS,  Glog.  Gc'm.  Hij,id'j.  Xad'rif.  p.  203  (1842). 
Parnopia,  Blas.  LUt.  B.  Eia:  p.  11  (1802). 
.\cKii)ioRNis,  Sovertz,  Turkesf.Jevoln.p.  66  (1878). 
Threnetria,  Schauer,  Joiirn.  f.  Orn.  1873,  p.  161 . 

Caî.  —  Bec  droit,  comprimé  dans  la  moitié  antérieure;  mandibule  supé- 
rieure légèrement  fléchie  et  échancrée  à  la  poiate  ;  narines  oblongues  ;  ailes 
médiocres,  sub  aiguës;  queue  ample,  étagée,  cunéiforme,  composée  de  douze 
reetrices;  couvertures  inférieures  de  la  queue  dépassant  de  beaucoup  en  lon- 
gueur les  supérieures  ;  tarses  assez  robustes  ;  doigts  grêles  et  allongés  ;  ongles 
recourbés. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  geni'e  sont  répandues  en  Europe  et  en 
Asie;  elles  émigrent  à  l'approche  du  froid  pour  se  rendre,  les  unes 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  les  autres  dans  le  sud  de  l'Asie  ou  dans  les 
îles  de  l'Archipel  Indien. 


93.  —  La  Locustelle  luscinoïde. 
LOCUSTELLA  LUSCINOIDES,  Gould.  ex  SavL 

(Pl.  90.) 

Sylvia  LUSCINOIDES,  Sivi,  iVitovo.  Giom  de  I.i'il.  VII,  p.  341  (1821). 
LOCUSTELLA  LUSCINOIDES,  GouM,  Bivils  of  Eltr.  Il,  pl.  Iii4(l?37). 
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PSEUDO-LUSCINIA  SAVU,  lîp.  Coiilp.  Lisi.  B.  p.  12  (1838). 

Salicaria  LUSCINOIDES,  Koys.  etBlas.  Wirbclth,  En,:  p.  180(1840). 

Ldsciniopsis  SAvir,  Bp.  Ucc.  Enr.  p.  36  (1842). 

Calamodyta  luscinoides,  Gi'ay,  Gen.  of  D.  I,  p.  172  (1848). 

Cettia  LUSCINOIDES,  Gei'be,  Bkt .  iwiv.  d'hist.  nat.W,  p.  '240  (1848), 

Calamoherpe  luscinoides,  C.  F.  Dub.  PL  col.  Ois.  Belg.  I,  pi.  et  p.  79^  (1854). 

LusciNioLA  sAvu,  Bp.  Cixt.  Parziid.p.  C  (1856). 

Locustella  savii,  Salv.  Jbis,  1859,  p.  356. 

LusciNiopsis  luscinoides,  Blas.  List.  B.  Eiir.  p.  11  (1862). 

Ll;SCINIOPSIS    LUSCINOIDES    KUKESCENS,  MACRORHYNCHUS    et    BRACHYRHYNCHU.S,    A.    Brh. 

Ver;.  Samml.  C.  L.  Brehm,  p.  6  (1806). 

PSEUDOLUSCIMA  LUSCINOIDES,    Shell.  B.  Efjljpt,  p.  89    (1872). 

AcROCEPHALUs  LUSCINOIDES,  Newt.  in.   Ydi-f.  Br.  B.  p.  389  (1873). 

Theeneiria  LUSCINOIDES,  Schaucr,  Journ.  f.  Ora.  1873,  p.  101-83. 

The  Savi  's  Warbler,  en  Anglais. 

Der  Nachtigalrohrsanger,  en  allemand. 

De  Nachtegaal-Rietzancer,  en  flamand. 

Taille:  ()^,\^'6\  ailes  (r,QQl. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieurus  d'un 
brun  légèrement  olivâtre  et  sans  taches;  ailes  et  queue  plus  rembrunies; 
gorge  et  milieu  du  ventre  blanchâtres  ;  sourcils,  paupières  et  lorums  rous- 
sâtres  ;  régions  parotiqucs  rous&âtres variées  de  brun;  côtés  du  cou,  poilrine, 
flancs  et  sous-caudales  d'un  brun  roussâtre  ;  queue  offrant  d'étroites  bandes 
parallèles,  peu  apparentes  et  visibles  seulement  sous  un  certain  jour.  Bec 
d'uu  brun-noirâtre,  jamiâtre  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  pattes 
roussâtres;  iris  brun. 

Jeune. —  Ressemble  à  l'adulte,  mais  les  parties  supérieures  sont  d'un  In'un 
cendré  et  les  parties  inférieures  plus  pâles. 


Hab.  —  La  Locustelle  luscinoïde  habite  en  été  une  partie  de  l'P^u- 

rope  centrale  et  méridionale, 
mais  il  est  certain  que  son  aire 
de  dispersion  est  plus  étendue 
(ju'on  no  le  croit  généralement. 
Cette  espèce  habite  l'Angle- 
terre, mais  on  ne  l'a  jamais  ob- 
servée en  Ecosse,  en  Irlande  et 
dans  le  pays  de  Galles  {Nei.cton); 
en  Hollande  on  la  rencontre 
particulièrement  sur  les  bords  de  la  Meuse  {Schléfjel),  mais  elle  est 
extrêmement   rare  on  Belgique  :  feu  mon  père  a  signalé  une  cap- 
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ture  sur  l'Escaut  près  d'Anvers  et  cette  capture  ne  parait  pas  être 
la  seule  qui  ait  été  faite  dans  notre  pays.  Elle  est  plus  ou  moins 
répandue  en  France,  surtout  dans  le  midi  {Jauhert,  Bartliélemy,  La- 
croix, etc.),  en  Espagne  [Saunders]  et  en  Italie;  mais  M.  Salvadori 
fait  remarquer  qu'elle  est  de  passage  accidentel  en  Vénétie,  en 
Sicile,  en  Sardaigne  et  à  l'île  de  Malte,  et  qu'elle  n'a  pas  .encore  été 
observée  en  Piémont,  en  Lombardie,  en  Tyrol,  en  Roraagne  et  dans 
l'ancien  royaume  de  Naples. 

A  l'Est  on  rencontre  cet  oiseau  dans  le  sud  de  la  Hongrie  [Zelebor) , 
on  Galicie  {Wochicki) , en  Pologne  où  il  est  assez  commun,  principale- 
ment sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  {Taczanouski),  aiusi  que  dans  le 
sud-ouest  de  la  Russie.  M.  de  Nordmann  dit  qu'il  ne  peut  être  rare 
dans  la  Nouvelle-Russie,  car  deux  printemps  de  suite,  dans  la  seconde 
moitié  d'avril,  il  a  pris  plusieurs  individus  vivants,  qui  s'étaient  intro- 
duits par  les  fenêtres  ouvertes  dans  les  orangeries  du  jardin  botanique 
d'Odessa,  où  ils  sautaient  et  grimpaient  avec  une  grande  agilité  parmi 
les  pots  à  tleurs. 

La  présence  de  cette  LocustcUe  n'a  encore  été  signalée  ni  en  Alle- 
magne, ni  en  Grèce,  ni  en  Turquie,  ni  en  Asie  Mineure,  mais  bien  en 
Palestine.  Elle  hiverne  au  Maroc  {Drake),  en  Algérie  [Loche),  en 
Egypte  [Taylor,  de  Heugl'm)  et  en  Palestine  {Tris(ram), 

Mœurs.  —  Les  moeurs  de  cette  espèce  ont  été  étudiées  avec  soin 
par  le  comte  Casimir  Wodzicki  (1);  c'est  le  résultat  de  ses  observa- 
tions dont  nous  donnons  ci-dessous  une  traduction  résumée,  en  tenant 
compte  également  des  travaux  de  MM.Thienemann(2),Schauer  (3),etc. 
La  Locustello  luscinoïde  ou  Rousserolle  luscinoïde  arrive  en 
Europe  vers  le  lo  avril  et  y  séjourne  jusque  dans  le  courant  de  sep- 
tembre. Elle  recherche  les  endroits  humides  tels  que  les  marais,  les 
grands  étangs,  les  fossés,  etc.,  bien  garnis  de  roseaux,  de  joncs  et 
autres  plantes  aquatiques,  dans  lesquelles  elle  passe  toute  la  belle 
saison.  C'est  un  oiseau  remuant  et  querelleur,  ne  pouvant  rester  un 
instant  en  repos  et  se  faufilant  avec  une  adresse  étonnante  à  travers 
les  herbes  entrelacées;  au  printemps  il  s'élève  parfois  dans  les  airs, 
y  plane  quelques  instants  pour  s'abattre  de  nouveau  dans  les  roseaux. 


(1)  Joiirn.f.  Orniih.  18o3.  Extrah.  p.  4S. 

(2)  Thienemann,  Fortpjlanz.  d.  ges.  Vogel,  p.  -01. 
(ô)  Joiirn.  /.  Orniih.  1873,  p.  101. 
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le  long  desquels  il  grimpe  avec  autant  d'aisance  que  la  mésange  à 
moustaches.  En  marchant  il  se  penche  en  avant  ;  quand  il  vole  ou 
quand  il  grimpe  il  étale  la  queue.  Il  est  aussi  curieux  et  confiant  : 
lorsqu'il  entend  un  bruit  insolite,  il  se  cramponne  au  sommet  d'une 
plante  élevée  pour  s'en,  rendre  compte  ;  si  c'est  un  chasseur  ou  un 
chien  qui  approche,  l'oiseau  le  regarde  parfois  avec  plus  d'étonnement 
que  de  crainte  et  sans  songer  à  fuir;  d'autre  fois  cependant,  il  s'en-, 
fonce  dans  les  herbages  et  ne  reparait  plus. 

A  l'époque  de  la  reproduction,  le  mâle  aime  à  taquiner  et  à  pour- 
suivre sa  femelle;  à  l'approche  d'un  rival  il  s'élance  sur  lui  avec  impé- 
tuosité, tout  en  poussant  des  cris  stridents  ressemblant  à  sirr/'n-  ou 
pirrrrr,  qui  lui  ont  valu  en  Hollande  le  nom  vulgaire  de  S7ïor. 

Pour  chanter,  le  mâle  se  tient  tranquille,  le  cou  tendu,  la  tête  pen- 
chée en  arrière,  la  gorge  enflée,  et  l'on  remarque  dans  toute  son 
attitude  que  la  voix  ne  sort  pas  sans  efforts;  pendant  la  couvaison  il 
chante  durant  toute  la  journée,  mais  son  chant  n'oltVe  rien  de  remar- 
quable. 

Cette  espèce  se  nourrit  comme  les  autres  Rousserolles,  de  larves  et 
d'insectes. 

Reproduction.  —  Le  nid  est  construit  au  milieu  des  roseaux  ou  des 
joncs  sur  un  tas  d'herbes  renversées  ou  sur  un  monticule  garni  de 
mousse  qui  s'élève  hors  de  l'eau;  le  plus  souvent  il  est  bien  caché 
sous  les  feuilles  et  les  herbes  qui  l'environnent.  Ce  nid,  suivant  Thie- 
nemann,  est  entièrement  formé  de  feuilles  de  baldingère  [Baklingera 
arnndinacea)  légèrement  entrelacées,  aussi  se  défait-il  facilement  si 
l'on  ne  prend  de  grandes  précautions  pour  l'enlever  ;  l'intérieur  est 
assez  lisse  et  garni  de  fragments  des  mêmes  feuilles.  C'est  souvent 
avec  peine  que  les  oiseaux  transportent  les  matériaux  nécessaires  à 
leur  construction  ;  le  mâle  et  la  femelle  cherchent  d'abord  tous  deux 
ce  qui  leur  est  nécessaire;  plus  tard  ce  soin  est  laissé  à  \p  femelle, 
tandis  que  le  mâle  continue  seul  la  construction  du  nid. 

La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  sans  brillant,  blancs  ou  blan- 
châtres tachetés  de  gris  et  de  brun-jaunâtre;  les  taches  sont  ordinaire- 
ment plus  nombreuses  au  gros  bout.  Ces  œufs  mesurent  environ  19 
millim.  sur  13. 

Quand  les  petits  sont  élevés,  toute  la  famille  se  rend  dans  les  joncs 
ou  les  roseaux,  où  ils  prennent  joyeux  leurs  ébats  jusqu'au  moment 
du  départ. 
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Thieiiemann  pense  que  cette  espèce  fait  deux  pontes  par  année,  et 
que  la  seconde  a  lieu  au  commencement  de  juillet;  le  comte  Wod- 
zicki  dit,  au  contraire,  qu'elle  ne  fait  qu'une  ponte,  à  la  fin  de  mai  ou 
au  commencement  de  juin,  à  moins  que  la  première  couvée  n'ait  été 
détruite. 


94.  —  La  Locustelle  tachetée. 
LOCUSTELLA    N^VIA,   Degl.  ex  Bodd. 

(PI.  91.) 

MoTACiLL.^  N.EViA,  Bodd.  Tubl.  des  PL  enl.  p.  .35,  ii"  581  (1783). 
Sylvi.*.  LOCUSTELLA,  Lath. /nrf.  Om.  II,  p.  515  (1790). 

ACROCEPHALUS  b'LuviATiLis,  Naum.  Lami.  M.  Wass.    Vâgel  N.   Deutschl.  Nachtr.   IV, 
p.  202  (1811). 
MusciPETA  LOCUSTELLA  et  oLivACEA,  Koch,  Si/st.  Buier,  Zool.  I,  pp.  166-67  (1816). 
C.vLA.MOHERPE  LOCUSTELLA,  Boie,  Isis,  1822,  p.  522. 
CuRRucA  LOCUSTELLA,  Steph.  Shciw's  Gcn .  Zool.  XIII,  2.  p.  213  (1825). 

LOCUSTELLA  LOCUSTELLA,  Kp.  Nat .  st/st.  p.  115  (1829). 

Calamoherpe  tenuirostris,  Brh.  Vôy.  Deutschl.  p.  440  (1831). 
Salicaria  LOCUSTELLA,  Selby,  Brit.  Orn.  p.  199  (1833). 
LOCUSTELLA  siBiLANS,  GouH,  B.  Eitr.  teste  de  la  pL  102(1837). 
LocusTELLA  AvicuLA,  Ray,  in  Goulil,  B.  Sur.  pi.  103  (1837). 
LOCUSTELLA  R.1.TI,  Gould,  in Bonap.  Gomp.  Usl.B.  Eiir.,  etc.  p.  12  (1838). 
SiBiLATRis  LOCUSTELLA,  Macg.  Br.  B.  Il,  p.  399  (1839). 
PsiTHïR.EDUs  LOCUSTELLA,  Glog.  Haiidb.  Nattirg.  p.  298  (1842). 
LocusTELLA  tiMYiA,  Degl.  Orn.  Eur.  I,  p.  589  (1849). 
LocusTELLA  ANTHiROSTRis,  Brh.  Naum.  p.  284  (1855). 
P.^RNOPiA  LOCUSTELLA,  Blas.  List  B.  Eur.  \>.  11  (18G2). 

LocusTELLA  vERA  MAJOR,  FRUTiCETi,  ctc.   A.  E.  Brh.     Verz.  Sawiml.    C.  L.  Brh.  p.  6 
(1866). 
Calajiodyta  LOCUSTELLA,  Gray,  Hand-list  B.  I,  p.  210  (1869). 
AcROCEPHALUS  N.EVius,  Newt.  in  Yarr.  Br.  B.  I,  p.  384  (1873). 
Threnetria  LOCUSTELLA,  Shauer,  Journ.  f.  Orn.  1873,  p.  183. 
Der  Buschrohrsânger,  en  allemand . 
The  Grasshopper  Warbler,  en  anglais. 
De  Sprinkhaan-Rietzangbr,  en  flamand . 

Taille,  -.  O^Jg  ;  ailes  0,063. 

DescrqÉion  du  mâle  et  de  la  (enielle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendi-é  olivâtre  avec  le  centre  des  plumes  brun,  formant  des  taches  plus 
grandes  sur  le  dos  que  sur  la  tête  ;  paupières  et  sourcils  d'une  teinte  plus 

Tome  I.        1883.  .M) 
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claire  ;  sus-caudales  saus  taches  ;  couvertures  des  ailes,  rémiges  et  rectrices 
brunes,  largement  boi'dées  de  cendré  olivâtre  ;  parties  inférieures  blanchâtres, 
d'un  cendré  olivâtre  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  flancs,  mais  sans 
taches;  sous-caudales  blanchâtres  avec  le  centre  des  plumes  brunâtre;  queue 
marquée  de  raies  transversales  peu  distinctes  et  visibles  seulement  en  plaçant 
Toiseau  un  peu  obliquement.  Bec  brun,  la  mandibule  inférieure  jaunâtre; 
pattes  d'un  brun  pâle  ;  iris  brun.  On  ne  peut  distinguer  les  sexes  au 
plumage. 

En  automne  la  teinte  générale  est  plus  rembrunie  et  les  parties  inférieures 
sont  plus  ou  moins  lavées  de  roux  jaunâtre. 

Jeune.  —  Ressemble  aux  adultes,  mais  les  taches  des  parties  supérieures 
sont  plus  prononcées  et  la  poitrine  et  les  flancs  sont  également  plus  ou 
moins  tachetés. 

Hab/  —  La  Locustelle  tachetée  ou  Rousserolle  locustelle  habite, 

en  été,  l'Europe  méridionale  et 
centrale  ainsi  que  les  îles  Bri- 
tanniques, mais  elle  est  plus  ou 
moins  répandue,  suivant  les  lo- 
calités. Elle  est  très  rare  en 
Danemark  (Kjaerbôlling)  et  n'a 
pas  été  signalée  en  Suède,  en 
Norwège  et  en  Finlande.  Elle  est 
commune  dans  certaines  parties 
de  la  France,  notamment  en  Bretagne  {Degland  et  Gerbe),  mais 
très  rare  en  Belgique,  où  on  ne  la  voit  qu'accidentellement. 

Cet  oiseau  ne  paraît  pas  être  commun  dans  les  contrées  du  Midi  : 
il  a  été  observé  en  Portugal  [Barboza  du  Bocage),  en  Espagne 
(Saunders)  et  en  Italie  ;  dans  ce  dernier  pays  il  est  rare  dans  cer- 
taines régions  ou  ne  s'y  montre  qu'accidentellement,  comme  par 
exemple  en  Toscane  et  en  Sicile  ;  il  n'a  pas  encore  été  observé  dans 
l'Emilie,  en  Romagne,  dans  les  provinces  napolitaines,  en  Sardaigne 
et  à  Malte  [Salvadori) .  Sa  présence  n'a  pas  été  constatée  non  plus  en 
Grèce  et  en  Asie  Mineure,  et  c'est  probablement  par  erreur  que 
M.  Krûper  l'indique  comme  oiseau  de  passage  dans  les  environs  de 
Smyrne,  car  lui-même  ne  l'y  a  pas  observé.  On  le  rencontre  en 
Algérie  {Loche)  et  au  Maroc  {Tyrwhitt-Drake),  et  c'est  dans  le  Nord 
de  l'Afrique  qu'il  doit  passer  l'hiver. 

Cette  Locustelle  est  remplacée  dans  l'Asie  occidentale  par  la 
L.  hendersoni,  Cass.  [L.  straminea,  Severtz,),  qui  n'est  probablement 
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qu'une  variété  climatérique  de  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
Mœurs.  —  Cet  oiseau  fréquente  les  plaines  et  les  bois  et  il 
recherche  moins  que  les  Rousserolles  précédentes  le  voisinage  de 
l'eau.  Quand  la  saison  est  avancée,  il  revient  en  Europe  dès  la  fin 
d'avril,  mais  le  plus  souvent  nous  ne  le  revoyons  que  dans  le  courant 
de  mai  ;  il  émigré  dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre  et  voyage 
pendant  la  nuit  isolément  ou  en  famUle. 

Cette  Rousserolle  paraît  se  plaire  partout  où  la  végétation  est 
touffue  et  basse  ;  on  la  voit  tantôt  dans  les  prairies  humides,  dans  les 
buissons  qui  bordent  un  fossé  inondé  ou  un  étang  et  même  dans  les 
roseaux  et  les  joncs  qui  croissent  près  du  bord;  tantôt  dans  les  bois 
et  loin  de  l'eau,  au  milieu  des  buissons  de  hêtre,  de  sureau,  de  pru- 
nellier, d'aune,  etc.  entremêlés  de  ronces  et  d'herbages.  Elle  se 
montre  même  dans  les  jardins^  quand  ceux-ci  sont  négligés  et  qu'elle 
y  trouve  des  touffes  de  plantes  sauvages  et  des  haies  épineuses, 
surtout  si  un  étang  ou  un  marécage  existe  dans  le  voisinage. 

Jamais  la  Locustelle  tachetée  n'ira  se  percher  dans  la  couronne 
d'un  arbre  et  il  est  même  rare  de  la  voir  sur  l'une  des  branches 
inférieures;  elle  passe  sa  vie  dans  les  buissons  et  les  herbages,  et  se 
plaît  à  courir  sur  le  sol.  «  Sa  démarche  est  lente,  dit  M.  Hardy  (1), 
gracieuse  et  mesurée  comme  celle  des  Pipis  ;  en  marchant  elle  a  un 
petit  tremblement  de  tout  le  corps,  comme  si  ses  jambes  ne  pouvaient 
la  soutenir,  et  lorsque  quelque  chose  l'affecte,  elle  développe  sa  queue 
en  éventail,  par  de  petits  mouvements  brusques.  » 

«  Il  n'est  pas  facile,  dit  Naumann,  de  trouver  un  oiseau  plus 
mobile  que  cette  Locustelle.  Elle  tient  des  autres  Rousserolles,  du 
Troglodyte  et  des  Pipis  ;  elle  court  sans  cesse  dans  les  fourrés  les 
plus  épais,  passant  d'un  buisson  à  l'autre,  se  tenant  toujours  cachée 
au  milieu  des  hautes  herbes.  11  faut  qu'elle  soit  brusquement  surprise 
pour  qu'elle  se  décide  à  sortir  de  sa  retraite,  et  encore  ne  s'éloigne- 
t-elle  jamais  beaucoup,  et  vole-t-elle  toujours  en  rasant  le  sol.  Elle 
est  leste,  vive,  mais  en  même  temps  craintive  et  rusée;  sur  le  sol  elle 
marche  avec  autant  de  grâce  et  de  légèreté  que  les  Pipis  ;  quand  elle 
est  poursuivie,  elle  court  avec  la  célérité  d'une  souris.  Un  danger  la 
menace-t-elle,  elle  se  glisse  au  travers  des  branches  et  disparaît 
instantanément.  Elle  marche  en  tenant  le  corps  horizontal,  le  cou 


(1)  Voyez  Dct;land  il  Herbe,  Ornilh.  F.ur.  1,  p.  531. 
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tendu  en  avant;  souvent  elle  court  à  reculons  en  agitant  la  queue. 
Aperçoit-elle  quelque  chose  de  suspect,  elle  s'arrête,  bat  des  ailes, 
étale  et  ferme  sa  queue.  Au  repos  et  quand  elle  vole,  elle  a  toutes  les 
allures  des  vraies  RousseroUes.  En  volant  elle  décrit  une  ligne  droite 
légèrement  ondulée;  son  vol  paraît  incertain  et  irrégulier,  mais  il  est 
rapide,  sans  être  de  longue  durée.  » 

Son  cri  d'appel  ressemble  à  celui  des  espèces  voisines,  mais  le 
chant  du  mâle  est  si  particulier  qu'on  ne  peut  le  comparer  avec  celui 
d'aucun  autre  oiseau,  sauf  peut-être  avec  le  chant  de  la  Locustelle 
fiuviatile  {L.  flumatilis)  de  l'Europe  orientale.  Ce  chant  est  un  trille 
monotone  à  notes  sifflantes  ou  plutôt  grésillonnantes  ressemblant  à 
sirrrrrrrr . . . . ,  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'au  son  produit 
par  la  grande  sauterelle  verte,  quand  celle-ci  frotte  avec  rapidité  ses 
pattes  contre  les  élytres,  pour  faire  naître  ce  bruit  de  crécelle  que 
tout  le  monde  connaît  - 

«  Il  est  singulier,  dit  Naumann,  que  ce  chant,  qui  est  très  faible 
quand  on  l'entend  de  près,  soit  perçu  de  très  loin.  Par  une  soirée 
bien  calme,  une  bonne  oreille  l'entend  encore  à  plus  de  mille  pas. 
D'ordinaire,  le  mâle  lance  son  trille  d'une  seule  haleine,  pendant  une 
minute  entière;  s'il  est  très  ardent,  il  le  soutient  pendant  deux  mi- 
nutes et  demie,  comme  j'ai  pu  le  constater  montre  en  main.  Il  s'arrête 
quelques  secondes,  puis  il  recommence,  et  ainsi  de  suite,  pendant 
plusieurs  heures.  Près  de  l'endroit  où  est  établi  son  nid,  on  ne  l'entend 
que  rarement  le  jour,  et  seulement  quelques  instants.  Il  ne  se  met  à 
chanter  qu'après  le  coucher  du  soleil,  et  avec  une  ardeur  qui  va 
croissant  jusque  vers  minuit  ;  alors  il  se  tait,  pour  reprendre  son  chant 
vers  une  heure  de  l'après-midi.  Une  fois  que  la  femelle  a  pondu,  le 
mâle  reste  muet  toute  la  journée  ;  il  ne  chante  alors  plus  que  vers 
minuit  et  aux  premières  lueurs  de  l'aurore..    « 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  de  larves  et  d'insectes 
qu'il  trouve  sur  les  végétaux  ou  sur  le  sol,  ou  qu'il  retire  de  la  boue. 

Reproduction.  —  I>a  construction  du  nid  a  lieu  vers  la  mi-juin,  le 
plus  souvent  dans  un  buisson  épineux  entremêlé  de  graminées,  d'or- 
ties et  de  ronces. 

Le  nid  est  soigneusement  caché  et  suspendu  entre  des  rameaux  ou 
des  graminées,  de  façon  que  sa  base  soit  libre  ;  il  est  du  reste  bâti 
très  près  du  sol,  à  une  hauteur  variant  entre  dix  et  quarante  centi- 
mètres. Il  ressemble  assez  bien  au  nid  de  la  Fauvette  grise,  mais  il 
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est  de  forme  plus  élevée  et  l'intérieur  est  plus  profond.  Il  est  formé 
de  brins  et  de  feuilles  de  graminées,  le  tout  retenu  par-ci  par-là 
par  des  toiles  d'araignées  ou  de  chenilles,  ou  par  des  flocons  de  fleurs 
de  saule  ;  l'intérieur  est  garni  de  brins  plus  fins.  Parfois  aussi,  le  nid 
est  formé  d'un  mélange  do  mousse,  de  feuilles  de  graminées  et  de 
brins,  maintenus  par  des  fil)res  d'orties  et  formant  une  masse  assez 
compacte. 

La  ponte  se  compose  de  cinq  ou  de  six  œufs  arrondis,  rai'ement  de 
quatre,  d'un  blanc  bleuâtre,  verdâtre,  olivâtre  ou  rougeâtre,  tachetés 
et  pointillés  d'une  teinte  semblable  mais  plus  foncée  ;  ils  mesurent 
18  millimètres  sur  13  environ.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alterna- 
tivement durant  treize  ou  quatorze  jours,  et  élèvent  leurs  petits  en 
commun.  Si  l'on  s'approche  du  nid  quand  les  jeunes  ont  déjà  un  cer- 
tain développement,  ceux-ci  se  jettent  aussitôt  dans  les  herbes  où  il 
n'est  plus  possible  de  les  retrouver. 

SOUS-FAMILLE 

DES  TROGLODYTINÉS.  —  TROGLODYTIN^ 

Car.  —  Bec  gi'ôle,  plus  ou  moins  courbé,  «aigu,  sans  échancruro;  ailes 
courtes^  arrondies;  queue  plus  ou  moins  courte;  tarses  et  doigts  allongés. 

CENRE    LU 

ANORTHURB  on  TROGLODYTE.  —  ANORTHURA  (1). 

Troglodytes,  Cuv.  (nec  Vieill)  lièg.an.  I,  p.  370  (1817). 
Anorthur\,   Renn.  Mont.  Orn.  dict.  p.  .570  (18.31). 

Car. —  Bec  grêlo,  subulé,  presque  droit,  sans  échancrure;  naaines  basales, 
ovales,  recouvertes  par  une  membrane  ;  ailes  courtes,  arrondies,  obtuses  ; 
queue  courte,  arrondie,  rayée  transversalement  ;  tarses  allongés,  assez 
robustes;  doigts  allongés,  faibles;  ongle  du  doigt  postérieur  long,  fort  et 
arqué. 


(1)  Les  auteurs  ont  généralement  adopté  comme  nom  générique  celui  de  Troglmlytes.  U&\^  <:& 
terme  a  été  créé  par  Vieillot  en  1807  pour  des  oiseaux  américains  ayant  pour  type  le  Troglo- 
dytes clomestuus,'R3.xlx.,  e:l  c]V.i  àx^kxtnlàf-.  Anorthura  par  un  bec  légèrement  arqué  et  par  une 
queue  plus  longue.  Ce  n'est  qu'en  ISIO  que  Vieillot  lit  entrer  dans  le  même  genre  les  Trcglodytes 
de  l'ancien  monde. 
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Hab.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  en  Asie,  dans  le  Nord 
de  l'Afrique  et  dans  lAmérique  septentrionale. 


95.  —  Le  Troglodyte  ordinaire. 

ANORTHURA  TROGLODYTES,  Mmg.  ex  Lin. 

(PI.  94.) 

MoTACiLLA  TROGLODYTES,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  3.37  (176»)). 

Sylvia  troglodytes,  Scop.  Ann.  i,  Hist.  nat.  p.  160  (1769). 

Troglodytes  europ^us,  Leaeh,  Sijst.  Cat.  Br.  Mus.  p.  25  (1816). 

Troglodytes  parvulus,  Koch,  Si/st.  Baier.  Zool.  l,  p.  161  (1816). 

Troglodytes  europ.ba,  Vieill.  N.  Dict.  d'hist.  nat.  t.  XXXIV,  p.  .511  (1819)  . 

Troglodytes  regulus,  Mey.  Zusât.  u.  Ber.  Taschenb.  deiUsch.  Vô'f/.  p.  96  (1822). 

Troglodytes  punctatus,  Boie,  Isis.  1822,  p.  551 . 

Troglodytes  vulgaris,  Flem.  Brii.  An.  p.  73  (1828). 

Troglodytes  domesticus  et  sylvestris,  C.  Hrh.  Isis.  1828,  p.  1284. 

Anorthura  com.munis,  Renn.  Mont.  Orn.  dict.  p.  570  (1831). 

Troglodytes  communis,  Gould,  Ptoc.  Zool.  Soc.  1834,  p.  51. 

Anorthura  troglodytes,  Macg.  Brit.  B.  III,  p.  15,  f.  188  (1840) . 

Troglodytes  troglodytes,  Schl.  Rev.crit.  p.  XLIV  (1844). 

Troglodytes  tenuirostris  et  naumanni,  Bi-h.   ^ogef.  p.  238  (1855). 

Troglodytes  verus,  Burm.  Stjst.  Ueb.  Th.  Bras.  III,  p,  137  (1856). 

The  Common  Wren,  en  anglais . 

Der  Zaunkônig,  en  allemand . 

De  Winterkoning,  en  flamand. 

Var.  Borcalis. 

Sylvia  troglodytes,  Fab.  Leben  d.  finchn.  \ôfj.  p.  321  b.  (1826). 
Troglodytes  europ.bus  et  punctatus,  Holm.  Nat.  Tid.s.  1847,  pp.  482  et  523. 
Troglodytes  borealis,  Fisch.  Journ.f.  Orn.  1861,  p.  14,  pi.  1. 
Troglodytes  parvulus,  Prey.  Reise  N.  Island,  p.  393(1862). 
Anorthura  borealis,  Shp.Ca^.  B.  B*-.  .Vus.  VI.  p.  272  (1881). 

Var.  Tianschanica. 

Troglodytes  nepalensis  etEURop^us,  Severlz.  Turhest.  Jerotn.  p.  66  (1873). 
Troglodytes  europ^us,  var.  Tianschanica,  Severtz .  ibid. 
Troglodytes  pallida.  Hume.  Str.F.  1875,  p.  219. 
Troglodytes  parvulus,  Dress.  Ibis.  1876,  p.  175. 
Anorthura  pallida,  Shp.  Cat.B.  Br.  Mus.  VI,  p.  273(1881). 

Var.  Famlgata. 

Troglodytes  fumigatus,  Tem.  Man.  d'Orn.  III,  p.  161  (1835). 
Troglodytes  vulgaris,  Tem.  et  Schl.  Faun.  Jap.  p.  69  (1847). 
Anorthura  fumigatus,  Coues,fin-«(.ï  Cot.  V<'U.  p.  178  (1878). 
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Vax.  Alascensis. 

TKoaLODYTES  ALASCENSIS,  Buiid,  Trans.  Chicago  AcaU.  I,  p.  315,  pi.    30,  1'.  3(1869)  . 
Anorthura  alascensis,  Coues,  Key  N.  Am.  p.  87  (1872). 
Anorthura  TROGLODYTES,  var.  Alascensis,  Cougs.  Op.  Cit.  p.  351. 
Troglodytes  hyemalis,  var.  Alascensis,  Dali.  Pr.  Cal.  Ac, {1813). 

Var.  Hyemalis. 

Sylvia  troglodytes,  Wils.  Am.  Orn.  1,  p.  139,  pi.  8,  f.  G  (1808). 
Troglodytes  hyemalis,  Vieill.  Noitv.  Dici.  XXXIV,  p.  514  (1819). 
Troglodytes  EUROP.EUS,  Bonap.  Obs.  Wits.n"  127  (1825). 
Anorthura  hyemalis,  Cougs  et  Prent.  Smiihs.  Rep.  1861,  p.  410. 
Anorthura  troglodytes,  (3oues,  Key,  1872,  p.  87,  f.  30, 
Anorthura  troglodytes,  var.  Hyemalis,  Coues,  Key,  1872,  p.  351. 
Troglodytes  parvulus,  var.  Hyemalis.  Riilgw.  Bull.  Ess.  Inst.  V,  1873,  p.  180. 

Var.  Paciflca. 

Troglodytes  hyemalis,  Coop.  et  Suckl.  P.  R.  Rep.  XII,  1860,  p.  191. 
Thoclodytes  hyemalis,  car.  Pacificus,  Baird,  Rev.    Am.B.  p.  145  (1864). 
.Anorthura   troglodytes  p.wificus,    Ridgw.    Bull.    V.    S.  Nat.    Mus.  XXI,    p.  15 
11881). 

Anorthura  pacifica,  Slip.  Cai.  B.  Br.  Mus.  VI,  p.  274,  pi .  16,  f.  1  (1881). 

Taille  :  0"',083  ;  ailes  0,047. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'uu 
brun  roux,  avec  des  raies  transversales  noirâtres  sur  le  dos  ;  raies  sourcilières 
d'uu  blanc  roussâtre  ;  couvertures  des  ailes  comme  le  dos,  mais  terminées 
par  un  point  blanchâtre  plus  ou  moins  distinct  ;  rémiges  primaires  brunes, 
mai-quées  extérieurement  de  bandes  brunes  et  roussâtres;  les  secondaires 
avec  le  bord  externe  d'un  brun  roux  barré  de  noirâtre  ;  queue  d'un  brun 
roux,  plus  vif  que  le  dos,  et  barré  de  noirâtre  et  de  roux  clair;  pai'ties  infé- 
rieures d'un  cendré  roussâtre,  plus  clair  à  la  gorge  et  au  milieu  de  la 
poitrine,  avec  des  taches  blanchâtres  et  des  raies  transversales  bruues  sur 
les  flancs,  au  bas- ventre  et  sur  les  sous-caudales.  Bec  brunâtre,  plus  pâle  en 
dessous  ;  pattes  d'un  bruu-roussâtre  ;  iris  noirâtre. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  ;  ses  teintes  sont  plus  rousses  et  lee  raies 
transversales  sont  moins  apparentes. 

Jeime.  —  Il  diâère  peu  des  adultes  ;  la  queue  est  plus  courte  et  les  teintes 
sont  moins  pures. 

Variétés.  —  Toutes  les  variétés  climatériques  indiquées  plus  haut 
sont  extrêmement  voisines  du  type  européen,  dont  elles  ne  différent 
que  par  la  taille  ou  par  la  coloration  générale,  qui  est  tantôt  plus 
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claire,  tantôt  plus  l'uncée.  MM.  Baii'd  et  Coues  considèrent  les  formes 
américaines  comme  de  simples  variétés  de  l'espèce  de  nos  contrées, 
et  MM.  Schlégel  et  Dresser  ne  paraissent  guère  disposés  à  accepter 
comme  espèces  les  formes  asiatiques.  Quant  à  VA.  borealis,  il  est 
d'une  taille  plus  forte,  le  bec  et  les  pattes  sont  plus  robustes,  les  cou- 
leurs plus  sombres  et  les  raies  transversales  plus  distinctes. 

Hab.  —  Le  Troglodyte   ordinaire  est  plus   ou   moins   commun  et 

sédentaire  dans  toute  l'Europe 
jusqu'au  66°  1.  N.,  ainsi  que 
dans  les  îles  qui  font  partie  de 
notre  continent.  Il  vit  aussi 
bien  dans  les  pays  en  plaines 
que  dans  les  montagnes  ;  M.  le 
comte  C.  Wodzicki  dit  l'avoir 
rencontré  dans  les  Carpathes  à 
une  altitude  de  3,000  pieds, 
mais  qu'il  descend  dans  les  vallées  en  hiver.  Il  est  très  commun  en 
Belgique. 

A  l'Est,  on  le  rencontre  en  Asie  Mineure  {Dresser),  en  Palestine 
[Tristram)  et  en  Perse  {Blanford).  On  l'observe  également  au  Maroc 
{Tyrwhitt-Drake),  en  Algérie  {Loche,  Gnrney),  aux  îles  Madère 
{Harcourt)  et  Canaries  (Bolle). 

La  var.  Borealis  a  pour  patrie  l'Islande  (Preyer)  et  les  îles  Fœroé 
{Fischer). 

La  var.  Tianschanica  est  répandue  dans  l'Asie  occidentale  et  cen- 
trale {SevertzoïD) . 

La  var.  Fumlgata  habite  la  Sibérie  orientale,  la  Mongolie  jusqu'au 
noi'd  delà  Chine  et  le  Japon  {Schlégel,  Sharpe,  etc.). 

La  var.  Alascensis  a  été  observée  dans  l'Alaska  et  aux  îles  Aléou- 
tiennes  et  Prybilov  [Baird). 

La  var.  Hyemalis  habite  toute  l'Amérique  du  Nord,  à  l'exception 
des  côtes  du  Pacifique  {Coues,  Sharpe)  et,  se  montre  au  sud  jusqu'à 
Cordova  {Sclater). 

Enfin  la  var.  Pacifîca,  peu  distincte  de  la  précédente,  habite  les 
côtes  des  Etats-Unis  baignées  par  le  Pacifique,  depuis  Washington 
et  l'île  Vancouver  jusqu'au  nord  do  la  baie  de  San  Francisco  {Sh'irpe). 

Mœurs.  —  Ce  charmant  petit  oiseau  est  souvent  désigné,  mais 
improprement,  sous  le  nom  de  Roitelet.  Bien  que  sédentaire,  on  le 
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voit  fréquemment,  en  mars  et  en  automne,  entreprendre  de  petits 
voyages.  On  l'observe  alors  souvent  dans  des  localités  où  il  ne  se 
montre  pas  en  été  ;  ces  voyages  ne  sont  cependant  guère  de  longue 
durée,  et  les  vieux  individus  n'y  prennent  aucune  part,  restant  toute 
l'année  dans  la  localité  où  ils  ont  l'habitude  de  nicher. 

Le  Troglodyte  ordinaire  ou  mignon  est  un  oiseau  Sylvain,  qui 
aime  les  bois  ombragés  des  plaines  et  des  montagnes,  mais  princi- 
palement ceux  formés  de  diverses  essences  d'arbres.  Il  se  plaît  du 
reste  partout  où  il  trouve  un  buisson,  une  haie  ou  même  un  tas  de 
bois  sec  pour  se  loger.  Il  s'aventure  souvent  dans  les  jardins,  dans 
les  villages  et  jusque  dans  l'intérieur  des  villes,  s'établissant  même 
dans  le  voisinage  de  l'hommc!  et  pénétrant  dans  ses  demeures.  Cet 
oiseau  sautille  sur  le  sol  et  se  glisse  avec  une  agilité  surprenante 
dans  les  fentes  et  dans  les  trous  qu'il  rencontre  et  dont  l'étroitesse 
ne  laisserait  passer  aucun  autre  oiseau.  Il  vole  d'un  buisson  ou  d'une 
haie  à  l'autre,  mais  il  ne  se  montre  que  rarement  sur  les  arbres  éle- 
vés. 11  surpasse  la  plupart  de  nos  oiseaux  par  sa  gentillesse,  sa  gaîté, 
sa  hardiesse  et  son  habileté  à  se  mouvoir  dans  les  taillis  les  plus 
épais;  sa  hardiesse  est  cependant  limitée,  car  au  moindre  danger  elle 
se  transforme  en  une  terreur  immodérée,  mais  l'oiseau  ne  tarde  pas  à 
reprendre  sa  bonne  humeur.  Son  attention  est-elle  frappée  par 
quelque  chose,  il  se  penche  avec  rapidité  plusieurs  fois  de  suite  en 
avant  et  redresse  la  queue  encore  plus  que  d'habitude.  D'ordinaire  il 
tient  le  cou  rentré,  et  l'oiseau  a  alors  plus  ou  moins  la  forme  d'une 
boule  de  plumes. 

Le  Troglodyte  n'est  pas  farouche,  il  est  même  confiant,  se  laisse 
approcher  d'assez  près  et  ne  cherche  à  se  cacher  que  quand  il  se 
voit  poursuivi.  Autant  il  se  montre  adroit  dans  tous  ses  mouvements, 
autant  il  paraît  lourd  en  volant  ;  on  voit  que  cet  exercice  ne  lui  plaît 
guère.  D'ordinaire  il  vole  en  ligne  droite,  en  rasant  le  sol  et  en  bat- 
tant des  ailes  ;  lors  des  voyages  nocturnes  que  les  jeunes  entre- 
prennent en  automne  et  en'mars,  ceux-ci  s'élèvent  davantage,  ce  qui 
rend  leur  vol  plus  aisé.  On  dirait  que  le  Troglodyte  a  conscience  de 
son  inhabileté  à  voler,  car  il  ne  cherchera  son  salut  dans  le  vol  que 
quand  il  ne  peut  se  réfugier  dans  un  buisson  ou  dans  quelque  trou. 

Son  cri  habituel  ressemble  à  tzerr  ou  zerz  prononcé  avec  des 
intonations  différentes  ;  dans  le  danger  il  jette  avec  rapidité  le  cri  de 
tzeckzeckzeekzeckzeckzeck  !  son  véritable  cri   d'appel  peut  se  rendre 
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par  tzerrrrrrr,  et  on  l'entend  surtout  pendant  la  durée  de  la  couvaison 
et  lors  des  voyages  nocturnes.  Le  chant  du  mâle  est  fort  agréable  et 
composé  de  notes  variées,  claires,  pleines,  fortes  et  formant  au  milieu 
de  la  chanson  un  trille  harmonieux,  baissant  de  ton  vers  la  fin. 

Cet  oiseau  chante  durant  une  grande  partie  de  l'année:  il  commence 
déjà  à  se  faire  entendre  en  janvier  et  février,  mais  c'est  de  mars 
jusqu'en  mai  qu'il  chante  avec  le  plus  d'ardeur,  surtout  à  l'aurore.  En 
hiver  sa  voix  est  faible,  et  ne  se  fait  entendre  que  quand  le  soleil  vient 
un  instant  réchauffer  la  terre,  cachée  à  cette  époque  sous  un  linceul 
de  neige  et  de  glace  ;  c'est  à  ce  moment  surtout  qu'on  entend  avec 
plaisir  le  gazouillement  de  ce  charmant  petit  être.  Ce  n'est  que  depuis 
le  mois  d'août  jusqu'en  décembre  qu'il  est  rare  d'entendre  sa  voix. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  d'araignées,  d'insectes  et 
de  larves  ;  en  automne  il  mange  diverses  baies  surtout  celles  du  su- 
reau ;  en  hiver  il  a  quelque  difficulté  pour  se  nourrir,  car  les  clirysa- 
lides  et  les  œufs  d'insectes  qu'il  parvient  à  découvrir  ne  suffissent 
pas  toujours  pour  apaiser  sa  faim. 

Reproduction.  —  Le  Troglodyte  ne  niche  habituellement  qu'une 
fois  par  année,  mais  il  lui  arrive  souvent,  quant  la  saison  est  favora- 
ble, de  faire  une  seconde  ponte  après  que  les  petits  de  la  première 
nichée  ont  pris  leur  essor.  MM.  Brehra  et  Paessler  disent  que  cet 
oiseau  niche  normalement  deux  fois  par  an  :  une  première  fois  on 
avril,  une  seconde  fois  en  juillet  ;  ils  ajoutent  qu'il  construit  souvent 
plus  de  nids  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  ses  pontes,  et  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  individus  accouplés  qui  agissent  ainsi,  mais  encore 
les  mâles  célibataires.  Bœnigk  a  vu  un  mâle  construire  presque  en- 
tièrement quatre  nids  avant  de  trouver  une  femelle;  après  la  pariade, 
le  couple  poursuivi  par  la  malechance,  dut  construire  trois  autres 
nids  avant  de  pouvoir  pondre  ;  mais  la  femelle,  lassée  de  tant  de 
malheurs,  abandonna  son  compagnon  pour  aller  sans  doute  en  cher- 
cher un  autre.  Le  mâle  n'en  continua  pas  moins  ses  travaux, 
pendant  plusieurs  semaines,  et  construisit  encore  deux  nids  qui  ne 
lui  servirent  point. 

Naumann  ne  pense  pas  que  cette  espèce  fasse  deux  pontes  par 
année,  à  moins  que  la  première  n'ait  été  détruite,  car  il  n'a  jamais 
rencontré  des  jeunes  à  la  fin  de  juillet. 

Le  nid  du  Troglodyte  est  placé  dans  des  endroits  très  divers  :  sur 
des  arbres,  sous  des  ponts,  dans   le    chaume  des  toitures,  dans  des 
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buissons,  sous  des  racines,  dans  des  tas  de  bois,  etc.,  mais  toujours 
dans  des  endroits  bien  choisis  et  cachés  ;  nous  en  avons  vu  un 
construit  dans  le  nid  abandonné  d'une  Hirondelle.  Le  nid  est  sphé- 
rique,  à  ouverture  étroite,  et  formé  de  mousse,  de  brins  et  de  fouilles 
de  graminées,  mais  c'est  la  mousse  qui  domine  ordinairement  ; 
l'intérieur  est  garni  de  poils,  de  laine  ou  de  plumes.  Il  est  construit 
avec  art  et  sa  masse  est  volumineuse  relativement  à  la  taille  du 
constructeur.  La  ponte  se  compose  de  six  à  huit  œufs  blanchâtres 
plus  ou  moins  pointillés  de  rougeâtre  ;  ils  mesurent  environ  16  mil- 
lim.  sur  12. 

L'incubation  dure  treize  jours  et  le  mâle  y  prend  part. 


SOUS-FAMILLE 

DES  PHYLLOSCOPINÉS.  —  PHYLLOSCOPIN/E 

Car.  —  Bec  faible,  droit,  comprimé;  nariaes  oblongaes,  recouvertes  par 
une  membrane  ;  grandes  sous-caudales  atteignant  ou  dépassant  le  milieu  de 
la  queue. 

GENRE    L 

POUILLOT.   —  PHYLLOSCOPUS  (I). 

AsiLUS,  Bechst.  Oi-n.  Taschenb,  p.  173  (1S02). 

FiCEDULA,  Kooh  (nec  Cuv.),  Sysl.  Baier.  Zool.  I,  p.  158  (1816). 

Trochilus,  Forst.  (nec  Lin),  .Sj/ra.  Cat.  p.  15(1817). 

Phylloscopus,  Boie,  Isis,  1826,  p.  972. 

SiBiLLATBix,  Kp.  Naturl.  Si/st.  p.  98  (1829). 

Phyllopneuste,  Breh.  Vôff.  Deutschl.  p.  423  (1831). 

Sylvicola,  Eyt.  Cat.  B>:  B.  p.  18  (1836)  . 

Eeguloides,  Bljth,  J.  A.  S.   Beng.  XVI,  p.  442  (1847). 

ACANTHOPNEUSTE,  Blas.  Naum.  1858,  p.  313. 

Phyllopseustes,  Mev.,  JoKi'ii.  f.  Orn.  1875,  p.  429. 

Car.  —  Bec  droit,  petit,  comprimé,  à  mandibule  supérieure  très  légère- 
ment échancrée  près  de  son  extrémité;   narines  oblongues,  recouvertes  par 


(I)  Les  dénominations  génériques  ayant  priorité  ne  peuvent  être  adoptées  pour  les  raisons  sui- 
vantes :  Asilus  est  employé  en  entomologie  pour  désigner  un  genre  de  Diptères  ;  Cuvier  a  créé  le 
terni-:  di  Ficedula  en  1799  pour  un  groupe  d'oiseiux  américains;  Linné  désigne  sons  le  nom  de 
Trochilus  tous  les  Oiseaux-mouches  et  Colibris  et  ce  terme  a  été  conservé  pour  un  genre  de 
cette  famille. 
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une  membrane;    ailes  allougéos    couvrant  généralement  les  Rus-caudaies; 
queue  légèrement  échancrée  ;  tarses  allongés  ;  doigts  grêles. 

Hàb.  —  Les  oiseaux  de  ce  genre  sont  répandus   en   Europe,    en 
Asie,  dans  l'Archipel  Indien  et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 


96.  —  Le  Pouillot  fitis. 

PHYLLOSCOPUS  TROCHILUS,  Boie  eœ  Lin. 
(PI.  95.) 

Motac:lla  TROCHILUS,  Lin,  Sijst.  nat.  1,  p.  338  (1766). 

Stlvia  TROCHILUS,  Scop.  .4nn. /,  p.  160  (1769). 

MoTACiLtA  FITIS,  Bechst.  7Va?.De»Mc/iMV,  p.  678  (1795). 

Stlvia  fitis,  Bechst.  Om.  Taschenb.  I,  p.  187  (1802). 

FiCEDULA  FITIS,  Koch,  Syst.  Baier.  Zool.  I,  p.  159  (1816). 

Sylyia  FLAVivENTRis,  Vieill.  N.  dict.d'hist.  nat.  XI,  p.  241  (1817). 

Trochilus  MEDIUS,  Forst.  Syn.  Cat.  p.  54  (1817). 

Phylloscopus  TROCHILUS,  Boie,  Isis,  1826  p.  972. 

Regulus  TROCHILUS,  Flem.  Brit.  an.  p.  72  (1828). 

Phyllop.neuste  arborea,  FITIS,  acredula  et  TROCHILUS,  Breh.  Vôg.  Deutschl.  pp. 
427-29(1831). 

Sylvia  melodia,  Blyth,  Renn.  Field  Nat.  I,  p.  425  (1833). 

CuRRUCA  viRiDULA,  Hempr.  et  Ehr.  Symb.phys.  aves.  fol.  bb.  (1833). 

FiCEDULA  TROCHILUS,  Hahn,  Fauna  boica.  II,  pi.  87,  f.  b.  (1835). 

Sylvicola  TROCHILUS,  Eyt.  Cat.  Br.  B.  p.  13  (1836). 

Sylvia  ictfrina,  Eversm.  Add.  Pall.  Zoogr.  III,  p.  14  (1842). 

Sylvia  tamarisis,  Cresp.  Faune  niérid.  I,  p.  209  (1844)  . 

Sylvia  augusticauda.  Gerbe,  Faune  de  l'Aube,  p.  139  {Ornith.  Eur.  2«  éd.  t.  1, 
p.  544). 

Phyllopneuste  eversmanni,  Bp.  Consp.  I,  p.  289  (1850). 

Sylvia  meisneri,  Pàssl.  Noum.  1851,  p.  56. 

Phyllopneuste  septentrionalis  et  gracilis,  Breh.  Vogelf.  p.  232  (1855). 

Phyllopneuste  major,  Tristr.  Ann.  Nat.  Hist.  1871,  p.  29. 

Phylloscopus  gaetiui,  Seeb.  Ibis.  1877,  p.  92. 

Phyllopseuste  TROCHILUS,  Gieb.  Thés.  Ornith.  III,  p.  121  (1877), 

The  Yellow  WREN.en  anglais. 

Der  FitissXnger,  en  nllemancl. 

De  Fitis,  en  flamand. 

Taille:  O",!?;  ailes  0,063. 

Description  au  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  olivâtre,  plus  clair  au  bas  du  dos  ;  soni-cils  et  paupières  jaunâtres  ; 
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ailes  et  queue  brunes  ;  couvertures  des  ailes,  rémiges  et  rectrices  bordées 
extérieurement  de  cendré  verdâtre;  côtés  de  la  poitrine  et  flancs  de  la  cou- 
leur du  dos;  les  autres  régions  inférieures  d'un  blanc  plus  ou  moins  lavé  de 
jaunâtre  ;  poitrine  flamméchée  de  jaune  ;  bas  des  jambes  d'un  jaune  verdâtre. 
Bec  brun,  de  couleur  claire  à  la  base  de  la  mandibule  inférieure;  pattes 
d'un  brun  roussâtre;  iris  brun  foncé. 

La  femelle  est  légèrement  plus  petite  que  le  mâle. 

Jeune.  —  Ressemble  à  l'adulte,  mais  les  teintes  sont  moins  pures. 


Hab.   —    Le  Pouillot  fitis  habite   en  été  toute  l'Europe  jusqu'au 

cap  Nord  {Collett),  et  il  est 
généralement  commun.  Il  est 
sédentaire  dans  le  midi  de  la 
France  {Jaubert,  Lacroix),  en 
Espagne  [Saunders]  et  en  Sicile 
(Salvadori)  ;  en  Grèce  il  est  assez 
commun  depuis  la  fin  de  sep- 
tembre jusqu'en  mars  {De  Held- 
reich) . 

En  Sibérie,  on  le  rencontre  en  été  jusqu'au  70°,  mais  son  aire 
géographique  paraît  être  limitée  à  Test  par  la  vallée  du  Jenesey 
[Seebohm]  ;  en  automne  il  émigré  en  Perse  [Blanford],  en  Asie  Mineure 
{Krûper)  et  en  Palestine  (Trisfrani). 

La  plupart  des  individus  qui  ont  niché  en  Europe,  passent  l'hiver 
dans  le  nord  de  l'Afrique  (Loche,  Salvin,  etc.),  en  Egypte,  en  Nubie, 
en  Abyssinie,  en  Kordofan  et  près  du  Nil  blanc  [de  Heuglin).  Il  y  a 
cependant  lieu  de  supposer  que  ces  oiseaux  se  dispersent  en  hiver  sur 
tout  le  continent  africain,  car  ce  Pouillot  a  été  observé  en  Sénégam- 
bie,  au  Congo,  à  la  côte  d'Or,  dans  le  pays  de  Damara  [Anderson)  et 
depuis  le  Transvaal  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  [Ayres,  Gurney, 
Wahlberg,  Seebohm,  etc.). 

Mœurs.  —  Le  Pouillot  fitis  est  très  commun  en  Belgique,  où  il 
revient  régulièrement  dans  la  seconde  quinzaine  de  mars,  pour  émi- 
grer  à  la  fin  de  septembre;  il  voyage  toujours  isolément  ou  en  famille 
et  pendant  la  nuit. 

C'est  un  habitant  des  forêts,  recherchant  surtout  celles  où  les  coni- 
fères sont  mélangés  aux  chênes,  auxhétres  et  à  d'autres  arbres  feuillus; 
mais  il  lui  faut  aussi  des  buissons  et  des  taillis,  et  autant  que  possible 
le  voisinage  de  l'eau.  On  le  rencontre  également  dans  les  jardins,  dans 
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les  parcs,  dans  les  plantations  de  saules,  partout  enfin  où  il  trouve  des 
taillis,  des  buissons  ou  des  haies  touffues.  En  automne  il  visite  sou- 
vent les  champs  do  pommes  de  terre,  de  maïs,  de  fèves  et  de  carottes, 
ainsi  que  les  roseaux  et  les  joncs  qui  croissent  au  bord  de  l'eau.  Il  se 
perche  aussi  bien  dans  la  couronne  des  grands  arbres  que  sur  les 
rameaux  dos  buissons,  mais  il  va  rarement  à  terre. 

Le  Pouillot  fitis  est  un  oiseau  confiant,  fort  gai  et  d'humeur 
joyeuse;  il  est  toujours  en  mouvement  et  aime  à  agacer  ses  sembla- 
bles et  les  autres  petits  passereaux.  Son  agitation  continuelle,  sa 
manière  de  se  glisser  au  travers  des  branches  et  de  voltiger,  le  font 
bientôt  remarquer;  on  le  reconnaît  facilement  au  mouvement  de  sa 
queue,  qu'il  abaisse  de  temps, en  temps  brusquement  et  d'une  façon 
toute  particulière.  Il  aime  à  voleter  d'un  arbre  ou  d'un  buisson  à 
l'autre;  quand  il  franchit  un  grand  espace,  il  vole  en  décrivant  une 
ligne  irrégulière,  ondulée,  à  courbes  plus  ou  moins  étendues. 

Le  cri  d'appel  de  cet  oiseau  ressemble  beaucoup  à  celui  du  Rouge- 
queue  de  muraille,  mais  il  est  plus  doux;  il  peut  se  rendre  par  huid, 
huid.  Le  chant  du  mâle  est  peu  vai'ié  :  il  a  quelque  chose  de  mélanco- 
lique et  n'est  nullement  désagréable,  car  les  notes  en  sont  douces, 
flûtées,  et  leur  ton  varie  si  harmonieusement  qu'on  se  plaît  à  écouter 
ce  doux  ramage.  Le  mâle  se  fait  entendre  dès  l'aurore  jusqu'au  coucher 
du  soleil  ;  pour  chanter  il  se  place  à  l'extrémité  d'une  branche,  gonfle 
sa  gorge,  hérisse  ses  plumes,  laisse  pendre  les  ailes  et  met  toute  son 
ardeur  à  répéter  presque  sans  relâche  sa  phrase  musicale. 

Ce  Pouillot  se  nourrit  principalement  de  petits  insectes  ailés,  tels 
que  diptères  et  hyménoptères, qu'il  trouve  sur  les  feuilles  ou  qu'il  happe 
au  passage;  il  mange  également  d'autres  petits  insectes,  des  larves, 
des  chenilles  nues  et  des  araignées;  en  automne  il  se  nourrit  en  partie 
de  baies,  mais  seulement  quand  les  insectes  commencent  à  devenir 
rares.  Il  boit  souvent  et  aime  beaucoup  à  se  baigner;  il  sort  parfois 
de  l'eau  si  mouillé  qu'il  a  de  la  peine  à  s'envoler. 

Cet  oiseau  s'apprivoise  f  icilement,  mais  il  ne  supporte  pas  toujours 
la  captivité.  Dès  qu'il  devient  triste  et  qu'il  hérisse  son  plumage,  on 
doit  lui  donner  la  liberté,  si  on  ne  veut  le  voir  mourir  au  bout  de 
quelques  jours. 

Reproduction.  —  Le  Pouillot  fitis  niche  près  du  sol  ou  sur  le  sol 
même  et  cache  fort  bien  son  nid  dans  une  excavation,  entre  des 
herbages  ou  sous  les  racines  d'un  arbre.  Ce  nid  est  assez  vaste,  re- 
couvert par  en  haut,  à  parois    épaisses  et  muni   d'une  couverture 
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latérale  arrondie  ;  il  est  formé  de  graminées,  de  mousse  et  de  feuilles 
mortes,  le  tout  soigneusement  entrelacé  ;  l'intérieur  est  garni  de  crin, 
de  laine  et  de  plumes  de  poules,  de  dindons,  de  perdrix  ou  de 
faisans. 

M.  Brehm  dit  que  la  femelle  commence  par  approprier  la  cavité 
qui  doit  contenir  son  nid  ;  elle  y  apporte  des  mousses  et  des  herbes 
qu'elle  dispose  de  manière  à  en  former  une  demi-sphère,  et  déploie 
dans  son  travail  une  telle  ardeur  qu'en  quelques  jours  sa  tâche  est 
terminée.  Elle  y  travaille  pendant  la  matinée  seulement  et  sans  êlre 
aidée  de  son  mâle.  Elle  prend  de  grandes  précautions  pour  ne  point 
trahir  l'endroit  où  est  situé  le  nid,  et  s'en  tient  éloignée  quand  elle 
n'y  travaille  pas. 

La  femelle  dépose,  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril,  de  cinq  à 
sept  œufs,  d'un  blanc  laiteux,  parsemés  de  petites  taches  et  de  points 
rougeâtres;  ils  mesurent  environ  16  millimètres  sur  12.  Elle  couve 
durant  treize  jours,  mais  le  mâle  la  remplace  durant  quelques  heures 
vers  le  milieu  de  la  journée. 

Tant  que  les  petits  ne  sont  pas  éclos,  les  parents  s'envolent  à  l'ap- 
proche d'un  danger  en  rasant  le  sol.  Mais  quand  le  nid  contient  des 
jeunes,  ils  ont  recours  à  la  ruse,  simulant  une  blessure,  une  paraly- 
sie, pour  attirer  l'attention  sur  eux  et  éloigner  l'ennemi  de  l'endroit 
où  est  caché  leur  progéniture.  Les  jeunes  quittent  le  nid  dès  que 
leurs  ailes  leur  permettent  de  voleter  d'une  branche  à  l'autre.  Les 
parents  nichent  alors  une  seconde  fois  et  ont  de  nouveau  des  petits 
pour  la  fin  de  juin  ;  mais  ceux-ci  sont  toujours  moins  nombreux  que 
ceux  de  la  première  couvée. 


97.  —  Le  Pouillot  véloce. 

PHYLLOSOOPUS  RUFUS,  Kaup  ex  Btchst. 

(PI.  95,  f.  2  et  pi.  96.) 

MoTACiLLA  RiiFA  et  LOTHARiNGiCA,  Bechst.  JV<i<.  DeutscM.  IV,  p.  682  (1795). 

Sylvia  RUFA,  Bechst.  Orn.  Taschenb .  I,  p.  188(1802). 

FiCEDULA  RUFA,  Kooh,  Sijst.  Baicr.  Zool.  I,  p.  160  (1816). 

Sylvia  collybita,  Vieill.  N.  dict.  d'hist.  nai.  XI,  p.  235  (1817). 

Trochilus  minor,  Forst.  Synopt.  dit.  p.  54  (1817). 

Sylvia  ABIETINA,  Nilss. /f.  Vet.-Ak.  EandlAS\9,  p.  115. 

Regulus  hippolais,  Flem.  Brif.  an.  p.  72  (1628) . 
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Phtlloscopus  bufus,  Kiup,  Nat.s>/si.  p.  94  (1829). 

PhYLLOPNEL'STë  SVLVESTRIS,  SOLITARIA,  PINETORUM,     RUFA,     Brh .      Vôg.     DcutSChl.    pp. 

431-33  (1831). 

Trochilus  RUFA,  Renn .  Field  Nat.  I,  p.  52  (1833). 

SïLviA  LOQUA.\.,  Heib.  Whiie's  N.  H.  of  Selb.  p.  55,  note  (1833). 

SïLTicoLA  RUFA,  Eyt.  Caf.  Brit.  B.  p.  14(1836). 

Sylvia  BREviRosTRis,  Stiicld.  Proc .  Z.  s.  1836,  p.  98. 

Phïllopneuste  hippolais,  Macgil.  Br.  B.  II,  p.  379  (1839). 
'Phyllop.-.euste  brevirostris,  Bonap.  Consp.  I,  p.  289  (185Û). 

SïLTiA  (Puyllopneuste)  sylvestris  (Meisn),  Naum.  Yôg.  Deutschl.  XIII,  p.  429,  pi. 
569:  f.l  (1860;. 

Phylloscopus  habessinicus,  Blanf,  Ann.  nat.  hist.  1869,  p.  329. 

Phylloscopus  brehmi,  Hom.  Erinn.  Verz.  deutsch.  Orn.  p.  48  (1870). 

Phyllopneuste  bkehmi  et  tristrami,  Dress.  Proc.  Z.  H.  1872,  p.  25. 

Phylloscopus  collvbita,  Newt.  Yarr.  Brit.  B.  1,  p.  437  (1873). 

Phyllopseuste  RUFA,  Gicb.  Thés.  Orn.  III,  p.  120(1877). 

The  Chiffchaff,  en  anglais. 

Der  Weiden-Laubvogel,  en  allemand.  ' 

De  Tjif-tj.af,  en  flamand. 

Taille :0"', 11;  ailes  0,061. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  olivâtre  ;  sourcils  d'un  gris  jaunâtre  peu  distincts;  ailes  et  queue 
brunes  ;  couvertures  des  ailes,  rémiges  et  rectrices  bordées  extérieurement  de 
cendré  olivâtre  ;  côtés  de  la  poitrine  et  flancs  d'un  cendré  olivâtre  plus  pâle 
que  le  dos;  les  autres  régions  inférieures  d'un  blanc  sale  nuancé  de  cendré 
et  de  jaune  clair;  poitrine  légèrement  flamméchée  de  jaunâtre;  bas  des  jambes 
d'un  vert  jaunâtre.  Bec  brun,  de  couleur  claire  à  la  base  de  la  mandibule 
inférieure;  iris  brun  foncé;  pattes  d'un  brun  noirâtre.  Point  de  différence 
sensible  entre  les  sexes. 

Jeune.  —  Ressemble  à  l'adulte,  mais  les  teintes  sont  moins  pures. 

Remarque.  —  Les  Pouillots  fitis  et  véloce  se  ressemblent  beaucoup 
et  il  est  facile  de  les  confondre  quand  on  ne  fait  pas  bien  attention. 
Chez  le  fitis  les  teintes  générales  sont  plus  jaunes,  les  stries  jaunes 
de  la  poitrine  plus  distinctes  et  les  pattes  sont  de  couleur  claire  ;  le 
véloce  a  des  couleurs  plus  sombres  et  les  pattes  sont  d'un  brun  noi- 
râtre. 

Hab.  —  Le  Pouillot  véloce  est  généralement  commun  dans  toute 
l'Europe  jusqu'au  cercle  polaire (Coife^^)  ;  il  émigré  à  l'approche  du 
froid  des  contrées  septentrionales  et  centrales,  mais  il  est  sédentaire 
dans  le  midi  de  l'Europe  à  partir    du   midi  de  la    France  [Gerbe). 
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A  l'est  on  I<!  rcucdtitio  juscju'au  Caucase  [Bof/dnnoio),  l'Asie  Miiionre 
{Kriïpc?-)  et  la  l'alestine  [Tt-istram] . 

jaamnnrappms  Eli  Afrique  il  habite  les  par- 

ties septentrionales  [Loche,  Tyr- 
witt-Drake)  ;  en  hiver  il  airivii 
souvent  en  grande  abondance 
dans  la  Basse  Eg-ypte,  et  ces 
oiseaux  se  dispersent  alors  en 
Arabie,  en  Nubie,  en  Abyssinic, 
en  Kordofan  jusqu'au  Bahr-el- 
A  biad  (^de  Heur/lin) .  Cette  espèce 
est  sédentaire  aux  îles  Canaries  [Bolle). 

Mœurs.  —  Ce  Pouillot  est  moins  commun  que  le  précédent  ;  il 
nous  revient  chaque  année  dans  la  seconde  quinzaine  de  mars  et 
émigré  en  famille  ou  isolément  dans  le  courant  d'octobre;  si  le  temps 
est  doux,  il  prolonge  parfois  son  séjour  parmi  nous  jusqu'en 
novembre. 

Cet  oiseau  est  un  habitant  des  bois  à  taillis,  mais  il  se  tient  de  pré- 
férence dans  les  endroits  où  des  conifères  croissent  au  milieu  d'autres 
essences;  il  ne  se  montre  que  rarement  dans  les  futaies.  Lors  des 
migrations,  cependant,  on  le  voit  dans  diverses  plantations,  dans  les 
jardins  et  dans  les  champs  garnis  de  quelques  arbres  ou  bordés  de 
saules  ou  de  buissons,  mais  peu  dans  les  champs  de  pommes  de 
terre.  En  été,  il  se  tient  volontiers  dans  la  couronne  des  arbres 
situés  non  loin  d'un  étang  ou  d'un  ruisseau  ;  au  printemps  et  en 
automne  on  le  voit  plus  particulièrement  dans  les  taillis  et  dans  les 
buissons,  et  même  parfois  à  terre,  où  il  avance  à  grands  sauts. 

C'est  un  oiseau  peu  farouche,  fort  gai  et  remuant;  sa  petite  taille 
lui  permet  de  se  glisser  avec  une  grande  facilité  au  travers  des  buis- 
sons les  plus  impénétrables.  On  le  voit  constamment  en  mouvement, 
voltigeant  d'une  branche  à  l'autre,  passant  d'un  buisson  dans  la 
couronne  d'un  arbre,  et  de  là  dans  un  taillis  ou  même  sur  le  sol.  Il  se 
querelle  aussi  bien  avec  ses  semblables  qu'avec  d'autres  petits  passe- 
reaux, et  ne  craint  pas  d'attaquer  de  plus  grands  que  lui.  Ainsi,  on  l'a 
vu  poursuivre  et  agacer  des  mésanges,  des  pinsons,  des  grives  et 
même  des  pigeons  ;  mais  il  est  curieux  de  voir  avec  quel  empresse- 
ment le  Pouillot  cherche  à  se  sauver  dans  l'épaisseur  d'un  buisson, 
quand  l'un  de  ces  oiseaux  se  retourne  contre  lui,  car  il  sait  fort  bien 
qu'il  n'est  pas  de  taille  à  se  mesurer  avec  une  mésange  ou  un  pinson. 
Tome  i.  —  1883.  Û2 


—  410  — 

Son  vol  ressemble  à  celui  du  Fitis,  mais  il  est  plus  rapide;  quand 
l'oiseau  veut  franchir  un  grand  espace  découvert,  son  vol  présente  des 
ondulations  plus  ou  moins  étendues. 

Le  cri  d'appel  diffère  peu  de  celui  des  autres  Pouillots,  quoiqu'il 
soit  bien  reconnaissable  pour  celui  qui  est  habitué  aux  cris  des  divers 
oiseaux.  Le  mâle  est  un  chanteur  infatigable,  mais  son  chant  est 
monotone  et  les  syllabes  de  dibn,  delm  y  reviennent  constamment. 

C'est  un  vrai  insectivore  faisant  la  chasse  à  toutes  espèces  d'insectes 
et  surtout  aux  pucerons,  aux  araignées  et  aux  petites  larves  qu'il 
trouve  en  abondance  sur  les  arbres  et  sur  les  feuilles  des  buissons  ; 
quand  les  arbres  commencent  à  se  dégarnir  de  leur  feuillage,  le 
Pouillot  cherche  dans  la  mousse  et  sous  les  feuilles  mortes  les  insectes 
dont  il  se  nourrit  ;  à  défaut  de  ceux-ci,  il  se  contente,  à  l'arrière- 
saison,  de  baies  de  sureau,  de  troène  et  autres.  Il  boit  beaucoup  et  se 
baigne  souvent  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

Cette  espèce  est  fort  difficile  à  conserver  en  captivité,  surtout  quand 
on  la  tient  en  cage. 

Reproduction.  —  Le  Pouillot  véloce  niche  dans  les  clairières  des 
bois,  entre  des  racines,  dans  les  herbages  ou  dans  la  mousse  et  son 
nid  est  toujours  soigneusement  caché;  il  est  rare  de  le  trouver  dans 
un  buisson  à  une  hauteur  dépassant  trente  ceutimètres.  Ce  nid 
est  en  forme  de  boule,  voûté  à  sa  partie  supérieure  et  l'ouverture  est 
placée  sur  le  côté.  Il  est  construit  à  l'aide  de  fragments  de  tiges 
molles  et  de  brins  d'herbes  légèrement  entrelacés  et  mélangés  à  de  la 
mousse  et  à  des  feuilles  mortes;  l'intérieur  est  garni  de  duvet  végétal, 
de  poils  et  de  plumes.  Ce  nid  contient  au  commencement  de  mai  cinq 
ou  six  œufs  blancs,  tachetés  et  pointillés  de  brun  rougeâtre  ou  de 
brun  sombre,  mais  ces  taches  sont  plus  compactes  au  gros  bout  et 
manquent  parfois  complètement  à  l'autre  extrémité  ;  ils  mesurent 
environ  16  millimètres  sur  12. 

La  femelle  couve  durant  treize  jours,  mais  le  mâle  la  remplace  sur 
les  œufs  pendant  quelques  heures  vers  le  milieu  de  la  journée.  Les 
parents  sont  fort  attachés  à  leurs  petits  et  emploient  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  pour  éloigner  l'ennemi  de  leur  couvée.  Les  jeunes  se 
développent  du  reste  très  rapidement,  et  dès  que  leurs  ailes  leur 
permettent  de  voleter,  ils  se  jettent  dans  les  herbages  où  ils  dispa- 
raissent bientôt  aux  yeux  du  ravisseur.  Les  parents  nichent  une 
seconde  fois  au  commencement  de  juillet. 

Les  Pouillots  seraient  bien  plus  abondants  si  leurs  nids  n'étaient 
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pas  attaqués  par  de  nombreux  ennemis,  parmi  lesquels  on  peut  parti- 
culièrement citer  les  Hermines,  les  Belettes,  les  Putois,  les  Pies,  les 
Geais,  etc. 


98.  —  Le  Pouillot  siffleur. 

PHYLLOSCOPUS  SIBILATRIX,  Blijth  ex  Bechst. 

(PI.  97.) 


MoTACiLLA  SIBILATRIX,  Bechst.  Nat.  Detitsckl.  IV,  p.  688  (1795). 
Sylvia  sYLvicoLA,  Mont.  Trans.  Lin.  Soc.  IV,  p.  35  (1798). 
Sylvia  SIBILATRIX,  Bechst .  0>-n.  Taschenb.  I,  p.  176  (1802). 
MoTACiLLA  SYLVATICA,  Tuft.  JAu.  Gen.  syst.  nat.  I,  p.  587  (1806). 
FicEDULA  SIBILATRIX,  Kocli.  Stjst.  Baier.  Zool.  I,  p.  159  (1816). 
Teochilus  major,  Forst.  Synopt.   Cat.  p.  54  (1817). 
CuRRUCA  SIBILATRIX,  Fiera.  Drtt .  an.  p.  70  (1828). 
SiBiLATRix  SIBILATRIX,  Kaup,  NutûH.  syst .  p.  98  (1829). 

PhYLLOPNEUSTE  SIBILATRIX,  MEGARHYNCHOS,  SYLVICOLA, Breh.   VoQ.  Z)eMS/c/i^.  pj'.  425-26 

(1831). 
Sylvicola  SIBILATRIX,  Kyt.  Cat.  Br.  B.  p.  14  (1836). 
Phylloscopus  SIBILATRIX,  Blyth.  Cat.  B.  Mus.  As.  Soc.  p.  184  (1849). 
Phyllopseuste  SIBILATRIX,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  33  (1850). 
FiCBDULA  SYLVICOLA,  C.  Dub.  PI.  col.  Ots.  Belg .  I,  pi.  et  p.  77  (1854). 
Der  Waldlaubvogel,  en  allemand. 
The  Wood  Wren,  en  anglais. 
De  Fluiter,  en  flamand. 

Taille:  0'M06  ;  ailes  0"\067. 


Description  du,  mâle  et  de  la  fenielle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  vert  tirant  au  jaunâtre  ;  sourcils,  joues,  gorge,  haut  de  la  poitrine 
jaunes;  côtés  de  la  poitrine  nuancés  de  cendré  verdâtre  ;  bas  de  la  poitrine 
abdomen  et  sous-caudales  d'un  blanc  pur;  bas  des  jambes  d'un  jaune  ver- 
dâtre ;  ailes  et  queue  brunes,  avec  les  pennes  bordées  de  jaune  verdâtre.  Bec 
brun  ;  pattes  d'un  brun  roussâtre  ;  iris  brun. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  le  jaune  de  la  gorge  et  du 
cou  est  plus  pâle  et  peu  apparent  sur  le  haut  de  la  poitrine. 

Jeune.  —  Ressemble  aux  adultes,  mais  d'une  teinte  moins  jaune. 
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U(tb.  — Col  oiseau  osl  plus  ou  moins  i-c[)aiiilu  sur  notre  contincnl. 

mais  il  no  dépasse  pas  au  nord 
la  latitude  de  Stoekhohii  et 
d'Upsal  {Sun(/i'rall\  et  ne  se 
montre  pas  en  Xor\\<\ii:e  ((ol- 
lelt).  Sa  liuiite  orientale  est  for- 
mée par  l'Oural  et  le  Caucase 
ilhtQdariovy).  En  Russie  il  est 
rare  en  Finlande  et  ne  dépasse 
guère  la  \ille  de  Kuopio  (63°) 
où  il  ne  se  montre  mémo  pas  chaque  année  {von  Wiiglil);  il  habite 
régulièrement  le  Uanemarck  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  août 
{KjaerbôUing)  et  devient  de  plus  en  plus  commun  à  mesure  qu'on  se 
dirige  vers  le  sud.  Cet  oiseau  est  peu  commun  en  Belgique  et  même 
rare  dans  certaines  localités;  il  se  montre  régulièrement  en  Anglo- 
terre  et  en  Ecosse,  mais  il  est  extrêmement  rare  en  Irlande  {Harling). 
En  Grèce, en  Asie  Mineure  et  en  Palestine  on  ne  l'observe  guère  qu'à 
l'époque  des  passages  {KrUper,  Trisiram). 

En  hiver,  cet  oiseau  habite  le  nord  {Loch",  etc.)  et  le  nord-est  de 
l'Afrique  jusqu'en  Abyssinie  {Lef^bvre,  de  Heicglin);  à  l'ouest  il  paraît 
aller  jusqu'à  la  Côte  d'Or  '{Shelley  et  Biicliley). 

Mœurs.  —  Le  Pouillot  siffleur  revient  en  Belgique  dans  la  seconde 
quinzaine  d'avril  pour  repartir  au  commencement  di^  septembre.  Il 
habite  les  forêts  et  ne  visite  qu'à  rép0(iue  des  migrations  les  autres 
endroits  plantés  d'arbres.  Il  se  montre  beaucoup  plus  dans  les  bois  de 
conifères  que  les  espèces  précédentes  et  se  plaît  surtout  dans  les  forêts 
d'arbres  variés  abondamment  pourvues  de  pins  et  de  sapins  ;  il  re- 
cherche particulièrement  les  endroits  boisés  des  montagnes  et  montre 
une  grande  prédilection  pour  la  solitude. 

Lors  de  son  retour,  au  printemps,  il  se  repose  généralement  dans 
la  couronne  des  arbres  et  au  sommet,  des  taillis,  mais  rarement  sur 
les  rameaux  des  buissons;  à  l'époque  du  départ,  au  contraire,  c'est 
principalement  dans  ces  derniers  qu'il  prend  ses  ébats  et  cherche  le 
repos.  On  le  voit  alors  souvent  aussi  dans  les  bosquets,  dans  les  ro- 
seaux des  étangs  situés  à  proximité  des  bois,  dans  les  jardins  et  même 
dans  les  champs  de  fèves,  de  navets,  de  carottes,  etc. 

Cet  oiseau  est  farouche  et  il  prend  le  plus  souvent  ses  ébats  au 
sommet  des  arbres  et  des  arbrisseaux  où  il  se  trouve  plus  en  sûreté. 
11  est  d'un  iiatui'el  gni,  n^nuanl  d  querelleur,  ot  agace  aussi  l)ion  les 
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autres  petits  passereaux  que  ses  semblables.il  ne  se  montre  que  rare- 
ment à  terre,  où  il  sautille  avec  assez  de  difficulté.  Son  vol  est  rapide, 
saccadé,  sinueux,  mais,  dans  le  voisinage  du  nid,  ce  vol  prend  une 
allure  incertaine  ([ui  leraii  croire  que  l'oiseau  est  dans  une  inquiétude 
continuelle. 

Son  cri  d'appi'l  ressemble  à  huid  et  se  distingue  ditlicilement  de 
celui  du  Pouillot  titis.  Au  printemps,  particulièrement  à  l'endroit  où 
cet  oiseau  niche,  ou  entend  fréquemment  un  son  sifflant  ressemblant 
à  dju,  dju,  dju,  en  même  temps  que  le  singulier  chant  du  mâle.  La 
femelle  fait  également  entendre  ce  son  mélancolique,  mais  moins 
souvent  que  le  mrde  et  rcntrenièle  parfois  de  huid  huid.  Le  chant  de 
ce  dernier  ne  se  compose  que  d'une  seule  phrase  musicale,  que  l'on 
peut  rendre,d'après  Kaumann,par  ipp  sippsipp  sipp  sipp  sippsirrrrr, 
et  se  terminant  souvent  par  (r//;<  djii  dju.  Pendant  qu'il  chante,  le  mâle 
se  tient  généralement  tranquille,  gonfle  la  gorge,  allonge  le  cou, 
redresse  les  plumes  de  la  tête,  laisse  négligemment  pendre  les  ailes 
et  soulève  le  bec  entrouvert  ;  parfois  aussi,  il  chante  en  sautillant  de 
branche  en  branche  et  tout  en  cherchant  des  larves  et  des  insectes. 
C'est  un  chanteur  infatigable,  se  faisant  entendre  du  matin  au  soir 
depuis  son  retour  jusque  vers  la  St-Jean. 

Ce  Pouillot  se  nourrit  de  divers  insectes,  de  larves,  de  chenilles 
nues  et  d  araignées  ;  il  préfère  cependant  les  mouches  et  autres  dip- 
tères qu'il  happe  souvent  au  passage;  à  l'arrière-saison  il  se  contente 
de  baies  du  sureau. 

Cet  oiseau  vit  assez  bien  en  captivité,  mais  son  ciiant  ne  le  recom- 
mande guère  aux  amateurs;  c'est  du  reste  un  véritable  crime  que  de 
priver  l'agriculture  de  ces  utiles  auxiliaires,  car  les  Pouillots  en 
général  détruisent  chaque  année  des  milliards  d'insectes  nuisibles  ou 
incommodes. 

Reproduction.  —  Le  Pouillot  siffleur  niche  ordinairement  dans  la 
profondeur  des  forets,  dans  les  endroits  les  plus  sombres  et  là  où  les 
conifères  sont  abondants.  On  est  toujours  certain  de  trouver  le  nid 
près  du  lieu  où  le  mâle  a  l'habitude  de  chanter,  car  il  ne  s'éloigne 
jamais  beaucoup  de  l'endroit  où  couve  sa  femelle.  Le  nid  est  généra- 
lement placé  à  terre  ou  très  près  du  sol,  dans  la  mousse,  entre  des 
racines  d'arbre,  dans  des  touffes  de  bruyères,  d'airelles,  etc.,  mais  il 
est  toujours  difficile  à  trouver  quand  les  parents  ne  trahissent  pas  sa 
présence  par  leur  trouble  et  leurs  cris.  Ce  nid  est  d'une  construction 
p(Mi  solide,    ui.-iis    il    est   assez   élégant,    volumineux  par  rapport  au 
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constructeur, et  l'ouverture  est  placée  sur  le  côté, de  façon  que  le  dessus 
soit  couvert.  Il  est  formé  de  feuilles  de  graminées  et  de  divers  brins 
mélangés  à  de  la  mousse  ou  à  des  feuilles  mortes.  L'intérieur  est  garni 
de  brins  plus  fins,  parfois  de  crin,  mais  jamais  de  plumes. 

La  ponte  a  lieu  au  commencement  de  mai  et  se  compose  de  cinq  à 
sept  œufs  blancs,  tachetés  et  pointillés  de  brun  et  de  violet  sombre; 
ils  mesurent  environ  16  millimètres  sur  13.  On  peut  enlever  un  œuf 
ou  deux  sans  que  la  femelle  cesse  pour  cela  de  couver  les  autres. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  treize  jours  et  le  mâle  y  prend  sa 
part  vers  le  milieu  de  lajournée.  Les  parents  élèvent  leurs  petits  avec 
grand  soin;  ils  n'ont  qu'une  nichée  par  année  (1). 

SOUS-FAMILLE 

DES  RÉGULINÉS.  —  REGULINjE. 

Car.  — Bec  faible;  narines  recouvertes  par  des  plumes  rigides;  plumes 
de  la  tête  allongées,  formant  une  esi^èce  de  huppe  de  couleur  vive. 

OENRE     I_I. 

ROITELET.  -  REGDLUS. 

MoTACiLLA,  Lin.  Si,st.  nat.  I,  p.  338  (1766). 
Sylvia,  Scop.  Ami.  I.  Hist.  nat.  p.  161  (1709). 
Reuulus,  Koch,  Baier.  Zool.  p.  199  (1816). 

Car.  —  Bec  droit,  grêle,  court,  aigu  à  la  pointe,  comprimé  latéralement, 
les  bords  des  mandibules  un  peu  rentrants  ;  narines  ovales,  recouvertes  par 
une  ou  par  deux  petites  plumes  rigides  et  décomposées  ;  ailes  moyennes,  à 
pennes  souples  ;  queue  courte,  échancrée,  composée  de  dix  rectrices.  Tarses 
et  doigts  grêles;  ongles  recourbés,  celui  du  pouce  beaucoup  plus  fort  et  plus 
long  que  les  autres. 

Ce   genre    a    des   représentants    en   Europe,    en  Asie    et  dans  le 


(i)  Dans  sa  Faune  belge  (p.  98),  M.  le  baron  de  Sélys-Longchamps  dit  qu'il  croit  être  certain 
d'avoir  vu  le  Pouillot  de  Bonelli  (P/4.  i5()«i;//;/,  Vieill.,  «fl/^^r^r;,  Tem.)  dans  les  bois  de  sapins 
de  la  Campine.  C'est  probablement  d'après  cette  indication  que  feu  mon  père  a  cru  pouvoir  figurer 
le  P .  bonellii  dans  ses  Planches  coloriées  des  oiseaux  de  la  Belgique .  Mais,  jusqu'.-i  ce  jour 
aucune  capture  n'a  été  signalée  dans  notre  pays.  Je  crois  donc  devoir  passer  cette  espèce  sous 
silence,  comme  M.  de  Sélys l'a  déjà  fait  dans  sa  dernière  liste  des  oiseaux  de  Belgique,  publiée 
dans  la  Palria  belgiea  (t.  1.  \i.  275). 
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nord    de    l'Amérique,    mais    ils   ne   (|uitlen(    pas  les    régions    tem- 
pérées. 

99.  —  Le  Roitelet  huppé 

REGULUS    CRISTATUS,     Knch. 

(PI.    98.) 

MoTACiLLA  REc;ri,i;s,  Lin.  Syst.  mil.  I,  p.  3.'!S  (ITiJG). 
Syi.via  REGULUS,  Scop .  Anri.  I.  Hisi.  nul.  p.  161  (17i>9). 

REiiULU.s  CBisTATLS,  Koch,  Baier.  ZnoL  p.  109  (ISIG). 

Reoui.us  AUREOCAPii.Li'S,  Mey.  Taschenb.  deutsch.  Vogclh.  III,  p.  10*!^  (1822). 

ReoL'LUS  CROCOfEPEiALUS,  Bnii.  Bcitr.  Yogelk.  !I.  p.  120  (1822). 

Hegui.us  Fi.AViCAPiLi.i-s,  Naura.  Vôg.  Deulschl.  IIl,  p.  9t)8,  pi.  93,  f.  1-3  (1823). 

Regulus  septentrionalis   et   chrysocepelvuis,  Brni.    VoV/.    Deutschl.    [ip.    479-481 
(1S31). 

Regulus  auricapillus,  Selby.  Brit.  Orn.  I,  p.  229  (1833). 

Kegulus  vllgaris  (Flem. ?),  Bonap.  Consp.  1,  p.  291  (1850). 

Regulus  JAPONicus,  Bonap.  Compl.'vend.  18.56,  XLII,  p.  767. 

Regulus  japonensis,  Blakist.  Ibis.  1862,  p.  320. 

Regulu.s  himalayensis,  Gerd.  Birrh  oflmf.  II,  p.  206(1863). 

Regulus  himalayanus,  David,   A''.  Arch.    Mus.   Bull.    VII,   <.'«t.   ois.    Cit.,  sp.  106 
(1871). 

The  Golden-crested  Wken,  en  anglai.s. 

Das  Gelbkôpfige  goldhâhnchen,  en  allemanfl. 

Het  Goudhaantje,  en  flamand. 

Taille  :  0'",85  ;  ailes,  0"',051. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  vert  olivâtre 
sombre;  milieu  du  vertex  d'un  jaune  vif  avec  les  plumes  centrales  d'un  jaune 
orangé  ;  côtés  de  la  tête  noirs  ;  front,  sourcils,  joues  et  parties  inférieures 
d'un  cendré  olivâtre,  plus  pâle  à  l'ubdomeii;  ailes  av^ec  deux  Ijandes  blanches 
transversales  et  une  tache  carrée  noire  au  dessous  de  la  bande  inférieure  qui 
est  la  plus  large  ;  rémiges  et  rectrices  bordées  de  vert  olivâtre  ;  rémiges  secon- 
diiires  terminées  de  blanchâtre.  Bec  noir;  pattes  In-unes;  iris  noirâtre. 

Femelle.  —  Elle  a  la  même  coloration  que  le  mâle,  mais  les  teintes  sont  un 
peu  plus  pâles  et  la  huppe  est  d'un  jaune  citron  dépourvues  de  plume  oran- 
gées au  centre. 

Jeune.  —  Son  plumage  général  diffère  peu  de  ceux  des  adultes;  la  tête 
est  dépourvue  de  huppe  jaune  et  a  la  même  coloration  que  le  dessus  du 
corps. 
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llidi.  —  Le  Roitoloi  huppé  habite  toute  l'Europe  et  l"Asio  tempé- 
rée jusqu'au  Japon.  En  Scandi- 
navie on  le  rencontre  parfois  en 
clé  jusqu'au  OS^  [Sundevall), 
mais  il  ne  parait  pas  nicher  au 
delà  de67°  (Co/^é?//!.  En  Russie 
et  en  Asie  on  l'observe  sans 
doute  jusque  sous  les  mêmes 
latitudes. 

11  est  sédentaire  et  tiés  com- 
mun dans  l'Europe  centrale,  et  ne  se  montre  qu'en  hiver  dans  les 
plaines  de  l'Europe  méridionale  ;  cependant,  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses du  midi,  il  s'élève,  en  été,  dans  les  montagnes  oii  une  tem- 
pérature douce  et  de  vastes  forêts  de  conifères  lui  permettent  de 
nicher. 

En  hiver  on  rencontre  également  celte  espèce  à  l'île  de  Malte 
[Wriqht),  ainsi  qu'en  Algérie  [Loche]  et  accidentellement  sur  la  côte 
nord-est  de  l'Afrique  [Swinhoe).  Elle  est  aussi  fort  répandue  en  Asie, 
où  elle  a  été  observée  depuis  le  Caucase  [Bogdanow)  et  le  Turkestan 
{Scveiizoto)  jusqu'en  Chine  (Sicliihoe)  et  au  Japon  [Temminck  et 
Schlégel)  ;  elle  descend  au  Sud  jusque  dans  la  partie  nord-ouest  de 
l'Himalaya  {Jtrâon).  Il  est  cependant  à  reman|uef  que  les  individus 
de  l'Himalaya  et  de  la  Chine  occidentale  sont  d'une  taille  un  peu  plus 
forte  que  ceux  de  nos  climats,  et  que  les  Roitelets  du  Japon  ont  la 
nuque  plus  ou  moins  teintée  de  gris  ;  ces  derniers  pourraient  bien 
former  une  variété  distincte. 

Mœur^.  —  Cet  oiseau  est  sédentaire  ou  migrateur  suivant  les  con- 
trées. Il  est  sédentaire  en  Belgique,  mais  c'est  en  hiver  surtout  qu'il 
est  abondant,  par  suite  du  grand  nombre  de  ces  oiseaux  qui  nous  ar- 
rivent en  automne  des  pays  du  Nord.  Une  partie  de  ceux-ci  passent 
l'hiver  chez  nous,  les  autres  continuent  leur  route  vers  le  Sud. 

Les  Roitelets  huppés  voyagent  toujours  par  petites  troupesetdurant 
le  jour;  ils  préfèrent  se  joindre  à  une  bande  de  mésanges  plutôt  que 
de  voyager  isolément  ou  par  couple. 

Ces  oiseaux  habitent  de  préférence  les  bois  de  conifères  et  ne  sé- 
journent que  rarement  dans  ceux  où  les  pins  et  les  sapins  font  com- 
plètement défaut. 

Pendant  leur  voyage,  on  les  voit  partout  où  il  y  a  des  arbres  et 
des  baissons,  même  dans  les  jardins  à  proximité  des  ^■illages  et  des 
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villes  ;  mais,  s'ils  rencontrent  un  pin  ou  un  sapin  sur  leur  route,  il 
est  certain  qu'ils  s'y  arrêteront  plus  longtemps  que  partout  ailleurs. 
En  hiver,  ils  se  tiennent  toujours  dans  les  endroits  exposés  au  soleil  ; 
si  le  temps  est  beau,  sec  et  pas  trop  froid,  ils  prennent  leurs  ébats 
au  sommet  des  arbres  verts  ;  si,  au  contraire,  il  fait  très  froid  et 
humide,  ils  descendent  dans  les  buissons  et  même  à  terre. 

Par  leurs  mœurs,  les  Roitelets  se  rapprochent  des  Pouillots  et  des 
Mésanges,  mais  ils  tiennent  davantage  de  ces  dernières.  Ce  sont  des 
oiseaux  agiles  et  fort  remuants  ;  ils  sautent  sans  cesse  d'une  branche 
à  l'autre,  se  suspendent  même,  mais  rarement,  ù  la  partie  inférieure 
des  rameaux  comme  le  font  les  Mésanges,  et  ne  s'arrêtent  qu'un 
instant  pour  prendre  un  insecte.  Ils  se  montrent  peu  à  terre,  et  ne 
s'y  meuvent  qu'avec  une  certaine  diflQculté.  Leur  vol  est  rapide,  léger 
et  silencieux. 

Le  Roitelet  huppé  est  un  oiseau  confiant  qui  se  laisse  approcher 
assez  prés  ;  il  est  très  sociable,  jamais  on  ne  le  voit  seul  :  quand  il 
niche  il  se  tient  prés  de  sa  compagne,  mais  plus  tard  tous  deux  vont 
rejoindre  leurs  compagnons  pour  vivre  avec  eux  en  petite  troupe  d'au 
moins  quatre  à  six  individus,  mais  ce  nombre  est  souvent  bien  plus 
considérable.  Il  leur  arrive  même,  quand  ils  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux, de  se  joindre  à  des  Mésanges,  à  des  Sittelles,  à  des  Grimpe- 
reaux,  pour  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux  ;  ils  affectionnent 
particulièrement  la  Mésange  huppée,  et  là  où  se  trouve  cette  der- 
nière on  peut  être  presque  certain  de  rencontrer  des  Roitelets. 

La  grande  sociabilité  de  cet  oiseau  a  probablement  pour  raison 
d'être  la  terreur  qui  le  prend  au  moindre  danger  ;  à  la  vue  d'un 
oiseau  de  proie  il  perd  la  tête,  et  si  le  rapace  s'empare  de  l'un  des 
oiseaux  de  la  bande,  les  Roitelets  poussent  des  cris  d'angoisse  et 
finissent  par  se  laisser  tomber  sur  une  branche  oii  ils  restent  quelque 
temps  avant  d'être  remis  de  leur  frayeur. 

Pendant  ses  ébats,  le  Roitelet  fait  constamment  entendre  le  cri  de 
si  si  ou  :;it  zit  ;  son  cri  d'appel  est  plus  sonore  et  plus  strident.  Le 
chant  du  mâle  est  un  gazouillement  à  son  faible  mais  assez  agréable  ; 
il  faut  cependant  se  trouver  assez  prés  du  chanteur  pour  pouvoir 
l'apprécier.  Ce  chani  commence  par  si  si  si,  et  présente  des  variations 
sur  deux  notes,  de  tons  différents,  et  se  termine  par  un  final  harmo- 
nieux. L'oiseau  ne  chante  pas  seulement  lors  de  l'époque  de  la  repro- 
duction, mais  encore  pendant  tout  l'été,  en  automne  et  même  en 
hiver  par  un  beau  soleil. 

Tome  i.  —  1883.  53 
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La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  d'insectes  et  surtout  de 
petits  coléoptères,  de  mouches,  de  cousins  et  autres  diptères,  ainsi 
que  de  larves  et  d'œufs  d'insectes;  il  mange  également  des  graines, 
principalement  de  conifères,  qu'il  avale  sans  les  peler.  Il  chasse 
habituellement  à  l'extrémité  des  branches,  attrape  souvent  les 
insectes  au  vol,  et  sait  fort  adroitement  enlever  les  œufs  d'insectes 
cachés  entre  les  aiguilles  des  sapins  et  des  mélèzes. 

Il  est  fort  difficile  de  conserver  des  Roitelets  en  captivité.  L'expé- 
rience a  démontré,  dit  Naumann,  que  l'isolemenî  leur  est  funeste,  et 
qu'ils  s'apprivoisent  mieux  quand  ils  sont  à  plusieurs  que  quand  ils 
sont  seuls.  Ils  vivent  entre  eux  en  très  bonne  harmonie  ;  ils  s'endor- 
ment sur  le  même  perchoir,  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Une  fois 
habitués  à  leur  sort,  ils  deviennent  assez  familiers  pour  manger  dans 
la  main  de  leur  maître,  et  on  peut  alors  les  conserver  quelques 
années.  Ils  sont  très  voraces,  mais  l'excès  de  nourriture  leur  est  sou- 
vent fatal.  On  leur  donne  d'abord  des  œufs  de  fourmis,  puis  des 
mouches  à  demi  mortes,  plus  tard  la  pâtée  des  Rossignols  à  laquelle 
on  a  soin  de  mêler  quelques  vers  de  farine.  Ils  aiment  le  chêne  vis  et 
les  graines  de  pavot  concassées  ;  les  autres  graines,  le  colza  par 
exemple,  ne  leur  conviennent  pas. 

Beproduction .  — ^  Cet  oiseau  niche  dans  les  bois  de  conifères,  et 
seulement  dans  les  forêts  d'autres  essences  quand  il  s'y  trouve  des 
groupes  importants  de  sapins,  de  pins  ou  de  mélèzes.  Son  nid  est 
difficile  à  trouver,  parce  qu'il  est  toujours  placé  assez  haut  à  l'extré- 
mité dune  branche  de  conifère,  caché  entre  les  rameaux  et  les 
aiguilles,  et  solidement  fixé  à  l'aide  des  brindilles  qui  forment  sa 
charpente.  Ce  nid  est  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse  trouver  dans 
notre  pays  ;  il  est  d(^  forme  arrondie  avec  les  bords  rentrants  et 
ouvert  par  dessus.  Il  est  composé  d'un  mélange  de  mousses  vertes,  de 
lichens  et  de  toiles  d'araignées  ou  de  chenilles,  et  le  tout  forme  une 
masse  élégante  et  compacte  ;  l'intérieur  est  garni  de  matières  coton- 
neuses et  de  plumes  de  divers  passereaux  et  de  pigeons. 

La  femelle  construit  son  nid  sans  le  secours  du  mâle,  et  c'est  sou- 
vent en  voltigeant  qu'elle  entrelace  les  rameaux  avec  beaucoup 
d'adresse  et  comble  les  vides  qui  sont  restés  entre  eux.  La  ponte  est 
de  six  à  onze  œufs,  de  la  grosseur  d'un  pois,  sans  brillant,  d'un  blanc 
jaunâtre,  marqués  de  petites  taches  vagues  et  pâles  d'un  jaune 
terreux  ou  rougeâtre  ;  ils  mesurent  environ  13  millimètres  sur  10. 

Les  jeunes  sont  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  que  les 
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pareuts  sont  obligés  d'élargir  leur  demeure  à  mesure  qu'ils  gran- 
dissent. Ils  ne  quittent  leur  nid  que  quand  ils  savent  bien  voler  et 
n'accompagnent  alors  guère  longtemps  leurs  parents.  La  femelle 
s'occupe  bientôt  de  la  construction  d'un  nouveau  nid,  car  elle  a  géné- 
ralement deux  pontes  par  année  ;  la  première  a  lieu  à  la  fin  d'avril  ou 
en  mai  et  se  compose  de  huit  à  onze  œufs  ;  la  seconde,  à  la  fin  de 
juin,  n'est  composée  que  de  six  à  neuf  œufs. 

100.  —  Le  Roitelet  triple  bandeau. 

REGULUS  IGNICAPILLUS,  Mey.  ex  Breh. 
(PI.  99) 

Sylvia  IGNICAPILLA, C.  L.  Briii.,  in  Temm.  Man.  d'Oni.l,  p.  231  (1820). 
Regulus  IGNICAPILLUS,  Mey.  Zusâlzeu.Ber.  z.  Vôgelk.  p.  109  (1822). 
Regulus  mystaceus,  Vieil].  Faune  /)•.  p.  231  (1822). 

Regulos  pyrocephalus,  nilsonii  et  brachyrhykchos,  C.  L.  Brm.   Vôg.Deutschl.  pp. 
482-84  (1831). 
Das  FEIERK.ÔPFIGE  GoLDHAHNCHEN,  en  allemand. 
The  Fire-crested  Wren,  en  anglais. 
Het  Vuur-Goudhaantje,  en  flamand. 

Var.   Maderensis. 
Regulus  .maderensis,  Vern.  Haro.  Proc.  zool.  soc.  1854,  p.  153. 

Taille  :  O^.OST;  ailes,  0,054. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Régions  supérieures  d'un  vert  olivâtre 
tirant  au  jaunâtre  ;  dessus  de  la  tête  d'un  jaune  aurore  vif,  entouré  de  quel- 
ques plumes  jaunes  d'or  et  bordé  de  noir  en  avant  et  sur  les  côtés  ;  front  d'un 
roux  tirant  sur  l'orangé  ;  raie  sourciliére  blanche  ;  une  bande  noire  traverse 
l'œil  et  un  petit  trait  de  même  couleur  simule  des  moustaches  ;  dessous  de 
l'œil  blanchâtre  ;  joues  cendrées  ;  côtés  du  cou  passant  au  jaune  orangé  ;  ailes 
et  queue  noirâtres,  toutes  les  pennes  avec  un  bord  externe  olivâtre;  deux 
bandes  blanches  sur  les  ailes  et  une  tache  noire  en  carré  sous  l'inférieure  ; 
régions  inférieures  d'un  cendré  olivâtre,  roussâtre  à  la  gorge.  Bec  noir; 
pattes  brunes;  iris  noirâtre. 

Femelle.  —  Même  coloration  que  le  mâle,  mais  la  huppe  plus  jaune,  les 
parties  supérieures  plus  vertes,  la  teinte  orangée  des  côtés  du  cou  moins 
apparente  et  les  joues  plus  grises. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  les  teintes  sont  moins  pures  et  le 
dessus  de  la  tête  a  la  même  coloratiou  que  le  dos. 
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Hab. —  L'aire  géographique  de  cette  espèce  est  bien  moins  étendue 
pa_ji^^_»jjLu.m^yi!MP4i!»jj  que  celle  de  son  congénère.  Ce 
Roitelet  habite  l'Europe  centrale 
et  méridionale  ;  il  se  montre 
accidentellement  en  Danemark 
{KJae?^bôlling),  mais  il  n'a  été 
observé  ni  en  Scandinavie,  ni  en 
Finlande  ;  en  Russie  il  ne  paraît 
guère  dépasser  la  latitude  de 
St-Pétersbourg.  Il  est  rare  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  mais  niche  assez  généralement  dans  les  par- 
ties centrales  et  méridionales  de  ce  pays.  En  Belgique  il  est  bien 
moins  répandu  que  l'espèce  précédente  :  il  passe  en  automne  et  reste 
souvent  chez  nous  une  partie  de  l'hiver  ;  il  est  fort  probable  cepen- 
dant, qu'il  niche  en  petit  nombre  dans  le  pays.  Aux  îles  Britanniques 
il  se  montre  accidentellement  en  hiver  (Harfing).  Dans  le  midi  de 
TEurope  cet  oiseau  est  généralement  commun.  A  l'est  on  le  rencontre 
en  Turquie,  en  Grèce  (Lindermayer,  Krïiper)  et  en  Asie  Mineure 
(StricJîland).  Il  habite  également  les  trois  provinces  de  lAlgérie 
[Loche)  et  probablement  toute  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique. 

Aux  îles  Madères  ce  Roitelet  est  remplacé  par  sa  var.  Made- 
rensîs,  dont  la  huppe  est  moins  éclatante,  c'est-à-dire  d'un  jeune  plus 
uniforme. 

Mœurs.  —  Suivant  Nauniann,  cet  oiseau  arrive  en  Allemagne  à  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril,  pour  émigrer  en  septembre 
ou  octobre.  A  l'époque  des  migrations  il  voyage  pendant  la  nuit  et 
passe  lajournée  à  chercher  sa  nourriture. 

Ce  Roitelet  s'établit  dans  les  forêts  de  conifères  et  se  tient  presque 
toujours  sur  des  arbres  élevés,  rarement  dans  les  taillis  ou  dans  les 
buissons.  Il  est  encore  plus  agile  et  plus  remuant  que  son  congénère, 
mais  il  est  moins  sociable  ;  on  le  voit  toujours  seul  ou  avec  sa  com- 
pagne, rarement  dans  la  société  du  Roitelet  ordinaire.  Si  l'on  tue  l'un 
des  conjoints,  l'autre  pousse  des  cris  plaintifs  et  ne  se  décide  pas  vite 
à  quitter  un  endroit  si  peu  hospitalier.  Son  cri  d'appel  ressemble  à 
celui  de  l'espèce  précédente,  mais  il  est  lancé  avec  plus  de  force  et  sur 
un  tout  autre  ton;  le  chant  du  mâle  est  aussi  plus  simple,  plus 
bref,  et  parfois  entremêlé  de  quelques  notes  qui  rappellent  la  Mésange 
huppée. 

A  l'époque  des  amours,  le  mâle  se  montre  on  ne  peut  plus  carres- 
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saut  :  il  hérisse  In  huppe  qui  lui  forme  une  couronne  brillante,  crie 
sans  cesse  en  sautillant  autour  de  sa  femelle,  prend  les  postures  les 
plus  singulières  et  l'agaco  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se  rende  à  ses 
désirs. 

Sa  nourriture  se  compose  de  petits  insectes,  de  jjucerons,  de  larves 
et  d'araignées,  (ju'il  cherche  aussi  bien  sur  les  arbres  que  dans  les 
buissons  et  dans  les  haies,  mais  rarement  à  terre  ;  en  automne  il  se 
nourrit  également  de  baies,  et  en  hiver  il  doit  se  contenter  d'œufs 
d'insectes,  de  petites  chrysalides  et  de  diverses  graines. 

Reproduction.  —  L'accouplement  a  lieu  dans  la  seconde  quinzaine 
d'avril.  La  femelle  s'occupe  aussitôt  de  la  construction  de  son  char- 
mant petit  nid  ;  le  mâle  ne  prend  aucune  part  à  ce  travail,  mais  il  aide 
sa  compagne  à  chercher  les  matériaux. 

Ce  nid  ressemble  à  celui  de  l'espèce  précédente,  et  il  est  également 
fixé  à  l'extrémité  d'un  rameau  de  sapin,  de  mélèze  ou  autre  conifère. 
Il  est  formé  de  brindilles  entremêlées  et  recouvertes  de  mousse  mé- 
langée à  des  lichens  ;  le  tout  est  retenu  par  des  toiles  d'araignées  ou 
de  chenilles,  de  façon  à  former  une  masse  compacte  mais  très  élé- 
gante. L'intérieur  est  garni  de  poils  de  chevreuils,  de  lièvres,  de 
renards,  etc.,  ainsi  que  de  plumes.  La  ponte  est  de  sept  à  dix  œufs, 
d'un  blanc  rougeâtre,  tachetés  de  roux-rouge  principalement  au  gros 
bout,  mais  ces  taches  sont  peu  nettes.  Ces  œufs  mesurent  environ 
13  millimètres  sur  10.  La  femelle  couve  durant  treize  jours. 

Cette  espèce  a  ordinairement  deux  couvées  par  année,  la  première 
au  commencement  de  mai,  la  seconde  dans  les  premiers  jours  de 
juillet.  Les  parents  sont  très  attachés  à  leurs  petits  et  les  accompagnent 
encore  pendant  quelque  temps  après  qu'ils  ont  pris  leur  essor. 


FAMILLE  DES  PARIDES. 

Car.  —  Bec  court,  conique,  sans  échancrure  ;  narines  recouvertes 
par  des  soies  ou  des  plumes  dirigées  en  avant  ;  ailes  moyennes  ;  queue 
plus  ou  moins  allongée  ;  tarses  et  doigts  robustes  ;  ongle  du  pouce 
très  fort  et  recourbé. 

Hab.  —  Les  oiseaux  de  cette  famille  sont  propres  au  nord  de  l'an- 
cien monde  ;  quelques  espèces  seulement  habitent  l'Amérique  septen- 
trionale et  les  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  on  n'en  trouve 
aucune  dans  l'Amérique  méridionale  et  en  Australie. 
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Mœurs.  —  Les  Paridés  sont  des  oiseaux  erratiques  qui  voyagent  à 
certaines  époques  de  l'année  mais  sans  s'éloigner  beaucoup  des  lieux 
qu'ils  habitent.  Ils  fréquentent  les  bois,  vivent  en  société  et  se  réunis- 
sent non  seulement  entre  eux  mais  encore  avec  d'autres  espèces. 

Ces  oiseaux  comptent  parmi  les  plus  vifs  et  les  plus  agiles;  on  les 
voit  toujours  en  mouvement  et  leur  vie  est  une  chasse  continuelle. 
Beaucoup  se  nourrissent  de  graines  et  d'insectes,  mais  la  plupart  sont 
exclusivement  insectivores  et  peuvent  être  considérés  comme  les  plus 
grands  destructeurs  d'insectes  et  comme  les  meilleurs  auxiliaires  de 
l'agriculture.  On  peut  dire,  sans  exagération,  que  chaque  Mésange 
détruit  en  moyenne  mille  insectes  par  jour,  tant  à  l'état  parfait  qu'à 
l'état  de  larve  ou  d'œuf.  Suivant  M.  de  la  Blanchère,  une  Mésange 
bleue  mange  par  jour,  d'après  sa  conduite  en  captivité,  quinze 
grammes  d'œufs  de  papillons,  ce  qui  fait  environ  20,000  œufs  qui  ne 
donneront  pas  de  chenilles.  M.  de  la  Blanchère  arrive  ainsi  au  nombre 
énorme  de  6  1/2  millions  d'œufs,  ou  à  une  quantité  correspondante 
en  poids  de  pucerons,  larves  et  chenilles,  pour  le  besoin  annuel  d'une 
Mésange.  Une  seule  famille  de  Mésanges  fait  une  consommation  de  plus 
de  24  millions  d'insectes  par  an.  Si  ces  chitFres,  donnés  par  M.  de  la 
Blanchère,  sont  un  peu  exagérés,  ils  ne  le  sont  guère  de  beaucoup,  et 
ils  démontrent  combien  il  est  important  de  protéger  les  Mésanges  et 
de  les  attirer  dans  les  lieux  cultivés 

Afin  de  faciliter  la  reproduction  de  ces  oiseaux,  on  doit  ménager 
des  arbres  creux  ou  suspendre  aux  arbres  des  nids  artificiels.  Ceux-ci 
consistent  en  une  petite  caisse  ayant  les  dimensions  suivantes  :  l'in- 
térieur doit  avoir  18  centimètres  de  long  et  12  à  15  de  large;  vers  la 
partie  inférieure  et  un  peu  sur  le  côté,  se  trouve  un  trou  rond  de  35 
millimètres  de  diamètre.  Le  toit  ou  couvercle  de  la  caisse  doit  être 
un  peu  incliné  pour  que  la  pluie  n'y  séjourne  pas;  on  entoure  le  tout 
d'écorces  d'arbre  et  de  mousse,  afin  que  les  Mésanges  le  prennent  pour 
une  proéminence  de  l'arbre  même. 

Les  Paridés  nichent  les  uns  dans  des  trous  d'arbres  ou  de  mu- 
railles, les  autres  fixent  leur  nid  entre  des  branches  ou  des  roseaux. 
Les  premiers  donnent  peu  de  soin  à  la  couche  qui  doit  proléger  leurs 
cpufs,  tandis  que  les  derniers  construisent  des  nids  fort  élégants.  Ils 
ont  généralement  deux  couvées  par  année. 
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GENRE   LU. 

MÉSANGE.  —  PARUS. 

Parus,  Lin.  f!yst.  tint.  I,  p.  341  (176G). 

Pœcile  et  Cyanistes,  Kaup,  Naiùrl.  Si/st.  pp.  99  et  114  (1829). 

Penthestes,  Rcichenb.  Av.  sysi.  (1850). 

PoiKiLis,  Blas.  List.  B.  Eur.  p.  8  (1862). 

Car.  —  Bec  droit,  conico-coavexe,  à  pointe  arrondie;  narines  basales 
arrondies,  cachées  par  des  plumes;  ailes  médiocres,  un  peu  obtuses,  à  pre- 
mière rémige  assez  allongée;  queue  assez  longue,  légèrement  écbancrée  ; 
tarses  courts,  forts  ;  doigts  médiocres,  le  médian  presque  aussi  long  que  le 
tarse;  ongle  du  pouce  fort  et  recourbé. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 


101.  —  La  Mésange  charbonnière. 

PARUS  MAJOR,  Lin. 

(PI.   100.) 

Parus  major,  Lin.  Syst.  na.t.  \,  p.  341  (176G). 
Parus  robustus,  Brm.  Yug.  Beutschl.  p.  461  (1831). 
Parus  fringillago,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  555  (1831). 
Die  Kohl-Meise,  en  allemand. 
The  Great  Tit.mouse,  en  anglais. 
De  Koolmees,  en  flamand. 

Var.  Minor. 

Parus  minor,  Tem.  et  Schl.i^'aMw.  Jap.  Aves,  p.  70,  pi.  38. 
Parus  commixtus,  Swinh.  Ibis,  1868,  p.  63. 

Ta27fe  .- 0'",  137;  ailes,  0,076. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Tête,  côté  du  cou,  gorge  et  haut  de  la  poi- 
trine d'un  noir  bleuâtre  et  brillant;  joues  d'un  blanc  pur  et  formant  une 
grande  tache  triangulaire  partant  de  la  base  du  bec  ;  bas  de  la  nuque  blan- 
châtre, puis  d'un  jaune  verdâtre  ;  manteau  d'un  vert  olivâtre  ;  bas  du  dos  et 
sus-caudales  d'un  gris  cendi'é  ;  couvertures  des  ailes  d'un  gris  bleuâtre,  les 
plus  grandes  terminées  de  blanc  et  formant  une  bande  blanche  sur  l'aile  ; 
rémiges  noires,  les  primaires  bordées  de  gris  bleuâtre, les  autres  de  verdâtre; 
régions  inférieures  d'un  beau  jaune  de  soufre,  avec  une  bande  noire  sur  la 
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ligne  médiane;  sous-caudales  blanches;  rectrices  noires  bordées  de  gris,  l'ex- 
terne de  blanc.  Bec  noir  ;  pattes  d'un  gris  de  plomb;  iris  noirâtre. 

Femelle.  —  Elle  est  d'une  taille  un  peu  plus  petite,  le  noir  de  la  tête  est 
moins  brillant,  le  jaune  des  parties  inférieures  moins  pur,  et  la  bande  médiane 
noire  ne  descend  guère  plus  bas  que  la  poitrine,  tandis  qu'elle  descend,  chez 
le  mâle,  jusque  près  de  l'anus. 

Jeune.  —  Dessus  de  la  tête  d'un  noir  mat;  gorge  et  milieu  de  la  poitrine 
d'un  noir  verdâtre  ;  joues,  nuque  et  régions  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
flancs  lavés  de  verdâtre;  le  reste  comme  chez  l'adulte. 

Hab.  —  Cette  Mésange  est  généralement  commune  dans  toute  l'Eu- 
rope et  elle  se  montre  au  nord 
jusqu'au  QT{Collett).  Elle  habite 
également  les  îles  Canaries 
{BoUe),  l'î]e  de  Malte  (Wright) 
et  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  {Loche). 

A  l'est  on  rencontre  cette 
espèce  dans  toute  la  Sibérie;  elle 
est   commune   dans   la    Sibérie 


orientale  (Taczanoioskl),  et  Middendorffa  constaté  sa  présence  près 
du  lac  Baikal,  où  il  en  a  tiré  en  décembre  et  janvier  près  de  Uds'koj- 
Ostrog.  On  la  rencontre  également  en  Asie  Mineure  {Robson)  et  en 
Palestine  (  Tristram) . 

Dans  la  Mantcliourie,  en  Chine  et  au  Japon  elle  est  remplacée  par 
la  var.  Minor,  {Temni.,  Schlégel,  David),  qui  diffère  du  type  par  une 
taille  moindre  et  par  la  teinte  des  parties  inférieures  qui  est  d'un  blanc 
brunâtre  et  non  jaune. 

Plus  au  sud,  et  du  côté  de  l'Inde,  la  Mésange  charbonnière  cède  la 
place  à  d'autres  variétés  (1). 

Mœurs.  —  Les  Mésanges  charbonnières  sont  sédentaires  dans 
toutes  les  contrées  tempérées  ;  en  hiver  on  les  voit  en  plus  grande 
abondance  par  suite  de  l'arrivée  des  individus  qui  ont  quitté  la  zone 
boréale.  C'est  en  septembre  et  en  octobre  que  ces  oiseaux  émigrent 
en  plein  jour  des  pays  du  Nord  et  qu'on  les  voit  arriver  par  familles 
ou  par  troupes  pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  un  climat  moins 


(l)  Il  paraît  ccrlain  que  plusieurs  Mésanges  asiatiques,  très  voisines  du  Parus  major,  appar- 
tiennent au  même  type  spécifique  que  ce  dernier.  Mais,  pour  éclaircir  cette  question,  il  faudrait 
avoir  devant  soi  un  nombre  suffisant  d'individus  des  divers  points  de  l'Asie,  ce  qui  me  manque 
en  ce  moment. 
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rudo.  Il  n'est  alors  pas  rare  de  voir  des  individus  isolés  se  joindre  à 
des  Mésanges  bleues,  à  des  Mésanges  noires  ou  à  des  Orimpereaux 
pour  faire  le  voyage  en  leur  société.  Quand  il  gèle  ou  neige,  les 
Mésanges  charbonnières  errent  par  bandes  à  travers  le  pays,  sans 
cependant  faire  de  longs  voyages,  et  ce  ne  sont  que  quelques  couples 
isolés  qui  continuent  à  mener  une  vie  sédentaire  dans  le  voisinage 
des  habitations. 

Cette  espèce  vit  de  préférence  dans  les  bois,  mais  on  la  rencontre 
aussi  dans  les  bosquets,  les  parcs,  les  jardins  et  partout  où  il  y  a  des 
arbres  et  des  buissons.  Elle  se  montre  rarement  à  terre;  elle  prend 
ses  ébats  dans  le  feuillage  et  passe  la  nuit  dans  le  trou  d'un  arbre, 
d'un  rocher  ou  d'une  vieille  muraille  et  même  sous  une  toiture.  Elle 
n'aime  pas  à  franchir  en  volant  un  grand  espace,  car  son  vol,  quoique 
meilleur  que  celui  de  ses  congénères,  est  encore  lourd  et  maladroit. 

Celte  Mésange  est  un  oiseau  vif,  gai,  actif,  curieux,  querelleur, 
courageux  et  acariâtre.  «  Il  est  bien  rare,  dit  Naumann,  de  la  voir 
quelques  minutes  tranquille  ou  de  mauvaise  humeur;  toujours  gaie 
et  joyeuse,  elle  saute  et  grimpe  au  milieu  des  branches,  des  buissons, 
des  haies  ;  tantôt  elle  se  montre  au  sommet  d'un  arbre,  un  instant  après 
elle  se  balance,  la  tête  en  bas,  à  l'extrémité  d'un  frêle  rameau;  elle 
fouille  avec  soin  les  arbres  creux,  se  glisse  dans  chaque  trou,  dans 
chaque  crevasse,  et  exécute  tous  ses  mouvements  avec  une  rapidité, 
une  vivacité  qui  tiennent  parfois  du  comique.  Sa  curiosité  est  sans 
bornes  :  elle  examine,  flaire  et  tâte,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  tout 
ce  qui  attire  son  attention;  mais  elle  ne  le  fait  pas  inconsidérément, 
car  elle  montre  au  contraire  beaucoup  de  prudence  dans  toutes  ses 
actions.  Sans  être  craintive,  elle  fuit  le  chasseur,  évite  les  endroits  qui 
lui  paraissent  suspects.-  11  suffit  de  la  voir  pour  reconnaître  qu'elle  est 
judicieuse  et  hardie,  et  que  son  regard  a  une  expression  de  ruse  qu'on 
n'est  pas  habitué  à  rencontrer  chez  un  oiseau .  » 

Autant  cette  Mésange  est  sociable,  autant  elle  se  montre  cruelle 
envers  les  oiseaux  plus  faibles;  quand  elle  peut  les  surprendre,  elle 
se  jette  sur  eux, les  tue  et  leur  fend  le  crâne  pour  dévorer  leur  cervelle; 
elle  attaque  même  ses  semblables  affaiblies  par  une  maladie  et  les 
fait  périr  sans  pitié  sous  ses  coups  de  bec  réitérés.  Parfois  elle  s'élance 
sur  des  oiseaux  plus  forts  qu'elle,  tant  elle  est  courageuse  et  hardie, 
mais  au  moindre  danger  la  terreur  la  saisit,  et  la  vue  d'un  rapace  lui 
fait  perdre  la  tête. 

Son  cri  ordinaire  est  st^,  tzill;  (^uand  son  attention  est  attirée  par 
Tome  i.  —  1883.  54 
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quelque  chose,  elle  y  ajoute  un  trerrrrr  d'avertissement;  si  elle  a 
peur,  son  cri  est  pinlc,  pink,  pink;  enfin  son  cri  de  tendresse  peut  se 
rendre  par  tivudivudi.  Le  chant  du  mâle  est  fort  simple  mais  nulle- 
ment désagréable. 

Cette  Mésange  se  nourrit  d'insectes,  de  graines  et  de  fruits  ;  elle 
mange  aussi  de  la  viande  et  aime  surtout  la  cervelle.  Elle  est  insa- 
tiable, mange  du  matin  au  soir  et  quand  elle  est  bien  repue,  elle  con- 
tinue à  faire  la  chasse  aux  insectes  et  aux  larves  pour  le  plaisir  de  les 
tuer.  Comme  le  Pic,  elle  frappe  sur  la  branche  pour  faire  sortir 
l'insecte  caché  dans  les  fissures  de  l'écorce.  «  En  hiver^  dit  Lenz, 
elle  s'approche  des  ruches  et  frappe  contre  les  parois.  Un  tumulte 
s'élève  alors  dans  l'intérieur  de  la  ruche,  et  quelques  abeilles  sortent 
bientôt  pour  chasser  la  perturbatrice.  Mais  celle-ci  saisit  la  première 
qui  se  montre,  s'envole  avec  elle  sur  une  branche,  la  prend  entre  ses 
pattes,  lui  ouvre  le  corps,  mange  les  viscères,  abandonne  les  tégu- 
ments et  retourne  chercher  une  nouvelle  victime.  Pendant  ce  temps, 
le  froid  a  fait  rentrer  les  abeilles  ;  la  Mésange  frappe  de  nouveau  con- 
tre la  ruche  et  saisit  encore  la  première  qui  se  hasarde  au  dehors,  et 
cela  dure  parfois  jusqu'au  soir.  » 

La  Mésange  charbonnière  s'apprivoise  très  facilement  et  c'est  l'une 
des  plus  agréables  à  tenir  en  captivité,  mais  on  ne  doit  pas  la  mettre 
avec  d'autres  petits  oiseaux,  car  elle  les  aurait  bientôt  tués.  Elle 
mange  de  tout  :  du  pain,  de  la  viande,  des  pommes  de  terre,  des 
légumes,  des  graines,  des  baies,  des  fruits,  etc.  Elle  boit  beaucoup  et 
se  baigne  volontiers. 

Reproduction.  —  Cette  Mésange  niche  aussi  bien  dans  les  bois  que 
dans  les  jardins,  pourvu  qu'elle  trouve  un  trou  pour  y  cacher  son  nid, 
que  ce  trou  soit  près  de  la  base  d'un  tronc  d'arbre  ou  au  sommet 
d'un  vieux  chêne,  peu  lui  importe;  à  défaut  d'arbre  creux,  elle  niche 
dans  le  trou  d'une  muraille,  dans  la  fissure  d'un  rocher  et  même  dans 
le  nid  abandonné  d'un  écureuil,  d'une  pie  ou  d'une  corneille.  Son  nid 
est  fait  de  divers  matériaux  entassés  avec  peu  de  soin;  il  se  compose 
ordinairement  de  brins  d'herbes,  de  radicelles  et  d'un  peu  de  mousse, 
recouverts  de  duvet,  de  laine,  de  poils  et  de  plumes.  Le  nombre  des 
œufs  est  de  huit  à  douze,  quelquefois  même  de  quinze;  ceux-ci  sont 
d'un  blanc  pur,  marqués  de  taches  et  de  points  roussâtres  ou  rou- 
geâtres,  plus  nombreux  vers  le  gros  bout  ;  ils  mesurent  environ  19 
millim.  sur  14.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pen- 
dant deux  semaines.  Les  jeunes  restent  dans  le  nid  jusqu'au  moment 
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où  ils  peuvent  prendre  leur  vol.  Les  parents  nichent  alors  une  seconde 
fois,  mais  la  seconde  ponte  no  so  compose  ordinairemcnl  que  do  cinq 
à  sept  œufs. 

102.  —  La  Mésange  noire. 

PARUS   ATER,  Li>u 

(PI.    lOlJ 

Parus  ater,  Lin.  Syst.  nat .  I,  p.  .341  (1766). 

Parus  cabbonarius,  Pall.  Zoogr.  Ros.—As.  I,  p.  556  (1811). 

Pœcile  ater,  Kaup,  Nat.  syst.  p.  114  (1829). 

Parus  abietum,  Brm.  "Vôg.  Beutschl.  p.  466  (1831). 

Parus  pinetorum,  Brm.  Naumannia  1855,  p.  285 . 

Die  Tannenmeise,  en  allemand. 

The  Coal  Titmouse,  en  anglais. 

De  Zwarte  Mees,  en  flamand . 

Var.  Britannicus. 

Parus  ater,  auct.  brit. 

Parus  britannicus,  Shp.  et  Dress.  Ann.  and  Mag.  nat.  hisi.  VIII,  p.  137  (1871). 

Parus  ater  i-ar.  Britannicus,  A.  Dub.  Rci-.  et  Mag.  de  zool.  1873,  p.  391. 

Var.  Pekinensis. 
Parus  pekinensis,  David,  Ihis,  1870,  p.  155. 

Var.   .Slmodins. 

Parus  ^modius,  Hodg.s.  Jovrn.  A.  S.  Bcng.  XUI,  p.  943  (1844). 

Var.  Michalowskii . 

Parus  michalowskii,  Bodg.  Tr.  Sor.  Kazan,  VIII,  p.  87  (1879). 

Var.  Bnflpectns. 

Parus  ater  >:ar.  RuriPECTUS,  Severtz.  Foiin.  Turh .  pp.  66,  134  (1873). 

Parus  pice^,  Severtz.  Journ.  f.  Orn.  1873,  pp.  346,  373. 

Parus  rufipectus,  Gadow,  Cat.  Birds.Bril.  Mus.  VIII,  p.  44  (1883). 

Var.  Phaaonotas. 

Parus  ph.eonotus,  Blanf.  Uns.  1873,  p.  88. 

Taille  :  0,104;  ailes  :  0,062  (individu  de  Belgique). 

Description  du  mâle  adulte.  —  Tête,  cou,  gorge  et  haut  de  la  poitrine 
noirs  ;  une  grande  tache  blanche  triangulaire  part  de  la  base  du  bec  et 
couvre  les  joues  et  les  côtés  du  cou  ;  milieu  de  la  nuque  également  blanc  ; 
parties  dorsales  d'un  cendré  bleuâtre,  lavées  d'olivâtre  au  bas  du  dos  ;  cou- 
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vcrtures  des  ailes  de  la  t(  iiite  du  dos,  mais  les  moyennes  et  les  plus  grandes 
terminées  de  blanc  et  formant  deux  bandes  blanches  sur  les  ailes  ;  rémiges  et 
rectrices  noirâtres,  légèrement  bordées  de  cendré;  parties  inférieures  blan- 
châtres, avecles  flancs  et  les  sous-caudales  d'un  cendré  roussâtre.  Bec  noir; 
pattes  d'un  gris  de  plomb;  iris  noirâtre. 

Femelle.  —  E'ie  ressemble  au  mâle,  mais  elle  est  d'une  tailh^  un  peu  plus 
petite;  le  noir  de  la  tête  est  moins  brillant,  celui  du  cou  moins  étendu,  le 
lilaiic  des  joues  moins  pur  ;  il  est  cependant  toujours  difficile  de  la  distinguer 
du  mâle. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  olivâtre  foncé  ;  nuque  et 
régions  inférieures  jaunes  ;  flancs  lavés  d'olivâtre  ;  ailes  noirâtres  avec  les 
bandes  blanches. 

La  var.  Britnnnicus  est  semblable,  pour  le  système  de  coloration,  aux 
individus  de  Belgique,  seulement  les  parties  dorsales  sont  d'un  cendré  oli- 
\âtre  très  prononcé  et  roussâtres  au  bas  du  dos;  les  flancs  sont  également  plus 
roussâtres. 

La  var.  Pekinmsis  se  distingue  des  Mésanges  de  notre  continent  par  les 
plumes  effilées  qui  forment  une  huppe  plus  ou  moins  accentuée  sur  le  sommet 
de  la  tête. 

Les  autres  variétés  ne  diffèrent  des  précédentes  que  par  la  taille  ou  par 
de  légères  modifications  dans  les  teintes,  sans  offrir  aucun  caractère  spéci- 
fique distinct. 

Hah.  —  La  Mésange  noire  ou  petite  Charbonnière  habite  presque 

toute  l'Europe;  elle  se  montre 
en  Suède  et  en  Finlande  jusque 
sous  le  64°  lat.  bor.  (Sufidevall), 


''^  et  M.  B.  CoUett  dit  que  des  in- 
dividus isolés  se  montrent  acci- 
dentellement jusqu'en  Finmark 
près  de  Nordvi,  ce  qui  fait  sup- 
poser que  l'aire  géographique  de 
cette  espèce  s'étend  au  delà  du 
68°.  Elle  est  assez  l'are  dans  le  sud  de  la  Russie  et  en  Crimée  {Radde) 
ainsi  qu'en  Turquie  [Elioes  et  Buchley),  mais  no  paraît  pas  avoir  été 
observée  en  Grèce,  car  ni  von  der  Mûhle,  ni  Liudermayer  n'en  font 
mention. 

En  Asie,  on  la  rencontre  jusqu'au  nord  de  la  Chine  et  au  Japon 
{Temm.  et  Schlégel).  Dans  le  nord  de  l'Afrique,  elle  est  remplacée  par 
le  Parus  ledouci,  qui  n'est  probablement  aussi  qu'une  variété  climati'- 
rique  du  P.  ater. 
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La  var.  Britannicui^  habite  les  îles  Britanniques;  la  var.  Pehinensis 
est  répaudue  à  l'est  du  Jenissei  jusqu'en  Chine  (David)  ;  a  var.  Mno- 
(liics  est  une  race  himalayenne  propre  au  Népaul  (Iloclgson);  la  var. 
Michaloicskii  hahiie  le  Caucase  {Bogdanow);  la  var.  Rufipcctus  est 
propre  au  Tiirkestan  {Severtzow)  ;  entin,  la  var.  Fhœonolus  habite  le 
sud  de  la  Perse  {Blanford). 

Mœurs.  —  Cet  oiseau  émigré  vers  le  milieu  d'octobre  des  contrées 
du  Nord,  pour  passer  l'hiver  dans  l'Europe  centrale  et  méridionale  où 
il  séjourne  jusqu'en  avril.  U  est  cependant  à  remarquer  qu'il  est  séden- 
taire dans  les  pays  montagneux  du  Midi,  car  M.  Salvadori  dit  qu'on 
Italie  il  quitte  simplement  au  printemps  les  vallées  pour  aller  nicher 
dans  les  montagnes. 

On  a  longtemps  cru  que  la  Mésange  noire  ne  se  montrait  en 
Belgique  qu'en  hiver  ;  mais  il  est  certain  aujourd  hui  que  si  la  grande 
majorité  de  ces  oiseaux  émigrent  au  printemps,  il  en  reste  toujours 
un  certain  nombre  qui  nichent  dans  le  pays.  J'ai  annoncé  en  1873  (1) 
que,  pendant  l'été  de  cette  année,  des  individus  adultes  ont  été  vus  en 
assez  grand  nombre  prés  de  Bruxelles,  dans  la  forêt  de  Soipnes,  et 
que  pendant  plusieurs  années  de  suite  j'avais  fait  recueillir  pour  les 
collections  du  JMusée  des  nids  ou  des  jeunes. 

Lors  des  migrations,  ces  Mésanges  voyagent  toujours  en  troupes 
nombreuses  et  en  plein  jour,  en  suivant  autant  que  possible  les  en- 
droits boisés.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  parmi  elles  des  Roitelets,  des 
Mésanges  huppées  et  des  Grimpereaux,  qui  recherchent  leur  société 
pour  ne  pas  voyager  en  trop  petit  nombre. 

En  été,  cet  oiseau  n'habite  que  les  forêts  de  conifères,  surtout  celles 
des  montagnes,  et  il  prend  généralement  ses  ébats  au  somzuet  des 
arbres;  en  hiver,  il  se  tient  volontiers  dans  les  endroits  exposés  au 
soleil  et  il  descend  alors  assez  souvent  à  terre.  Il  passe  la  nuit  sur 
une  branche  de  pin  ou  de  sapin  au  milieu  du  feuillage  et  près  du 
tronc. 

C'est  un  oiseau  fort  gai  et  toujours  en  mouvemeut,  mais  il  parait 
moins  bien  doué  que  l'espèce  précédente.  Bien  que  sociable,  il  est  très 
querelleur  et  ne  supporte  aucun  autre  passereau  dans  l'endroit  où  il 
s'est  établi  pour  nicher.  Son  vol  est  bruyant  et  incertain,  aussi 
n'aime-t-il  pas  à  traverser  im  grand  espace  privé  d'arbres. 


(l)  BulUt.  Acad.  roy.  de  Belg.i.  XXXVI  (1875),  d.  54.S 
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Le  cri  d'appel  de  cette  INIésange  peut  se  rendre  par  tuiti,  situi. 
tuHili;  prés  de  la  femelle,  le  mâle  jette  souvent  les  cris  de  tseida, 
tseida,  tseidatzi!  Quand  l'oiseau  fait  entendre  son  chant  varié  et  so- 
nore, il  n'est  pas  rare  de  le  voir  tranquillement  perché  sur  une 
branche;  il  chante  dès  les  premiers  jours  du  printemps  et  même  quel- 
quefois par  un  beau  soleil  d'hiver. 

Cette  Mésange  se  nourrit  d'insectes  et  de  graines.  Elle  détruit  les 
œufs  d'un  grand  nombre  do  })apillons  nocturnes  et  fait  une  guerre 
sans  relâche  aux  chenilles,  aux  larves  et  aux  insectes  de  toutes 
espèces.  Quand  elle  s'est  emparée  d'une  grosse  chenille  ou  d'un  in- 
secte de  forte  taille,  elle  le  maintient  à  l'aide  de  ses  pattes  et  lui  ouvre 
le  corps  à  grands  coups  de  bec  pour  en  extraire  les  viscères  ;  les  par- 
ties coriaces  sont  ensuite  abandonnées.  On  la  voit  souvent  aussi 
suspendue  à  un  cône  de  pin  pour  en  enlever  les  graines  dont  elle  est 
très  friande;  elle  en  fait  même  provision  et  cache,  pendant  la  bonne 
saison,  une  grande  quantité  de  ces  graines  dans  les  creux  d'arbres 
pour  s'en  nourrir  en  hiver  dans  les  moments  de  disette. 

lieproductioji.  —  La  Mésange  noire  niche  en  avril  dans  les  bois  de 
conifères,  soit  dans  le  trou  d'un  arbre,  d'une  vieille  muraille,  ou  d'un 
rocher,  et  à  peu  d'élévation  du  sol,  soit  à  terre,  dans  le  trou  aban- 
donné d'un  mulot  oii  d'un  campagnol,  ou  entre  un  tas  de  pierres.  Elle 
prend  la  plus  grande  précaution  pour  bien  cacher  son  nid  et  ne  pas 
attirer  l'attention  des  passants. 

Le  nid  n'est  qu'une  simple  litière  de  mousse  recouverte  d'une 
couche  de  laine  et  de  poils  de  divers  animaux,  mais  rarement  de 
plumes.  La  femelle  dépose  sur  cette  chaude  litière  six  à  huit  œufs 
blancs,  tachetés  et  pointillés  de  roux;  ils  mesurent  environ  16  milli- 
mètres sur  12.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  et  les 
œufs  éclosent  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours. 

Lorsque  les  jeunes  sont  assez  développés  pour  prendre  leur  vol, 
les  parents  les  conduisent  dans  les  environs  pour  leur  apprendre  à 
suffire  à  eux-mêmes;  mais  la  femelle  abandonne  bientôt  ce  soin  au 
père,  pour  aller  faire  un  nouveau  nid,  car  elle  a  deux  nichées  par 
année. 
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103.  —  La  Mésange  bleue. 

PARUS  C^RULEUS,  Lin. 

(PI.  102) 

Parus  ct-ruleus,  Lin  Syst.  nat.  I,  p.  341  (176G). 
Cyanistes  c^ruleus,  Kp.  Naturl.  Syst.  p.  99(1829). 
Parus  CiERULEscENS,  Brm.  Vôg.  Deutschl.  p.  403  (18.31). 
Cyanistes  saucarius,  Brra.  Naumannia,  1855,  p.  285. 
Parus  (Cyanistes)  persicus,  Blanf.  Jbis,  1873,  p   89. 
Die  Blau-Meise,  ea  allemand . 
The  Bluï  Titmouse,  en  anglais. 
De  Pimi'elmees,  Blaauwmeesje,  en  llainand. 

Var.  TeneriffsB. 

Parus  teneriff.*:,  Less.  Traité  d'Orn.  p.  450,  n"  13  (1831). 

Parus  ultramarinos,  Bp.  Rev.  zool.  1841,  p.  140. 

Parus  c.îîruleanus,  Malh   Rec.  zool.  1842,  p.  70. 

Cyanistes  ultramarinus,  Bp.  Consp.  av.  I,  p.  229  (1850). 

Parus  violaceus,  Bolle,  Jour».  /'.  Orn.  1854,  p.  455. 

Cyanistes  violaceus,  Bi-iu.  Naumannia,  1855,  p,  280. 

Parus  C/ERUi.eus  par.  Ultramarinus,  .-\.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.  14  (1871). 

Taille  :  0,117;  ailes  0,064. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Dessus  de  la  tête  d'un  bleu  azuré;  front, 
bandes  sourcilleras  et  joues  d'un  blauc  pur;  nuque  d'un  blanc  bleuâtre,  tra- 
versée par  une  bande  d'un  bleu  noirâtre  en  forme  de  collier  qui  remonte  en 
avant  pour  couvrir  le  liaut  de  la  poitrine  et  la  gorge  ;  une  bande  étroite  de 
même  couleur  traverse  l'œil  pour  se  perdre  en  arrière  dans  le  collier;  dessus 
du  corps  d'un  vert  cendré;  sus-caudales  d'un  cendré  bleuâtre  ;  ailes  bleues, 
avec  les  grandes  couvertures  et  les  rémiges  secondaires  terminées  de  blanc  ; 
queue  d'un  cendré  bleuâtre;  dessous  du  corps  jaune  avec  une  tache  noirâtre 
sur  le  milieu  de  la  poitrine. Bec  brun;  iris  noirâtre;  pattes  d'un  gris  de  plomb. 

Femelle  —  Même  coloration,  mais  les  teintes  sont  un  peu  plus  ternes.  Il 
est  fort  difficile  de  distinguer  les  sexes,  parce  que  les  jeunes  mâles  ne  diffé- 
rent en  rien  des  femelles  adultes. 

Jeune  au  nid.  —  D'un  vert  cendré  en  dessus,  le  collier  d'une  teinte  plus 
sombre;  les  parties  de  la  tête  qui  sont  blanches  chez  l'adulte  sont  ici  jaunes- 
gorge  et  parties  inférieures  également  jaunes. 

La  var.  Tenerijfœ  a  le  même  système  de  coloration,  mais  la  région  dorsale 
est  d'un  cendré  bleuâtre,  et  le  dessus  de  la  tête  est  comme  le  collier  d'un  noir- 
bleu  indigo. 
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Hah.  —  La  Mésange  bleue  habite  toute  l'Europe  mais  ne  dépasse 

pas  à  l'est  les  monts  Ourals  ;  elle 
est  commune  partout.  On  la 
trouve  également  au  Caucase 
(Bogdanow) ,  en  Asie  Mineure 
[Royland)  et  en  Perso  {DeFilippi, 
Blaiiford).  Elle  niche  jusque 
sous  le  64°  et  se  montre  acciden- 
lellement  près  du  cercle  polaire 
{Collett). 

Dans  le  nord  de  l'Afrique  et  aux  Canaries,  cette  espèce  est  rem- 
placée par  sa  var.  Te^ieriffœ,  quia  les  mêmes  moeurs  et  qui  est  très 
commune. 

Mœurs.  —  La  Mésange  bleue  est  sédentaire  ou  migratrice  suivant 
la  région  qu'elle  habite.  Au  printemps  elle  vit  par  couples,  plus  tard 
elle  reste  en  famille  et  en  automne  celle-ci  se  réunit  à  d'autres  pour 
former  des  bandes  qui  errent  à  travers  le  pays  ou  émigrent  vers  des 
contrées  moins  froides;  ces  bandes  ne  sont  cependant  jamais  aussi 
nombreuses  que  celles  formées  par  la  grande  Charbonnière.  C'est  vers 
la  fin  de  septembre  et  eu  octobre  que  cette  espèce  émigré  des  régions 
septentrionales;  elle  voyage  toujours  depuis  le  lever  du  soleil  jusque 
vers  midi  ou  une  heure,  en  suivant  les  endroits  boisés  ou  plantés 
d'arbres  ou  de  buissons.  Quand  elle  est  obligée  de  traverser  une  plaine 
d'une  certaine  étendue  et  dépourvue  de  végétaux  arborescents,  elle 
s'élève  à  une  grande  hauteur  pour  ne  pas  être  aperçue  des  rapaces 
qu'elle  pourrait  rencontrer  plus  bas.  Elle  est  du  reste  fort  craintive  et 
se  rend  parfaitement  compte  de  l'infériorité  de  ses  ailes  qui  ne  lui 
permettent  pas  d'espérer  le  salut  dans  un  vol  rapide,  en  cas  de  pour- 
suite en  rase  campagne.  Elle  retourne  dans  le  Nord  dès  le  mois  de 
mars. 

Les  Mésanges  bleues  habitant  l'Europe  tempérée,  se  contentent  en 
hiver  d'errer  à  travers  le  pays  :  les  unes  entreprennent  d'assez  longs 
voyages  sans  se  fixer  nulle  part,  les  autres  se  bornent  à  parcourir  les 
environs  de  leur  domaine  où  elles  reviennent  chaque  soir.  Dans  les 
troupes  errantes  on  voit  souvent  des  Roitelets,  des  Grimpereaux  et 


d'autres  Mésanges  vivant  en  bonne  intelligence  avec 


les 


Mésanges 


bleues. 

Cette  espèce  vit  dans  les  forêts,  les  bosquets,  les  vergers,  les  jar- 
dins et  partout  où  il  y  a  des  arbres  et  des  buissons,  mais  elle  se  montre 
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rarement  clans  les  bois  de  conifères  et  clans  les  parties  boisées  des 
montagnes.  Elle  aime  aussi  le  voisinage  de  l'eau  et  prend  souvent  ses 
ébats  dans  les  roseaux  d'un  étang  ou  d'un  marais.  Il  est  rare  de  la 
voir  sur  le  sol  ;  elle  vit  dans  le  feuillage  des  arbres  et  des  buissons  et 
passe  la  nuit  dans  un  trou  d'arbre  ou  sur  la  tête  d'un  saule. 

Par  ses  mœurs,  cette  Mésange  ressemble  à  la  Charbonnière  :  elle 
est  agile,  vive,  adroite,  gaie,  curieuse,  méchante  et  batailleuse,  mais 
la  peur  que  lui  inspirent  les  oiseaux  do  proie  la  rend  très  vigilante. 
Dès  qu'elle  aperçoit  un  ennemi,  elle  jette  un  cri  d'alarme  qui  met  toute 
la  bande  sur  ses  gardes.  Elle  fait  entendre  continuellement  son  babil, 
c'est-à-dire  le  sitt  ordinaire  des  Mésanges,  auquel  se  mêlent  les 
syllabes  de  tziterrretelèh  et  tzititèh  tèh  tèh!  Son  cri  d'appel  peut  se 
rendre  par  tgi  tgi  tgi,  Izi  tzi  zir^^r  et  tzi  zihihihiliihi !  Le  chant  du 
mâle  est  insignifiant  et  se  compose  des  ditFérents  sons  qui  viennent 
d'être  indiqués. 

Cet  oiseau  se  nourrit  de  divers  insectes,  de  larves,  de  chenilles, 
d'œufs  de  papillons,  d'araignées,  de  graines  et  de  baies,  mais  elle 
n'est  granivore  que  quand  les  insectes  lui  font  défaut. 

La  ]\Iésange  bleue  s'apprivoise  rapidement  et  il  est  facile  de  la 
tenir  en  captivité,  car  elle  se  contente  d'une  foule  d'aliments. 

Reproduction.  —  Au  commencement  de  la  saison  des  amours,  le 
mâle  cherche  à  charmer  sa  compagne  par  son  agilité  et  son  gazouil- 
lement. «  Sautillant,  dit  Nauraann,  à  travers  les  branches,  se  balan- 
çant à  l'extrémité  des  rameaux,  il  babille  avec  sa  compagne;  il  s'élance 
de  la  cime  d'un  arbre  sur  un  autre  éloigné  sou\-ent  d'une  quarantaine 
de  pas,  en  planant,  les  ailes  '  immobiles,  le  plumage  hérissé,  ce 
qui  le  fait  paraître  plus  gros  et  plus  grand  qu'il  n'est  en  réalité. 
Mais  ses  ailes  sont  trop  faibles  pour  qu'il  puisse  se  diriger  liorizon- 
talement;  il  fend  l'air  en  décrivant  une  ligne  fortement  oblique  de 
haut  en  bas.  C'est  là  une  allure  qu'on  n'observe  pas  chez  les  autres 
Mésanges.  » 

La  Mésange  bleue  niche  en  avril  dans  le  trou  d'un  vieil  arbre,  rare- 
ment dans  le  trou  d'une  muraille,  et  toujours  aune  hauteur  assez  consi- 
dérable du  sol.  Elle  choisit  de  préférence  le  creux  d'un  arbre  qui  com- 
munique à  l'extérieur  par  une  ouverture  circulaire  étroite.  Quand  la 
cavité  est  petite,  le  nid  se  compose  simplement  d'un  peu  de  détritus 
de  bois  recouvert  par  des  poils  et  des  plumes;  dans  le  cas  contraire, il 
est  formé  de  brins  d'herbes,  de  mousses  et  de  lichens,  le  tout  recouvert 
d'une  couche  de  poils  et  de  plumes.  La  ponte  est  de  huit  à  dix  œufs 
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blancs,   pointillés  de  roussâtre  ou  de  rougeiâtre,  et  mesurant   envi- 
ron 17  millira.  sur  13. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  et  les  œufs  éclosent 
au  bout  de  treize  jours.  Quand  les  petits  savent  voler,  les  parents  les 
accoaipagncnt  encore  pendant  une  quinzaine  de  jours  pour  leur 
apprendre  à  pourvoir  aux  nécessités  de  la  vie.  Ils  nichent  ensuite  une 
seconde  fois,  mais  cette  seconde  couvée  n'est  que  de  six  à  huit  œufs. 

104.  —  La  Mésange  huppée. 

PARUS  CRISTATUS,  Lin. 

(PI.    103.) 
Parus  crist.\tus,  Lin.  Favna  Siiec.  p.  97  (1761). 

LOPHOPHANES   CRISTATUS,  Kp.  Kciturl.  Sl/St.  p.  92    (1829). 

Parus  mitratus,  Brm.  Vôg.  Deutschl.  p.  467  (1831). 
Die  Hauben-Meise,  en  allemand. 
The  Crested  Titmouse,  en  anglais. 
De  Kuifmees,  en  flamand. 

Taille:  0,115;  ailes  :   0,065. 

Description  (lu  mâle  adulte.  —  Front  blanchâtre;  plumes  du  dessus  de  îa 
tête  prolongées  en  buppe,  noires  mais  bordées  de  blanc  grisâtre  ;  joues, 
côtés  du  cou  et  un  demi-collier  remontant  vers  la  nuque  d'un  blanc  grisâtre  ; 
une  tache  noire  en  croissant  derrière  la  région  aiu-iculaii-e  ;  gorge,  devant  du 
cou  et  un  colher  bordant  le  précédent  mais  moins  large,  noirs;  dessus  du  corps 
d"un  cendré  roussâtre  ;  ailes  et  queue  brunes  ;  rémiges  primaires  bordées  de 
blanc  sale,  les  secondaires  et  les  rectrices  de  cendré  roussâtre;  parties  infé- 
rieures d'un  blanc  sale;  flancs  et  sous-caudales  lavés  de  l'oux.  Bec  noir; 
pattes  d'un  gris  de  plomb;  iris  brun. 

Femelle.  —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  elle  est  un  peu  plus  petite,  sa 
huppe  est  moins  développée,  le  noir  de  la  gorge  moins  étendu,  le  colher  noir 
moins  distinct,  les  parties  blanchâtres  de  la  tête  plus  sales. 

Jeune.  —  Ressemble  à  l'adulte,  mais  la  huppe  peu  développée,  le  noir  du 
cou  moins  profond  et  varié  de  gris,  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  plus 
rembruni. 

Hah.  —  La  Mésange  huppée  habite  presque  tonte  l'Europe,  mais 
elle  est  plus  ou  moins  répandue  suivant  les  localités  et  on  ne  la 
rencontre  jamais  en  aussi  grand  nombre  que  la  Mésange  bleue;  elle 
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se  montre  en  Scandinavie  jusque  dans  l'Angermanland  (NilssonJ  et  ne 

paraît  donc  pas  dépasser  le 64"; 
elle  est  également  abondante  en 
Finlande,  mais  rare  surlescôies 
(Von  Wrighl)  ;  à  l'est  elle  ne 
dépasse  pas  la  chaîne  de  l'Oural. 
En  Belgique  cette  Mésange 
est  généralement  assez  rare,  mais 
sédentaire  ;  on  l'observe  particu- 
lièrement dans  les  bois  de  sapins 
de  la  Campine  et  dans  quelques  endroits  boisés  de  l'Entre-Sambre- 
et-Meuse  et  du  Condroz  ;  elle  niche  également  dans  quelques  sapi- 
nières des  environs  de  Bruxelles. 

Suivant  quelques  auteurs,  cette  espèce  habiterait  aussi  le  Caucase, 
mais  M.  Bogdanow  émet  un  doute  à  cet  égard. 

Mœurs.  —  Cette  Mésange  habite  les  forêts  de  conifères  des  plaines 
et  des  montagnes,  et  on  ne  la  rencontre  que  fort  rarement  dans  les 
lieux  complètement  dépourvus  d'arbres  à  aiguilles. 

C'est  un  oiseau  sédentaire  ou  errant.  A  l'arrière-saison  on  le  ren- 
contre fréquemment  loin  des  forêts  mais  toujours  dans  des  endroits 
où  il  peut  trouver  un  sapin  ou  un  mélèze  pour  s'abriter.  Il  arrive 
alors  souvent  que  quelques  couples  se  réunissent  pour  passer  l'hiver 
en  société  dans  un  bosquet  de  conifères;  cette  petite  troupe  ne  tarde 
généralement  pas  à  s'augmenter,  par  l'arrivée  d'autre  Mésanges  et  de 
Roitelets,  auxquels  se  mêlent  parfois  des  Sittelles  et  des  Grimpereaux. 
Tous  ces  oiseaux  vivent  ainsi  ensemble  sans  que  la  bonne  harmonie 
ne  cesse  de  régner  parmi  eux.  Au  printemps  la  troupe  se  disperse, 
et  les  Mésanges  huppées  retournent  dans  les  forêts  de  conifères  pour 
y  nicher. 

«  Dans  leurs  voyages,  dit  Naumann,  ces  Mésanges  franchissent 
avec  une  certaine  crainte  les  bois  et  les  vergers  qui  séparent  deux 
forêts  de  conifères  ;  ce  n'est  que  dans  celles-ci  qu'elles  se  retrouvent 
en  sûreté.  Elles  se  hâtent  encore  davantage  quand  elles  ont  à  traver- 
ser des  champs  et  des  espaces  complètement  dégarnis  d'arbres.  » 

Dans  les  forêts  de  conifères  cette  Mésange  se  montre  aussi  bien 
dans  les  futaies  que  dans  les  taillis  et  même  dans  les  buissons  de  ge- 
névriers; il  n'est  même  pas  rare,  surtout  en  hiver,  de  la  voir  sur  le 
sol  à  la  recherche  de  nourriture. 

Par  ses  mœurs,  elle  ressemble  beaucoup  à  la  Mésange  noire,  dont 
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elle  a  la  gaité,  la  vivacité,  la  hardiesse,  le  courage  et  le  goût  querel- 
leur. Son  cri  habituel  ressemble  à  celui  de  ses  congénères,  mais 
son  cri  d'appel  est  très  caractéi'istique  et  peut  se  rendre  par  tzick 
gurrr,  gurrrki  et  lilurrr  !  —  Le  chanl  du  mâle  est  insignifiant;  en 
chantant  l'oiseau  prend  les  postures  les  plus  variées,  se  tourne  en 
tous  sens,  hérisse  et  rabat  sa  huppe  et  cherche  à  plaire  à  sa  femelle 
par  la  diversité  de  ses  mouvements. 

Cette  Mésange  est  l'une  des  plus  utiles  pour  les  forêts  de  conifères; 
elle  se  nourrit  principalement  d'œufs  d'insectes  et  de  larves  qu'elle 
enlève  très  adroitement  des  bourgeons  et  des  rameaux  ;  elle  fait  aussi 
une  guerre  sans  relâche  aux  insectes  parfaits,  mais  ce  n'est  qu'à  dé- 
faut d'une  nourriture  animale  qu'elle  cherche  à  extraire  les  graines 
des  cônes  de  pins  et  de  sapins;  c'est  alors  qu'elle  se  montre  souvent 
sur  le  sol  pour  y  ramasser  les  graines  tombées. 

lieprodudion.  —  La  Mésange  huppée  niche  dans  le  trou  d'un  ar- 
bre dont  l'ouverture  est  très  étroite;  parfois  aussi  dans  le  nid  aban- 
donné d'une  pie  ou  d'un  écureuil.  Le  nid  est  fait  de  mousse  et  de 
lichens  recouverts  de  poils,  de  laine  et  de  duvet  végétal.  La  ponte  est 
de  huit  à  dix  œufs,  d'un  blanc  pur,  tachetés  et  pointillés  de  roux- 
rougeâlre  et  mesurant  environ  17  millimètres  sur  13.  Le  mâle  et  la 
femelle  les  couvent  alternativement  pendant  treize  jours. 

Los  jeunes  sont  nourris  de  petites  larves;  quand  ils  ont  pris  leur 
essor,  ils  restent  encore  quelques  jours  avec  leurs  parents  jusqu'au 
moment  où  ceux-ci  les  abandonnent  pour  aller  nicher  une  seconde 
fois.  La  seconde  couvée  ne  se  compose  ordinairement  que  de  six  à  huit 
œufs. 

105.  —  La  Mésange  des  marais  ou  Nonnette. 

PARUS  PALUSTRIS,  Bechst.  (1) 

(PI.    104) 

Parus  palustris,  Bechst.  (riec  Lin.),  Ornit/i.  Tasclionb.  p.  213  (1803). 
Parus  cinereus  co.mmunis,  Bald.  Ncue  Alpma.  p.  30,  pi.  2  (1829). 
PCECILE  PAI.USTRIS,  Kp.  Nalufl .  stjst.  p.  114(1829), 
Parus  salicarius,  Brm.  Voij.  Deutschl.  p.  465  (1831). 

(I)  Les  auteurs  ont  rapporté  au  type  de  rEuiope  centrale  le  P.  palnslris  de  Linnée  ;  mais  la 
description  qu'en  donne  le  naturaliste  suédois,  se  rapporte  plutôt  à  la  var.  Bonalis  de  Sélys  (Voy. 
Lin.  FiiiDia  suce.  p.  98).  Pour  éviter  toute  confusion, il  est  bon  de  conserver  pour  le  type  indigène 
la  dénomination  de  paluslris. 
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Parus  FRUTiCETi,  Wallengi.  Naumannia,  1854,  p.  141. 
PŒCII.A  SALICARIA  VERA  et  MURINA,  Brin.  Nuitm.  1856,  p.  370. 
P0IKILI8  PALisTEis,  Blas.  Ltst  ofB.  p.  8  (18G2). 
Pœcile  co.M.MUNis,  Geibe,  Oinith.  EurA,  ^.  507(1807). 
Die  Sumpk  Meise,  eu  allemand. 
The  Marsh  Tit.mouse,  en  anglais. 
De  ZwARTKOi'-MEES,  en  flamand. 

Var.  Borealis. 

Parus  palustris,  Lin.  (nec  auci.)  Sijst.  nul.  I,  p.  o41  (1766). 

Paru.s  boreaus,  de  Sélys,  Bidlet.  Acad.  roi/,  do  Brux.  t.  X.  2,  p.  28  (184ù). 

Pœcila  iioRKALis,  Bonap.  Consp.  av.  I,  p.  230  (1850). 

Pœcila  ASsiMius,  Brm.  Nauman.  1855,  p.  286. 

Pœcila  salicaria  borealis,  assimilis  et  accedens,  Brm.  Nauman.  1856,  p.  370. 

Parus  palustrks  var.  borealis,  Schrenck,  Rcise  in  Amurl.  I,  p.  307  (1860). 

Pœcile  palustris,  Gei'he,  Orniih.  Eut:  I,  p.  565(1807). 

Var.  Alpestrls. 

Parus  cinereus  montanus,  Baldenst.  Neue  Alpina.  Il,  p.  217  (1829J. 

Parus  lugubris,  Fairm.  (nec  Natt.)  Rev.  zool.  1850,  p.  576. 

Parus  alpestris,  Bailly,  Bull.  Soc.  hist.  nat.  Savoie.  1851,  p.  22. 

Pœcila  alpestris,  Bi-m.  Naumannia,  1855,  p.  286. 

Pœcila  salicaria  alpina,  Brm.  Nauinnn.  1856,  p.  370. 

Parus  baldensteinii,  De  Sal.  31ém.  Soc.  h.  n.  Grisons,    1801,  p.  100. 

PoiKiLis  ALPESTRIS,  Blas.  List  B.   Eur.  p.  8  (1862). 

y  Parus  PALUSTRIS  subsp.  japonicus,  Seeb.  Ibis.  1879,  p.  32. 

Var .   Balcalensis . 

Parus  palustris,  Svvinh.  Ibis.  1861,  p.  331. 
Parus  BOREALIS,  Middend.  Reise  in  N.  n.  0.  Sib.  p.  155  (1867). 
Pœcile  BAiCALENSiSjSwinh.  Ann.  and  Mag.  N.H.  1871,  p.  257. 
Pœcila  kamtschatr.ensis   et  brevirostris,   Tacz.    Joum.    f.   Orniih.    1872,   pp. 
443-44. 
Parus  CAMTSCHATKENSIS,  Di-ess.  (nec  Bonap.)  if.  Birds  i'ui-.  III,  pi .  et  texte  (1876;- 

Var.   Eamtschatkensis . 
Pœcila  kamtschatkensis,  Bonap.  Consp.  av.  I,  p.  230  (1850). 

Taille  :  0,11  ;  ailes  0,058.   (individu  de  Belgique.) 

Description  du  mule  adulte.  —  Dessus  de  la  tête  et  iimiue  d'un  noir  pro- 
fond ;  joues  et  régions  parotiques  blanches;  parties  supérieures  d'un  cendré 
bruuàti'c  ;  ailes  et  queue  brunes  avec  les  pennes  liordêes  de  cendré;  sorge 
noire  et  cette  teinte  descend  sur  le  devant  du  cou  ;  poitrine  et  abdomen  blan- 
châtres ;  flancs  légèrement  lavés  de  brun-roussâtre.  Bec  noir;  pattes  d'un  gris 
de  plomb;  iris  brun  foncé. 
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Femelle.  —  Elle  diffère  peu  du  mâle  :  le  noir  de  la  gorge  est  moins  étendu, 
les  flancs  sont  plus  pâles  et  la  nuque  est  d'un  noir  moins  profond. 

Jeune  au  nid.  —  Même  système  de  coloration  que  les  adultes  ;  dessus  de  la 
tête  d'un  noir  brunâtre;  gorge  blanche  variée  de  noir.  Un  peu  plus  tard,  les 
plumes  de  la  gorge  deviennent  noires  mais  conservent  une  légère  bordure 
blanche. 

La  var.  Boreaiis  se  distingue  du  type  par  une  taille  plus  forte,  les  ailes  et 
la  queue  un  peu  plus  longues,  le  noir  de  la  tête  descendant  jusque  sur  le  dos, 
la  teinte  de  ce  dernier  plus  pâle  et  tirant  au  gris,  les  parties  inférieures  plus 
blanches  et  les  flancs  à  peine  lavés  de  roussâtre. 

La  var.  Kamtschatkensis  diffère  de  la  précédente  par  la  coloration  du  dos 
encore  plus  pâle,  presque  blanchâtre  et  les  parties  inférieures  d'un  blanc  pur. 

Les  autres  variétés  sont  intermédiaires  aux  précédentes. 

Remarque.  —  La  Mésange  des  marais,  par  suite  de  l'étendue  de 
son  aire  géographique,  a  donné  naissance  à  plusieurs  variétés  ou  races 
climatériques,  qui  se  fusionnent  insensiblement  les  unes  dans  les 
autres,  à  tel  point  qu'il  est  souvent  difficile  de  dire  à  quelle  variété 
appartient  l'oiseau  qu'on  a  sous  les  yeux. 

On  ne  peut  réellement  admettre  que  les  variétés  mentionnées 
ci-dessus. 

La  var.  Boreaiis  est  bien  caractérisée,  mais  la  var.  Alpestris  n'est 
qu'une  forme  particulière  de  cette  dernière.  M.  Fatio  a  suivi  ces  Mé- 
sanges sur  les  Alpes  depuis  la  plaine  jusqu'aux  limites  de  la  végéta- 
tion, et  il  a  constaté,  qu'à  mesure  qu'il  gravissait  la  montagne,  il  y 
avait  une  différence  marquée  entre  le  P.  palustris  et  le  P.  alpestris, 
tandis  qu'il  y  avait  une  transition  graduelle  et  continue  entre  cette 
dernière  et  le  vrai  P.  boreaiis.  Plus  la  forme  boréale  habite  une  alti- 
tude élevée,  plus  sa  taille  et  sa  coloration  se  rapprochent  de  celles  de 
l'oiseau  du  nord  de  l'Europe  (1). 

D'autre  part,  M.  le  baron  de  Sélys-Longchamps  fait  la  remarque 
suivante  qui  est  très  importante  : 

«  L'exemplaire  pris  le  4  novembre  1876  a  été  mentionné  par 
M.  Seebohm  sous  le  nom  de  P.  kamtschatkensis,  Bp.  Je  l'ai  examiné 
et  l'ai  trouvé  identique  avec  le  boreaiis  de  Scandinavie.  Il  est  vrai 
que  les  naturalistes  qui  ont  exploré  la  région  du  lac  Baïkal,  ont 
répandu  cette  forme  dans  les  collections  sous  le  nom  de  Kamtsclial- 
kensis.  Mais  comme  j'ai  vu  à  Leyde  les  types  sur  lesquels  Bonaparte 

(1)  BuUtt.  So(.  Orn.  Suisse,  I,  p   79. 
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a  établi  l'espèce,  et  que  j'ai  examiné  en  1880  un  troisième  exemplaire 
coni'oriue  au  Muséum  de  Francfort,  je  puis  affirmer  qu'ils  durèrent  du 
Borealis  par  la  coloration  du  dos  beaucoup  plus  claire,  presque  blan- 
châtre, et  le  ventre  d'un  blanc  très  pur.  Le   plumage   est  long  et 

mou Le  Borenlis  a  été  retrouvé  dans  les  hautes  Alpes    suisses  et 

habite  aussi  presque  toute  la  Sibérie.  (1)  » 

D'après  M.  de  Sélys,  le  P.  kamtschatkensis  des  auteurs  récents 
[P.  baicalensis,  Swinli.)  n'appartient  donc  pas  à  la  forme  décrite  sous 
le  même  nom  par  Bonaparte^  mais  bien  à  la  variété  boréale.  Il  paraît 
cependant  que  les  individus  de  la  Sibérie  représentent  une  forme 
intermédiaire  tenant  à  la  fois  du  Borealis  et  du  ntsà  Kandschatkensis; 
cette  variété  peut  donc  être  séparée  de  ce  dernier  en  lui  conservant  le 
nom  de  Baicalensis. 

Quant  à  la  forme  du  Japon,  elle  serait,  d'après  M.  Seebohm,  plus 
grise  que  le  vrai  Palustris  et  tiendrait  sa  place  entre  ce  dernier  et  le 
Borealis  (2)  ;  il  est  donc  probable  qu'elle  se  rapporte  à  la  var. 
Alpeslris. 

Hab.  —  Il  est  assez  difficile  d'établir  l'aire  géographique  exacte  de 

la  forme  type,  parce  que  les  au- 
teurs ont  souvent  pris  les  variétés 
pour  de  véritables  Mésanges  des 
marais.  Il  est  toujours  certain 
que  la  forme  type  habite  les  îles 
Britanniques  ainsi  que  les  plai- 
nes de  l'Europe  centrale  et  mé- 
ridionale jusqu'en  Asie  mineure, 
mais  elle  est  plus  ou  moins  rare 
dans  la  partie  sud-ouest  de  notre  continent;  en  Scandinavie  elle 
se  montre  en  petit  nombre  jusqu'au  Trondhjemsfjord,  et  niche  jusque 
sous  le  64°  {Collett).  Elle  est  commune  en  Belgique. 

D'après  Ménétries  et  Nordmann,  elle  se  trouverait  aussi  au  Cau- 
case, et  il  est  probable  qu'elle  habite  également  l'Asie  centrale,  car 
M.  David  dit  qu'on  la  rencontre  en  toutes  saisons  dans  une  grande 
partie  de  la  Chine. 

La  var.  Borealis  a  pour  patrie  la  zone  boréale  de  l'ancien  monde, 
principalement  entre  le  60°  et  le  70°,  mais  on  l'observe  parfois  plus  au 


(1)  Bidlet.  de  la  Soc.  zool.  dt  France,  VU  (1882),  p.  265. 
(■2)/i5/i,  1879,  p.  32. 
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siicl,  car  elle  a  même  été  prise  en  Galicie  (  Wodzidiy)  et  en  Autriclio 
(l'on  Pelzeln)  ;  on  la  trouve  aussi  sur  les  hautes  Alpes  de  la  Suisse. 

La  var.  Alpeslris  habite  la  région  subalpine  de  l'Europe  centrale. 
M.  de  Sélys  pense  qu'elle  remplace  le  vrai  Palustris  en  Scandi- 
navie ;  il  est  probable  que  c'est  la  var.  Alpeslris  qu'on  rencontre  au 
Japon. 

La  var.  Baicalensis  est  répandue  dans  presque  toute  la  Sibérie,  au 
sud  du  60". 

Enfin,  la  var.  Kamtschatkensis  paraît  propre  au  Kamtchatka  (Bona- 
parte). 

Mœurs.  —  La  Mésange  des  marais  ou  Nonnette  est  un  oiseau 
sédentaire  ou  errant.  A  l'arrière-saison,  on  la  voit  errer  par  couples 
à  travers  le  pays,  car  ce  ne  sont  que  les  jeunes  non  encore  accouplés 
qu'on  rencontre  en  petites  troupes. 

Cet  oiseau  recherche  les  bois  où  les  conifères  ne  dominent  pas,  et  se 
plaît  particulièrement  dans  les  taillis  et  dans  les  jardins  situés  à 
proximité  de  l'eau.  On  le  rencontre  le  plus  généralement  près  des 
fossés  inondés,  des  étangs,  des  marais,  des  ruisseaux,  des  rivières, 
partout  enfin  où  il  y  a  une  eau  bordée  de  taillis  de  saules  ou  d'aunes  ; 
il  est  rare  cependant  de  le  voir  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  que  des  ro- 
seaux et  des  joncs.  En  hiver,  il  paraît  se  plaire  davantage  dans  les 
environs  des  habitations  de  l'homme  et  il  se  montre  alors  souvent  dans 
les  jardins  des  villages  et  même  des  villes. 

Jamais  cette  Mésange  ne  séjournera  dans  les  bois  composés  uni- 
quement de  conifères,  et  elle  évitera  autant  que  possible  de  traverser 
une  plaine  dépourvue  de  végétaux  arborescents.  Elle  se  tient  toujours 
à  une  faible  hauteur  du  sol,  pour  prendre  ses  ébats  dans  les  taillis,  les 
buissons,  sur  les  arbrisseaux  et  sur  les  branches  inférieures  des  grands 
arbres  ;  il  est  rare  de  la  voir  au  sommet  d'un  arbre  élevé.  Pour  passer 
la  nuit,  elle  se  cache  dans  le  trou  d'un  arbre  ou  d'une  muraille  et  y 
dort  d'un  profond  sommeil. 

La  Mésange  des  marais  est  un  oiseau  vif,  agile  et  remuant;  c'est 
peut-être  de  toutes  les  Mésanges  la  plus  adroite  et  la  plus  gaie  :  tou- 
jours contente,  qu'il  fasse  chaud  ou  qu'il  fasse  froid,  elle  ne  perd 
jamais  sa  bonne  humeur;  c'est  surtout  à  l'époque  de  la  reproduction 
qu'elle  déploie  toute  son  agilité  et  son  adresse.  Elle  aime  à  se  que- 
reller avec  d'autres  passereaux  et  se  montre  peu  sociable,  aussi  ne  la 
voit-on  que  rarement  avec  d'autres  Mésanges;  elle  vit,  du  reste,  en 
famille,  et  le  mâle  et  la  femelle  sont  si  attachés  l'un  à  l'autre,  qu'ils 
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ne  se  quittent  pour  ainsi   dire  jamais.   Elle  n'est  ni  farouche,  ni 
téméraire,  mais    elle   connaît  la    prudence  et  sait  modérer  sa  ou 
riosité. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  rapide,  mais  de  courte  durée  et  irrégulier. 
Son  cri  habituel  ne  ditfère  guère  de  celui  des  espèces  précédentes  ; 
quand  son  attention  est  attirée  par  quelque  chose,  elle  jette  les  cris 
(le  sp'tdèh,  spildèh  et  spitzidèhdèli  ;  au.  cas  de  danger,  son  cri  est 
spilt,  spitt  et  spigett,spigett!  Son  chant  est  insignifiant  et  se  compose 
des  diflFérents  sons  énoncés  ci-dessus. 

Au  printemps  et  en  été,  cette  espèce  se  nourrit  uniquement  d'in- 
sectes, de  larves,  d'araignées  et  d'œufs  de  papillons,  qu'elle  cherche 
dans  le  feuillage  et  entre  les  bourgeons  ;  elle  devient  granivore  à 
l'arrière-saison,  et  se  nourrit  alors  de  diverses  baies  et  de  graines  tant 
que  les  insectes  et  les  larves  lui  font  défaut;  elle  ne  néglige  cepen- 
dant jamais  de  rechercher  les  chrysalides  et  les  œufs  d'insectes  dont 
elle  fait  une  grande  consommation. 

Reproduction.  —  Cette  Mésange  niche  dans  le  voisinage  de  l'eau 
et  dans  le  creux  d'un  arbre  dont  le  trou  d'entrée  est  éti'oit.  Elle  choisit 
de  préférence  un  vieux  saule,  et  quand  elle  tombe  sur  un  arbre  en 
partie  vermoulu,  elle  creuse  elle-même  un  trou  à  sa  convenance.  Si 
la  cavité  est  étroite,  elle  dépose  ses  œufs  sur  une  simple  litière  de 
détritus  de  bois;  si,  au  contraire,  l'espace  est  suffisant,  elle  construit 
un  nid  bien  conditionné,  formé  de  brindilles  et  garni  intérieurement 
de  mousse  et  de  plumes. 

La  femelle  a  deux  pontes  par  année  ;  la  première,  qui  a  lieu  en  mai, 
se  compose  de  huit  à  douze  œufs  d'un  blanc  un  peu  verdâtre  et  parse- 
més de  taches  et  de  points  rougeâtres  ou  roussâtres,  souvent  plus 
nombreux  près  du  gros  bout  ;  ils  mesurent  environ  17  millim. 
sur  12. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  durant  treize  jours  et 
les  jeunes  sont  également  élevés  en  commun.  La  seconde  ponte  se  fait 
au  commencement  de  l'été,  mais  elle  ne  se  compose  généralement  que 
de  six  ou  de  sept  œufs. 
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GENRE    LUI 

ACKEDULE  —  ACREDULA 

Orites,  Moelir.  Gen.  av.  p.  4h  (1752). 
AcREDUlA,  Koch,   Si/st.  JSaier.  Zool.  p.  199  (1816). 
Mecistura,  Leach,  Cat.  Mam.  B.  Br.  Mus.  p.  17  (1816). 
Paroides,  Brm.  YSy.  Deutschl.  p.  468  (1831). 
vEgithali.scus,  C-dh.  Mus.  Hein.  I,  p.  90  (1850). 
Ps.^LTRiPARUS,  Hp.  Compf.  rcnd.  XXXI,  p.  478  (1850). 
Acanthiparus,  Gould,  Bin/s  As.  part.  VII  (1855J. 
Psaltrites,  Cab.  Journ.  f.  Orn.  1881,  p.  333. 

Car.  —  Bec  court,  épais,  bombé;  narines  basales,  cachées  i^ar  des  plumes; 
ailes  de  longueur  moyenne,  arrondies;  premières  rémiges  atteignant  presque 
le  milieu  de  la  seconde,  quatrième  et  cinquième  d'égale  longueur  et  les  plus 
longues;  queue  très  longue  et  étagée;  tarses  grêles,  plus  longs  que  le  doigt 
médian;  doigt  postérieur  plus  robuste  que  le.s  autres. 

llab.  —  Ce  genre,  dont  ou  connaît  aujourd'hui  quatorze  espèces  et 
variétés,  a  des  représentants  en  Europe,  en  Asie  et  dans  l'Amérique 
du  Nord  (côte  du  Pacitique)  jusqu'au  Mexique. 


106.  —  Acredule  ou  Mésange  à  longue  queue 

ACREDULA  CAUDATA,   Koch  et  Lin. 

(PI.  105  et   105  V) 

Parus  caudatus  ,  Lin.  Syst.  nat.  1,  p.  342  (1T66). 

AcREDULA  CAi'DATA,  Koch,  Syst.  Baier.  Zool.  p.  199  (1816). 

Paroides  caudatus,  Brm.  Yôg.  Deutschl,  p.  471  (1831). 

Mecistura  caudata,  Bp.  List  B.  of  Eiir.  et  N.  Am.  p.  20  (1838). 

Orites  caudata,  Horsf.  et  Moore,  Cat.  B.  Mus.  E.  I.  Comp.  I,  p.  373  (1854). 

Die  Schwanz-Meise,  en  allemand. 

The  Long-tailed  Titmouse,  en  anglais. 

De  Staartmees,  en  flamand. 

Var.  Longicauda  (1). 

Parus  longicaudus,  Bi-iss.  Ornith.  111,  p.  570  (1760). 

Parus  caudatus  (in  parte),  Auct.  post  Lin. 

Mecistura  tagans,  Leach,  Cat.  Mam.  B.  Br.  Mus.  p.  17  (1816). 

Paroides  longicaudus,  Bmi.  (in  parte)  Vog.  Deutschl.  p.  470  (1831). 

(1)  La  dénomination  donnée  par  Brisson  doit  avoir  la  priorité,  car  la  description  de  cet  auteur 
se  rapporte  bien  au  Mtcistura  rosea  de  Blyth  et  de  Sharpe. 
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Mecistura  rosea,  Blyth,  éd.  Wliite's  nat.  his'.  of  Selborne,  p.  111  (18.36). 

Mecistura  LONfiiCAUDATA,  Macg.  Hist.  TIrit.  Bircls,  II,  p.  454  (1839). 

Mecistura  caudata,  de  Selys  (in  parte)  Faune  belge,  p.  103  (1842). 

Mecistura  longicalda,  C.  F.  Dub.  (in  parte).  PI.  col.  ois.  Belr/.  1,  p.  et  pi.  85  (18.'i4). 

Acreuula  ROSE.A,  Sharpe,  Ibis,  1868,  p.  300. 

Parus  roseus,  Gray,  Hand-l.  B.  I,  p.  234  (18U9). 

AcREDL'LA  CAUDATA,  Ncwt.  éd.  Yan:  Br.  B.  p.  204  (1871). 

Var.  Trivirgata. 

Parus  trivirgatus,  Tem.  et  Schl.  Faunajap.  p.  60,  pi.  34  (1849). 
ACRBDULA  TUiviRGATA,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  90  (1850). 

Var.  Irbyi. 

Parus  caudatus,  Auct.  Ital.  et  Hisp.  clim,  nec  Lin. 

Acredula  rosea,  Salvad.  (in  parte)  Fauna  d'Ital.,  Ucc.  p.  65  (1871). 

ACRBDULA  iRuii,  Sharpe  et  Dress.  Proc.  Zoo!.  Soc.  1871,  p.  312. 

Taille:  0, 15  à  0,16  quand  la  queue  est  bien  développée  ;  ailes  0,063 
(individus  de  Belgique). 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Tête,  cou  et  poitrine  d'un 
blanc  pur;  arrière  du  cou  et  milieu  du  dos  d'un  noir  prufoad  ;  côtés  du  dos 
croupion,  flancs  et  sous-caudales  d'un  roux  rosâtre,  plus  pâle  sur  les  flancs; 
abdomen  d'un  blanc  rosâtre;  ailes  d'un  brun  noirâtre;  grandes  couver- 
tures et  rémiges  secondaires  bordées  de  blanc;  sus-caudales  noires;  queue 
d'un  noir  profond,  les  trois  rectrices  externes  bordées  extérieurement  et 
terminées  de  blanc.  Pattes  brunâtres;  bec  et  iris  noirs;  tour  des  yeux 
jaune. 

Les  individus  que  l'on  prend  en  Belgique  ont  généralement  la  partie  posté- 
rieure du  cou  variée  de  brun  et  de  roussâtre. 

Var.  Lotigicauda.  —  Semblable  au  type,  mais  la  teinte  noire  du  dos  re- 
monte de  chaque  côté  de  la  tête  pour  former  une  large  bande  sourcilière 
noire  (1). 

Jeune.  —  D'un  brun  noirâtre  ;  dessus  de  la  tête  au  centre  d'un  blanc 
varié  de  cendré  ;  côtés  antérieurs  du  dos,  bordures  des  rémiges  secondaires  et 
parties  inférieures  d'un  blanc  assez  pur  ;  qu?ue  et  sous-caudales  comme  chez 
l'adulte.  Au  moment  de  la  sortie  du  nid  la  queue  est  courte. 

Var.  Trivirgata.  —  Mêmes  caractères  que  la  variété  précédente,  mais  elle 
est  d'une  taille  plus  petite. 

Var.  Irbyi.  —  Ressemble  également  à  la  var.  Longicauda,  mais  elle  s'en 
distingue  par  une  taille  un  peu  plus  petite  ;  le  dos  est  d'un  gris  cendré  et  noir 
seulement  à  sa  partie  supérieure  ;  les  parties  blanches  sont  partout  lavées  de 


(1)  La  pi.  10."  représente  ceUc  variété  et  son  nid,  mais  les  individus  figurés  sont  plutôt  des 
intermédiaires  que  des  représentants  de  la  race  pure;  la  pi.  10b  6  donne  les  figures  de  l'espèce 
type  (j4.  caudata)  et  de  la.  var.  Longicauda  ou  /,os<a. 
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brunâtre,  surtout  au  front  et  sur  les  joues  ;  sur  ces  dernières  on  distingue 
même  des  stries  brunes  plus  ou  moins  accentuées. 

Remarque.  —  Plusieurs  ornithologistes  anglais  ont  cru  devoir  faire 
trois  espèces  aux  dépens  du  Parus  cauda'us.  Pour  eux,  les  individus  à 
tête  blanche  appartiendraient  seuls  au  type  de  Linné,  tandis  que  ceux 
munis  d'une  bande   sourcilière  noire  formeraient  deux  espèces  dis- 
tiactes  :  Acredula  rosca   [longicauda ,  Briss.)  et  A.  irbyi.  Cette  der- 
nière est  propre  au  midi    de  l'Europe;  jusqu'en   1871    elle    était 
confondue  par  les  auteurs  italiens  et  espagnols  avec  le  type  caudata. 
Avant   1868,   les  auteurs  considéraient  de  diverses  manières  les 
deux  formes  qu'on  l'encontre  dans  l'Europe  centrale  et  septentrionale. 
Les  uns  admettaient  avec  Naumann,  que  les  individus  à  tête  blanche 
étaient  les  adultes   et  ceux  à  bandes  sourcilières  noires  les  jeunes 
après  la  première  mue.  D'autres,  avec  Temminck,  voyaient  dans  les 
premiers  des  mâles  et  dans  les  seconds  des  femelles.    Pour  d'autres 
enfin,  les  individus  à  tête  blanche  représentaient  le  plumage  d'hiver  et 
les  autres  le  plumage  d'été.  Cette  dernière  manière  de  voir  est  celle 
de  M.  Schlégel,  ce  qui  me  porte  à  croire  que  le  vrai  A.  caudata  ne  se 
montre  en  Hollande  qu'en  hiver. 

Nous  voyons  donc  que  jusqu'ici  tous  les  auteurs,  sauf  deux  ou  trois, 
ont  considéré  cette  différence  de  coloration  soit  comme  un  caractère 
sexuel,  soit  comme  une  distinction  d'âge  ou  de  saison.  Il  en  résulte 
qu'on  ne  peut  rien  déduire  de  bien  positif  de  ce  qui  a  été  dit  sur  l'ha- 
bitat des  Mésanges  à  longue  queue  de  l'Europe,  du  moins  pour  cer- 
taines contrées. 

Blyth  est  le  premier  qui  paraît  avoir  reconnu  en  Europe  deux 
formes  spécifiques^distinctes  ;  mais  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  trop 
vague  pour  en  tirer  une  conclusion  ;  l'auteur  semble  plutôt  avoir  eu 
en  vue  de  confirmer  la  manière  de  voir  do  Leach,  qui  avait  séparé, 
sous  le  nom  de  Mecislvra,  les  Mésanges  à  longue  queue  des  vi-aies 
Mésanges  (Parus).  Toujours  est-il  que  la  chose  passa  inaperçue 
jusqu'au  moment  où  M.  Sharpe  attira  vraiment  l'attention  des  orni- 
thologistes sur  les  caractères  spécifiques  qui  distinguent  les  Acredules 
des  îles  Britanniques  de  celles  du  nord  de  l'Europe  (1).  Quelques  an- 
nées plus  tard,  MM.  Sharpe  et  Dresser  constatèrent  que  les  individus 
du  Midi  diffèrent  aussi  sensiblement  de  ceux  des  autres  parties  de 
l'Europe  {%). 

(1)  Tbis,  1868,  p.  ÔOO  (On  the  gcnus  :-Urt,hda). 
(5)   rrcc.ZML.Soc    1871,  p.  512. 
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Les  caractères  qui  distinguent  les  diverses  formes  de  Mésanges  à 
longue  queue  mentionnées  ci-dessus  sont  trop  manifestes  pour  ne  pas 
les  admettre;  mais,  pour  moi,  ce  sont  autant  de  races  ou  variétés 
climatériques  descendues  d'une  seule  et  même  souche,  et  c'est  à  ce 
titre  que  je  les  admets  ici. 

Lors  de  la  division  de  VA.  caudata  en  trois  formes  distinctes,  on 
se  demanda  quel  était  maintenant  l'habitat  de  chacune  d'elles.  La 
chose  était  assez  difficile  à  établir  spontanément  ;  cependant, 
M.  Sharpe  était  bien  près  de  la  vérité  en  désignant  les  contrées  du 
Nord  et  la  Sibérie  pour  patrie  du  type  de  Linné,  et  pour  l'habitat  de 
r^4 .  rosea  ou  longicauda  :  les  îles  Britanniques,  la  France,  la  Belgique, 
le  grand-duché  de  Luxembourg,  la  Lombardie,  la  Toscane,  la  Sicile 
et  l'Espagne;  à  cette  époque  la  forme  méridionale  n'était  pas  encore 
connue.  M.  Sharpe  ajoute  qu'il  est  probable  que  VA .  caudata  visite  en 
hiver  la  Belgique  et  le  grand  duché  de  Luxembourg. 

Il  est  fâcheux  que  M.  Dresser  n'ait  pas  cherché  à  confirmer  et  à 
développer  les  renseignements  qui  précèdent,  et  qu'il  se  soit  borné  à 
établir  pour  les  deux  formes  d'Acredules  indigènes,  un  habitat  fort 
hasardé.  Ainsi,  pour  M.  Dresser,  Y  A.  rosea  est  confinée  aux  îles 
Britanniques  et  se  montrerait  accidentellement  dans  le  nord  de  la 
France,  en  Belgique  et  en  Hollande:  tandis  que  1^4.  caudata  habite- 
rait l'Europe  septentrionale  et  centrale  et  serait  commune  et  sédentaire 
en  Belgique  (1).  On  verra  plus  loin  que  pour  ce  qui  concerne  notre 
pays  et  les  autres  contrées  de  l'Europe  centrale,  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai. 

Hab.  —  Cette  espèce  (type  caudata)  habite  le  nord  de  l'Europe  et 

la  Sibérie  jusqu'au  67°  10'.  Elle 
est  répandue  en  Russie  (Goebel), 
en  Suède  (Nilsson,  SundewallJ, 
en  Norwège  (CollettJ,  en  Dane- 
mark {Kjœrbdlling)  et  dans  le 
nord  de  l'Allemagne  ^iVaMmanny,- 
en  hiver  on  la  voit  dans  le  sud 
de  l'Allemagne,  en  Hollande 
(Schlégel),ex\  Belgique,  en  France 
et  accidentellement  en  Grande-Bretagne  (Dresser)  et  dans  le  nord  de 
l'Italie  (Salvadori).  Il  est  à  remarquer  qu'en  Belgique,  malgré  toute  la 


(1)  Dresser,  T>:i  Birds  of  Euroft,  III,  pp.  68  et  69  (1872). 
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peine  que  je  me  suis  donnée,  il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  un 
seul  individu  pendant  leté. 

Cette  Acredule  est  mentionnée  comme  étant  commune  et  séden- 
taire en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Pologne,  mais  il  est  probable 
qu'elle  ne  visite  ces  pays  qu'en  hiver,  du  moins  dans  les  parties  méri- 
dionales. 

A  l'Est  on  la  rencontre  dans  toute  la  Sibérie  ( Middendorff,  Radde) , 
dans  les  contrées  de  l'Amour  (Schrench),  au  Kamtschatka  {Tacza- 
nowsJiy,  et  dans  le  nord  du   .Jai)on  (GadoioJ. 

Il  paraît  résulter  de  ce  qui  précède,  que  cette  espèce  habite  à  peu 
près,  en  été,  toute  la  zone  de  l'ancien  monde  située  entre  le  52°  et  le 
67"  10',  à  l'exclusion  des  îles  Britanniques,  et  qu'en  hiver  elle  descend 
jusqu'au  46°  environ. 

La  var.  Longicauda  ou  Rosea  est  commune  et  sédentaire  aux  îles 
Britanniques  (Rarting),  en  Belgique,  en  France  et  probablement 
dans  toute  l'Europe  centrale  jusqu'au  nord  de  l'Italie,  où  elle  est 
signalée  par  M.  Salvadori.  MM.  Elwes  et  Buckley  l'ont  rencontrée 
en  Macédoine  et  en  Bulgarie  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'à  cette 
époque  (1870)  Y  A.  irhyi  n'était  pas  encore  connue,  et  rien  ne  prouve 
donc  que  les  oiseaux  de  Turquie  ne  se  rapportent  pas  à  cette  dernière 
variété. 

MM.  von  der  Mùhle,  Lindermajer  et  de  Heldreich  signalent  en 
Grèce  1'^.  caudala  comme  étant  sédentaire  dans  ce  pays;  il  est  ce- 
pendant certain  qu'il  y  a  confusion,  car  on  ne  peut  rencontrer  en  Grèce 
que  les  var.  Longicauda  ou  Irhyi. 

Il  est  probable  qu'on  rencontre  en  Suisse  les  deux  formes  à  l'état 
sédentaire  :  1'^ .  caudata  dans  les  montagnes  et  la  var.  Longicauda 
dans  les  vallées  ;  la  même  chose  s'observe  peut-être  dans  les  montagnes 
du  midi  de  la  France  et  de  l'Iialie;  il  est  à  espérer  que  les  ornitholo- 
gistes de  France,  de  Suisse  et  d'Italie  ne  tarderont  pas  à  résoudre 
cette  question. 

La  var.  Trivirgata  habite  le  sud  du  Japon  {Temmincli,  Gadow). 

Enfin,  la  var.  Irbyi  a  été  observée  en  Espagne  firby,  Saunders), 
en  Portugal  (ReyJ,  dans  le  sud  de  l'Italie,  en  Sicile  (GiglioU) ,  et  il 
est  probable  qu'elle  habite  également  le  midi  de  la  France. 

Mœurs.  —  Il  a  été  dit  plus  haut  que  l'espèce  type  émigré  en  au- 
tomne des  contrées  du  Nord  pour  passer  l'hiver  dans  l'Europe  cen- 
trale, et  que  c'est  à  cette  époque  qu'on  la  rencontre  en  Belgique;  elle 
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nous  quitte  en  février  et  mars.  La  var.  Longicauda ,  au  contraire,  est 
sédentaire  et  très  commune  dans  notre  pays. 

A  l'arrière-saison,  on  observe  souvent  les  Acredules  par  bandes 
nombreuses,  et  parfois  les  deux  races  se  trouvent  mélangées  ;  à  cette 
époque,  ces  oiseaux  se  rapprochent  des  lieux  habités  et  se  montrent 
même  dans  les  villes  pour  prendre  leurs  ébats  sur  les  arbres  des 
jardins  et  des  promenades.  Tous  ceux  qui  font  partie  d'une  même 
bande  vivent  dans  une  union  étroite  et  s'éloignent  peu  les  uns  des 
autres. 

«  L'Acredule  à  longue  queue,  dit  M.  Gerbe,  est  peut-être  l'espèce 
la  plus  sociable  de  tous  les  Paridés.  Se  voit-elle  isolée,  on  l'entend 
incontinent  se  désespérer,  si  nous  pouvons  ainsi  dire.  Elle,  d'ordi- 
naire si  active  pour  ses  besoins,  oublie  même  alors  de  chercher  sa 
nourriture.  Ce  n'est  plus  dans  le  milieu  ou  dans  le  bas  des  arbres 
qu'elle  se  pose;  elle  ne  visite  plus  les  branches,  jusqu'au  dernier  ra- 
meau, pour  y  découvrir  l'insecte  qui  s'y  cache  :  c'est  sur  la  cime 
qu'elle  se  perche  alors,  et,  de  là,  poussant  de  hauts  cris  d'appel,  elle 
paraît  attendre  qu'on  lui  réponde.  Si  rien  ne  lui  indique  la  présence 
de  ses  compagnes  dans  le  voisinage,  elle  va  se  percher  sur  un  arbre 
plus  élevé,  pour  y  recommencer  ses  cris.  Enfin,  cette  agitation  ne 
cesse  que  lorsqu'elle  a  retrouvé  la  petite  troupe  dont  elle  faisait  par- 
tie, ou  une  autre  dans  laquelle  elle  comptera  désormais. 

«  Lorsqu'on  démonte  d'un  coup  de  fusil  une  de  ces  Mésanges,  il 
arrive  quelquefois  que  l'oiseau,  s'il  ne  peut  plus  voler,  a  cependant 
assez  d'énergie  pour  rester  fortement  accroché  par  les  pieds  à  la 
branche  sur  laquelle  on  l'a  tiré.  Ainsi  suspendu,  il  pousse  des  cris 
plaintifs  qui  attirent  autour  de  lui  les  individus  dont  se  compose  la 
bande  à  laquelle  il  appartient.  Ceux-ci  voltigent  avec  agitation  autour 
de  leur  compagnon  blessé,  s'en  approchent  et  paraissent  s'eiforcer  de 
l'attirer  à  eux  par  des  cris  particuliers.  On  peut  dans  ces  circonstances 
tuer  ces  oiseaux  l'un  après  l'autre,  jusqu'au  dernier,  sans  que  les 
coups  de  fusil  puissent  les  déterminer  à  s'éloigner  ». 

Les  Mésanges  ou  Acredules  à  longue  queue  habitent  les  forêts  de 
toutes  essences,  mais  de  préférence  celles  qui  renferment  une  grande 
variété  d'arbres;  on  les  voit  parfois  aussi  dans  les  parcs,  les  grands 
jardins,  les  vergers  et  généralement  partout  où  il  y  a  des  arbres, 
mais  c'est  toujours  dans  les  bois  qu'on  est  le  plus  sûr  de  les  rencon- 
trer. 

Ces  oiseaux  sont  aussi  remuants  et  aussi  agiles  que  les  Mésanges 


—  448   - 

précédentes,  mais  ils  sont  plus  doux  et  moins  cruels.  Ils  grimpent  le 
long  des  branches  avec  une  agilité  étonnante,  en  se  tenant  souvent 
suspendus,  le  corps  en  bas.  Ils  n'aiment  pas  les  lieux  découverts  et 
volent  par  saccades  en  se  tenant  autant  que  possible  dans  le  voisi- 
nage des  arbres.  Ils  ne  se  méfient  guère  de  l'homme,  mais  les  oiseaux 
de  proie  leur  inspirent  une  grande  frayeur. 

Pendant  l'été,  les  Acredules  vivent  plutôt  par  paires;  en  automne 
et  en  hiver  elles  se  réunissent  en  troupes  parfois  fort  nombreuses, 
surtout  lors  des  migrations.  «  Il  n'y  a  pas  de  plus  joli  spectacle,  dit 
Tschudi,  que  celui  que  présente  une  famille  de  ces  Mésanges  se  te- 
nant serrées  les  unes  contre  les  autres  sur  une  même  branche,  mais 
toujours  arrangées  de  telle  façon  que  la  première  est  tournée  d'un 
côté,  la  seconde  du  côté  opposé,  la  troisième  comme  la  première,  et 
ainsi  de  suite.  » 

Cette  espèce  fait  constamment  entendre  son  cri  de  sit  sit,  mais  son 
véritable  cri  d'appel  est  ti  ti  ti  et  tziririri,  tzD'iri  lancé  d'une  voix 
stridente;  la  fiayeur  lui  fait  jeter  les  cris  de  tzjeyrh,  tzjerrrk, 
tzjerr7-r\  et  en  s'envolant  c'est  un  simple  terr,  terr  ou  tert,  tert  qu'elle 
fait  entendre  Le  chant  du  mâle  est  un  gazouillement  faible  et  insi- 
gnifiant. 

Les  Acredules  sont  essentiellement  insectivores,  mais  ne  prennent 
que  les  insectes,  larves,  chenilles  et  araignées  de  petite  taille  ;  en 
hiver  elles  recherchent  les  œufs  d'insectes,  les  nymphes  et  les  petites 
chrysalides  qu'elles  trouvent  entre  les  écorces  et  dans  les  bourgeons. 
Elles  chassent  principalement  dans  la  couronne  des  arbres  et  il  est 
rare  de  les  voir  sur  le  sol,  où  elles  se  meuvent  du  reste  fort  difficile- 
ment. 

Toutes  les  variétés  mentionnées  ci-dessus  ont  le  même  genre  de 
vie,  les  mêmes  cris  et  construisent  des  nids  identiques.  Ce  sont  des 
oiseaux  très  agréables  en  captivité,  mais  ils  demandent  beaucoup  de 
soins  et  l'on  ne  parvient  à  les  conserver  que  quand  on  peut  en  réunir 
plusieurs  dans  la  même  cage  ;  on  doit  aussi  veiller  à  ce  qu'ils  aient 
toujours  de  l'eau  fraîche,  car  ils  boivent  souvent  et  aiment  à  se 
baigner. 

Reproduction.  —  Dès  le  mois  de  mars,  chaque  couple  se  met  à  la 
recherche  d'un  endroit  convenable  pour  nicher  et  s'occupe  de  ras- 
sembler les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  du  nid.  Celui-ci 
est  à  découvert,  et  placé  généralement  de  manière  que  sa  base  repose 
sur  une  forte  branche  et  que  l'un  de  ses  côtés  est  fixé  soit  au  tronc  de 
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l'arbre,  soit  à  une  autre  branclie.  Il  a  la  forme  d'une  bourse  ou  d'un 
ovoïde,  et  l'entrée  est  placée  au  sommet  mais  sur  le  côté;  il  a  environ 
14  à  16  centimètres  de  hauteur  et  sa  base  est  toujours  beaucoup  plus 
large  que  le  sommet. 

Ce  beau  nid  est  formé  d'un  mélange  de  laine,  de  duvet,  de  toiles 
d'araignées  et  de  mousse  formant  des  parois  épaisses,  et  le  tout  est 
tapissé  extérieurement  de  lichens,  de  mousses,  do  fragments  d'écorce 
de  bouleau,  d'enveloppes  de  chrysalides,  etc.,  maintenus  au  moyen 
de  toiles  d'araignées  ou  de  chenilles;  l'intérieur  est  garni  de  laine, 
de  plumes  et  de  poils.  L'oiseau  choisit  généralement  pour  construire 
son  nid  les  mousses  et  les  lichens  qui  croissent  sur  l'arbre  où  il  s'est 
établi,  et  il  dispose  ces  matériaux  de  manière  qu'ils  aient  le  même 
aspect  que  celui  qu'ils  offrent  sur  Técorce;  il  en  résulte  que  le  nid 
paraît  faire  partie  de  l'arbre  sur  lequel  il  est  construit  et  qu'il  échappe 
parfois  à  l'œil  le  plus  exercé. 

Nous  ne  possédons  dans  le  pays  aucun  oiseau  dont  le  nid  soit  aussi 
beau  et  aussi  élégant  que  celui  de  la  Mésange  à  longue  queue,  aussi 
demande-t-il  environ  trois  semaines  de  travail,  bien  que  le  mâle  et  la 
femelle  y  mettent  une  égale  ardeur.  La  ponte  a  lieu  dans  le  courant 
d'avril  et  se  compose  de  neuf  à  douze  œufs,  quelquefois  même  de 
treize  à  quinze.  Il  va  sans  dire  qu'une  aussi  nombreuse  famille  ne 
s'élève  pas  sans  peine  et  que  les  parents  doivent  déployer  un  grand 
dévouement  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

Les  œufs  sont  blancs,  pointillés  de  rougeâtre  vers  le  gros  bout,  ou 
d'un  blanc  uniforme  ;  ils  mesurent  environ  15  millim.  sur  12.  Le 
mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  treize  jours,  mais 
cette  dernière  est  toujours  sur  les  œufs  beaucoup  plus  longtemps  que 
le  mâle.  Sa  longue  queue  la  gène  beaucoup  dans  l'étroit  espace  réservé 
aux  œufs,  aussi  ne  peut-elle  couver  qu'en  la  repliant  de  côté.  Les 
jeunes  aussi  ont  de  la  peine  à  trouver  place  dans  le  nid,  surtout  quand 
ils  commencent  à  grandir;  ils  grimpent  alors  les  uns  sur  les  autres, 
chaque  individu  travaille  à  se  faire  une  place,  et  dans  les  etForts 
qu'ils  font  tous,  les  parois  du  nid  sont  distendues  et  finissent  par  se 
trouer;  les  petits  peuvent  alors  se  mettre  un  peu  plus  à  l'aise  en  pas- 
sant leur  queue  par  les  trous  que  leur  turbulence  a  fait  naître  dans 
le  nid. 

La  seconde  couvée  a  lieu  au  commencement  de  juin,  mais  la  ponte 
n'est  alors  que  de  sept  ou  huit  œufs  au  plus.  Comme  les  Acredules 
ont  souvent  des  difiBcultés  pour  réunir  les  matériaux  nécessaires  à 
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leur  belle  construction,  et  qu'elles  doivent  parfois  les  chercher  rela- 
tivement loin,  il  arrive  souvent  qu'elles  emploient  pour  le  second  nid 
les  matériaux  qui  ont  servi  pour  le  premier.  M.  Gerbe  dit  que  le  nid 
des  Mésanges  à  longue  queue  offre  ceci  de  particulier,  qu'assez  sou- 
vent, sur  deux  de  ses  faces  opposées,  sont  pratiquées  deux  petites 
ouvertures  qui  se  correspondent,  de  telle  façon  que  la  femelle  ou  le 
mâle  puisse  entrer  dans  ce  nid  et  en  sortir  sans  être  obligé  de  se 
retoui^ner.  J'ai  examiné  un  grand  nombre  de  nids  mais  je  n'ai  jamais 
remarqué  chose  semblable;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  le  fait  cité 
par  M.  Gerbe  est  tout  à  fait  exceptionnel. 

GENRE    LIV 

CALAMOPHILE  —  PANURÏÏS 

Panurus,  Koch,  Si/st.  Baier.  Zool.  I,  p.  202  (181G). 
Calamophilus,  Leach,  Cat.M.  and  B.  Br.  3Iiis.  p.  17  (1816). 
Mtstacinus,  Boie,  Isis,  1826,  p.  556. 
Hypenites,  Glog.  Haiidb.  NaUtrg.  p.  281  (1842). 
Paroides  (pt.)  Gray,  Gen.  of.  B.  l,  p.  193  (1847). 

Car.  —  Bec  assez  court,  atteignant  à  peu  près  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  tête,  aussi  large  que  haut,  à  mandibule  supérieure  légèrement  recourbée 
vers  la  pointe  et  dépassant  l'inférieure;  narines  basales,  ovalaires,  recouvertes 
antérieurement  par  une  membrane  et  cachées  parles  plumes  du  front;  ailes 
courtes,  sur-obtuses,  à  première  rémige  presque  nulle  ;  queue  allongée,  large, 
étagée  ;  tarses  et  doigts  robustes  ;  ongles  recourbés. 

Bab.  —  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  propre  à 
l'Europe. 

107.  —  La  Calamophile  ou  Mésange  à  moustaches 

PANURUS  BARBATUS,  i^awicl.  ex  Briss 

(PI.    106) 

Parus  barbatus,  Briss.  Ornilh.  III,  p.  567  (1760). 

PARUs'niARMicus,  Un.  Si/st .  Nat.  I,  p.  342  (1766). 

Parus  russicus,  Gm.  Reise  cl.  Russl.  II,  p.  167,  pi.  10  (1774;. 

Panurus  biarmicus,  Koch,  Syst.  Baier.  Zool.  p.  201  (1816). 

Calamophilus  biarmicus,  Leach,  Cat.  Mam.  B.Bi:  Mus.  p.  17  (1816). 

Mystacinus  biarmicus,  Boie,  Isù,  1822,  p.  556. 

^GiTHALUS  biarmicus,  Boic,  /sîV,  1826,  p.  975. 
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Mystacinus   russicus,    ariî.ndinaceus   et    dentatus,   Brm.    Vô;/.   Devtschl.    p.   -174 
(1831). 
Calamophilus  barbatus,  Keys.  et  Blas.  Wirbclth.  Ew.  p.  X[jin  (1840). 
Hypenites  barbatus,  Glog.  Ilandb.  Nalurg.  p.  281  (1842). 
Paroides  biarmicus,  Gray,  Gen.  of.  B.  1,  p.  193  (1847). 
Calamophilus  sibiricus,  lionap.  Co»!p<.  Rend.  XLIII,  p.  414(1856). 
Mystacinus  barbatus,  Schl.  Uandb.  Dierk.  p.  370  (1857). 
Panurus  barbatus,  Saund.  Ibis,  1871,  p.  208. 
Die  Bart-Rohrmeise,  en  allemand. 
The  Bearded  Titmouse,  en  anglais. 
Het  Baardmannetje,  on  (lanaand. 

Taille  0",15  à  0'",]6;  ailes  0™,(31. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Dessus  de  la  tête  d'un  gris  bleuâtre  ;  de 
cliaque  côté  du  bec  et  sous  l'œil  descendent  de  longues  moustaches  d'un  noir 
profond  et  formées  de  plumes  allongées;  dessus  du  corps  d'un  beau  rou.x  (plus 
pâle  chez  les  individus  de  Russie  et  surtout  du  Turkestan)  ;  rémiges  pri- 
maires brunes,  bordées  extérieurement  de  blanc;  les  secondaires  noires  au 
centre,  bordées  extérieurement  de  roux  et  intérieurement  de  blanc;  petites 
couvertures  avec  une  tache  noire;  scapulaires  blanches;  gorge,  devant  du 
cou  et  haut  de  la  poitrine  d'un  blanc  pur;  côtés  de  la  poitrine  légèrement 
lavés  de  rosâtre;  flancs  et  abdomen  d'un  roux  clair;  sous-caudales  noires  ; 
queue  d'un  roux  ardent,  les  deux  rcctrices  externes  bordées  extérieurement 
de  blanc.  Eec  orangé;  pattes  noirâtres;  iris  jaune. 

Femelle.  —  Elle  ressemble  au  mâle  dont  elle  se  distingue  par  le  dessus  de 
la  tête  qui  est  de  la  teinte  du  dos,  par  l'absence  de  moustaches  et  par  les 
sous-caudales  qui  sont  d'un  roux  pâle  et  non  noires. 

Jeune.  —  D'un  roux  grisâtre,  plus  pâle  en  dessous  ;  lorums  et  milieu  du  dos 
noirs  ;  rectrices  latérales  noirâtres  terminées  de  blanc. 

Hab.  —  Cette  espèce  habite  l'Europe  centrale  et  méridionale;  elle 

n'a  été  observée  ni  en  Scandina- 
vie, ni  dans  le  nord  de  la  Russie. 
Elle  est  rare  en  Danemark 
(Kjoerbôlling) ,  assez  commune 
dans  certaines  parties  de  la 
Hollande  (Schlégel)  et  du  sud  de 
la  Russie  fvon  NordmannJ ,  peu 
commune  ou  rare,  suivant  les 
localités,  en  Allemagne  et  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe  centrale  et  méridionale,  mais  très  l'arc 
en  Belgique.  En  Angleterre,  cet  oiseau  est  sédentaire  dans  la  partie 
orientale  (Harting)   et   n'a  été  observé  qu'accidentellement  dans  les 
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comtés  de  Yorkshire  (Waterton),  Devon  [Broohing  Roice),   Cornou- 
ailles  (Rodd)  et  dans  l'île  de  Wight  {A.  G.  More.) 

Cette  Mésange  est  de  passage,  vers  la  tîn  d'octobre,  dans  quelques 
localités  du  nord  de  la  France  et  notamment  dans  les  environs  de 
Lille  {Degland  et  Gerbe),  mais  elle  est  rare  dans  les  départements  du 
xa\dS.{Jauhert  et  Barthéleniy).  Elle  est  sédentaire  ou  de  passage  en 
Italie  suivant  les  localités  (Salvadori),  sédentaire  en  Skih  (Malherbe), 
en  Espagne  (Saundcrs),  en  Turquie,  en  Asie  Mineure  {Robson)  et  en 
Grèce  où  elle  est  rare  {De  Heldreidi).  Elle  a  également  été  observée 
au  Caucase  (Bo_^(ia?io?o),  en  Turkestan  [Severtzow)  et,  d'après  M. 
Przewalski,  elle  habite  également  la  Mongolie  et  serait  même  très 
commune  dans  la  région  marécageuse  qui  s'étend  au  sud  du  coude 
septentrional  du  Hoangho. 

Le  prince  Bonaparte  mentionne  une  race  particulière  au  Kamt- 
chatka, qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Calamoph'dus  sibi)  icus  ;  mais  il 
est  plus  que  probable  qu'il  y  a  erreur  de  localité  et  que  l'oiseau  appar- 
tient à  la  race  plus  pâle  qn'on  rencontre  dans  les  pays  asiatiques  men- 
tionnés ci-dessus. 

Mœurs.  —  La  Calamopliile  ou  Mésange  à  moustaches  est  séden- 
taire dans  l'Europe  méridionale,  mais  pour  nos  climats  c'est  un  oiseau 
d'été  qui  arrive  en  avril  et  émigré  en  octobre;  anciennement,  cepen- 
dant, elle  était  plus  ou  moins  sédentaire  en  Belgique  et  y  passait 
régulièrement  l'hiver  en  assez  grand  nombre;  aujourd'hui,  elle  ne 
se  montre  plus  que  très  rarement  dans  notre  pays  et  seulement  lors 
de  la  migration  d'automne.  Il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  elle  était 
assez  commune  dans  les  marais  de  la  Campine  et  des  Flandres  ; 
d'après  ce  que  m'écrit  M.  A.  Croegaert  d'Anvers,  on  pouvait  en 
prendre  près  de  cette  ville  de  dix  à  quinze  dans  une  matinée,  bien 
que  cet  oiseau  ne  fut  déjà  plus  aussi  abondant  qu'il  y  a  une  quaran- 
taine d'années.  Cette  espèce  est  donc  devenue  de  plus  en  plus  rare, 
et  l'on  doit  attribuer  cette  disparition  aux  travaux  d'endiguement  et 
surtout  à  la  transformation  en  pâturages  de  certains  grands  marais. 
A  l'époque  où  cette  espèce  était  abondante,  en  hiver,  près  d'Anvers, 
M.  i\.  Croegaert  me  dit  n'avoir  observé  qu'un  seul  couple  qui  soit 
resté  nicher  dans  le  pays,  c'est-à-dire  dans  le  Kartuyzerschor,  grand 
marais  à  roseaux  situé  entre  la  Tête  de  Flandre  et  le  fort  de  Burght. 
Ce  n'est  cependant  pas  là  que  ces  Mésanges  étaient  le  plus  abon- 
dantes^ mais  bien  dans  le  grand  marais  que  l'on  rencontrait  en  suivant 
la  digue  pour  aller  à  Calloo,  et  qui  aujourd'hui  est  transformé  en  ma- 
jeure partie  en  pâturages. 
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La  Calamophile  à  moustaches  vit  iiniquoment  clans  les  marais,  les 
étangs  et  les  fossés  inondés,  mais  seulement  là  où  il  y  a  abondance 
do  roseaux:  sa  vie  est  intimement  liée  à  l'existence  de  ces  végétaux, 
et  l'oiseau  disparaît  d'une  localité  dès  que  ceux-ci  font  défaut.  En 
Hollande  elle  devient  également  plus  rare  d'année  en  année,  à  mesure 
que  les  fourrés  de  roseaux  sont  défrichés. 

C'est  un  charmant  petit  oiseau  de  mœurs  paisibles,  fort  gai  et  re- 
muant, qui  grimpe  le  long  des  roseaux  avec  une  agilité  remarquable, 
saute  de  l'un  à  l'autre  et  se  cramponne  parfois  au  sommet  d'un  roseau 
se  laissant  balancer  au  gré  du  vent. 

Cette  Mésange  ne  paraît  pas  être  très  sociable  en  été,  car  on  la  voit 
toujours  par  couple  ou  en  famille,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en 
hiver,  car  alors  elle  se  tient  en  bande,  mais  le  mâle  reste  toujours 
près  de  sa  femelle.  Il  suffit  do  se  tenir  au  bord  du  marais  choisi  par 
ces  oiseaux  et  d'avoir  avec  soi  un  appelant  pour  faire  venir  toute  la 
troupe;  ils  répondent  immédiatement  par  leur  cri  d'appel  de  tchim, 
tchim,  et  il  paraît  que  quand  on  a  un  mâle  pour  appelant,  le  premier 
qui  se  laissera  prendre  sera  une  femelle  et  réciproquement.  Son  vol 
est  léger,  ondulé  et  accompagné  de  battements  d'ailes.  Pendant  ses 
ébats,  l'oiseau  fait  continuellement  entendre  son  cri  de  tzit,  tsit  ou 
tzips,  tzips;  le  chant  du  mâle  est  très  insignifiant  et  se  compose  d'un 
gazouillement  auquel  sont  mêlées  quelques  notes  rauques  et  sacca- 
dées. 

La  nourriture  de  cette  espèce  se  compose  de  divers  insectes,  de 
larves  et  d'araignées  qui  vivent  sur  les  roseaux  ou  dans  la  vase  ;  en 
automne,  quand  les  insectes  deviennent  rares,  la  Calamophile  à  mous- 
taches se  nourrit  de  graines  de  roseaux  et  elle  ne  consomme  rien 
d'autre  pendant  tout  l'hiver  ;  il  est  cependant  probable  qu'elle  se 
contente,  en  cas  de  disette,  de  graines  d'autres  plantes  croissant 
près  de  l'eau.  On  la  voit  souvent  couri*  sur  la  vase  pour  y  chercher 
des  larves  et  des  insectes. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  assez  bien  en  captivité  mais  demandent 
beaucoup  de  soins.  On  ne  peut  conserver  un  individu  seul,  car  il 
meurt  d'ennui  ;  on  doit  avoir  au  moins  un  couple,  mais  la  mort  de 
l'un  amène  sûrement  celle  de  l'autre.  On  les  nourrit  avec  de  la  pâtée 
de  rossignol,  à  laquelle  on  ajoute  des  graines  de  pavot  ou  de  roseaux; 
ils  mangent  également  de  la  mie  de  pain  et  sont  très  friands  de 
graines  de  figues.  «  Ces  oiseaux,  dit  le  comte  de  Gourcy,  ont  l'un 
pour  l'autre  une  grande  tendresse.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  tou- 
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jours  perchés  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  lorsqu'ils  s'endorment,  l'un 
d'eux,  le  mâle  d'ordinaire,  recouvre  sa  compagne  de  son  aile.  Ils  se 
becquettent,  se  nettoient  sans  cesse;  la  femelle  saute-t-elle  seule  en 
bas  de  son  perchoir,  le  mâle  l'appelle  avec  colère,  à  en  juger  par  l'in- 
tonation qu'il  donne  à  sa  voix.  Ils  se  baignent  souvent,  et  toujours 
l'un  après  l'autre.  » 

Reproduction.  —  La  Calamopliile  à  moustaches  niche  dans  les 
touffus  de  roseaux  les  plus  impénétrables,  aussi  est-il  fort  difficile  de 
se  procurer  son  nid,  qui  est  toujours  fort  bien  caché.  Thienemann  dit 
avoir  trouvé  un  nid  près  de  Rotterdam,  sur  l'îlot  des  Cormorans; 
celui-ci  se  trouvait  dans  un  marécage  sur  une  petite  éminence  garnie 
de  hautes  herbes  auxquelles  il  était  solidement  fixé,  mais  à  une  cer- 
taine distance  des  roseaux  qui  l'entouraient. 

J'ai  sous  les  yeux  un  nid,  appartenant  au  Musée  de  Bruxelles,  qui 
est  formé  de  feuilles  de  roseaux  entrelacées  et  dont  l'intérieur  est 
garni  très  soigneusement  de  fines  graminées  ;  il  a  la  forme  d'une 
coupe  et  mesure  11  centimètres  de  diamètre  sur  6  de  hauteur.  Les 
œufs,  au  nombre  de  quatre,  sont  d'un  blanc  laiteux  ornés  de  points 
et  de  petites  stries  brunâtres  qui  occupent  toute  la  surface;  ils  mesu- 
rent 17  millim.  sur  14 

Suivant  Thienemann,  la  construction  du  nid  a  lieu,  en  Hollande, 
dans  la  première  quinzaine  d'avril  et  la  ponte  serait  de  cinq  à  sept 
œufs,  que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement.  11  y  a  ordi- 
nairement une  seconde  ponte  à  la  fin  de  juin. 

FAMILLE   DES   MOTACILLIDÉS. 

Car.  —  Corps  élancé  ;  bec  droit,  échancré  à  la  pointe  de  la  man- 
dibule supérieure  ;  narines  découvertes;  queue  longue;  tarses  et  doigts 
grêles  et  allongés.  « 

Mœurs.  —  Les  oiseaux  de  cette  famille  se  tiennent  dans  des  lieux 
très  divers  :  les  uns  habitent  le  voisinage  de  l'eau  ou  plutôt  l'eau  elle- 
même,  d'autres  recherchent  les  montagnes  et  d'autres  les  plaines  et 
même  les  forêts. 

Ils  passent  la  majeure  partie  de  leur  existence  sur  le  sol  et  ne  se 
perchent  que  peu  sur  les  arbres.  Leur  marche  est  facile  et  gracieuse, 
parfois  ils  courent  avec  rapidité  ;  en  marchant  ils  portent  le  corps 
horizontalement  et  ils  ont  de  petits  hochements  de  queue,  d'où  le  nom 
vulgaire  de  Hochequeue  donné  au  premier  genre  de  cette  famille. 
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Tous  les  Motacillidés  sont  insectivores  et  rendent  de  grands  ser- 
vices à  l'agriculture. 

Les  uns  font  un  nid  grossier,  d'autres  y  mettent  un  peu  plus  de 
soins;  ils  nichent  généralement  à  terre. 

Classification.  —  Cette  famille  se  divise  en  deux  sous-familles  : 
les  Motacillinés  et  les  Antinés. 

SOUS-FAMILLE 

DES  MOTACILLINÉS.  —  MOTACILLIN^E 

Car. —  Queue  aussilongue  ou  plus  longue  que  le  corps;  pouce,  y  compris 
l'ongle,  plus  court  que  le  tarse. 

Cette  division  comprend  les  Hochequeues,  aussi  désignés  sous  les 
noms  de  Lavandières  et  de  Bergeronnettes  ;  ce  dernier  nom  s'ap- 
plique particulièrement  aux  espèces   du  sous-genre  Budytes. 

GENRE    LV 

HOCHEQUEUE  —  MOTACILLA 

MoTACiLLA,  Lin.  (ex  Briss.)  Sysl.  nat.  1,  p.  328  (17GCJ. 
Pallenura,  Pall.  Zoogr.  Eosso-As.  I,  p.  500  (1811). 
Budytes,  Cuv.  Rè(j.  an,  p.  371  (1817). 
Calobates,  Kaup,  iY«<i('r;.  Syst.  p.  33  (1829). 

Car.  —  Bec  droit,  grêle,  subulé,  à  mandibule  supérieure  légèrement 
écliaucrée  à  la  pointe;  narines  ovales,  découvertes;  ailes  plus  courtes  que  la 
queue  quoique  allongées,  sub-aiguës ;  queue  longue;  tarses  longs  et  grêles  ; 
doigt  externe  réuni  au  médian  par  sa  base  ;  ongle  postérieur  assez  long  et 
recourbé. 

Hab.  —  Les  Hochequeues  sont  répandus  en  Europe,  en  Afrique, 
en  Asie  et  dans  l'Ai'chipel  Indien. 

108.   —  Le  Hochequeue  gris 

MOTACILLA  CLNEREA,  Briss. 

(PI.  107) 

MoTACiLLA  ciSEREA,  Briss.  Omith.  III,  p.  465  (1760). 
Motacilla  alba,  Lin.  Syst.  nat.  I,  331  (I76G). 
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MOTACILLA  ALBEOLA,  Pall.  Zoo^r.  BoSSO-As.  I,  p.    506  (1811). 

MOTACILLA  SEPTENTRIONALTS,  SYLVESTRIS    et    DRACHYRHYNCHOS,     Bmi.     VoV/.      DctltSchL 

pp.  47-48  (1831). 

MoTACiLLA  DUKHUNENsis,  Syk.  Proc.  Zool.  Soc.  1832,  p.  91. 
MoTACiLLA  BRissoKi,  Macg.  3Ian.  Bril.  B.  I,  p.  160  (1846). 
MoTACiLLA  BAiCALENSls,  Swiah.  Proc.  Zool.  Soc.  1871,  p.  363. 
Die  Weisse  Bachstelze,  en  allemand. 
The  White  Wagtail,  en  anglais. 
De  Witte  Kwikstaart,  en  flamand. 

Var.  Lngnbris 

(PI.   107^-) 

MoTACiLLA  LUGUBRis,  Tcm.  Man.  d'ornith.  I,  p.  253  (1820). 
MoTACiLLA  LOTOR,  Reiiu.  in  Mont.  Ont.  Dict.  p.  377  (1831). 
MoTACiLLA  YARRELLii,  Could,  Proc    Zool.  Soc.  1837,  p.  74. 
MoTACiLLA  ALBA  LUGUBRIS,  Schl.  Rev.  crit.  p.  37  (1844). 
MoTACiLLA  ALGiRA,  de  Selys-Long.  Naumannia,  1856,  p.  391. 
MoTACiLLA  ALBA  vcu:  LuGUBRis,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.  15  (1871). 

Taille:  0,17:  ailes  0,088. 

Mâle  adulte  en  été.  —  Front,  dessus  de  la  tête  jusqu'au  dessus  des  yeux, 
bande  sourcilière,  joues,  côtés  du  cou  d'un  blanc  pur;  vertex,  nuque,  gorge, 
devant  du  cou  et  poitrine  d'un  noir  profond;  dos,  roupion  et  petites  couver- 
tures des  ailes  gris;  grandes  couvertures  et  scapulaires  noirâtres,  bordées 
de  blanc;  rémiges  d'un  brun  noirâtre  finement  lisérées  de  blanchâtre  ; 
abdomen  et  sous-caudales  d'un  blanc  pur  ;  lianes  d'un  cendré  grisâtre  ;  sus- 
caudales  noires  bordées  de  gris  ;  queue  noire;  première  rectrice  latérale 
blanche,  bordée  de  noir  intérieurement  sur  les  deux  tiers  de  son  étendue; 
deuxième  rectrice  noire  avec  la  barbe  externe  et  son  extrémité  blanches.  Bec, 
pattes  et  iris  noirs. 

Femelle.  —  Elle  ne  diffère  presque  pas  du  mâle  ;  elle  est  un  peu  plus  petite 
et  le  noir  de  la  tête  et  de  la  poitrine  est  moins  étendu. 

Mâle  et  femelle  en  hiver.  —  Parties  supérieures  d'un  gris  moins  foncé 
qu'en  été;  gorge  et  devant  du  cou  blancs  légèrement  lavés  de  jaunâtre,  do 
môme  que  les  autres  parties  blanches  de  la  tête  ;  à  la  poitrine  une  sorte  de 
bausse-col  noir  qui  remonte  sur  les  côtés  du  cou  jusqu'à  la  région  parotique  ; 
bordures  des  couvertures  alaires  et  des  scapulaires  d'un  blanc  grisâtre  ;  le 
reste  du  plumage  comme  en  été. 

Jeune. —  D'un  cendré  brunâtre  en  dessus;  ailes  brunes  avec  les  couvertures 
bordées  de  blanc  sale  un  peu  roussâtre;  d'un  blanc  sale  en  dessous,  un  peu 
roussâtre  à  la  poitrine,  cendré  sur  les  flancs;  queue  comme  chez  l'adulte. 
Pattes  et  bec  bruns. 

Var.  Lugubris.  —  Diffère  de  l'espèce  type  par  la  coloration  des  parties 
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supérieures,  qui  sont  d'un  noir  profond.  En  hiver  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  Ijlancs  ;  les  parties  dorsales  sout  d'un  noir  moins  pur  et  v^irié  de 
cendré. 

Ho.b. — Le  Hochequeue  gris  habite  toute  l'Europe  jusqu'au  cap  Nord 

(Collett)  et  la  partie  septentrio- 
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nale  de  l'Islande  (Fdber);  il  est 

g'énéralement  commun    partout 

-  sauf  en  Grande-Bretagne  où  il 

%  est  rare,  mais  il  y  niche  [More). 

";  Il  est  très  commun  et  sédentaire 

en  Belgique. 
s  A  l'est,  cette  espèce  habite 
r^  ^g>-ii  1. i.Tffl>-r~¥» ««.g  communément  l'Asie  Mineure 
(Juniper),  la  Palestine  (Trislram),  la  Perse  (BlanfordJ,  le  Turkestan 
(SecertzoïoJ  jusqu'au  lac  Baïkal  (Dyhoicshy).  Plus  à  l'est  et  dans 
l'Inde,  cet  oiseau  est  remplacé  par  des  espèces  fort  voisines,  qui 
ne  sont  probablement  que  des  variétés  climatériques  de  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment  (1);  suivant  MM.  Sykes  et  Hume,  le  type 
eui'opéen  se  montrerait  cependant  dans  certaines  parties  de  l'Inde, 
surtout  dans  la  région  nord-ouest  ;  M.  David  l'a  pris  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  la  Chine  [M.  baicalensis). 

Le  Hochequeue  gris  est  sédentaire  dans  le  nord  de  l'Afrique,  où 
on  le  trouve  au  Maroc  {Dralie),  en  Algérie  {Loche),  dans  les  régences 
de  Tunis  [Salvin]  et  de  Tripoli  iChambers),  en  Egypte  jusqu'en 
Abyssinie  {de  Heuglin)  et  Zanzibar  {Daubeney).  Il  a  également  été 
observé  au  Sénégal  (5zoaïnso;j)  et  à  Casamanse  (Verreaux).  Il  hiverne 
aux  Canaries  (Bolle). 

Dans  le  nord  de  l'Afrique,  cet  oiseau  est  toujours  plus  abondant  eu 
hiver  qu'en  été,  et  il  est  probable  qu'il  ne  se  montre  plus  au  sud  que 
dans  la  mauvaise  saison. 

La  var.  Lugubris  est  commune  aux  îles  Britanniques  [Harting)  et 
paraît  en  grand  nombre  à  chaque  printemps  à  l'île  Helgoland  {GiUke); 
elle  se  montre  accidentellement  dans  le  sud  de  la  Norwège  {Collett)  et 
de  la  Suède  {Sundewall),  en  Danemark  [Kjaerbôlling),  en  Hollande, 

(1)  J'ai  sous  les  yeux  des  M.  ocularis  et  pcrsouata  qui  ne  sont  positivement  que  des  variétés 
ou  races  de  l'espèce  indigène,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  la  disposition  de  la  teinte  noire  de  la 
tête.  D'autres  Hochequeues  asiatiques  sont  probablement  dans  le  même  cas,  mais  comme  je  n'ai 
pas  encore  eu  l'occasion  d'examiner  toutes  les  formes  du  groupe,  je  crois  convenable  de  ne 
m'c  j  uper  pour  le  moment  que  des  deux  qui  sont  propres  i  l'Europe. 
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en  Belgique,  clans  le  nord  de  la  France  {Degland  et  Gerbe)  et  en 
Italie,  où  elle  a  été  observée  en  Piémont,  en  Vénélie,  en  Ligurie  et 
dans  la  Romagne  {Salvador i). 

M.  J.  P.  Van  AVickevoort  Crommelin  fait  remarquer  que  le  Hoche- 
queue lugubre  {M.  luguhris)  se  montre  annuellement  en  Hollande  au 
passage  du  printemps;  il  possède,  dit-il,  deux  mâles  tués  en  Hollande 
dans  la  saison  des  couvées  et  que  l'un  d'eux  était  accouplé  avec  une 
femelle  qui  ne  ditférail  nullement  de  celles  qu'on  voit  liabituellement 
dans  les  Pays-Bas  durant  la  belle  saison  (1). 

Cette  variété  est  commune  en  Bretagne  et  en  Anjou  :  M.  Millet, 
dans  sa  Faune  de  Maine-et-Loire,  dit  qu'elle  y  arrive  vers  le  milieu 
de  l'automne  et  qu'elle  en  repart  à  la  tin  de  mars  ;  elle  est  de  passage 
en  automne  et  au  printemps  dans  les  Pyrénées  françaises  [Lacroix], 
paraît  être  assez  rare  dans  le  midi  de  l'Espagne  (Saunders),  mais  com- 
mune en  Portugal  {Barioza  du  Bocage).  Suivant  le  capitaine  Loche, 
elle  habite  l'Algérie  (il/,  algira);  elle  a  également  été  observée  à 
Tanger  (L-bi/). 

Mœurs.  —  Le  Hochequeue  gris  émigré  des  contrées  du  Nord  vers 
la  fin  de  septembre  ou  en  octobre  pour  passer  l'hiver  dans  un  climat 
moins  rude.  Il  est  sédentaire  en  Belgique  et  dans  toutes  les  contrées 
européennes  situées  au  sud  de  50  1/2";  chez  nous,  il  est  cependant 
plus  commun  en  été  qu'en  hiver,  mais  dès  les  premiers  jours  de  mars, 
ces  oiseaux  nous  reviennent  en  grand  nombre  ;  c'est  alors  aussi  que 
commence  le  passage  des  individus  qui  se  rendent  dans  le  Nord  et  qui 
repassent  en  octobre.  Ces  oiseaux  émigrent  généralement  par  troupes 
de  quarante  à  cinquante  individus;  ils  commencent  par  se  réunir  en 
bandes  dans  les  pâturages,  pour  errer  bientôt  de  l'un  à  l'auire  en 
suivant  toujours  la  direction  de  leur  voyage  ;  au  crépuscule  toute  la 
bande  s'élève  dans  les  airs  pour  se  diriger  vers  le  sud-ouest. 

Ce  Hochequeue  vit  de  préférence  dans  les  champs  et  les  pâturages 
et  surtout  près  de  l'eau,  mais  il  n'est  pas  rare  de  le  rencontrer  sur 
les  lisières  et  dans  les  clairières  des  bois  à  proximité  d'une  mare, 
d'un  étang  ou  d'un  ruisseau.  Il  préfère  cependant  les  lieux  habités, 
aussi  le  rencontre-t-on  presque  toujours  près  des  fermes  et  dans  les 
villages,  oii  il  se  perche  volontiers  sur  les  toits  ;  il  affectionne  aussi 
beaucoup  les  saules  taillés  en  têtards  qui  croissent  au  bord  de  l'eau, 


(1)  Voy.  Nidcrl.  Tijdschr.  vocr  de  Dierk.  III,  p.  ôl  i  (18GÙJ. 
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ainsi  que  le  voisinage  des  ponts  et  des  moulins  à  eau.  Rien  que  ce 
soit  un  oiseau  de  plaine,  on  l'observe  cependant  aussi  dans  les  mon- 
tagnes près  des  sources  et  des  ruisseaux. 

Cette  espèce  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  sur  le  sol,  mais  elle 
se  repose  généralement  sur  les  arbres,  les  poteaux,  les  toits  des  mai- 
sons, etc.;  c'est  liabituellcnient  sur  un  saule  ou  sur  un  aune  qu'elle 
cherche  le  repos  pour  la  nuit.  Elle  marche  pas  à  pas  avec  autant 
d'aisance  que  de  rapidité,  en  tenant  le  corps  et  la  queue  dans  une 
position  horizontale  et  le  cou  un  peu  rentré.  Son  vol  est  facile  et 
rapide;  envolant  l'oiseau  décrit  une  longue  ligne  sinueuse;  parfois  il 
ne  franchit  qu'une  courte  distance  à  peu  d'élévation  du  sol,  d'autres 
fois  il  parcourt  d'une  seule  traite  une  distance  de  plus  d'un  quart  de 
lieue;  quand  il  veut  s'arrêter,  il  se  laisse  brusquement  tomber  en 
étalant  la  queue  pour  amortir  sa  chute. 

Ce  Hochequeue  est  d'un  naturel  gai  et  sociable;  toujours  en  mouve- 
ment, remuant  sans  cesse  la  queue,  courant  d'un  côté  et  d'autre,  il 
ne  peut  rester  en  place  que  quand  il  chante.  Il  recherche  la  société 
de  ses  semblables  et  aime  à  folâtrer  et  à  se  quereller  avec  eux,  mais 
il  ne  peut  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  autres  petits  passereaux, 
qu'il  doit  toujours  tourmenter  et  harceler.  «  Quand  ces  Hochequeues 
aperçoivent  un  rapace,  dit  Brehm  père,  ils  le  poursuivent  longtemps 
en  poussant  de  grands  cris;  ils  avertissent  ainsi  le  reste  du  peuple 
ailé  et  contraignent,  de  cette  façon,  plus  d'un  Epervier  à  abandonner 
sa  chasse.  J'ai  souvent  admiré  leur  courage  et  leur  agilité,  et  je  suis 
bien  convaincu  que  le  Faucon  est  le  seul  rapace  qui  puisse  parvenir  à 
les  capturer  ;  l'Epervier  est  ti'op  lent  pour  s'emparer  d'un  Hochequeue 
au  vol.  Quand  une  bande  de  ces  oiseaux  a  mis  en  fuite  un  rapace, 
alors  retentit  dans  les  airs  un  chant  d-e  triomphe,  puis  ils  se  séparent. 
Ils  détestent  également  le  Hibou  et  accourent  autour  de  lui  en  pous- 
sant de  grands  cris;  mais  ils  s'éloignent  bientôt  si  le  Hibou  ne  s'envole 
pas.  » 

Le  cri  d'appel  est  perçant  et  peut  se  rendre  ])av  (:iitié,  tzujit,biuiss 
ou  tziuwiss ,  fzissississ  ;  quand  l'oisoau  perche  il  fait  souvent  entendre 
les  cris  de  couirlri,  couiri.  Le  mâle  cliante  beaucoup,  mais  son 
chant  est  fort  simple  et  se  compose  des  différents  sons  énoncés  ci- 
dessus,  qu'il  répète  plusieurs  fois  de  suite  ;  on  l'entend  pendant  toute 
la  belle  saison,  mais  principalement  au  printemps  ;  la  femelle  fait 
aussi  entendre  quelques  strophes,  mais  d'une  voix  beaucoup  moins 
sonore. 
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La  nourriture  du  Hochequeue  gris  se  compose  d'insectes  divers,  de 
larves,  de  chrysalides  et  d'araignées,  qu'il  cherche  près  de  l'eau,  dans 
la  vase,  entre  les  pierres,  sur  les  fumiers,  les  toits,  etc.  Il  aime  à  se 
tenir  sur  une  pierre  qui  s'élève  hors  de  l'eau  pour  guetter  les  insectes 
aquatiques  ;  on  le  voit  souvent  aussi  faire  la  chasse  aux  insectes  dans 
les  pâturages  que  la  présence  des  bestiaux  y  attire  en  grand  nombre  ; 
il  suit  le  laboureur  pour  prendre  les  larves  et  les  coléoptères  que  la 
charrue  met  à  découvert.  Aperçoit-il  un  insocle,  il  fond  sur  lui  et 
manque  rarement  sa  proie;  il  attrape  aussi  fort  adroitement  au  vol 
les  mouches  et  autres  insectes  ailés. 

Cette  espèce  s'apprivoise  facilement  et  s'habitue  bientôt  à  la  capti- 
vité; on  la  nourrit  de  vers  de  farine,  de  mouches,  d'oeufs  de  fourmis 
et  de  pain  trempé  dans  du  lait.  L'eau  pour  se  baigner  ne  doit  pas  lui 
manquer. 

Beproduction. —  Les  anciens  couples  se  reforment  dès  les  premiers 
jours  du  printemps  ;  mais  cela  ne  se  fait  pas  sans  luttes,  car  les  mâles 
célibataires  cherchent  à  enlever  la  femelle  des  autres.  Les  deux 
rivaux  se  précipitent  alors  l'un  sur  l'autre  en  poussant  de  grands  cris; 
de  temps  en  temps  ils  viennent  à  terre,  prennent  une  attitude  à  la  fois 
défensive  et  menaçante,  comme  deux  coqs  prêts  au  combat,  et  la 
bataille  ne  cesse  que  quand  l'un  des  deux  laisse  le  champ  libre  à  son 
rival.  Ce  dernier  fait  alors  l'empressé  auprès  de  la  femelle,  ouvre  ses 
ailes,  hoche  la  queue  avec  vivacité,  et  cherche  par  tous  les  moyens 
à  captiver  son   attention  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rende  à  ses  désirs. 

La  construction  du  nid  a  lieu  dans  des  endroits  bien  divers,  mais 
presque  toujours  dans  un  trou  ou  un  creux  ;  on  le  rencontre  aussi 
bien  dans  le  trou  d'un  arbre  que  dans  la  crevasse  d'un  rocher,  ou 
d'une  muraille,  dans  un  trou  creusé  à  terre  sous  des  racines,  sous 
un  pont,  sous  un  toit,  dans  un  tas  de  bois  ou  de  pierres,  sur  un  saule 
taillé  en  têtard,  sous  un  tronc  d'arbre  renversé,  etc. 

Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  à  la  construction  du  nid,  qui  est 
assez  grossièrement  fait  à  l'aide  de  racines,  de  brindilles,  do  feuilles 
mortes,  de  paille,  de  mousse,  etc.,  le  tout  recouvert  de  chaumes  plus 
tins  et  de  radicelles  ;  Tiiitérieur  est  garni  de  poils,  de  crins  et  de 
flocons  de  laine,  mais  rarement  de  plumes.  Les  nids  construits  dans 
les  bois  renferment  souvent  des  lichens. 

La  ponte  est  de  six  à  huit  œufs,  d'un  blanc  bleuâtre  ou  grisâtre, 
parsemés  d'une  multitude  de  points,  de  stries  et  de  petites  taches  d'un 
gris  brunâtre  ou  rougeâtre  généralement  plus  nombreux  vers  le  gros 
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bout  ;  ils  sont  assez  variables  de  forme  et  de  coloration, mais  mesurent 
gcnéralomcnt  21  millim.  sur  15. 

La  femelle  couve  seule  pendani  une  quinzaine  de  jours,  mais  le 
niàle  élève  les  petits  avec  elle.  Si  le  printemps  est  précoce,  on  peut 
trouver  des  œufs  dès  la  première  quinzaine  d'avril  ;  les  jeunes  pren- 
nent leur  essor  en  mai.  En  juin  a  lieu  une  seconde  couvée  composée 
de  quatre  à  six  œufs.  Les  petits  croissent  très  rapidement  et  peuvent 
bientôt  rejoindre  leurs  aînés  pour  vivre  avec  eux  et  les  parents  jus- 
qu'au moment  de  la  migration.  En  automne,  ces  familles  se  rendent 
chaque  soir  dans  les  roseaux  d'un  étang  pour  passer  la  nuit  en  compa- 
gnie des  étourneaux. 

"Il  n'est  pas  rare  de  trouver  un  œuf  de  Coucou  dans  le  nid  du 
Hochequeue  gris. 

109.  —  Le  Hochequeue  boarule 

MOTACILLA  BOARULA,    Penn. 

(PI.   108) 

MoTACILLA  FLATA  et  JAVENSIS,   Bi'iss.  Oniith.  III,  pp.  471-74  (1760). 
MoTACiLLA  BOARULA,  Penn.  Bn'f.  Xool.  I,  p.  492  (1768). 
MoTACiLLA  MELANOPE,  Pall;  Reiso  Ru.ss.  Rpichs,  III  p. 696  (1776). 
MoTACiLLA  TSCHUTSCHENSis  et  BOARULA,  Gm.  St/st.  nat .  I,  pp.  962,  997(1788J. 
MOTACILLA  SULPHUREA,  Bechst.  Nnt.  Vôg.  Deiitschl.  II,  p.  459  (1807). 
MoTACiLLA  ciNEREA,   Lcach    (  nec   Briss.)   Si/sf.  Cat.  M.  and   B.   Br.  Mus.   p.   22 
(1816). 

MoTAcrLLA  BisTRiGATA,  Raffl.  Tratis.  Lin».  Soc,  XIII,  p.  .312(1821). 

MoTACiLLA  MONTiUM,  C.  L.  Brm .  Vôff.  Beutschl.  p.  345  (1831). 

BuDYTES  BOARULA,  Eyt.  Cat.  Br.  Birds,  p.  15  (1836). 

MoTACiLLA  sANTHoscHisTos,  Hodgs.  in  Gr.  Zoo!.  Mise.  p.  83  (1844). 

Pallenura  flava,  Bp.  Rev.  crit.  p.  146  (1850). 

Pallenura  SULPHUREA  et  JAVENSIS,  Bp.  Consp.  av.  I,  p.  250  (1850). 

Calobates  SULPHUREA,  Horsf.  et  M.  Cat.  B.  M.  E.  I.  Comp.  I,  p.   349  (1854). 

Motacilla  .MONTANA  et  RivAi.is,  C.  L.  Brm.   Voijelfang,  p.  143  (1855). 

Calobates  bistrigata,  Gr.  Hand-List.l,  p.  248  (1869). 

Calobates  boarula,  Swinh.  Ibis.  1870,  p.  346. 

Colobates  MELANOPE,  Swinh.     Proc.  Zool.  Soc.  1871,  p.  364. 

Budytes  NoTi-GuiNE^,  Mèy.Silzb.  Isis  Dresd.  1875,  p.  74. 

Die  Graue  oder  Winter-Bachstelze,  en  allemand. 

The  Grey  Waotail,  en  anghiis. 

De  Groote  GELE  Kwikstaart,  en  flamand. 

Taille:  0"",175;  ailes  0,083. 

Description  du  mâle  en  été'.  —  Parties  supérieures  d'un  gris  cendré  nuancé 
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d'olivâtre  ;  raîe  sourcilière  blanche  mais  peu  développée  ;  gorge  et  devant  du 
cou  d'un  noir  profond  ;  une  raie  blanche  assez  large  et  partant  de  la  base  du 
bec  sépare  la  teinte  grise  des  joues  du  noir  de  la  gorge;  parties  inférieures  et 
sous-caudales  d'un  beau  jaune,  lavé  d'olivâtre  sur  les  flancs  et  les  jambes  ; 
ailes  noirâtres;  couvertures  bordées  de  grisâtre,  les  scapulaires  de  blanchâtre; 
rémiges  secondaires  blanches  à  la  base;  croupion  et  sus-caudales  d'un  jaune 
verdâtre  ;  queue  noirâtre,  première  rectrice  entièrement  blanche,  deuxième  et 
troisième  l)lanches  avec  leur  barbe  externe  noirâtre.  Bec  et  iris  noirâtres  ; 
pattes  d'un  brun  roussâtre. 

La  femelle  a  le  noir  de  la  gorge  moins  pur  et  les  parties  supérieures  plus 
claires. 

Mâle  et  femelle  en  hiver.  —  Point  de  noir  à  la  gorge  ;  parties  supérieures, 
queue  et  ailes  comme  en  été  ;  gorge  blanche  ;  poitrine  d'un  jaune  roussâtre  ; 
flancs  lavés  de  cendré  ;  ventre  et  sous-caudales  jaunes. 

Jeune.  —  Ressemble  aux  individus  en  plumage  d'hiver,  mais  les  par- 
ties supérieures  sont  d'un  cendré  brunâtre  et  le  croupion  et  les  sus-caudales 
sont  olivâtres. 


Hab. 


W¥^ 


i-i^^ 


Cette    espèce   habite   presque  toute  l'Europe   et  les  îles 

Britanniques,  mais  elle  ne  parait 
pas  avoir  été  observée  en  Dane- 
mark, en  Scandinavie  et  en  Fin- 
lande. Elle  se  montre  accidentel- 
lement dans  le  Holstein  (Boie), 
dans  le  nord  de  lAllemagne 
(Nawnami)  et  dans  la  Russie 
centrale  jusqu'à  la  latitude  de 
Moscou ,  mais  elle  est  assez 
commune  dans  le  sud  de  la  Russie  (von  Nordmann)  et  dans  le 
Caucase  (Bogdanow).  Dans  l'Europe  centrale  et  méridionale  elle  est 
partout  plus  ou  moins  abondante  suivant  les  localités  ;  en  Belgique 
elle  est  généralement  assez  commune  et  sédentaire. 

Cet  oiseau  habite  également  le  nord  et  le  nord-est  de  l'Afrique, 
c'est-à-dire  le  Maroc  (Irhy),  l'Algérie  {Loche),  l'Egypte  et  l'Arabie 
Pétvèe{de  Heuglln),  la  Nuhie  (Le Ith  A  dams),  l'Abjssinie  (Blanford) 
ainsi  que  les  îles  Canaries  et  Açores  {Balle,  Godman). 

L'aire  géographique  de  cette  espèce  s'étend  surtout  vers  l'Orient. 
On  la  rencontre  depuis  l'Asie  Mineure,  la  Palestine  et  la  Perse  {Tris- 
tram,  Blanford)  jusqu'au  Japon  {Temniinck  et  Schlégel).  Elle  a  été 
observée  dans  le  sud  de  la  Sibérie  et  les  provinces  de  l'Amour  {Mid- 
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dendorff,  Radde,  Pcdlas),  en  Mongolie,  en  Chine  (Z>ay2d),  aux  îles 
Forraose  et  Hainan  \Swinlioe),  au  Tuikestan  (Severtzoïc),  dans  l'Inde, 
à  Ceylan  {Jerdon),  à  Malacca,  aux  Philippines  [Walden),  à  Sumatra 
{Rafjles),  à  Bornéo  (Doria),  à  Java  (Bli/th,  Mus.  Bruœ.),  à  la  Nou- 
velle-Guinée [Meyev),  etc. 

Remarque.  —  Quelques  auteurs  ont  séparé  les  individus  de 
l'Asie  et  de  l'Archipel  Indien  do  ceux  de  l'Europe,  pour  en  faire 
deux  espèces  distinctes.  J'ai  sous  les  yeux  un  individu  de  Java,  en 
plumage  d'hiver,  qui  ne  dilFére  cependant  en  rien  des  spécimens  de 
Belgique. 

M.  T.  Salvadori,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  oiseaux 
des  Moluques,  décrit  sous  le  nom  de  Calobates  melanope  {^sà\.) ,  le 
jjlumage  d'iiiver  seulement,  et  il  parait  considérer  son  oiseau  comme 
spécifiquement  distinct  du  M.  boarula  d'Europe,  à  en  juger  du  moins 
par  la  synonymie  et  les  indications  géographiques  qu'il  donne  (1). 

La  description  du  M.  melanope  de  Pallas  (Zoogr.  Rosso-As.  I, 
p.  500)  se  rapporte  pourtant  bien  à  l'oiseau  d'Europe  en  robe  de  noce, 
puisque  Pallas  dit  lui-même  que  la  gorge  est  noire. 

Je  me  demande  cependant,  si  l'Archipel  Indien  n'offrirait  pas  une 
variété  qui  conserve  le  même  plumage  pendant  toute  l'année,  plu- 
mage correspondant  à  la  robe  d'hiver  des  individus  de  l'Europe? Dans 
ce  cas  le  nom  de  melanope  n'est  nullement  applicable  à  cette  variété 
ou  espèce  comme  on  voudra  la  considérer,  mais  on  devra  la  désigner 
sous  le  nom  de  Motacilla  ou  Calobates  javensis  (Briss.),  car  c'est  bien 
à  la  description  de  Brisson  qu'elle  se  rapporte  alors. 

Mœurs.  —  Le  Hochequeue  boarule  émigré  de  la  zone  la  plus  sep- 
tentrionale de  son  habitat  en  septembre  ou  octobre,  pour  y  retourner 
dans  les  premiers  jours  de  mars;  il  est  sédentaire  en  Hollande,  en 
Belgique  et  probablement  dans  toutes  les  contrées  placées  sous  la 
même  latitude.  Il  supporte  assez  bien  le  froid,  mais  c'est  le  manque 
de  nourriture  qui  l'oblige  à  émigrer.  Il  voyage  isolément  ou  par 
couple,  aussi  bien  pendant  la  nuit  qu'en  plein  jour  ;  les  jeunes  par- 
tent avant  les  adultes  et  font  la  route  par  groupes  formés  de  plusieurs 
individus. 

Cet  oiseau  vit  toujours  près  de  l'eau  ou  dans  son  voisinage  et  pré- 
fère les  eaux  courantes,  dont  il  ne   s'éloigne  jamais  de   beaucoup;  il 

(1)  T.   Salvadori,  Ornilologia  délia  Papuasiu  e  délie  Mol.W,  p.  451. 
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est  rare  de  le  voir  dans  les  champs  et  dans  les  pâturages,  surtout 
quand  ceux-ci  se  trouvent  à  une  certaine  distance  de  l'eau.  En  été  on 
le  i-encontre  aux  pieds  des  montagnes,  dans  les  vallées  accidentées 
et  traversées  par  une  rivière  ou  un  ruisseau;  il  montre  une  grande 
prédilection  pour  le  voisinage  des  cascades,  des  moulins  à  eau  et 
pour  les  ruisseaux  encombrés  de  pierres,  car  il  aime  à  sautiller  d'une 
pierre  à  l'autre.  Cet  oiseau  n'a  cependant  pas  besoin  d'une  eau  vive; 
un  étang,  une  mare  suffissent  pour  le  fixer  dans  un  endroit;  il  s'établit 
même  auprès  de  réservoirs  presque  continuellement  fermés,  car  il 
est  attiré  par  la  plus  grande  fraîcheur  de  l'aii-  et  par  la  présence 
d'insectes  plus  nombreux.  Il  se  repose  sur  une  pierre,  un  poteau,  une 
branche  d'arbre  peu  élevée,  et  passe  généralement  la  nuit  sur  une. 
branche  penchée  au-dessus  de  l'eau.  Il  aime  le  voisinage  de  l'homme 
et  se  perche  volontiers  sur  les  toits  des  maisons. 

Le  Hochequeue  boarule  est  un  gracieux  petit  oiseau,  toujours  gai 
et  content  et  avec  cela  fort  confiant,  mais  il  n'oublie  jamais  la  pru- 
dence. Il  se  laisse  approcher  quand  on  n'a  pas  l'air  de  le  voir,  mais 
dès  qu'il  s'aperçoit  qu'on  veut  le  poursuivre,  il  s'empresse  de  se 
mettre  hors  de  portée  de  fusil.  II  marche  à  petits  pas  ou  court  avec 
rapidité  le  long  d'un  ruisseau  en  hochant  la  queue,  sautille  de  pierre 
en  pierre,  entre  même  dans  l'eau  et  s'y  promène  mais  en  ayant  soin  de 
ne  pas  mouiller  son  plumage.  Quand  il  marche,  il  tient  le  corps  hori- 
zontal et  la  queue  relevée;  est-il  perché  sur  une  branche,  il  redresse 
le  corps  et  laisse  pendre  sa  queue.  Il  a  ses  places  choisies,  son  arbre, 
son  toit,  où  il  vient  se  reposer  chaque  matin.  Son  vol  est  aisé,  rapide, 
ondulé,  saccadé;  l'oiseau  franchit  souvent  d'une  seule  traite  une  dis- 
tance de  plus  d'une  demie  lieue. 

Cette  espèce  n'aime  pas  la  société  de  ses  semblables  ;  elle  ne  peut 
supporter  qu'un  autre  couple  vienne  s'installer  dans  son  voisinage,  et 
si  cela  a  lieu,  ce  sont  des  cris  et  des  querelles  sans  fin;  par  contre, 
elle  tolère  volontiers  le  voisinage  du  Hochequeue  gris. Son  cri  d'appel 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  ce  dernier,  mais  il  est  plus  bref  et  plus 
strident  ;  il  peut  se  rendre  par  tzizi,  Izi,  tziss,  tzississ,  ou  stip,  stip- 
5^2jo,- à  l'époque  des  amours,  le  mâle  fait  entendre  un  cri  particulier 
ressemblant  à  tzurli  ou  tzusri.  Son  chant  n'est  pas  désagréable  et  il 
est  supérieur  à  celui  du  Hochequeue  gris,  mais  on  l'entend  moins 
souvent. 

Cet  oiseau  cherche  sa  nourriture  principalement  près  de  l'eau,  dans 
la  boue,  sur  les  fumiers  ou  dans  l'eau  ;  elle  se  compose  d'insectes  de 
toutes  espèces,  de  larves  et  d'araignées. 
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11  est  plus  difBcile  de  conserver  cette  espèce  en  captivité  que  la 
précédente,  et  il  n'est  guère  possible  de  la  garder  en  vie  plus  d'une 
année. 

Reproduction.  —  Le  nid  est  construit  dans  le  voisinage  do  l'eau  et 
même  parfois  près  du  bord.  Il  est  placé  dans  un  trou  naturel  du  sol, 
dans  la  crevasse  d'un  rocher  ou  d'une  muraille,  dans  les  auges  d'un 
moulin,  dans  un  tas  de  pierres  ou  de  bois,  etc.;  il  varie  de  volume 
suivant  la  cavité  qu'il  occupe.  Ce  nid  est  formé  de  brindilles,  de  radi- 
celles, de  mousses  et  de  feuilles  mortes,  et  l'intérieur  est  garni  de 
poils,  de  laine  ou  de  crins. 

La  femelle  dépose  au  commencement  d'avril  cinq  ou  six  œufs,  rare- 
ment quatre.  Ceux-ci  sont  d'un  blanc  grisâtre  ou  d'un  blanc  jaunâtre 
sale,  marqués  de  taches  et  de  points  plus  ou  moins  distincts  d'un  bnm 
jaunâtre,  olivâtre  ou  d'un  gris  cendré  ;  ils  mesurent  environ  20 
millim.  sur  15. 

La  femelle  couve  seule,  mais  on  a  cependant  remarqué  que  le  mâle 
la  relaye  quelquefois.  Elle  est  fort  attachée  à  sa  couvée  et  se  laisse 
souvent  enlever  du  nid  sans  chercher  à  fuir;  elle  témoigne  la  plus 
grande  tendresse  à  ses  petits  et  continue  à  les  nourrir  encore  quelque 
temps  après  qu'ils  ont  pris  leur  essor.  Dans  la  première  quinzaine  de 
juin  commence  la  construction  d'un  nouveau  nid,  mais  la  ponte  n'est 
alors  que  de  quatre  œufs  au  plus. 

Quand  le  printemps  a  été  peu  favorable,  la  première  ponte  n'a  lieu 
qu'à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  et  la  seconde,  dans 
les  premiers  jours  de  juillet.  Lorsque  ces  oiseaux  n'ont  pas  été  trou- 
blés, ils  reviennent  chaque  année  faire  leur  nid  dans  le  même  trou, 
mais  jamais  ils  ne  construisent,  dans  la  même  année,  le  second  nid 
dans  la  cavité  qui  a  contenu  le  premier. 

110.  —  Le  Hochequeue  jaune 

MOTACILLA  FLAVA,    Lin. 

(P).    109) 

MoTACiLLA  FLAVA,  Lin.  Stjsl .  nat .  I,  p.  3.31  (17GG). 

MoTACiLLA  BOARULA,  Scop.  (nec  Penn.)  Awi.  1.  THst.  nat.   p.  Ii4  (1709). 

Parus  luteus  et  caspicus,  Gm.  Reise,  111,  pp.  101,   102  (1774). 

MoTACiLLA  CAMPESTRis,  Pall.  Rcisc  Russ.  Rcichs,  III  p.  69G  (177ci). 

MoTACiLLA  viRiDis,  Gmel .  Syst.  nat.  ].  p.  962  (1788) 

MoTACiLLA  CHRYSOGASTBA,  Bechsf.  Gei».  Natwg.  Deutsch/,   II   p.  46()  (1S17). 
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MoTACiLLA  KLAVEOLA,  Pall.  (nec  Tem.)  Zoogr.  Rosso.  As.  I,  p.  501  (1811). 
MoTACiLLA  FLAVESCENS,  Steph.  in  Shaw,  Gen.  Zool.  X,  p.  559  (1817). 
BuDYTEs  FLAvus,  C.  BriH.,  Vôg.  Deiitschl.  p.  344  (1831). 
BUDYTES  BEEMA,  Syk.  Proc.  Zool.  Soc.  1^32,  p.  90. 
MoTACiLLA  NEGLECTA,  Gould,  Proc.  Zool.  Soc.  1832,  p.  129. 
MoTACiLLA  FLAVA  var.  vuLGARis,  Sundev.  K.Vet.  Ak.  Handt.  1840,  p.  53. 
BuDYTES  GOULDI,  Macgil.  Jfa».  Bfit.  B.  I,  p.  1G3  (1840). 

BuDYTES  SCHISTICEPS  et  B.  DUBius  var.  ANTHoiDES,  Hodgs.  in  Gray  Zool.  Mise,  p    8il 
(1844). 

BuDYTES  viriijIS,  Jerd.  Madr.  Journ .  XIII,  pt.  2,  p.  132  (1845). 

BuDYTES  PYGM^us  et  suPEKCiLiARis,  A.  BriD.  Joum.  f.Orn.  1854,  p.  74. 

BuDYTES  FASCIATUS,  PARADOxus  et  CAMPESTRis,  C.  Brm.  Yogelf.,  pp.  141-42  (1855) 

BuDYTES  FLAVESCENS,  Gray,  Haiid-list  I,  p.  247   (18G9). 

Die  Gelbe  Bachstelze,  en  allemand. 

The  Blue-headed  Wagtail,  en  anglais. 

De  Gelé  Kwikstaart,  en  flamand. 

Var.  Cinereocapilla. 

(PI.  109c.) 

MoTACiLLA  CINEREOCAPILLA,  Savi,  Ntiovo  Giom.  délie  Lctt.  p.  190    1831). 
BuDYTES  CINEREOCAPILLA,  Bonap.  Conip.  List . ,  p.  19  (1S38). 
MoTACiLLA  FLAVA  var.  BoREALis,  Sundev.  K.  Vet.  Akad.  Handl.  1840,  p.  53. 
BuDYTES  NiGRiCAPiLLA,  Bp.  Consp.  Gen.  ac.  I,  p.  249  (1850). 
BuDYTES  ATRiCAPiLLA,  C.  Brm.   Yogelf.  p.  141  (1855). 

BuDYTES  FLAVA  var.  CiNEREOCAPii.LA,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eut:  p.  15  (1871). 
MoTACiLLA  viRiDis,  Dress.  (nec.  Gm.),  The  Birds  ofEur.  III,  p.  269  (1875). 
MoTACiLLA  FLAVA  vïRiDis,  Finscli,   Verkandl.  d.  K.  K.  Zool.  bot.  Gesellsch.    Wieu 
(1879),  p.  173. 

Var.  Melanocephala. 

(PI.  109i). 

MOTACILLA.  MELANOCEPHALA,    Lic'lit.    Verz,  Boubl.   p.   36   (1823). 
MoTACiLLA  FELDEGGii,  Michah.  Ists,  1830,  p.  814. 

BuDYTES  MELANOCEPHALA,  Bp.  Comp.    List.    p.  19  (1838). 

MoTACiLLA  Kaleniczenrii  (Kjj'n.)  Kal.  Bull.  Soc.  Mosc.  XII,  p.  229  (1839). 
MoTACii.LA  FLAVA  var.  Africana  et  Dalmatica,  Sund.  A'.  Vet.Ak.  Hundl.  1840,  p.  54. 
MoTACILLA   FLAVA    MELANOCEPHALA,   Schl.   Rev.  crit.   p.    38   (1844). 
Motacilla  NIGRICAPILLA,  von  Mull.  Jown.  f.  Orn.  1855,  p.  386. 
MoTACiLLA  Li.NDERMAVERi  (Brm.).  Linderm.  Vôg.  Griechenl.  p.  82  (1860). 
Motacilla  flava  var.  Melanocephala,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.   15  (1871). 
Motacilla  flava  Kaleniczenkii,  Finscb,  Verh.  K.K.Zool.bot.Gesel,Wien,p.  174 
(1879). 

Var.  Rayi. 
(PI.   109^). 

Motacilla  flaveola,  Tem.   (nec  Pall.)  Man.  d'Orn.  III,  p.   183  (1835). 
BuDYTES  RAYI,  Bp.  Comp.  List.  p.  18  (1838). 

Budvtes  CAMPESTRIS,  Kcys,  et  Bl.  (nec.  Pall.)   'Wirbclth.  Eur.  p.  XLIX   (1840). 
Motacilla  flava  var.  Anglica,  Sund.  K.  Vet.  Ak.  Handl.  1840,  p.  53. 
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MoTACiLLA  FLAVA  RAYi,  Schl.  Rei\  crit.  p.  xxxvm  (1844). 

BUDYTES  NEQLECTUS,  C.  Bnm.  Voffelf.  \1.  142  (185Ô). 

MoTACiLLA  CAMPESTRis,  Blus.  in  Naum.  VOg.  Deutschl.  XIII,  p.   130  (18G0). 

BuDYTES  MELANOTIS,  Swinh.  Ibis,   18G4,  p.  422. 

BuDYTES  TAIVANUS,  Swinh.  Ibis,  18(j(),  p.  138  et  1870,  p.  346. 

MoTACiLLA  FLAVA  Car.  Cami'ESTris,   A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.   15(1871). 

BuDYTES  RAYi  var.  Flavifrons,  Severtz.   Twk.  Jevotn.  p.  67  (1873). 

Taille:  0,1^^5;  ailes,  0,081. 

Description  du  mâle  adulte  en  été.  —  Dessus  de  la  tète,  nuque  et  joues  fl'uii 
gris  bleuâtre;  raie  sourcilière  blanche;  clos  et  croupion  d'un  vert  olivâtre; 
sus-caudales  brunes  bordées  de  la  couleur  du  dos  ;  haut  de  la  gorge  blanc  ; 
parties  inférieures  et  sous-caudales  d'un  beau  jaune  jonquille,  avec  les  côtés 
de  la  poitrine  d'un  vert  olivâtre;  ailes  brunes  avec  les  couvertures  et  les 
scapulaires  bordées  de  jaunâtre;  queue  d'un  brun  noirâtre,  mais  les  deux 
premières  rectrices  latérales  blanches  avec  leur  bord  interne  noirâtre  sur  les 
trois  quarts  de  leur  étendue.  Bec,  pattes  et  iris  noirs. 

Femelle.  —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  ses  couleurs  sont  plus  pâles  : 
tête, nuque  et  joues  d'un  cendré  lavé  d'olivâtre;  les  autres  parties  supérieures 
d'un  cendré  olivâtre;  gorge  d'un  blanc  roussâtre;  régions  inférieures  d'un 
jaune  pâle;  le  reste  comme  chez  le  mâle. 

Mâle  en  hiver.  —  D'un  cendré  ohvâtre  en  dessus,  varié  de  gris  à  la  tête  ; 
raie  sourcilière  d'un  blanc  roussâtre  ;  parties  inférieures  d'un  jaune  pâle, 
roussâtre  à  la  poitrine  et  blanchâtre  à  la  gorge.  Chez  la  femelle,  le  jaune  des 
parties  inférieures  est  encore  plus  pâle. 

Jeune. —  D'un  cendré  roussâtre  en  dessus;  d'uu  blanc  roussâtre  en  dessous, 
avec  une  grande  tache  noirâtre  en  forme  de  croissant  sur  les  côtés  du  cou,  et 
quelques  petites  taches  de  même  couleur  sur  le  haut  de  la  poitrine;  raie  sour- 
cilière blanchâtre  surmontée  d'une  bande  irrégulière  noirâtre. 

Var.  Cinereocapilla.  —  Ne  diffère  du  précédent  que  par  l'absence  complète 
de  la  raie  sourcilière  blanche;  le  gris  de  l.i  tête  et  de  la  nuque  est  plus  foncé 
et  passe  même  quelquefois  au  noirâtre,  surtout  sur  les  joues;  la  gorge  est 
tantôt  blanche,  tantôt  jaune  (1). 

Var.  Melanocephala.  —  Se  caractérise  par  la  couleur  de  la  tête,  qui  est 
d'un  noir  profond;  toutes  les  parties  inférieures,  y  compris  le  menton,  d'un 
jaune  jonquille. 

Var.  Bayi.  —  Tête  d'un  jaune  plus  ou  moius  verdâtre  ;  l'aie  sourcilière 
d'un  jaune  vif  comme  les  parties  inférieures. 


(1)  MM.  David  et  Oustalet  disent  que  les  individus  de  passage  en  Chine  ont  la  partie  supé- 
rieure de  la  gorge  jaune  (0/j.  Jf  Ckine,  p.  ôOi).  Les  spécimens  d'Europe  que  j':ii  sous  les  yeux 
ont  la  gorge  complètement  blanche. 
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Remarque.  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  Hochequeue  jaune 
offre  quatre  races  principales  ou  variétés.  La  plupart  des  auteurs  ont 
considéré  ces  formes  comme  autant  d'espèces  distinctes,  sans  tenir 
compte  des  changements  que  subit  chacune  d'elles  et  qui  les  rappro- 
chent tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  des  formes  types. 

On  trouve  parfois  en  Allemagne  [Brehm)  et  dans  la  Sibérie  occi- 
dentale (Finsch)  des  individus  qui  ne  diffèrent  du  M.  flava  que  par 
le  blanc  de  la  gorge  qui  remonte  sur  les  côtés  de  la  tête  pour  couvrir 
en  partie  la  région  des  oreilles  :  c'est  le  B.  fasciatus,  Brm. 

De  la  var.  Cinereocapilla,  on  observe  des  individus  dont  le  menton 
seul  est  blanc,  d'autres  dont  la  gorge  est  également  blanche,  et 
d'autres  enfin  chez  lesquels  ces  parties  sont  jaunes.  La  tête  est  d'un 
gris  plus  ou  moins  foncé  et  passe  même  souvent  au  noirâtre,  surtout 
sur  les  côtés  :  c'est  alors  le  /?.  nigricajAlla,  Bp.  ou  borealis,  Sundev. 
La  raie  sourcilière  blanche  manque  généralement,  mais  on  observe 
cependant  souvent  des  individus  chez  lesquels  cette  raie  est  plus  ou 
moins  distincte. 

La  var.  Mehmocephala  a  la  gorge  et  le  menton  jaunes  ;  mais  le 
D''  0.  Finsch  a  rapporté  des  steppes  de  la  Sibérie  occidentale  des 
spécimens  chez  lesquels  ces  parties  sont  blanches  ;  chez  un  autre  de 
la  même  localité,  le  capuchon  noir  ne  descend  pas  sur  la  nuque. 
M.  Finsch  a  également  trouvé  en  Sibérie  des  Hochequeues  se  rap- 
portant au  M.  kaleniczenkii,  Kryn;  ceux-ci  ne  se  distinguent  des  vrais 
Melanocephala  que  par  la  présence  d'une  large  raie  sourcilière 
blanche  (1);  le  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bruxelles  possède  un 
spécimen  semblable  provenant  d'Abyssinie. 

On  observe  dans  l'Asie  orientale  des  Hochequeues  se  rapportant 
entièrement  à  la  var.  Flaveola  ou  Rayi,  mais  différant  de  celle-ci  par 
un  plumage  un  peu  plus  sombre  et  par  les  plumes  auriculaires  d'un 
brun  olive;  ils  représentent  le  M.  taivanus,  Swinh. 

Outre  les  formes  dont  il  vient  d'être  question,  quelques  natura- 
listes admettent  encore,  sous  le  nom  de  M.viridis,  Gm.,  une  espèce 
propre  à  l'Asie  et  à  l'archipel  Indien  ;  mais  celle-ci  ne  diffère  en  rien 
du  type  flava  de  nos  contrées;  nous  avons  au  Musée  de  Bruxelles 
des  Hochequeues  jaunes  de  Manille,  de  Bornéo  et  de  Halmahera  qui 
ne  ditfèrent  en  rien  des  oiseaux  de  notre  pays,  et  tous  ont  la  raie 
sourcilière  blanche  bien  indiquée. 


(1)  Voy.  O.  Finsch,  Rtist  nach   Wist-Sibiriin.  p.  62  (1879). 


M.  Dresser  applique  à  tort  l'epithète  de  Ginélin  au  M.  cinereoca- 
pilla.  Il  est  à  remarquer  que  le  type  du  M.  viridis  de  Gmélin  est  de 
Cejlan  et  que  les  Hochequeues  de  cette  île  ont  tous  une  raie  sourci- 
liike  blanche.  Si  Gmélin  ne  l'a  pas  indiquée,  il  faut  l'attribuer  à  la 
brièveté  de  sa  description  et  aussi  à  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  de 
son  temps  des  individus  à  tête  d'un  gris  non  interrompu  ;  du  reste, 
tous  les  auteurs  qui  ont  admis  le  M.  viridis,  tels  que  Jerdon,  Blyth, 
Bonaparte,  Gray,  Salvador!,  etc.  n'ont  compris  sous  ce  nom  que  les 
spécimens  de  l'Asie  méridionale  et  de  l'archipel  Indien. 

Hab.  —  Le  Hochequeue  jaune  type  habite  l'Europ(;  centrale  et 
rarasffwsKfîf^'"  méridionale  ainsi  que  la  majeure 
!a!,>a  A  partie  de  l'Asie  et  de  l'archipel 
Indien.  Il  ne  se  montre  qu'acci- 
dentellement en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  et  jamais  en  Irlande 
(Harlinfi)  :  l'espèce  est  rempla- 
cée aux  îles  Britanniques  par  la 
var.  Flaveola  ou  Rayi.  En  Scan- 
dinavie on  ne  le  rencontre  guère 
au  delà  du  60*  de  1.  N.  {Collett,  Sundevall)  et  il  est  probable  qu'il  en 
est  de  même  en  Russie  ;  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  il  est 
partout  commun. 

En  Afrique  cette  espèce  paraît  se  trouver  un  peu  partout  :  elle  est 
commune  et  niche  dans  les  parties  septentrionales  (von  Homeyer),  se 
montre  dans  les  pays  des  côtes  orientales  [de  Heuglin)  et  occidentales 
(Andersson)  et  même  dans  les  régions  les  plus  méridionales,  comme 
à  Natal  (  Wahlberg)  et  au  Transvaal  où  on  l'observe  en  grand  nombre 
au  printemps  [Ayres). 

En  Asie  on  rencontre  ce  Hochequeue  en  Asie-Mineure  (^rwper), 
en  Perse  [Blanford),  au  Turkestan  {Sevo-tzoïo),  en  Sibérie  [Midden- 
dorf,  Radde),  en  Chine  (David),  à  Formose  (Swinhoe),  h  Siam  (Fin- 
layson),  à  Malacca  (Cantor),  dans  l'Inde  (Jerdon),  à  Ceylan  (Legge), 
aux  Philippines  (Martens),  aux  îles  Andaman  (Hume),  à  Sumatra 
[Bujcton),  à  .Java  (Horsfidd),  à  Bornéo  (Doria),  aux  iles  Timor, 
Flores,  Halmahera  et  Araboine  (Wallace),  à  Célèbes  (Meijer),  etc.  — 
M.  Bannister  dit  que  cet  oiseau  est  abondant  dans  l'Alaska  près  do 
St-Michael;  suivant  le  D'  G.  Hartlaub,  M.  Krause  l'a  également  ob- 
servé en  abondance  dans  cette  même  localité  (1). 


(1)  Journ.  /.   Ornith.   1883,  p.  2S'l. 
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La  var.  Cinereocapilla  est  propre  à  la  zone  boréale  où  on  l'observe 
jusque  sous  le  70".  Elle  a  été  observée,  à  l'époque  des  passages,  dans 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  mais  1res  rarement  en  Belgique.  Elle 
est  assez  abondante  en  Italie  (Salvadorl),  en  Turquie  et  en  Grèce. 
En  Asie  elle  habite  le  nord  en  été,  le  midi  en  hiver;  on  la  voit  commu- 
nément en  Chine  et  en  Mongolie  aux  deux  époques  des  passages 
(David).  Elle  hiverne  en  Afrique. 

La  var.  Melanocephala  habite  principalement  le  nord-est  de  l'Afri- 
que et  le  sud-ouest  de  l'Asie  ;  sa  présence  accidentelle  a  été  signalée 
dans  divers  pays  de  l'Europe,  principalement  en  Portugal  (Rey),  en 
France  [Deghind  et  Gerbe),  en  Belgique  [de  Sélys),  à  l'île  Helgoland 
[Gàthe),  en  Turquie  [Alléon  et  Vwn)  et  en  Grèce  [Lindermayer).  Il  est 
cependant  probable  qu'on  a  souvent  pris  pour  des  Melanocephala  des 
individus  à  tête  foncée  de  la  var.  Cinereoca pilla,  et  je  pense  que  c'est 
peut-être  le  cas  pour  les  spécimens  capturés  en  Belgique.  En  etfet, 
M.  de  Selys,  après  avoir  dit  qu'une  troupe  nombreuse  a  été  observée 
à  la  fin  de  l'été  aux  environs  de  Louvain  par  M.  le  vicomte  de  Spoel- 
bergh,  ajoute  :  «  Les  individus  qu'il  a  recueillis  et  d'autres  que  M.  De- 
gland  a  trouvés  à  Lille,  paraissent  des  jeunes  et  n'ont  pas  le  noir  de  la 
tête  aussi  décidé  que  chez  les  exemplaires  que  j'ai  reçus  de  Grèce. . .  «  (  1  ). 
Il  est  toujours  certain  que  le  Hochequeue  mélanocéphale  habite  la 
Turquie  en  été,  car  MM.  Alléon  et  Vian  ont  vu  des  bandes  nom- 
breuses peupler  un  marais  des  rives  européennes  de  la  mer  de 
Marmara  (2);  M.  Robson  dit  même  que  cet  oiseau  niche  près  de 
Constantinople. 

A  l'est  on  a  rencontré  cette  variété  en  Turkestan  [Severlzoïo],  dans 
la  Sibérie  occidentale  (Fiiisch),en  Belouchistan,  en  Perse  (Blanford), 
en  Asie  Mineure  (Kriiper)  et  probablement  jusque  dans  l'Inde.  Elle 
est  en  partie  sédentaire  dans  le  nord-est  de  l'.Afrique  [de  Heuglin). 

Nous  arrivons  enfin  à  la  var.  Flaveola  ou  Rayi,  qui  est  extrême- 
ment commune  en  Angleterre  et  en  Ecosse  [Harting),  mais  rare  en 
Irlande  [Thompson).  Elle  se  montre  accidentellement  à  Helgoland 
[Gàtke),  en  Hollande  [van  WickevooH  Crommelin),  en  Belgique  [de 
Sdys)  et  dans  certaines  parties  de  la  France.  MM.  Degland  ot  Gerbe 
disent  qu'elle  niche  en  grand  nombre  aux  alentours  de  Dieppe  où  le 
type  flava  n'est  que  de  passage,  tandis  qu'elle  niche  en  petit  nombre 


fl)   De  Selys-Longchamps,  Faime  belge,  p  8S. 
(2)  Voy.  Rei'.  et  Mag.  dt  Zool.  1875,  ji.  2i*. 
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aux  environs  de  Lille  où  le  type  est  très  commun.  Cette  variété  se 
montre  aussi  en  Portugal,  on  Espagne  l/SVa<no?(?r6')  et  accidentellement 
en  Ligurie  {Salvaclori);  elle  doit  également  habiter  le  sud  de  la 
Russie,  car  j'ai  sous  les  yeux  des  spécimens  de  ce  pays.  p]lle  est  rare 
dans  le  nord  de  l'Atrinue  (Loche,  Dresser)  et  hiverne  probablement 
sur  la  côte  occidentale  où  sa  présence  a  été  signalée  en  Gambie,  au 
Gabon  et  à  la  côte  d'Or  (//aW/a!<è).  M.  Severtzow  l'a  observée  en 
Turkestan. 

Le  B.  taivanus,  Swinh.  doit  être  rapporté  à  la  var.  Rayi  dont 
elle  ne  diffère  réellement  pas.  Ce  Hochequeue  a  été  rencontré  sur  les 
îles  Haïnan  et  Formose  et  même  sur  le  littoral  du  Fokien  {Sivhihoe) 
et  dans  la  Sibérie  orientale  [Dybowslii). 

Les  renseignements  géographiques  qui  précèdent  démontrent  que 
les  différentes  variétés  du  Hochequeue  jaune  n'occupent  pas  des 
régions  bien  limitées.  Nous  voyons  en  effet,  que  la  var.  Cinereoca- 
pilla  habite,  en  été,  la  zone  septentrionale  de  l'Europe  et  de  la  Sibérie 
et  qu'elle  niche  en  assez  grand  nombre  dans  certains  pays  du  midi  de 
l'Europe  ;  la  var.  Rayi  habite  à  la  fois  l'Europe  occidentale,  le 
midi  de  la  Russie,  le  Turkestan  et  l'Asie  orientale.  Dans  la  Sibérie 
occidentale  on  observe  toutes  les  variétés,  sauf  la  Rayi. 

M.  Finsch  dit  que  dans  certaines  localités  la  var.  Melanocephala 
existe  seule,  tandis  que  dans  d'autres  (comme  près  de  Karakol,  dans 
les  steppes  au  sud  de  Sergiopol,  ainsi  que  près  du  Ala-Kul  et  du 
Kara-Irtisch)  on  voit  le  Melanocephala  en  société  du  vrai  flava  et 
d'individus  appartenant  aux  formes  décrites  sous  les  noms  de  Kaleni- 
czenki  et  de  fasciata,  et  tous  nichent  non  loin  les  uns  des  autres  ; 
dans  les  hautes  steppes  de  Tarbagatai  la  var.  Melanocephala  réside 
de  nouveau  seule  (1). 

Mœurs.  —  Le  Hochequeue  jaune  ou  Bergeronnette  n'est  pas 
sédentaire  dans  notre  pays  :  il  nous  revient  en  grand  nombre  du 
1(3  mars  au  13  avril,  d'abord  isolement  ou  par  couples,  puis  par 
troupes,  mais  celles-ci  ne  sont  jamais  aussi  nombreuses  qu'à  l'époque 
du  départ;  il  émigré  dans  la  première  quinzaine  de  septembre. 

Au  moment  du  départ,  ces  Hochequeues  s'élèvent  à  une  très  grande 
hauteur,  et  cela  dès  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  pour  se  diriger 
vers  le  sud-ouest.  Dans  le  courant  de  la  matinée  ils  s'abattent  dans 
les  champs  ou  dans  les  pâturages  pour  y  faire  la  chasse  aux  insectes 

(1)  Finsch,  /.  c.  p.  62. 
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et  reprendre  des  forces,  lu.'us  ils  ne  tardent  pas  à  continuer  kui' 
voyage  jusque  dans  l'après-midi;  alors  ils  s'abattent  de  nouveau  pour 
s'occuper  de  leur  nourriture  jusqu'au  coucher  du  soleil,  puis  toute  la 
troupe  se  rend  dans  les  roseaux  et  y  passe  la  nuit  dans  la  société  des 
Etourneaux.  Il  arrive  souvent  que  d'autres  troupes  viennent  se  joindre 
à  la  première  et  que  des  milliers  de  Hochequeues  cherchent  un  gîte 
dans  les  roseaux  d'un  même  marais;  des  clameurs  indescriptibles 
s'élèvent  alors  de  toute  part  jusqu'à  ce  que  chacun  ait  trouvé  sa 
place  pour  la  nuit.  Si  le  temps  est  mauvais  et  venteux,  ils  restent 
souvent  plusieurs  jours  dans  la  même  localité,  pour  disparaître  subi- 
tement au  premier  moment  favorable. 

«  D'après  mes  observations,  dit  M.  A.-E.  Brehm,  l'époque  de  l'ar- 
rivée des  Bergeronnettes  en  Afrique  correspond  à  celle  de  leur  départ 
de  l'Allemagne:  je  les  y  ai  vues  encore  nombreuses  au  mois  de  mai, 
et,  presque  à  la  même  date,  je  devais  les  observer  plus  tard  en  Nor- 
wège.  Beaucoup  passent  l'hiver  en  Egypte,  mais  le  plus  grand 
nombre  continuent  leur  route  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Là,  pendant  l'hiver,  on  voit  chaque  troupeau,  ou  même  chaque  cheval, 
chaque  chameau,  chaque  mulet,  entouré  d'une  bande  de  ces  char- 
mants oiseaux;  les  lieux  où  ces  animaux  paissent  en  sont  littérale- 
mant  couverts.  Ils  accompagnent  les  bœufs  du  pâturage  à  l'abreuvoir, 
et  c'est  un  spectacle  des  plus  attrayants  que  de  les  observer  alors. 
On  les  voit  voler  au  milieu  des  quadrupèdes,  et,  lorsque  la  nature  du 
sol  le  leur  permet,  courir  à  leurs  côtés,  comme  pour  rivaliser  de  vi- 
tesse avec  eux.  » 

Le  Hochequeue  jaune  vit  dans  les  champs,  dans  les  pâturages  et 
dans  les  marais,  mais  ne  se  montre  jamais  dans  les  bois.  Il  évite  le 
voisinage  des  habitations  de  l'homme  et  se  tient  volontiers  près  de 
l'eau;  celle-ci  ne  lui  est  cependant  pas  indispensable  car  on  le  ren- 
contre souvent  loin  des  lieux  aquatiques.  Il  se  plaît  beaucoup  dans 
les  champs  de  colza,  de  trèfles  et  d'autres  légumineuses,  et  surtout 
dans  les  pâturages  dû  la  présence  des  bestiaux  lui  procure  une  nour- 
riture abondante. 

C'est  un  charmant  petit  oiseau,  toujours  gai  et  remuant,  mais  assez 
farouche  tant  qu'il  n'a  pas  à  veiller  sur  son  nid;  dès  que  la  construc- 
tion de  celui-ci  est  commencée,  l'oiseau  devient  confiant  et  facile  à 
observer,  mais  il  sait  distinguer  le  chasseur  de  l'homme  innoffensif 
et  se  défie  du  premier.  Il  marche  pas  à  pas,  souvent  avec  rapidité, 
en  tenant  le  corps  dans  une  position  horizontale  et  en  hochant  sans 
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cesse  la  queue;  il  ne  s'aventure  que  très  rarement  dans  l'eau,  mais  se 
perche  volontiers  sur  un  monticule,  une  pierre,  un  poteau,  un  arbris- 
seau. Son  vol  est  facile  et  plus  rapide  que  clioz  les  espèces  précé- 
dentes; quand  il  n"a  qu'un  court  espace  à  franchir,  son  vol  est  presque 
sautillant,  comme  dit  Naumann,  tandis  que  durant  ses  voyages 
l'oiseau  fend  l'espace  avec  une  rapidité  étonnante  ;  il  plane  souvent 
dans  les  airs  en  se  tenant  longtemps  à  la  même  place,  puis,  fermant 
brusquement  les  ailes,  il  se  laisse  tomber  presque  verticalement.  Son 
cri  est  un  sifflement  qu'on  peut  rendre  par  psuip,  siijip,  bibib,  sibsib  et 
son  cri  d'amour  est  tzier,  tzirr  ;  parfois  il  fait  entendre  un  azri,  stri- 
dent. Le  cliant  du  mâle  ressemble  à  celui  du  Hochequeue  gris,  mais 
il  est  moins  riche  que  celui-ci;  pour  chanter  l'oiseau  hérisse  son  plu- 
mage, rentre  la  tête,  relève  le  bec,  étale  sa  queue  et  agite  les  ailes; 
il  chante  parfois  aussi  en  volant. 

La  nourriture  de  cette  espèce  se  compose  d'insectes  et  de  larves  ; 
elle  se  montre  très  friande  de  petites  sauterelles,  de  cigales,  de  petites 
noctuelles  et  phalènes,  de  mouches,  de  cousins,  de  larves  de  cocci- 
nelles, etc.,  mais  elle  n'aime  pas  les  araignées.  Dans  les  champs  elle 
détruit  les  pucerons  et  les  haltises  et  rend  ainsi  de  grands  services  à 
l'agriculture. 

Reproduction.  —  Autant  les  Hochequeues  jaunes  sont  sociables 
en  dehors  de  l'époque  des  amours,  autant  ils  deviennent  querelleurs 
tant  qu'elle  dure.  Ils  attaquent  presque  tous  les  oiseaux  plus  faibles 
qu'eux,  et  leur  humeur  belliqueuse  se  manifeste  dés  qu'un  passereau 
étranger  apparaît  dans  leur  voisinage;  aussitôt  qu'un  oiseau  se 
montre,  plusieurs  Hochequeues  fondent  sur  lui  avec  fureur  pour  le 
chasser  de  leur  domaine  ;  plus  tard,  cependant,  ils  se  montrent  plus 
pacifiques  et  finissent  même  par  supporter  que  les  oiseaux  étrangers 
viennent  nicher  à  côté  d'eux. 

Le  mâle  cherche  par  des  attitudes  extravagantes  à  captiver  la  bien- 
veillance de  sa  femelle,  et  c'est  surtout  à  ce  moment  qu'il  hérisse  ses 
plumes,  étale  sa  queue  et  entonne  son  chant  d'amour. 

Le  nid  est  placé  à  terre  dans  une  légère  dépression  et  bien  caché 
au  milieu  des  herbes,  des  blés,  dans  un  champ  de  colza,  de  fèves,  de 
pois,  de  trèfles,  etc.  Ce  nid  est  formé  de  radicelles,  de  brins  d'herbes 
et  de  feuilles  de  graminées,  entremêlés  d'un  peu  de  mousse;  le  tout 
forme  un  ensemble  lâche  et  grossier.  L'intérieur  est  arrondi,  lisse  et 
garni  de  poils  de  vache,  de  crins,  d'aigrettes  de  chardons,  de  laine  ou 
de  quelques  plumes.  Dans  certains  nids  on  ne  remarque  aucune  trace 

Tome  i.  —  1884.  60 
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de  mousse,  tandis  que  d'autres  en  sont  presque  entièrement  formés  ; 
l'intérieur  est  tantôt  garni  en  grande  partie  de  plumes,  tantôt  de 
poils,  tantôt  de  laine,  et  l'une  ou  l'autre  de  ces  matières  peut  aussi 
complètement  manquer,  mais  il  est  bien  rare  de  ne  pas  y  trouver  du 
crin. 

La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  que  la  femelle  couve  seule 
durant  treize  jours.  Ces  œuls  sont  relativement  petits,  de  forme 
arrondie,  à  coquille  fine  et  presque  sans  luisant;  ils  sont  d"uu  blanc 
sale  tirant  sur  le  jaunâtre,  le  rougeâtre  ou  l'olivâtre  avec  des 
taches  de  même  couleur  mais  plus  foncées.  Ils  mesurent  environ  18 
millim.  sur  14. 

Cette  espèce  ne  fait  qu'une  ponte  par  année,  celle-ci  a  ordinaire- 
ment lieu  dans  le  courant  de  mai.  Les  parents  témoignent  à  leurs 
petits  le  plus  vif  attachement,  mais  ils  trahissent  souvent  leur  pré- 
sence par  leurs  cris  d'angoisse;  en  cas  d'attaque,  ils  les  défendent 
jusqu'à  la  témérité,  et  les  jeunes  s'empressent  de  se  cacher  dans  les 
herbes  oii  il  est  souvent  fort  difficile  de  les  découvrir.  La  famille 
reste  réunie  jusqu'au  moment  de  l'émigration. 


GENRE   LVI 

PIPIT.   -  ANTHUS. 

Anthi-s,  Bechst.,  i\«<.  Vof/.  Dentschl.  l,\i  2-11  (1805). 
Spipola,  Leach,  Syst.  Cat.  B.M.  Brit.Mus.^.  21  (181  fi). 
ViTiFLORA,  Steph.  Shatc's  Gen.  Zool.  X,  p.  570  (1817;. 
CoRYDALLA,  Vig.  Zool.  Jour» .  II,  p.  397  118-25). 
Leimoniptera,  Pipastes,  Kp.  jS^at.  si/si.  pp.  39,  89  (1829). 
Agrodroma,  Swains.  Class.  ofB.U,  p.  241  (1837). 
CiCHLOPS,  Hodgs.  Gr.  zool.  Mise.  p.  83  (1844). 

Car.  —  Bec  droit,  pins  large  que  haut  à  la  base,  comprimé  en  avant; 
mandibule  supérieure  légèrement  fléchie  et  échancrée  à  la  pointe  ;  narines 
basales,  ovalaires, découvertes;  ailes  médiocres,  première  rémige  à  peine  plus 
courte  que  la  troisième;  queue  médiocre,  ample,  échancrée;  tarses  et  doigts 
grêles,  allongés  ;  doigt  externe  soudé  à  sa  base  au  médian  ;  ongles  faibles, 
plus  ou  moins  recourbés,  celui  du  pouce  parfois  long  et  presque  droit. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 
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1 1 1  —  Le  Pipit  Aquatique 

ANTHUS  SPIXOLETTA,  Bp.  ex  Lin. 

(PI.  110). 

Alauda  spinoletta,  Lin.  Syst.  nai.  l,  p.  288  (1766). 

Anthus  aquaticus,  Bechst.,  Orn.  Taschenb.  III,  p.  564  (1812). 

Anthus  MONTANUSjKooh,  jBaîe»'.  Zool.  I,  p.  179. 

Anthus  coutem.ii,  Aud.  Descr.  del'Eg.,  p.  281  pi.  5  f .  .5(182-5). 

Anthus  hiemalis  et  alpinus,  Brm.  Và^.  Deutschl.  p.  329  (1831). 

Anthus  spinoletta,  Bp.  Comp.  list  B.of  Eur.  /i»i.  p.  18(1838). 

Anthus  obientalis,  Brm.  Yogelf.,  p.  138  (1855). 

Anthus  major  et  minor,  Brm.  iVreui».   1855  p.  279. 

Anthus  blakistoni,  Swinh.  Pror.  Zool.  soc.  \?iCyi  p.  90. 

Der  Wasserpieper,  en  allemand. 

The  Water-pipit,  en  anglais. 

De  Waterpieper,  en  flamand. 

Var.  Obscnra. 

Alauda  OBSCURA,  Vexm.  Brit.  zuul.  1,  p.  782  (1766). 

Al.-vuda  petrosa,  Mont.  Tr ans.  Lin.  soc.  IV,  p.  41  (1798). 

Spipola  OBSCURA,  Leach,  Si/sf.  cat.  M.  B.  Bi:  Mus.  p.  22  (1816). 

Anthus  rupestris,  Nilss.  Orn.  Suec.  I,  p.  245  (1817). 

Alauda  campestris,  Bewick,  Brit.  B.  I,  p.  217  (1826). 

Anthus  petrosus,  Flem.  Brit.  anim.  p.  74  (1828). 

Anthus  littoralis,  Brm.  Yôg.  Deutschl.  p.  331(1831).. 

Anthus  aquaticus,  Selby,   Brit.  Orn.  I,  p.  258  (1833). 

Anthus  obscurus,  Keys  et  Blas.  Wirbellh.  Eur.  p.  48  (1840). 

Anthus  spinoletta,  Macg.  Man.  Brit.  B.  l,  p.  169  (1816). 

Anthus  immutabilis,  Degl.,  Orn.  Eur.  I,  p.  429  (1819). 

Anthus  spinoletta  var.  Obscurus,  A.  Dub.  Consp.  ao.  Eur.  p.  15  (1871). 

Taille  :  O'^lC)  ;  ailes  0"',088. 

Description  du  mâle  adulte  au  printemps.  — ■  Parties  supérieures  d'uu  cen- 
dré brunâtre  tirant  sur  l'olivâtre,  avec  le  centre  des  plumes  plus  foncé  ;  tête 
et  nuque  plus  crises;  raie  sourcilière  partant  des  narines,  d'un  blanc  rous- 
sâtre;  ailes  brunes;  couvertures  alaires  bordées  de  grisâtre,  ce  qui  produit 
sur  l'aile  deux  bandes  obliques  et  transversales  ;  rémiges  bordées  de  gris  oli- 
vâtre ;  régions  inférieures  d'un  blanc  terne  lavées  de  roux  rose  sur  le  devant 
du  cou,  à  la  poitrine  et  sur  les  flancs,  et  avec  quelques  stries  brunes  sur  ces 
deniers  ;  rectrices  médianes  brunes  bordées  de  cendré  olivâtre,  les  suivantes 
d'un  brun  noirâtre,  la  plus  externe  terminée  et  bordée  extérieurement  de 
blanc,  et  la  deuxième  terminée  seulement  par  une  tache  conique  blanche. 
Bec  noii'àtre;  pattes  et  iris  bruns. 
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Femelle.  —  Elle  ne  diifére  du  mâle  que  par  le  roux  des  parties  inférieures 
plus  pâle  et  par  une  taille  légèrement  plus  petite. 

Mâle  et  femelle  en  automne.  —  Parties  supérieures  comme  en  été  mais 
d'un  brun  cendré  plus  olivâtre;  parties  inférieures  d'un  blanc  terne  avec  des 
taches  et  des  stries  d'un  brun  olivâtre  sur  les  côtés  de  la  gorge,  à  la  poitrine 
et  sur  les  flancs;  le  reste  comme  au  printemps,  mais  la  base  de  la  mandibule 
inférieure  blanchâtre. 

Jeune.  —  Ressemble  aux  adultes  dans  leur  plumage  d'automne,  mais  la 
teinte  des  parties  supérieures  tire  davantage  sur  le  vert  olive,  les  parties  in- 
férieures sont  d'un  blanc  jaunâtre  et  les  taches  sont  plus  nombreuses  et  plus 
rapprochées. 

Var.  Obsciira.  —  Parties  supérieures  comme  chez  le  type,  mais  la  raie 
sourcilière  étroite  et  peu  apparente;  rectrice  externe  bordée  en  dehors  et  ter- 
minée de  grisâtre,  la  seconde  avec  une  petite  tache  conique  blanchâtre.  Au 
printemps  les  parties  inférieures  sont  blanchâtres,  lavées  de  roussâtre  à  la 
poitrine  et  sur  les  flancs  et  tachetées  de  la  même  manière  que  le  vrai  A.  spi- 
noletta  l'est  en  automne. 


Hab.   —  Le   Pipit  aquatique  ou  Spioncelle    est   répandu   dans  les 
montagnes  de  l'Europe  centrale  et  ne  se  montre  qu'accidentellement 

en  Angleterre  lors  des  passages 
{Harling),  En  Scandinavie  il  est 
remplacé  par  sa  var.  Obscura  et 
en  Russie  il  ne  paraît  exister 
que  dans  les  parties  méridionales 
et  au  Caucase  {de  Nordmann). 
Dans  l'Europe  centrale,  il  est 
plus  ou  moins  répandu  partout, 
au  moins  en  hiver;  durant  la 
belle  saison  il  est  très  commun  dans  les  Alpes.  On  le  rencontre  en 
général  depuis  le  Danemark  (KJaerbollinff)  jus([uon  Sivi\e{Siilrado7H); 
dans  le  Midi  sa  présence  a  été  constatée  en  Portugal  [Barbota  du 
Bocage),  en  Espagne  (Saunders),  en  Italie  (Saivadoiij,  en  Turquie 
(Elwes  et  Ruchley)  et  en  Grèce  [de  Heldreicli).  En  Belgique  il  arrive 
par  petites  troupes  en  octobre  et  novembre  et  nous  quitte  en  mars, 
mais  il  est  peu  comnuin.  En  hiver  on  le  rencontre  môme  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Afrique  (Zyoc/je)  et  dans  la  Basse  Egypte  {de  Heuglin). 

En  Asie  cet  oiseau  a  été  observé  en  Asie-Mineure  (Strickland),  en 
Vedestine  (Tristram),  en  Perse  ( Blaii fan I),  jusque  àa.ns  le  nord  de 
l'Inde  (Hume),  en  Mongolie  [Przeicalshi)  et  en  Chine  (David). 
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La  var.  Obscura  habite  les  côtes  maritimes  de  l'Europe  occidentale 
dont  elle  ne  s'éloigne  jamais;  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'un  ouragan 
qu'on  la  voit  quelquefois  à  l'intérieur  du  pays.  On  rencontre  cette 
variété  sur  les  côtes  de  la  Norwège  jusqu'au  cap  Nord  (Collett),  de  la 
Suède  [Sundevall)  et  plus  rarement  sur  celles  de  Finlande  (  Von 
Wright).  Elle  est  sédentaire  sur  les  côtes  des  îles  Britanniques 
[Harting)  et  probablement  sur  celles  baignées  par  les  mers  Baltique 
et  du  Nord.  En  Belgique  on  la  voit  quelquefois  au  printemps  et  en 
automne  dans  les  dunes  au  bord  de  la  mer.  Elle  est  sédentaire  sur 
les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  et  elle  est  de  passage 
plus  ou  moins  régulier  sur  beaucoup  de  points  du  littoral  de  l'Océan 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bayonne  [Degland  et  Gerbe).  Cet  oiseau  ne 
paraît  pas  avoir  été  observé  plus  au  sud  d'une  manière  certaine. 

Mœurs.  —  Le  Pipit  aquatique  habite  les  montagnes  et  ne  se 
montre  dans  les  plaines  qu'en  hiver  et  pendant  ses  voyages;  alors  on 
le  voit  près  des  eaux  qui  ne  gèlent  pas,  sautillant  de  pierre  en  pierre 
ou  pataugeant  dans  la  boue  pour  y  chercher  des  larves  et  des  mollus- 
ques. C'est  un  des  oiseaux  les  plus  communs  des  Alpes  où  il  s'élève, 
en  été,  jusque  vers  la  limite  dos  neiges  éternelles.  Il  vit  dans  les  en- 
droits les  plus  arides,  sur  les  rochers  garnis  seulement  d'une  mince 
couche  de  mousse  et  de  quelques  pins  rabougris,  sur  les  versants  des 
ravins  les  plus  abrupts,  comme  sur  les  hauts  plateaux  des  montagnes. 
La  var.  Obscura  se  tient  uniquement  dans  les  rochers  et  dans  les 
dunes  des  côtes  maritimes. 

C'est  donc  dans  les  montagnes  que  l'on  doit  aller  pour  étudier  les 
mœurs  de  cet  oiseau;  le  D''  Glogernous  fournit  sur  ce  sujet  quelques 
renseignements  intéressants  que  je  me  permettrai  de  résumer  ci- 
dessous  (1). 

Pendant  la  saison  des  amours,  le  Pipit  aquatique  se  perche  volon- 
tiers sur  les  pins  rabougris,  moins  souvent  sur  les  pierres  et  les 
rochers  ;  mais  il  cède  la  place  au  premier  individu  de  son  espèce  qui 
s'approche  de  lui,  signe  non  é(juivoque  de  bons  rapports  et  d'amitié. 
Après  la  saison  des  amours,  ces  oiseaux  se  réunissent  par  centaines 
dans  les  pâturages  mais  sans  cependant  former  des  sociétés  très  unies. 
On  voit,  le  matin,  ces  bandes  conduire  leurs  petits  vers  les  ruis- 
seaux et,  par  les  chaudes  et  belles  jouinées,  les  mener  sur  les  rochers 
les  plus  exposés  aux  rayons  du  soleil.  .Jusqu'à  l'entrée  de  la  mauvaise 

(I)  Voy.  Gloger,  VoUst.Handb.  d.  iial,  dtr  Vogel  Eur.  I,  p.  2lîô. 
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saison,  les  Pipits  aquatiques  vivent  isolés.  Ils  sont  en  tout  temps  très 
craintifs,  mais  quand  ils  ont  des  petits,  l'amour  qu'ils  leur  portent 
semble  l'emporter  sur  leur  timidité  naturelle  :  ils  volent  et  sautillent 
autour  de  leur  ennemi  en  faisant  entendre  des  cris  de  spieb,  spib, 
gehlick,  glick,  tout  en  hérissant  leur  plumage  et  en  hochant  la  queue. 
Leur  cri  ordinaire  peut  se  rendre  par  zgipp.  En  s'envolant  les  vieux 
jettent  le  cris  de  spieb,  les  jeunes  font  entendre  un  wiswitt  ou  wies- 
wiwiwitt.  Leur  chant,  que  l'on  entend  jusqu'à  la  tîn  de  juillet,  est 
très  agréable  bien  qu'il  soit  inférieur  à  celui  du  Pipit  des  arbres.  Ils 
commencent  leur  chanson  par  une  suite  de  notes  do  plus  en  plus  préci- 
pitées. En  même  temps,  ils  s'élèvent  rapidement  dans  les  airs,  y 
planent  quelque  temps,  puis  reviennent  se  poser  sur  quelque  branche, 
sur  une  pierre  ou  sur  le  sol,  pour  y  achever  leur  chant.  Ils  chantent 
rarement  étant  posés,  et  seulement  alors  que  de  gros  nuages  obscur- 
cissent l'horizon. 

«  Les  Pipits  aquatiques,  dit  F.  de  Tschudi  (1),  cherchent  déjà 
dans  le  courant  d'avril  les  places  libres  de  neige  sur  les  Alpes,  et  s'y 
établissent  pour  toute  la  saison.  En  mai  les  mâles  commencent  à 
chanter,  tandis  que  les  femelles  préparent  leur  nid  dans  quelque 
buisson  rabougri,  ou  à  découvert  dans  quelque  enfoncement  du  sol  ; 
mais  les  retours  de  froid  du  printemps  les  font  quelquefois  beaucoup 
souffrir.  Il  arrive  souvent  que  des  chutes  tardives  de  neige  viennent 
couvrir  le  nid  et  les  œufs,  ensevelir  la  mère,  la  chasser  on  la  faire 
périr,  la  forcer  du  moins  à  se  construire  un  nouveau  nid.  Les  petits 
eux-mêmes,  avant  qu'ils  puissent  voler,  sont  quelquefois  tués  par  la 
neige  ou  le  froid,  et  on  a  remarqué  avec  quelle  finesse  le  renard  sait 
les  flairer  et  les  détruire  sans  s'inquiéter  des  cris  de  la  mère  qui 
volette  autour  de  lui.  Le  Pipit  aquatique  se  tient  fréquemment  dans 
le  voisinage  des  ruisseaux,  sautant  de  pierre  en  pierre  comme  les 
Hochequeues,  et  poursuivant  les  insectes  aquatiques  et  les  larves. 
En  été,  quand  il  y  a  de  violents  orages  sur  les  hauteurs,  ces  oiseaux 
se  rassemblent  par  troupes  dans  les  lieux  abrités;  en  automne,  ils 
recherchent  les  marais,  les  lacs  et  les  rivières  de  la  plaine,  souvent 
aussi  les  flaques  de  purin  des  villages;  quelques-uns  y  passent  l'hi- 
ver, la  plupart  émigrent  par  bandes  éparses  en  Italie,  oii  un  grand 
nombre  deviennent  victimes  de  la  manie  de  chasse  des  Italiens.  » 

Ce  Pipit  se  nourrit  d'insectes,  de  larves  et  de  vers  qu'il  cherche 

(1  )  Le  Monde  des  Alpes,  p   Ki\. 
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principalement  dans  l'eau  ou  dans  la  boue:  il  est  aussi  très  avide  de 
petites  limaces  et  autres  petits  mollusques  qu'il  sait  très  adroitement 
extraire  de  leur  coquille. 

Reproduction.  —  La  construction  du  nid  a  lieu  en  mai  et  la  ponte 
vers  la  fin  du  même  mois.  Ce  nid  est  moins  bien  caché  que  celui  des 
autres  Pipits  ;  il  est  établi  dans  une  crevasse  de  rocher  peu  pro- 
fonde, entre  des  pierres,  dans  une  toutfe  d'herbes,  sous  des  racines 
et  des  branches  de  pins,  et  il  est  ordinairement  placé  do  façon  à  être 
recouvert  par  un  toit  naturel  qui  le  protège  contre  la  pluie. 

Suivant  Thienemann  ce  nid  est  assez  profond  et  formé  de  tiges 
herbacées,  de  brins  d'herbes  et  de  mousse;  l'intérieur  est  garni  de 
brins  plus  fins,  de  radicelles  et  parfois  de  quelques  plumes  ou  de 
poils.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs,  rai'ement  de  sept,  d'un  gris 
verdâtre  avec  des  taches  et  des  stries  brunâtres.  Ils  mesurent  environ 
21  millimètres  sur  15. 

Le  Pipit  des  prés 

ANTHUS  PRATENSIS,  Bechst.  ex  Briss. 
(PI.  111) 

Alauda  PRATENSIS  et  SEPiARiA,  Briss.  0)n.  m,  pp.  û43  et  ù47    (17G0). 
Anthus  PRATENSIS,  Bechst.  Orn.    Taschenb.  III,  p.  504  (1812). 
Spipola  PRATENSIS,  Leach,  Cat.  Brit.  Mua.  p.  23  (181G). 
Anthus  sepiarr-s,  Vieill.  Nouv.  Dict.  XXVI,  p.  48(5  (1818). 
Anthus  palustris,  C.  L.  Brm.  Lehib.  Nat.  Eur.   Vôg.  I,  p.   244  (1823). 
Leimoniptera  PRATENSIS,  Kp.  Nat.  Syst.  p.  39  (1829). 

Anthus  stagnatilis,  danicus,  pratorum,  alticeps,  tenuirostris,  wusicus,  vires- 
cens  ,     LICHTENSTEINII  ,     DESERTORUM     et     MONTANELLUS  ,    C.    L.    Bmi.      Vcig.     DeutScM . 

pp.  332-39(1831). 

Anthus  tritis,  Baill.  Mém.   Soc.   d'émul.   d'Abbev.   p.  14  (1833). 
Der  Wiesen-Pieper,  en  allemand. 
The  Meadow-Pipit,  ea  angl.ais. 
De  Graspieper,  en  flamand. 

Taille  :  0,14;  ailes,  0,08. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  au  printemps.  —  Parties  supérieures 
d'un  cendré  brunâtre  tii'aut  sur  l'olivâtre,  avec  le  centre  des  plumes  d'un  brun- 
noir  ;  croupion  plus  olivâtre  et  presque  unicolore;  couvertures  des  ailes 
brunes  bordées  de  grisâtre;  rémiges  brunes  lisérées  de  cendré  olivâtre; 
sourcils  et  régions  inféiieures  d'un  blanc  terue,  avec  des  taches  d'un  brun 
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noirâtre  sur  les  côtés  du  cou,  à  la  poitrine  et  sur  les  flancs  ;  rectrices  brunes, 
les  médianes  bordées  de  cendré,  la  plus  externe  blanche  avec  le  bord  interne 
brun  et  la  seconde  terminée  par  une  petite  tache  triangulaire  blanche.  Bec 
brun  en  dessus,  roussâtre  en  dessous  ;  pattes  roussâtres  ;  iris  noir. 

Cette  espèce  se  reconnaît  facilement  à  l'ongle  du  pouce,  qui  est  plus  long 
que  ce  doigt  et  faiblement  recourbé. 

Mâle  et  femelle  en  automne.  —  Plumage  général  comme  au  printemps, 
mais  les  parties  supérieures  tirant  davantage  sur  l'olivâtre,  et  les  parties 
inférieures  d'un  blanc  jaunâtre  ou  roussâtre. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle,  en  toutes  saisons,  que  par  des  taches  plus 
nombreuses  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs. 

Var.  ace.  —  On  observe  accidentellement  des  individus  plus  ou  moins 
tachés  de  blanc  et  même  d'un  blanc  uniforme. 

Hab.  —  On   rencontre  cette  espèce  dans  toute  l'Europe  jusqu'au 

cap  Nord  [Collelt]  et  le  nord  de 
^t'*W^""^'*"r'''^''^^^    l'Islande,  où  elle  arrive  en  grand 

nombre  vers  le  20  avril  (Faber); 

elle    se    montre   également    au 

Groenland  {Reinhardt)  et  est  de 

passage  au  Caucase  [Bogdanow) . 

Ce  Pipit  est  très   commun    en 

Belgique  lors  des  passages,  mais 

très  peu  restent  nicher  dans  le 

pays. 

En  hiver,  cet  oiseau  se  montre  en  Asie-Mineure  et  en   Palestine 

(Trisiram),  en  Egypte,  en  Nubie  et  en  Abyssinie  (c/e  Heuglin],  ainsi 

qu'en  Algérie  [Loche).   11  hiverne  dans  toute  l'Europe  méridionale  à 

partir  du  midi  de  la  France. 

Mœurs.  —  Le  Pipit  des  prés  ou  Farlouse  n'est  donc  commun  en 
Belgique  qu'aux  passages,  qui  ont  lieu  du  17  mars  au  14  avril  et  en 
octobre;  à  ces  époques,  et  surtout  en  automne,  on  en  prend  au  filet 
de  grandes  quantités  pour  être  vendues  sur  nos  marchés  sous  le  nom 
vulgaire  de  Béguinettes.  Les  couples  qui  restent  nicher  dans  les  par- 
ties septentrionales  du  pays  sont  peu  nombreux. 

A  l'époque  des  migrations,  ces  oiseaux  se  réunissent  souvent  par 
milliers  dans  les  prés  et  les  pâturages  pour  passer  parfois  dans  les 
champs  et  se  joindre  aux  Alouettes,  tout  en  faisant  bande  à  part. 
Bientôt  toute  la  troupe  prend  son  vol  vers  d'autres  climats  ;  les  retar- 
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dalaires  suivent  plus  tard  par  poiites  troupes  el  voyagent  même  en 
famille. 

Ce  Pipit  vit  dans  les  plaines,  et  de  préférence  dans  les  prés  et  dans 
les  marais,  où  il  court  joyeusement  entre  les  herbes;  il  évite  les 
endroits  secs  et  ne  se  montre  jamais  dans  les  bois.  Il  se  tient  presque 
toujours  à  terre,  parfois  sur  un  buisson  ou  sur  une  plante  basse,  mais 
rarement  sur  un  arbre;  c'est  également  sur  le  sol  qu'il  cherche  un 
abri  pour  la  nuit. 

Autant  cet  oiseau  ressemble  [lar  son  plumage  au  Pipit  des  arbres, 
autant  il  en  diffère  par  ses  moeurs.  Il  est  plus  agile,  plus  remuant  et 
plus  sociable  que  ce  dernier,  et  vit  dans  des  endroits  ditTérents  ;  il 
aime  la  société  des  Hochequeues,  des  RousseroUes  et  des  Bruants  des 
roseaux,  mais  se  plait  à  les  agacer  et  à  se  quereller  avec  eux.  A  terre 
il  court  avec  une  rapidité  étonnante  et  hoche  la  queue  au  moment  de 
s'arrêter;  l'efFraye-t-on,  il  s'enfuit  rapidement  vers  un  autre  endroit, 
mais  sans  aller  loin.  Son  vol  est  saccadé,  mais  facile  et  rapide. 

Son  cri  diffère  aussi  de  celui  de  son  congénère  et  peut  se  rendre 
par  hist  ou  ist  qu'il  répète  plusieurs  fois  de  suite  et  à  chaque  instant. 
Pendant  la  saison  des  amours,  le  mâle  fait  souvent  entendre  le  cri  de 
zrilt  ;  son  chant  se  compose  de  diverses  phrases  dont  les  notes  se 
répètent  fréquemment,  mais  il  est  moins  varié  et  moins  sonore  que 
celui  du  Pipit  des  arbres.  Le  mâle  ne  chante  guère  qu'en  volant;  il 
s'élève  obliquement  jusqu'à  une  grande  hauteur,  plane  un  instant, 
puis,  les  ailes  relevées,  il  descend  lentement  ou  se  laisse  brusquement 
tomber.  On  entend  sa  voix  du  matin  au  soir,  depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'en  juillet. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  de  divers  insectes  et  de 
leurs  larves  qu'il  cherche  à  terre,  sur  les  herbages  ou  dans  la  boue;  il 
montre  une  grande  prédilection  pour  les  petites  sauterelles  et  autres 
orthoptères. 

Cet  oiseau  peut  vivre  en  captivité  pendant  plusieurs  années,  s'il  est 
bien  soigné  et  qu'on  lui  donne  pour  nourriture  la  pâtée  des  Rossignols. 
Il  s'apprivoise  rapidement  et  chante  avec  ardeur. 

Reproduction.  —  Le  Pipit  des  prés  niche  dans  les  prairies  maréca- 
geuses. Son  nid  est  placé  dans  un  enfoncement  du  sol,  parfois  à  l'abri 
d'une  pierre,  et  soigneusement  caché  entre  des  herbes  et  autres  plan- 
tes basses  où  il  est  difficile  de  le  découvrir.  Par  sa  structure,  ce  nid 
ressemble  à  celui  des  Alouettes;  il  est  formé  de  tiges  sèches,  de  radi- 
celles et  de  brins  d'herbes  légèrement  entrelacés  et  souvent  entre- 
ToMs  1.  —  1884.  01 
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mêlés  (le  mousse  ;  Tintérieur  est  arrondi  et,  proprement  garni  de  brins 
fins,  de  poils,  de  crins  et  parfois  aussi  d'un  peu  de  laine  ou  de  duvet 
végétal . 

Ce  nid  contient  ordinairement  cinq  ou  six  œufs  que  la  femelle  couve 
seule  durant  treize  jours.  Ces  œufs,  plus  allongés  que  ceux  des  autres 
Pipits,  sont  d'un  blanc  grisâtre  tii'ant  tantôt  sur  le  rougeâtre,  tantôt 
sur  le  jaunâtre,  et  couverts  de  points,  de  stries  et  de  taches  d'un  brun 
jaunâtre,  parfois  si  nombreux  que  la  teinte  du  fond  disparaît  complè- 
tement. Ils  mesurent  environ  19  niillim.  sur  13. 

Les  jeunes  quittent  leur  nid  avant  de  pouvoir  voler,  mais  ils  savent 
fort  bien  se  cacher  dans  les  herbes  pour  échapper  à  leurs  ennemis  ; 
en  cas  d'attaque,  les  parents  s'exposent  eux-mêmes  pour  sauver  leurs 
petits  du  danger  qui  les  menace. 

Cette  espèce  a  deux  couvées  par  année  :  la  première  en  avril,  la 
seconde  à  la  fin  de  juin. 

113  —  Le  Pipit  gorge-rousse 

ANTIIUS  CERVINUS,   Keys.  et  El.  ex  Pall. 

(Pi.    112) 

MoTACii.LA  CERTINA,  Pall.  Zoogr .   I,  p.  511    (1811). 

Anthus  cecilii,  Aud.  Descr.   de  l'Egypte,  Zool.  t.  XXIII,  p.  300,  pi.  5  L  6  11828). 

Anthus  pratensis  nubicus,  Ehr.  Symb.  phys.   fol.  dd.  (1829). 

Anthus  rufogularis,  C.  L.   Brm.,   Vog.  Dcutschl.  p.  340  (1831). 

Anthus  pratensis,  Evers.  Adcl .  Zoogr.   p.  1.5  (1835). 

Anthus  cervinus,  Keys.  et  Blas.,   Wirbcllh.   Eu> .   p.    48  (1840). 

Anthus  pratensis  rufogularis,  Schl.  Reo.   Crit.   p.   36  (1844). 

Anthus  thermophilu.s,  Swinh.  (nec  Hodgs.)  Ibis,  1860,  p.  55. 

Anthus  rukicollis   (Vieill.  ?)  de  Heugl.   Orn .   X.-O.   Afr.   I,  p.  ,323  (1819). 

Der  Rothkehlige  Pii'Per,  en  allemand. 

The  Red-throated  Pipit,  en  anglais. 

De  Rooiikorstige  Pieper,    en  flam.ind. 

Taille:  0'",145;  ailes,  0,085. 

Descriptidu  Au  mule  et  de  la  femellf  nu  printemps.  —  Parties  supérieures 
d'un  cendré  un  peu  roussàtre  avec  le  centre  des  plumes  noir;  région  pa- 
rotique  de  môme  couleur  mais  sans  taches  noires;  raie  sourcilière,  gorge, 
devant  du  cou  et  haut  de  la  poitrine  d'un  roux  rougeâtre  lie  de  vin;  les 
autres  parties  inférieures  d'un  blanc  roussàtre  ;  poitrine  avec  de  petites 
taches  noires  lancéolées  plus  ou   moins  nombreuses;  flancs  mai-qués  de 
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longues  taches  de  mémo  couleur;  ailes  et   queue  comme  chez  IM.  pra- 
l  mis. 

Suivant  M.  Dresser,  la  femelle  n'a  nue  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d'un  roux  rougeâtro,  tandis  que  cotte  teinte  s'étend  chez  le  raàle  jusque 
sui'  la  poitrine. 

Mâle  et  femelle  en  hiner.  —  Dans  cotte  saison  il  est  fort  ditticile  de  dis- 
tinguer VA.  cerviiius  du  pralensis ;  chez  le  premier  cepjndant,  les  parties 
inférieures  sont  très  légèrement  teintées  de  roiissâtre  et  les  taches  sont  ordi- 
nairement plus  grandes  et  plus  nombreuses. 

Jeune  avant  lu  première  mue.  —  Semblab'o  à  colui  du  Pipit  des  prés. 

Remarque.  —  Les  ornithologistes  sont  peu  d'accord  sur  la  valeur 
spécifique  de  cet  oiseau  ;  pour  les  uns  c'est  une  bonne  espèce,  pour 
les  autres  ce  n'est  qu'une  variété  climatérique  de  1'^.  p7-atensis.  Les 
uns  et  les  autres  ont  des  considérations  très  sérieuses  à  faire  valoir 
en  faveur  de  leur  théorie,  aussi  n'est-ce  qu'avec  doute  que  je  le  pré- 
sente comme  espèce  distincte. 

Le  Pipit  gorge-rousse  ne  possède  aucun  caractère  constant  qui 
permette  de  le  reconnaître  en  toutes  saisons  ;  c'est  ce  qui  fait  suppo- 
ser qu'il  n'est  qu'une  variété  climatérique.  En  effet,  si  nous  comparons 
des  A.  cervinus  au  pralmsis  dans  leur  plumage  de  noce,  nous  voyons 
qu'ils  différent  considérablement;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en 
hiver  :  les  deux  espèces  se  ressemblent  alors  tellement  qu'il  est  sou- 
vent impossible  de  distinguer  l'une  de  l'autre. 

UAnthus  cervinus  a  été  récemment  observé  avec  soin  dans  la 
Sibérie  occidentale  par  le  D'  0.  Finscli,  et  voici,  en  résumé,  ce  que 
mon  savant  confrère  en  dit  : 

«  Les  individus  tués  à  partir  du  14  août,  étaient  tous  en  mue  et 
prenaient  leur  plumage  d'hiver,  qui  se  distingue  à  peine,  et  quelque- 
fois pas  du  tout,  de  celui  de  1*^4 .  pralensi.-i  ;  en  général,  cependant,  les 
taches  de  la  poitrine  et  des  flancs  sont  plus  grandes  que  chez  ce  der- 
nier, et  les  parties  inférieures  sont  très  légèrement  teintés  de  roux 
Isabelle  ou  de  roux  vineux.  Chez  certains  spécimens  cette  teinte  vi- 
neuse n'existe  pas,  les  taches  ne  sont  pas  plus  grandes  que  chez  le 
pratenais  ei  \\.  est  alors  impossible  de  distinguer  l'un  de  l'autre.  11 
en  est  de  même  des  jeunes  avant  la  première  mue. 

«  Tandis  que  quelques  individus  étaient  encore  en  mue  du  15  au 
21  septembre,  d'autres  l'avaient  complètement  terminée.  Dans  le  plu- 
mage d'hiver,  contrairement  à  ce  que  l'on  a  cru,  le  roux  vineux  de  la 
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gorge  ne  manque  pas  toujours,  cette  teinte  est  même  quelquefois  plus 
vive,  plus  sombre  et  plus  belle  qu'en  été.  La  coloration  des  sous-cau- 
dales n'est  pas  constante  non  plus  :  tantôt  ces  plumes  portent  une 
longue  tache,  tantôt  elles  en  sont  complètement  dépourvues  ;  on 
rencontre  aussi  des  individus  chez  lesquels  cette  tache  est  plus  ou 
moins  distincte.  MM.  Russow  et  Seebohm  se  trompent  donc  en  disant 
que  la  présence  de  cette  tache  sur  les  sous-caudales  permet  facilement 
de  distinguer  cette  espèce,  dans  son  plumage  d'hiver,  de  l'A.  ;3ra- 
tensis.  » 

M.  Finsch  dit  ensuite  que,  pour  lui,  le  Pipit  gorge-rousse  est  u'"3 
bonne  espèce  propre  au  nord  de  l'ancien  monde,  et  qu'il  ne  niche 
pas  dans  les  pays  chauds  où  on  le  voit  eu  hiver;  si,  ajoute-t-il,  de 
Heuglin  a  observé  cet  oiseau  en  Egypte  jusqu'en  mai,  cela  preuve 
que  cette  espèce  n'émigro  que  quand  le  printemps  est  dans  son  plein  et 
alors  qu'elle  a  pris  sa  robe  d'été  (1). —  Schrader  dit,  de  son  côté,  que 
le  Pipit  gorge-roiisse  n'arrive  en  Laponie  que  beaucoup  plus  tard  que 
son  congénère  des  prés,  et  qu'à  son  arrivée  il  possède  déjà  son  plu- 
mage de  noce  (2).  Ceci  paraî*  confirmer  la  manière  de  voir  de 
M.  Finsch.  M.  de  Heuglin  a  constaté  que  cette  espèce  prend  sa  robe 
nuptiale  dès  les  mois  de  mars  et  d'avril. 

Middendorff  se  trompe  quand  il  dit  que  les  Pipits  gorge- rousse  de 
l'Afrique  et  du  midi  de  l'Europe  n'appartiennent  pas  à  la  même 
espèce  que  ceux  du  nord  (3),  mais  il  est  certain  que  beaucoup  de  natu- 
ralistes ont  pris  pour  des  A .  cervinus  de  vieux  Pipits  des  prés  dont 
la  gorge  est  fortement  roussâtre. 

Hab.  —  Le  Pipit  gorge-rousse  habite  le  nord   de  l'ancien  monde 

jusqu'au  71°  (ron  Homei/cr);  il 
est  commun  on  Scandinavie  jus- 
qu'au cap  Nord  :  il  niche  dans 
les  parties  septentrionales  et  ne 
se  montre  dans  le  sud  de  ce  pays 
(ju'à  l'époque  des  jiassages  (Col- 
let, elc).  En  Russie  cet  oiseau  est 
plus  ou  moins  abondant  suivani 
les  localités  et   surtout  dans  les 


(1)  O.  Finsch,   Reisenach  W.  Sibirieii,   p.   6(!  (I87i)i. 

(2)  yourn.  jiir  Ortiitho'ofie  18:iô.   p.  5.'>2. 

(5)   Sihirische  Reisf,  Siiugilli.    u.    Vog.  p.    Ilii. 
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parties  sepicnii'iunales  et  orientales  (Erersmann) :  M.  de  lleugliii  l"a 
même  observé  en  grand  nombre  dans  la  Nouvelle-Zemble.  11  est  rare 
en  Pologne  (Taczanowski)  et  ne  se  montre  ([u'accidentellement  en 
Allemagne  [Xaumann,  SchiiU,  etc.)  ainsi  qu'en  Bohême  {Frilsch)  et 
en  Styrie  (Hanf).  Plusieurs  captures  ont  été  faites  h  l'île  Helgoland 
[Gàthe)  et  deux  sur  les  îles  anglaises  savoir  :  la  première  à  Unst, 
l'une  des  îles  Shetland,  le  4  mai  1854,  et  l'autre  prés  de  Freshwater, 
île  de  Wight,  en  septembre  de  la  même  année  [Harting]. 

Feu  mon  père  a  signalé  la  capture  en  Belgique  d'un  mâle  pris  lo 
5  octobre  1851,  probablement  aux  environs  de  Louvain,  car  il  fai- 
sait partie  de  la  collection  de  M.  I.  Bovie  de  cette  ville  ;  c'est  le 
spécimen  que  mon  père  a  figuré  dans  son  ouvrage  (1).  Le  baron 
F.  Fallon  dit  que  deux  ou  trois  individus  de  cette  espèce  ont  été  pris 
en  Belgique  (2).  Ce  Pipit  est  de  passage  dans  le  midi  et  quelquefoi-s 
dans  le  nord  de  la  France  :  M.  Gerbe  a  signalé  trois  captures  faites 
dans  les  environs  de  Paris.  En  Italie  il  est  de  passage  accidentel  ou 
irrégulier  en  Ligurie,  en  Toscane,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  à  l'île 
de  Malte  {Salvadori,  Brooke).  Le  major  Irby  dit  l'avoir  observé  au 
passage  dans  le  raidi  de  l'Espagne,  mais  M.  H.  Saunders  ne  pense 
pas  que  M.  Irby  ait  vu  le  vrai  A .  cervimiy.  11  est  également  de  pas- 
sage en  Grèce  [de  Heldreich)  et  en  Turquie  {Alléon  et  Vian). 

Cette  espèce  hiverne  dans  le  nord  et  le  nord-est  de  l'Afrique  jus- 
qu'en Nubie  et  en  Abyssinie  [Loche,  de  Reuglin,  etc.)  A  l'est  on  la 
rencontre  dans  toute  la  Sibérie  jusqu'au  Kamtschatka  [Ketjs.  et  Bios.); 
dans  le  sud  on  l'observe  en  Turkestan  [Secerlzow),  en  Asie  Mi- 
neure, en  Syrie,  en  Perse,  en  Béloutchistan  (Blanford,  etc.),  en 
Palestine  (Tristram),  dans  le  nord  de  l'Inde,  dans  l'empire  Birman, 
à  Siam  [Jerdon),  en  Cochinchine,  en  Chine  [David)  et  aux  îles 
Andaman  (  Walden) . 

Mœurs.  —  La  manière  de  vivre  du  Pipit  gorge-rousse  ne  dilFère 
guère  de  celle  du  Pipit  des  prés.  M.  de  Heuglin  dit,  qu'en  Afrique,  il 
fréquente  les  champs,  les  prés,  les  pâturages  et  même  les  déserts  et 
les  dunes  des  bords  de  la  mer  ;  il  vit  par  couples,  parfois  aussi  en 
petites  sociétés,  et  prentl  sa  robe  de  noce  dés  les  mois  de  mars  et 
d'avril;  c'est  aussi  l'époque  à  laquelle  les  mâles  commencent  à  chanter. 


(1     Ch.   F.  Dubois,  Planches  col.  des  Ois.  de  la  Helg.  t.  II,  |i|.  itTa, 
(2)  F.   V-s.\\o\\,  .Moiogr.  des  Ois.  de  bel  g.  p.  73(1873). 
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MM.  Alléon  et  J.  Vian  ont  observé  les  24  et  25  avril  1872  des 
centaines  de  Pipits  gorge-rousse  dans  les  marais  de  Tclu'kmédjé  sur 
les  rives  européennes  du  Bosphore.  Un  petit  incident,  survenu  pen- 
dant leur  chasse,  leur  parait  présenter  quelque  importance  pour  la 
question  spécifique.  «  Un  Pipit  isolé,  paraissant  venir  de  loin,  se 
dirigeait  vers  nous  en  répétant  fréquemmenl  son  cri  de  rappel,  nous 
l'abattîmes  au  passage  et  nous  fûmes  très  surpris  de  ramasser  un 
Pipit  farlouse  {A .  pratensis)  ;  il  avait  traversé  une  partie  du  marais 
et,  malgré  ses  cris  de  rappel,  pas  un  seul  Pipit  gorge-rousse  ne  s'était 
levé  pour  le  suivre.  Les  naturalistes,  qui  ont  été  souvent  témoins  des 
migrations  des  passereaux  et  qui  savent  combien  les  Farlouses  spécia- 
lement répondent  facilement  aux  cris  de  rappel,  penseront  comme 
nous  que  le  rappel  du  Farlouse  de  Tchekmédjé  ne  serait  pas  resté 
sans  résultat,  s'il  avait  été  entendu  par  des  individus  de  son 
espèce  (1).   « 

Les  auteurs  sont  généralement  d'accord  sur  le  chant  du  Pipit  gorge- 
rousse,  qui  ne  ditFère  en  rien  de  celui  de  son  congénère  des  prés  ; 
comme  pour  ce  dernier,  son  cri  d'appel  est  sit,  sit,  sit,  ou  sist,  ist,  isL, 
qu'il  l'ait  entendre  aussi  bien  eu  courant  qu'en  s'élevant  dans  les  airs. 

En  Earoi»e  et  en  Asie  cet  oiseau  recherche  les  endroits  marécageux 
plus  ou  moins  garnis  d'arbres  et  se  perche  volontiers  à  leur  sommet  ; 
mais  on  le  rencontre  aussi  dans  des  endroits  secs  et  privés  d'arbres 
et  près  des  habitations. 

Beproduction .  —  Suivant  Schrader,  le  Pipit  gorge-rousse  niche 
dans  des  endr.iits  secs.  Le  Musée  de  Bruxelles  possède  un  nid  attri- 
bué à  cette  espèce,  qui  est  entièrement  formé  de  fins  brins  d'herbes, 
aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  11  contient  quatre  œufs  d'un 
cendré  roussâtre  et  parsemés  de  taches  et  de  stries  d'un  brun  pourpré, 
plus  compactes  autour  du  gros  bout  Ils  mesurent  19  1/2  millim. 
sur  14. 

114.  —  Le  Pipit  des  arbres 

ANTHUS  ARBOREUS,  Bechsl.  eoc  Briss. 

(PL  ll3j 

Alauda  arborea,  Briss.  Ornith.   III,  p.  340  (1760). 
Alauda  triviai.is,  Lin.  Sysl.  Naf.  1,  p.  288  (1766). 


(1)  Rev.  et  Mag.  de  zoo!.   1873,  p.  2ril   —  Voy.  aussi  1871-72,  p.  44. 
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AlaL'Da  PI.UMATA,  P.  L.  S.   Miill.   Naho-sysl.,   Anh.    p.    137(1776). 

Alauda  mi.nou  et  ahborea,  Gra.  Si/st.  ^at.  I,  p.  793  (1788). 

Anthus  arboreus,  Bechst.   Nat.   Deulschl.  III,  p.  706  (1807). 

Motacilla  spipola,  PaW.Zoogr.   I,  p.    512  (1811). 

SpipoLA  AGRESTis,   Leach,  Co^  Bril.  Mus.  p.  21   (1816). 

Anthus  pratensis,  Steph.  Shaw's  Gen.  Zool .  X  p.   .540  (1817). 

PiPASTES  ARBOREis,  Kaup,   Nat.  syst.  p.  33  (1829). 

Anthus  foliorum,  juncoru.m,  herbarum,  Brm.    VOg .  Beutschl .  pp.   326-27(1831). 

Anthus  AGiLis,  Sykes,  Pvoc.  zool.  Soc.  1832,  p.  91. 

Fringilla  AGILIS,  Tick.  J.  As.   Soc.  II.  p.  578  (183.3). 

Anthus  trivialis,  Flein.    Frit.  an.   p.   75  (1842). 

Anthls  MONTANA,  Blylh.  .1.  As.  soc.   Beng.   XVI,  p.   435  (1847). 

Dendroanthus  trivialis  et  maculatus,  Blyth,  Cnt.  Birds  Mus.  As.  Soc.  p.  135  (1849). 

PiPASTES  AGILIS,  OonUl,  B.  of  As.    pai-t.   XVII  (1865). 

PiPASTES  MONTANUS,  Blyth,  Ibis,  1867,  p.   312. 

PiPASTES  .MACiLATUS,  Hume,  Ibis .    1870,  p.   287. 

.\nthi'S  plu.matus,  Schell.  B.  of  Egi/pl.   p.   130  (1872). 

PiPASTES  plumatus,  Hume,  Str.    Fenthers,  I.    p.  202. 

Der  Baimpieper,  en  allemand. 

The  Tree-Pipit,  en  anglais. 

De  Boompieper,  en  flamand. 

Taille  :  0,135;  aile.s  :  0,085. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  olivâtre  avec  le  centre  des  plumes  brun  ;  croupion  presque  unicolore  ; 
raie  sourcilière  et  gorge  d'un  blanc  .jaunâtre;  petites  couvertures  des  ailes 
noires  bordées  de  blanc,  les  plus  grandes  brunes,  bordées  de  cendré  olivâtre 
et  terminées  de  blancbâtre;  scapulaires  brunes  bordées  de  blanc  roussàtre  ; 
rémiges  brunes,  lisérées  de  cendré;  parties  inférieures  blanches,  plus  ou  moins 
lavées  de  roux  jaunâtre  à  la  poitrine  et  sur  les  flancs,  parties  offrant  en  outre 
de  longue?  taches  noires;  un  trait  noir  sur  les  côtés  du  cou  ;  queue  brune,  les 
rectrices  médianes  bordées  de  cendré,  la  plus  externe  Idaiiche  avec  une  bande 
brune  à  la  base  de  son  bord  interne,  la  deuxième  terminée  par  une  tache 
interne  blanche.  Bec  brun  en  dessus,  roussàtre  en  dessous;  iris  brun  ;  pattes 
brunâtres,  ongle  du  pouce  court  et  fortement  courbé. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  et  de  couleur  plus  pâle.  En 
été,  les  couleurs  pâlissent  dans  les  deux  sexes  et  le  roux  ocreux  de  la 
poitrine  et  des  flancs  passe  au  jaunâtre. 

C'est  après  la  mue  du  mois  d'août  que  les  teintes  de  l'oiseau  sont  le  plus 
foncées. 

Jeune.  —  Ressemble  aux  adultes,  mais  les  taches  sons  plus  noires. 

Cette  espèce  se  distingue  facilement  de  VA.  pratensis  pav  la  forme  de 
l'ongle  du  pouce  :  chez  ce  dernier  il  est  plus  long  que  le  doigt  et  faiblement 
recourbé,  tandis  que  chez  le  Pipit  des  arbres  il  est  plus  court  que  le  pouce  et 
fortement  arqué. 
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il<^s  arbres  habile,  en  été,  les  parties  tempérées 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  passe 
l'hiver  dans  le  sud  de  l'Asie  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Il  est 
généralement  commun,  saul' en 
Irlande,  où  il  n'a  jamais  été  ob- 
servé [Harting],  de  même  qu'aux 
îles  Fœroë  et  en  Islande. 

Dans  le  nord,  on  rencontre  cet 
oiseau  jusque  près  du  70°  (Col- 
letl),  mais  c'est  dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
qu'il  est  le  plus  abondant  durant  la  belle  saison  ;  il  est  très  commun 
en  Belgique  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  octobre.  Dans  le  midi  de 
l'Italie,  en  Espagne  et  en  Grèce,  il  ne  se  montre  qu'au  moment  des 
passages  [Salvaclori,  Saunders,  de  Heklreich),  mais  on  ne  le  voit  que 
rarement  en  Portugal  [Baiboza  du  Bocage). 

En  Asie,  son  habitat  s'étend  depuis  l'Oural  jusqu'au  bassin  de 
l'Amour  [Middendorff,  Radde,  etc.)  ;  en  Chine  il  se  rencontre  com- 
munément partout,  excepté  en  hiver  [David).  Durant  la  saison  froide, 
on  le  voit  dans  le  sud  de  l'Asie;  dans  l'Inde,  dit  Jerdon,  on  l'observe 
partout  depuis  octobre  jusqu'en  avril.  Il  habite  également  le  Japon 
(  Temminck  et  Schlégel) .  A  l'ouest,  on  le  voit  en  hiver  en  Asie  Mineure, 
en  Palestine  et  en  Perse  [Krûper,  Tristram,  etc.). 

Les  individus  de  l'Europe  passent  généralement  l'hiver  dans  le  nord 
et  le  nord-est  de  l'Afrique  ainsi  qu'en  Arabie  {Loche,  de  Heugîin,  etc.) , 
mais  ils  ne  paraissent  pas  dépasser  au  sud  l'Abyssinie  (Lefebvre). 
Cette  espèce  est  sédentaire  aux  îles  Canaries  {Bolle). 

Il  est  à  remarquer  que  la  forme  asiatique  décrite  sous  le  nom  de 
A.  agilis,  ne  diffère  en  rien  des  individus  de  l'Europe. 

Mœurs. —  Cette  espèce  n'habite  nos  contrées  qu'en  été  :  elle  arrive 
en  Belgique  du  24  mars  au  12  avril,  et  émigré  entre  le  15  août  et  le 
15  septembre:  si  le  temps  reste  beau,  on  rencontre  encore  des  indi- 
vidus isolés  jusque  dans  les  pi'emiers  jours  d'octobre.  Elle  voyage 
durant  la  nuit,  isolément  au  printemps,  par  petites  troupes  de  huit  à 
douze  individus  en  automne,  mais  jamais  en  bandes  nombreuses. 

C'est  un  véritable  oiseau  forestier,  mais  il  recherche  les  clairières, 
les  jeunes  coupes,  en  un  mot,  les  endroits  les  moins  touffus  de  la  forêt, 
mais  près  desquels  se  trouvent  toujours  quelques  grands  arbres.  Il  se 
plaît  aussi  bien  dans  les  parties  boisées  des  montagnes  que  dans  les 
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bois  on  plaine.  En  Suisse,  il  habite  toute  la  zone  depuis  la  vallée  jus- 
qu'au dessus  de  la  limite  des  neiges-,  et  niche  très  fréquemment  dans 
la  région  alpine.  Il  aime  surtout  les  endroits  garnis  de  genêts,  de 
bruyères  et  d'herbages,  et  se  montre  souvent  dans  les  jardins  et  dans 
les  prés  garnis  d'arbres  qui  avoisini-nt  les  bois.  Il  lui  arrive  souv<mii 
aussi  d'aller  chercher  sa  nourriture  dans  les  champs  de  choux,  de 
carottes,  de  pommes  de  terre,  etc. 

Ce  Pipit  se  tient  plus  à  terre  que  sur  les  arbres,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  se  percher  à  leur  sommet,  et  même  de  courir  le  long  des  fortes 
branches.  11  passe  la  nuit  également  à  terre,  caché  dans  une  touffe 
d'herbes  ou  de  bruyères. 

Par  son  genre  de  vie,  cet  oiseau  rappelle  beaucoup  le  l'ipii  des 
prés,  mais  il  se  tient  moins  que  lui  sur  le  sol  et,  en  cas  de  danger,  il 
se  réfugie  sur  un  arbre,  ce  que  ce  dernier  ne  fait  que  rarement.  Son 
naturel  est  moins  vif  et  moins  remuant  que  celui  de  ses  congénères. 
A  terre  il  marche  pas  à  pas,  moins  vite  cependant  que  le  Pipit  des 
chau)ps,  et  tout  en  hochant  légèrement  la  queue,  mais  quand  il  le  veut, 
il  sait  courir  assez  vite.  Il  aime  à  se  glisser  et  à  se  cacher  dans  les 
herbages,  et  il  lui  arrive  alors  parfois  d'être  suri^ris  par  le  chasseur 
avant  qu'il  ne  se  soit  aperçu  du  danger;  il  tâche  cependant  de  trouver 
son  salut  dans  une  fuite  rapide,  et  s'il  peut  atteindre  un  arbre  il  est 
sauvé.  Son  vol  ressemble  à  celui  du  Pipit  des  prés  :  il  est  assez  rapide, 
saccadé  et  incertain,  et  l'on  dirait  qu'il  fatigue  l'oiseau;  dans  ses 
voyages  il  sélève  très  haut  et  décrit  dans  l'espace  une  ligne  fort 
sinueuse. 

Le  cri  d'appel  peut  se  rendre  ])3.v pfîb  ou  sc/îb;  durant  l'incubation 
on  entend  un  cri  plus  bref,  comme  sib-sib-sib.  Le  mâle  est  l'un  des 
meilleurs  chanteurs  de  nos  bois;  son  chant  est  fort  harmonieux  et  res- 
semble assez  à  celui  du  Canari;  les  notes  en  sont  pleines,  claires, 
variées,  et  la  phrase  musicale  se  termine  doucement  par  tzia-tzia-tzia. 
Dès  son  retour  au  printemps,  le  mâle  se  met  à  chanter  avec  ardeur 
du  matin  au  soir,  mais  c'est  à  l'époque  de  l'incubation  que  son  chant 
est  le  plus  beau;  au  moment  de  l'éclosion  des  œufs,  il  diminue  d'inten- 
sité et  cesse  complètement  quand  les  petits  commencent  à  voleter,  ce 
qui  a  lieu  généralement  vers  la  mi-juin.  Les  mâles  qu'on  entend  encore 
chanter  après  cette  époque,  sont  ceux  dont  la  femelle  a  eu  le  nid 
détruit  et  qui  se  trouve  ainsi  en  retard.  C'est  perché  sur  une  branche, 
au  sommet  d'un  arbre,  que  le  mâle  fait  entendre  sa  belle  voix;  mais 
il  lui  arrive  aussi  souvent  de  chanter  en  volant. 

Tome  I.  —  ls31.  (J2 
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Cet  oiseau  se  nourrit  de  divers  insectes,  de  larves,  de  chrysalides 
et  d'araignées  qu'il  clierche  généralement  à  terre  dans  les  herbages. 

Le  Pipit  des  arhres  supporte  bien  la  captivité.  On  le  nourrit  dans 
les  premiers  temps  de  mouches,  de  vers  de  farine  et  d'œufs  de  four- 
mis; plus  tard  on  l'habitue  insensiblement  à  la  pâtée  des  Rossignols. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  dans  les  clairières  et  sur  la 
lisière  des  bois,  et  chaque  couple  se  réserve  un  certain  espace  dans 
lequel  il  ne  tolère  la  présence  d'aucun  autre  oiseau  ;  il  en  résulte 
parfois  de  grandes  querelles  entre  les  mâles  au  moment  de  l'accouple- 
ment. 

Le  nid  est  placé  à  terre,  souvent  dans  une  dépression  du  sol,  et 
caché  dans  un  buisson  ou  au  milieu  des  herbes  et  des  bruyères.  Pen- 
dant l'incubation,  et  aussi  longtemps  que  les  jeunes  sont  dans  le  nid, 
les  parents  n'approchent  de  celui-ci  qu'avec  la  plus  grande  prudence, 
en  se  tenant  cachés  dans  les  herbages,  et  le  quittent  de  njéme.  Ce  nid 
est  grossièrement  construit  à  l'aide  de  brins  d'herbes  et  de  radicelles, 
parfois  entremêlés  d'un  peu  de  mousse  ;  l'intérieur  est  garni  de  laine, 
de  poils  et  de  crins. 

Il  n'y  a  qu'une  ponte  par  année,  sauf  le  cas  où  elle  aurait  été 
détruite,  et  celle-ci  a  lieu  dans  la  première  quinzaine  de  mai.  Les 
œufs,  au  nombre  de  quatre  à  six,  sont  d'un  gris  bleuâtre,  verdâtre  ou 
rougeâtre  et  ornés  de  stries  et  de  taches  plus  ou  moins  nombreuses, 
souvent  en  partie  etfacées,  et  parfois  réunies  vers  le  gros  bout  ;  ces 
taches  ont  généralement  la  couleur  du  fond,  mais  plus  foncée  ;  ils 
mesurent  environ  19  millim.  sur  14.  La  femelle  couve  seule  pendant 
ti^eize  jours. 

115.  —  Le  Pipit  des  champs 

ANTHUS  CAMPESTRIS,  Bechst.  ex  Briss. 

(PI.   114) 

ALAUIiA   CAMPESTRIS,    Kl'iss.    Ori,i//l.  111,    |>.    o49   (17G0). 

Al.AUDA   MOSELLANA,    MOTACILLA    MACILATA    et    MASSILIENSIS,    Gmcl.  Sj/st.    JSal.    pp.  794 

et  9C5. 

Sylvia  MASSILIENSIS  et  MACULATA,  Lath.    Iiul.  Oni.  II,  pp.  531-32  (1790). 

Alal'da  paludosa,  Bonnat.  Or».   I,  p.   313(1790). 

Alalda  grandioEj  Pull.  Zoor/r.  Rosso-As.  I,  p.  525  (1811). 

Anthus  CAMPESTRIS,  Bechst.   Orn.  Taschenb.  III,  p.    564  (1812). 

ViTlFLORA  MASSILIENSIS  et  MACULATA,  Steph.  Shaio'sGcn.  Zool .  X,  pp.  570-71  (1817) . 

Anthus  rufesceks,  Temm.  Man .  d'orn.,  p.  150  (1815). 

Anthus  rufus,  Vieil!.  Nouv.  Dict.WM,  p.  403  (1S18). 
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AnTHUS  AliRORUM,  SULiARIJUATlJS  et  FI.  VVKSrENS,  BlMl.  Vw/.  DcMscM.,  pp.  324-25(1831). 
Agrodrom.v  CAMi'ESTRis,  Swaiiis.  Classif.  Birds  II,  p.  241  (1837). 

CORYDALL.V    VIERTHALERI,    GRACILIS,  CAMPESTRIS,  AGRORUM,  SUBARQUATA    Ct    RIFESCENS, 

C.  Bi-m.  Vo./'-V.,  p.  137  (185.3). 

CoRYDALLA    STRIATA,    ARVENSIS,    SEl'TKNTRIONALl.S  ul    ARKNARIA,    C   Bl'm.    SaUdMtinia, 

1855,  p.  279. 
Agrodro.mas  CA.MPE.STRis,  •).  Blas.    A  Liit  B .  Et(i\\^.    12(1862j. 
Der  Brachpieper,  en  allemanfl. 
The  Tawny  Pipit,  en  anglais. 
De  DuixpiEPER,  en  flamand. 

Taille  du  mâle  :  (3,17  ;  ailes  0,093;  femelle  un  peu  plus  petite. 

Dexriplion  du  mâle  et  di  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  roussâtre,  avec  une  légère  teinte  brune  au  centre  des  plumes  ;  raie 
sourcilière  et  parties  inférieures  d'un  blanc  isal)elle  un  peu  roussâtre  à  la 
poitrine  et  sur  les  flancs  ;  poitrine  avec  quelques  petites  taches  brunes  ;  un 
trait  brun  plus  ou  moins  distinct  sur  les  côtés  de  la  gorge  et  partant  de  l'angle 
du  bec;  ailes  brunes;  couverture.?,  scapulaires  et  rémiges  secondaires  lar- 
gement bordées  de  roux  Isabelle,  les  primaires  avec  un  fin  liséré  de  la  même 
teinte;  les  deux  rectrices  médianes  brunes  bordées  de  cendré  roussâtre;  les 
suivantes  d'un  brun  noirâtre,  mais  les  deux  plus  exteinies  d'un  blanc  rous- 
sâtre avec  une  bande  brune  sur  le  bord  interne,  mais  cette  bande  est  plus 
étendue  sur  la  deuxième  que  sur  la  première  rectrice;  cette  dernière  a  une 
tige  blanche,  tan  lis  que  la  seconde  l'a  brune.  Bec  noirâtre  en  dessus,  jaunâtre 
en  dessous  ;  iris  brun  ;  pattes  roussâtres,  ongle  du  pouce  ne  dépassant  pas  la 
longueur  du  doigt  et  coui'bé. 

Eu  automne,  le  plumage  est  généralement  plus  foncé. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  brunes,  mais  toutes  les  plumes  bordées  de 
blanc  roussâtre  ;  parties  inférieures  plus  roussâtres  que  chez  l'adulte  et  les 
taches  de  la  poitrine  plus  grandes  et  plus  nombreuses. 


Le  Pipit  des  champs  ou  champêtre  est  plus  ou  moins  répandu  dans 

toute  l'Europe  jusqu'au  sud  de 
la  Suède  (Nilsson)  et  jusqu'à 
Saint-Michel  en  Finlande  {von 
Wa  Wright);  il  est  rare  en  Dane- 
mark [Faber]  et  ne  se  montre 
qu'accidentellement  sur  les  côtes 
de  l'Angleterre  :  M. ,1.  E.  Ilarting 
ne  signale  que  sept  captures, 
dont  six  près  de  Brighton. 

Cet  oiseau  est  peu  commun  en  Belgique  :  il  est  de  passage  régulier 
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en  avril  et  en  septembre  et  niche  dans  les  bruyères  do  l'Ardenue  ;  on 
le  prend  assez  souvent  dans  les  environs  de  Bruxelles  à  l'époque  des 
passages.  Il  est  aussi  de  passage  régulier  en  Italie,  en  Sardaigne  et 
en  Sicile  {Salvadoi-i);  il  n'est  pas  rare  en  Portugal,  du  moins  pi'ès  des 
montagnes  arides  situées  à  l'ouest  de  Villa  do  Bispo  {E.  Rey)  ;  il  en 
est  de  même  en  Espagne  dans  les  endroits  arides  des  provinces  do 
Murcie  et  de  la  Manche  où  il  niche  [Sa^mders].  Il  passe  égalemem 
Télé  en  Grèce  et  y  arrive  en  avril  pour  partir  en  septembre  [Bc 
Heldreich). 

A  l'est  on  rencontre  cette  espèce  depuis  l'Asie-Mineure  {K>-uper), 
la  Palestine  (Tristram),  le  Caucase  [Bogdanoio],  le  Turkestan  (SecerL- 
%o^o)  et  la  Sibérie  occidentale  {Finsoh)  jusqu'aux  frontières  de  la 
Chine  [Dresser).  En  Sibérie,  jM.  Finsch  dit  avoir  observe  cet  oiseau 
dans  les  steppes  au  delà  de  Sergiopol  (1).  Son  aire  géographique  en 
Asie  paraît  être  limitée  au  sud  par  le  Boloutchistan,  la  Perse  [Blan- 
ford)  et  l'Inde  centrale  {Jerdon). 

Suivant  M.  Radde,  cette  espèce  se  trouverait  aussi  dans  les  pro- 
vinces de  l'Amour  ;  mais  il  paraît  que  ce  naturaliste  a  pris  des  ,4 .  Ri- 
chardi  pour  des  ^4.  campestris . 

En  hiver  on  voit  ce  Pipit  dans  le  nord  à<^  l'Afrique;  à  la  côle  occi- 
dentale il  a  été  observé  jusqu'à  Casamanze,  12  7^  "  1-  n.  (  Verreaux); 
à  l'est  on  le  voit  venir  mi  automne  en  Egypte,  en  Nubie,  en  Abyssinie, 
au  Sennaar  jusqu'au  Nil  blanc  supérieur  et  le  midi  de  l'Arabie 
[de  Heuglin).  Il  est  commun  aux  îles  Canaries  (Bolle)  et  Baléares 
(iron  Homeyer). 

Mœurs.  —  Cet  oiseau,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  arrive  dans 
nos  contrées  en  avril  et  émigré  en  septembre.  Quand  le  temps  est  beau 
et  le  vent  favorable,  il  voyage  jour  et  nuit,  ne  s'arrêtant  que  pour 
prendre  du  repos  et  chercher  sa  nourriture.  Il  voyage  par  petites 
bandes  qui  peuvent  devenir  parfois  des  troupes  assez  nombreuses. 

Le  Pipit  des  champs  vit  habituellement  dans  les  endroits  stériles 
et  élevés;  jamais  on  ne  le  voit  dans  les  prairies  humides  ou  dans  les 
endroits  cultivés,  mais  bien  dans  les  champs  en  friche,  dans  les  pâtu- 
rages secs,  sur  les  versants  des  montagnes  couverts  d'une  maigre 
végétation  et  dans  les  steppes;  il  ne  va  près  de  l'eau  que  pour  se 
désaltérer,  c'est  ce  qui  fait  qu'on  le  voit  souvent  près  des  flaques 
d'eau,  des  ruisseaux  et  des  canaux. 

(1)  0.  Finsch,  Reisc  ri'xch  W,   Sihirk-n.  p.  70. 
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Cet  oiseau  court  avec  agilité  et  parfois  longtemps  sans  s'arrêter  ; 
il  vole  avec  aisance  et  rapidité,  se  perche  peu  sur  les  arbres  mais  sou- 
vent sur  les  buissons,  les  pans  de  murs,  les  pierres,  etc.  Au  printemps 
et  en  automne  on  le  voit  courir  sur  les  grands  chemins  avec  d'autres 
de  son  espèce  ;  dans  cette  dernière  saison,  il  n'est  pas  rare  de  le  ren- 
contrer en  compagnie  d'Alouettes.  Il  passe  la  nuit  sur  le  sol,  à  l'abri 
d'une  pierre,  d'une  motte  de  terre,  d'une  touffe  d'herbes  ou  de  bruyères. 

Quand  ce  Pipit  est  excité,  il  hoche  la  queue  à  la  façon  des  Berge- 
ronnettes; en  volant  il  ouvre  largement  les  ailes  et  les  ferme  brus(|ue  • 
ment,  ce  qui  fait  que  tantôt  il  s'élève,  tantôt  il  descend  obliquement 
en  décrivant  une  ligne  longuement  ondulée  ;  il  plane  un  in^iant 
avant  do  se  poser,  parfois  il  se  laisse  tomber  presque  verticalement. 
Dans  les  pays  où  il  se  sent  protégé,  comme  aux  îles  Canaries  par 
exemple,  sa  confiance  fait  un  contraste  frappant  avec  les  allures 
sauvages  qu'il  a  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Europi'. 

Sa  voix  diffère  suivant  les  saisons,  c'est-à-dire  que  son  cri  n'est  pas 
le  même  au  printemps  qu'en  automne  Si  l'on  rencontre  de  ces  oiseaux 
en  août  et  septembre,  tous,  jeunes  et  vieux,  jettent  un  cri  singulier 
ressemblant  à  dillem,  dlem  ou  dljem;  au  printemps,  à  l'époque  de  la 
reproduction,  le  mâle  ne  fait  enli'ndro  (pie  son  cri  de  tendresse  qu'on 
peut  rendre  assez  bien  par  didlin  ou  gridlln  et  tzirloui,  Iziurrrr ;  ces 
sons  forment  en  même  temps  le  thème  de  son  chant,  qui  est  donc 
fort  insignifiant. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  consiste  en  divers  insectes,  larves, 
chenilles,  araignées  et  en  très  petites  limaces;  M.  Bolle  assure  qu'il 
se  nourrit  aussi  parfois  de  graines. 

Reproduction.  —  Pendant  la  saison  dt;s  amours,  chaque  couple 
occupe  un  assez  grand  espace  d'où  il  chasse  tous  ses  semblables. 
Le  mâle  à  ce  moment  aime  à  se  montrer  à  découvert,  à  se  percher 
au  sommet  d'un  buisson,  sur  un  pan  de  rocher  et  même  sur  un  arbre. 

Le  nid  est  assez  grand;  il  est  ordinairement  placé  dans  un  enfon- 
cement du  sol  et  abrité  par  une  motte  de  terre  ou  une  touffe  d'hei-bes 
ou  de  bruyères,  et  toujours  admirablement  bien  caché.  Il  est  formé  de 
brii.s  d'herbes,  de  radicelles,  de  mousses  vertes,  le  tout  entremêlé 
parfois  de  feuilles  mortes;  l'intérieur  est  garni  de  brins  plus  fins,  de 
radicelles  et  quelquefois  aussi  de  poils.  La  ponte  est  de  quatre  à  six 
œufs,  le  plus  souvent  de  cinq.  Ceux-ci  sont  d'un  blanc  sale  et  parsemés 
de  points,  de  stries  et  de  taches  d'un  brun  rougeâtre  terne  et  parfois 
mélangés  à  d'autres  taches  de  couleur  cendrée  ;  ces  maculatures  sont 
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généralement  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout.  Ces  œufs  mesurent 
environ  22  millim.   sur  16. 

La  femelle  couve  seule  durant  treize  ou  quatorze  jours  ;  pendant  ce 
temps,  le  mâle  cherche  à  la  distraire  par  son  chant  et  par  ses  exer- 
cices aériens.  Si  l'on  s'approche  du  nid,  la  femelle  s'en  éloigne  en 
courant  et  ce  n'est  qu'à  une  certaine  distance  de  sa  couvée  qu'elle 
prend  son  vol.  Les  parents  témoignent  à  leurs  petits  le  plus  vif  atta- 
chement et  se  montrent  très  inquiets  quand  un  danger  les  menace. 

Cette  espèce  ne  niche  qu'une  fois  par  an  et  la  ponte  a  lieu  à  la  fin 
de  mai  ou  dans  les  premiers  jours  de  juin  ;  ce  n'est  que  quand  la  cou- 
vée a  été  détruite  qu'elle  niche  une  seconde  fois. 


116  —  Le  Pipit  Richard. 

ANTHUS  RICHARUl,    Vieill. 

(PI.   115) 
Anthus  rich.œdi,  Vieill.  .V.  Dlci .   XXVI,  p.  491  (1818). 

CORYDALLA    RICIIARDI,  Vig.  Zool  ■  Joi'r»  .  I,  p.  411   (1825). 

Anthus  rupe^tris,  Méiiét.  (nec  Nilss.)  Cat.  rais.  p.  37   (18o2). 

AxiHLS  MACRONYX,  Glog.  Handb.  Vôg.  Ëur.    \,  p.  2ii9  (1834). 

Anthus  longipes,  Ho!.   Faune  de  la  Mos.   p.   84  (183()). 

GiCHLOPS  MONTicoLus,  Hodgs.   iu  Gr.  Zool.  Misc.  p.  83  (1844). 

GoRYDALLA  siNENSis,  Bonap.  Consp.   ijen.  cr.  I,  p.  247    (18.50). 

GORYDALLA  ORIENTALIS  et  RU.SSELTI,  L.  Bi'm .    Niiumaiiiiia   185ij,  p.   4Gi. 

Agrodromas  richardi,  Blas.  ^1  List  B.  Eur.   p.  12  (18G2). 

Anthus CAMpESTRis,  Radde (nec  Briss.)  Reisen  im  S.  r.  U.   Sihir.   11,  p.  22'i  (18'i3) 

Agrodroma  richardi,  a.  Dub.  CoH.yj.  av.  eur.  p.  15  u"  220  (1871). 

CoRYDALLA  CHINENSIS,    Swillh.    PrOC.    Zool .     SoC.     1871    |i.    3CilJ. 

Der  Spornpieper,  en  allcuiantl. 
The  Richaru's  Pipit,  en  anglai.s. 
De  Groote  Pieper,  en  flamand. 

7 aille  :  0'",  1,8;  ailes,  0,094. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Dessus  de  la  tête,  nuque  et 
dos  bruns  avec  les  plumes  bordées  de  roussâtre;  raie  sourcili^re  d'un  roux 
jaunâtre  ;  bas  du  dos  et  croupion  d'un  cendré  roussâtre  uniforme;  couvertures 
des  ailes  brunes,  les  petites  bordées  de  roux  pâle,  les  grandes  de  blanchâtre; 
scapulaires  lirunes  bordées  de  roux  ;  rémiges  brunes  lisérées  de  roux  pâle  ; 
parties  inférieures  d'un  blanc  terne,  lavées  de  roux  au  cou,  à  la  i^oitriue  et 
sur  les  flancs;  gorge  offrant  sur  les  côtés  une  ligue  brune;  haut  de  la  poitrine 
taché  de  brun;  rootrices  médiaues  brunes  bjrdées  do  roussâtre,  les  latérales 
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noirâtres  sauf  les  deux  plus  externes  qui  sont  blanches  avec  le  bord  interne 
brun;  sous-cauàales  d'un  blanc  roussâtre.  Bec  brun,  la  mandibule  inférieure 
jaunâtre  ;  iris  brun  ;  pattes  roussâtres  ;  ongle  du  pouce  plus  long  que  ce  doigt 
et  presque  droit  (spécimen  d'Espagne). 

En  automne  après  la  mue,  le  plumage  est  d'un  roux  ocreux  plus  prononcé 
aussi  bien  en  dessus  qu'à  la  poitrine  ;  le  blanc  de  la  gorge  et  du  milieu  du 
ventre  est  plus  pur. 

Jeune.  — •  Parties  supérieures  et  couvertures  des  ailes  d'un  brun  noirâtre 
avec  les  plumes  finement  bordées  de  blanc  jaunâtre,  de  roussâtre  à  certaines 
places;  les  taches  de  la  poitrine  sont  plus  nombreuses  et  plus  grandes.  (Indi- 
vidu de  la  coll.  de  i\I.  le  baron  de  Solys-Longchamps). 


Remarque.  —  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente 
dont  elle  diffère  surtout  par  \os  caractères  suivants  :  le  tarse  mesure 
31  millim.  et  l'onirlp  du  pouce  est  presque  droit,  plus  long  que  ce  doigt 
et  mesure  en  moyenne  20  millim.  ;  chez  l'A.  carnpestris,  le  tarse  est 
plus  court  et  ne  mesure  que  26  millim.,  l'ongle  du  pouce  est  recourbé, 
ne  dépasse  guère  la  longueur  de  ce  doigt  et  ne  mesure  que  9  à  10 
millimètres. 

Hab. —  Le  Pipit  Richard  a  été  observé  dans  la  plupart  des  contrées 

a  de  l'Europe  bien  que  sa  présence 
ne  soit  qu'accidentelle  dans 
beaucoup  d'entre  elles.  Sa  limite 
septentrionale  est  lo  sud  de  la 
Scandinavie  :  un  individu  a  été 
pris  en  Norwège  près  de  Fre- 
derikshald  en  août  1843  [Collet), 
et  un  jeune  mâle  a  été  tué  en 
Suède  dans  la  baie  de  Calmar  le 
18  oct.  1856  (Siindevali).  M.  Borggreve  dit  que,  d'après  J.  Blasius, 
cette  espèce  se  montrerait  par  petites  troupes  en  automne  et  en  hiver 
sur  les  îles  et  les  côtes  allemandes  de  la  mer  du  Nord  (1).  Schlégel  se 
demande  si  cet  oiseau  ne  nicherait  pas  dans  les  dunes  allemandes 
des  mers  du  Nord  et  Baltique  (2).  Il  est  assez  commun  à  l'île 
Helgoland  (Maas),  mais  ne  se  montre  qu'accidentellement  en  Al- 
lemagne et  en  Autriche.  Un  assez  grand  nombre  de  ces  oiseaux  ont 


(1)  Journ.  f.  Ornith  1871,  ii.-:i-2  . 

(2,1  De   Vogels  van  Xrclefland  p.    177. 
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éU'  vus  et  capturés  sur  l'ilo  Boikum  en  1867  et  68  (von  Droste).  On  le 
voit  accideniellement  en  Hollande  [Schlégel]  et  en  Belgique  ;  M.  Dres- 
ser dit  avoir  des  spécimens  pris  aux  environs  d'Anvers  en  1870.  Tous 
les  ans,  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre,  il  se  montre  de  passage  dans 
les  environs  de  Lille;  à  la  même  époque  et  annuellement  aussi,  on  le 
rencontre  assez  fréquemment  sur  le  marché  de  volaille  de  Paris  dans 
les  bourriches  d'Alouettes  qui  sontexpédiées  de  la  Picardie  ;  il  séjourne 
sur  d'autres  points  de  la  France  pendant  la  belle  saison  et  s'y  repro- 
duit même  (Degland  et  Gerbe).  Ce  Pipit  visite  accidentellement,  peut- 
être  régulièrement,  les  îles  Britanniques  en  automne  et  au  printemps 
(7/a/V/«p);  M.  Dresser  signale  une  cinquantaine  de  captures  faites 
sui  les  îles  anglaises.  Il  est  de  passage  accidentel  ou  irrégulier  dans  les 
diverses  parties  de  l'Italie  [Salvadori],  mais  il  n'est  pas  rare  pendant 
certains  hivers  dans  le  midi  de  l'Espagne  (Saunders).  En  été  on  le 
voit  en  Grèce  et  aux  Cyclades  (ron  der  Muhle,  Erliard).  M.  de  Nord- 
mann  dit,  qu'ayant  tué  aux  environs  d'Odessa,  à  ditférentes  époques, 
des  individus  de  cette  espèce,  il  présume  qu'elle  niche  dans  la  Nouvelle- 
Russie.  INIais  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  observée  dans  le  centre  et 
dans  le  Nord  de  la  Russie. 

Le  Pipit  Richard  n'habite  pas  l'Afrique,  mais  il  se  monti'e  acciden- 
tellement en  Algérie  (Loche)  et  dans  le  nord-est  (1)  du  continent  afri- 
cain (A.  E.  Brehm). 

La  véritable  patrie  de  cet  oiseau  paraît  être  l'Asie  méridionale.  On 
le  rencontre  depuis  l'Asie-Mineure  (Kriiper)  jusqu'en  Chine  (Darid) 
et  les  provinces  de  l'Amour  (Radde)  ;  il  est  commun  en  Daourie 
(Dybowsky).  Au  sud  son  aire  géographique  s'étend  jusque  dans  le 
midi  de  l'Inde  et  Ceylan  (Jerdon),  Siam  (Schomburgli)  et  Cambodje 
(Waldm.) 

Mœurs.  —  Cet  oiseau  habite,  d'après  M.  A.  Brehm,  les  lieux 
humides  et  marécageux,  les  rizières,  les  bords  couverts  d'herbes  des 
torrents  et  surtout  des  rivières.  On  le  rencontre  soit  seul,  soit  en 
petites  troupes.  Il  vole  rapidement  et  avec  élégance,  en  décrivant  une 
ligne  ondulée;  s'il  est  surpris,  il  franchit,  d'oixlinaire,  un  grand  es- 
pace d'une  seule  traite. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  l'abbé  David  :  «  Cette  espèce  passe  à  Pékin 
deux  fois  par  an,  en  très  grand   nombre.   Elle  fréquente  surtout  les 


(1   yoiirn./.  Ornith.  1835,  p.  Ô6(>. 
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|il,iincs  incultes  sitiiée.s  dans  le  voisinagi;  des  eanx.  En  Mongolio, 
dans  le  pays  des  Oi'iousje  l'ai  trouvé  coninumémeiil  nichant  par  terre 
au  milieu  des  herbes.  Ses  œufs,  au  nombre  de  cinq,  sont  d'un  blanc 
sale  tacheté  de  brun.  Ces  oiseaux  émettent  fréquemment  un  petit  cri 
prolongé  t&i,  rappelant  celui  du  Biuant  proyer.  Ils  se  perchent  quel- 
quefois sur  les  buissons  et  les  grandes  herbes,  et,  principalement  à 
l'époque  des  amours,  ils  s'élèvent  dans  les  airs  à  la  manière  des 
Alouettes  en  faisant  entendre  un  chant  de  peu  de  durée  et  complète- 
ment dépourvu  d'originalité.  Ils  se  nourrissent  d'insectes  qu'ils  sai- 
sissent en  courant  sur  le  sol  avec  grâce  et  rapidité.  Dans  leurs  mi- 
grations, ces  Pipits  voyagent  en  bandes  nombreuses  et  peu  serrées, 
d'où  se  détachent  à  chaque  instant  quelques  individus  pour  se  livrer 
un  combat  dans  les  airs.  Cette  habitude  indique  chez  ces  oiseaux  un 
naturel  querelleur  et  peu  sociable  (1).  » 

Reproduction. —  D'après  MM.  Baedeker,  L.  Brehm  et  Paessler, 
le  Pipit  richard  niche  dans  une  dépression  du  sol,  construit  son  nid 
avec  des  tiges  d'herbes  et  le  revêt  intérieurement  de  racines  ;  ce  nid 
est  peu  profond.  La  ponte  a  lieu  au  mois  de  mai.  Les  œufs  sont  plus 
grands  que  ceux  de  VA.  cmnpestris;  ils  sont  courts, ovales  ou  un  peu 
allongés,  à  coquille  peu  brillante,  d'un  blanc  bleuâtre,  marqués  de 
taches  profondes  d'un  gris  bleu,  puis  d'un  jaune  brun  et  enfin  d'un 
brun  foncé  supérieurement.  D'autres  sont  semés  de  raies  et  de  points 
gris-brun,  et  ressemblent  à  ceux  du  Pipit  des  prés  ou  du  Pipit  aqua- 
tique. 

FAMILLE  DES  ALAUDIDÉS. 

Car.  —  Tête  grosse  ;  bec  court  ou  de  longueur  moyenne  ;  narines 
plus  ou  moins  cachées  par  des  plumes  ;  ailes  longues  et  larges,  la 
plupart  des  rémiges  secondaires  échancrées  au  bout  en  forme  de 
cœur;  queue  médiocre  ;  pattes  assez  robustes;  côté  postérieur  du  tarse 
divisé  par  plusieurs  sutures  transversales;  ongle  du  pouce  plus  ou 
moins  droit,  aussi  long  ou  plus  long  que  le  doigt. 

Mœurs.  —  Les  Alaudidés  sont  des  oiseaux  trapus,  vivant  sur  le 
sol  et  ne  perchant  jamais  ou  très  rarement  sur  des  branches.  Les 
espèces  du  Nord  émigrent,  celles  qui  habitent  les  pays  chauds  ou 
tempérés  sont  sédentaires. 

(1)  Les  oiisau.x  de  la  Chine,  p.  510i 

Tome  I.  —  1884.  lia 
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Ce  sont  de  tous  les  passereaux  ceux  qui  courent  le  mieux;  ils  ne 
sautent  pas,  mais  marchent  avec  une  grande  rapidité.  Leur  vol  est 
très  variable.  La  plupart  d'entre  eux  sont  de  bons  chanteurs  et 
quelques-uns  même  sont  fort  recherchés  pour  leur  chant. 

Les  Alaudidés  sont  à  la  fois  insectivores  et  granivores  :  en  été,  ils 
mangent  des  insectes  et  des  larves,  en  hiver,  ils  se  nourrissent  des 
graines  de  diverses  plantes;  ils  avalent  aussi  du  gros  sable  et  des 
petites  pierres  qui,  mis  enjeu  par  les  contractions  de  l'estomac,  con- 
tribuent à  broyer  les  graines  dont  ils  se  nourrissent. 

Tous  les  oiseaux  de  cette  famille  nichent  sur  le  sol  dans  une  petite 
cavité  et  font  un  nid  assez  grossier. 

GENRE  LVII. 

ALOUETTE.  —  ALAUDA. 

AhkVDk,  Lin.  Si/st.  nat.  I,  p.  287(1766). 
LuLLULA,  Kp.  Nat.  Syst.  p.  92  (1829). 
Galerida,  Brm.  Vâg.  Deutschl.  f.  S16  (18SI) . 
Galerita,  Brm.  Naumannia,  p.  279  (1855). 

Car.  — Bec  droit,  coinco-cyliadrique  ;  narines  basales,  en  partie  cachées 
par  de  petites  plumes  rigides;  ailes  oblongues;  queue  médiocre,  plus  ou  moins 
écbancrée;  tarses  médiocres;  ongle  du  pouce  aussi  long  ou  un  peu  plus  long 
que  le  doigt  et  presque  droit. 

Hab.  —  Le  genre  Alouette  a  des  représentants  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique. 


117.  —  L'Alouette  des  champs. 

ALAUDA  ARVENSIS,  Lin. 

(PI.  116). 

Alauda  ARVENSIS,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  287  (1766). 

Alauda  ITALICA,  Gm.  Stjst.  nat.l,  p.  793  (1788). 

Alauda  CEUPETA.Pall.  Zoogr.Rosso.  As.  I,  p.  524(1811). 

AL.iUDA  TULGARis,  Leach,  Cat.  Mam.etc.  Br.  Mus.  p.  21  (1816). 

Alauda  segetum,  montana  et  agrestis,  Brm.  Vôy.  Dcutsch . ,  pp.  318-20  (1831). 

Alauda  cantarella,  Bouap .  Coinp.  List.  B.  Eur.  cic.  p.  36  (1838). 

Alauda  triborhynchus  etouLCivos,  Hodgs.  Gr.  Cat,  Mam.  etc.  Nep.p.  109  (1846). 

Alauda  isabeli.ina,  Mumm.  (noc  Tem.)  Zool.  1  ser.  p.  1697  (1847). 
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AlATIDA      CRASSIROSTRIS,      BUfilENSIS,      ALDIGULARIS,     TENUIROSTRIS     et     MINOR,     BriTl . 

\ogdf.  p.  125(1855). 
Alauda  RonusTA,  fiALERiTARiA,  PRATORUM,  Brm.  iV«?(manma,  1855,  p.  279. 
Alauda  japonica,  Swinh.  (nec  Tem.  et  Schl.)  Ibis,  1801,  p.  333. 
Alauda  pekinensis  et  intermedia,  Swinh.  Troo.  Zool,  Soc.  1863,  p.  89. 
Die  Feld-lerche,  en  allemand. 
The  Sky-lark,  en  anglais. 
De  Leeuwerik,  Veldleeuwerik,  en  flamand. 

Taille:  0'",16;  «?7es  O'Ml. 

Description  du,  mâle  et  du  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  roussâtre  avec  le  centre  des  jjlumes  brun;  raie  sourcilière  partant  des 
narines  mais  étroite  d'un  blanc  roussâtre;  couvertures  des  ailes  brunes,  bordées 
de  roussâtre;  scapulaires  bordées  d'un  roux  plus  prononcé  ;  rémiges  brunes, 
bordées  de  roux,  les  secondaires  terminées  de  blanchâtre;  parties  inférieures 
blanches,  avec  le  bas  du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  lavés  de  l'oussâtre  et 
tachés  de  brun;  rectrices  médianes  brunes  Ijordécs  de  roussâtre,  les  suivantes 
d'un  brun  noirâtre  sauf  la  plus  externe,  qui  est  Idanclie  avec  le  bord  interne 
noirâtre,  et  la  seconde  dont  la  barbe  externe  seule  est  blanche.  Bec  brun,  plus 
pâle  en  dessous;  iris  brun;  pattes  d'un  brun  roussâtre. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  son  plumage  est  plus  rem- 
bruni en  dessus  et  la  poitrine  offre  un  plus  grand  nombre  de  taches  ;  il  est 
toujours  assez  difficile  de  la  distinguer  du  mâle. 

Jeune. —  Plumage  général  de  l'adulte,  mais  toutes  les  plumes  sont  bordées 
de  roussâtre  et  terminées  de  blanc  jaunâtre  ;  les  bordures  des  rémiges  sont 
plus  larges  et  plus  pâles;  le  blanc  des  parties  inférieures  et  des  rectrices  laté- 
rales est  moins  pur. 

Var.  ace.  —  On  rencontre  parfois  des  aberrations  entièrement  blanches, 
noires  ou  de  couleur  Isabelle;  certains  individus  sont  tachés  de  blanc  ou 
n'ont  que  les  rémiges  de  cette  couleur. 


Hab. 


—  L'Alouette  des  champs  habite  toute  l'Europe  et  elle  est 

généralement  commune  ;  elle 
niche  jusque  sous  le  65"  1.  n. 
{Lôwenhjelm).  En  Belgique  elle 
est  commune  et  sédentaire;  en 
octobre  il  en  passe  des  quantités 
innombrables  qui  poussent  leur 
migration  jusque  dans  le  nord  do 
l'Afrique  ;  elles  repassent  dès  le 
mois  de  février,  mais  en  nombre 
bien  plus  restreint, 
toute   l'Asie  tempérée  jusqu'au 


Cette  espèce   habite 


également 
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Kamtchatka  et  les  îles  Kouriles  [Pallas,  Dytowsluj,  Radde,  deHeuglin, 
etc).  Elle  est  répandue  sur  toute  la  moitié  septentrionale  de  la  Chine, 
mais  ne  forme  jamais  dans  cette  région  des  bandes  si  nombreuses 
comme  celles  que  l'on  chasse  dans  nos  contrées  pondant  l'automne 
{David).  En  hiver  on  l'observe  en  Grèce  [von  der  MuMe),  en  Palestine 
(Tristram),  en  Asie  Mineure  [Strickland],  en  Perse  {De  Filippi), 
jusque  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde  [Marshall),  ainsi  que  dans  le  nord 
de  l'Afrique  [Loche,  Drake)  ;  elle  niche  même  dans  les  hauts  plateaux 
du  sud  de  l'Atlas  [Trisb^am);  elle  se  montre  en  petit  nombre  et  irré- 
gulièrement dans  la  Basse-Egypte  et  dans  le  nord  de  l'Arabie  [de 
Heuglin). 

Il  paraît  que  cet  oiseau  a  été  pris  accidentellement  au  Groenland  et 
aux  îles  Bermudes  [Tristram,  Dresser). 

Mœurs.  —  L'Alouette  des  champs  est  l'un  des  oiseaux  les  plus 
communs  de  l'Europe  et  on  la  rencontre  partout  où  il  y  a  des  cliamps. 
A  l'approche  du  froid,  elle  quitte  les  contrées  du  Nord  pour  passer 
l'hiver  dans  le  Midi  ;  elle  retourne  dans  sa  patrie  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges,  mais  la  durée  de  son  absence  varie  suivant  les 
années  :  si  la  saison  est  propice,  on  la  voit  passer  dès  la  fin  de  jan- 
vier ;  si,  au  contraire,  l'hiver  est  long  et  rigoureux,  elle  ne  retourne 
dans  le  Nord  que  dans  la  première  quinzaine  de  mars. 

Les  Alouettes  voyagent  par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  et 
volent  de  préférence  contre  le  vent  ;  quand,  en  octobre,  il  règne  un 
léger  vent  d'Ouest,  on  les  voit  passer  à  une  faible  hauteur  par  bandes 
composées  de  plusieurs  milliers  d'individus.  Plus  le  vent  est  fort,  plus 
elles  volent  bas,  mais  s'il  est  trop  violent,  elles  s'élèvent  souvent  jus- 
qu'à perte  de  vue,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  difficulté,  pour  continuer 
leur  voyage  dans  des  régions  plus  calmes.  Les  Alouettes  voyagent 
toujours  pendant  la  journée  et  ordinairement  de  huit  heures  à  midi  ; 
elles  s'abattent  parfois  dans  les  champs  après  un  trajet  de  quelques 
lieues,  et  passent  toujours  l'après-midi  à  terre  pour  se  reposer  et 
chercher  leur  nourriture. 

Cet  oiseau  vit  sur  le  sol  dans  les  champs  et  les  prés  et  se  tient 
entre  les  céréales  et  les  herbes  ;  en  hiver  il  s'approche  des  lieux 
habités  où  il  trouve  plus  facilement  sa  nourriture.  Dès  que  le  soleil  a 
quitté  l'horizon,  il  cherche  un  endroit  convenable  et  bien  abrité  pour 
y  passer  la  nuit,  mais  il  se  réveille  aux  premières  lueurs  de  l'aurore. 
Il  se  repose  parfois  aussi  pendant  les  fortes  chaleurs  de  midi. 

C'est  un  oiseau  fort  remuant  ;  on  le  voit  sans  cesse  courir  ou  voler 
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d'un  ondroit  à  l'autre,  crier,  chanter  et  se  disputer  avec  ses  semblables. 
Il  marche  en  se  dandinant  un  peu  et  en  relevant  les  plumes  de  l'occi- 
put ;  il  court  avec  rapidité  et  vole  avec  une  grande  aisance  en  battant 
des  ailes  et  en  décrivant  de  longues  lignes  ondulées.  A  terre,  on  le 
voit  souvent  à  découvert  perché  sur  une  pierre,  une  motte  de  terre  ou 
sur  un  pieux;  chaque  individu  a  sa  place  de  prédilection  pour  se  repo- 
ser. Aussi  sociables  que  sont  les  Alouettes  lors  des  migrations,  aussi 
querelleuses  elles  deviennent  à  l'époque  des  amouFS  ;  deux  mâles  ne 
peuvent  se  voir  sans  se  quereller  et  se  battre;  les  deux  adversaires  se 
saisissent  et  se  donnent  des  coups  de  becs  ;  parfois  un  troisième  inter- 
vient dans  la  lutte  et  tous  trois  tombent  à  terre  où  le  combat  recom- 
mence, mais  sans  danger  pour  les  combattants.  Chaque  couple  se 
réserve  une  certaine  étendue  de  terrain  dans  lequel  il  ne  tolère  aucun 
autre  de  son  espèce;  l'intrus  est  violemment  chassé  aussi  bien  par  la 
femelle  que  par  le  mâle. 

Le  développement  de  ses  ailes  permet  à  l'Alouette  de  fendre  l'air  en 
tous  sens,  tantôt  avec  rapidité,  tantôt  lentement;  elle  plane  parfois  en 
faisant  trembler  les  ailes  comme  si  elle  avait  de  la  peine  à  avancer.Son 
cri  d'appel  peut  se  rendre  par  ge)->-  ou  gerrel  ;  il  est  suivi  d'une  note 
sifflante  trid,  trie  ou  gir,  ou  aussi  tie  ou  jvb ;  près  du  nid  on  entend 
le  cri  de  tilri,  tidridri  ;  son  cri  de  colère  en  schererr errer.  Le  mâle 
par  son  chant  si  beau  et  si  gai  nous  annonce  joyeusement  le  retour  du 
printemps,  car  il  le  fait  entendre  dès  le  mois  de  mars.  «  A  peine,  dit 
Naumann,  une  faible  lueur  annonce  l'approche  du  jour  que,  debout 
sur  une  motte  de  terre,  les  Alouettes  font  entendre  leur  chanson.  Le 
soleil  est  levé,  et  aussitôt  elles  s'élèvent  dans  les  airs,  saluent  de 
leurs  chants  joyeux  l'astre  divin,  et  ne  se  taisent  que  quand  il  quitte 
l'horizon.  On  ne  comprend  pas  comment,  continuellement  occupées  à 
chanter,  elles  trouvent  encore  le  temps  de  chercher  leur  nourriture. 

«  Aucun  oiseau  ne  vole  aussi  longtemps  que  l'Alouette.  Le  mâle 
s'élève,  tout  en  chantant,  presque  verticalement,  décrit  une  spirale 
largement  écartée  et  plane  à  une  telle  hauteur  que  l'œil  a  de  la  peine 
à  l'y  suivre  ;  ses  grandes  ailes  et  sa  large  queue  toujours  agitées,  le 
soutiennent  facilement  ;  il  plane  loin  de  l'endroit  d'où  il  s'est  élevé, 
passe  par  dessus  les  villes  et  les  villages,  revient,  descend  lente- 
ment, puis,  fermant  subitement  les  ailes,  il  se  laisse  tomber  comme 
une  masse  à  côté  de  sa  femelle.  Les  Alouettes  ne  s'élèvent  cependant 
pas  toujours  à  une  aussi  grande  hauteur,  mais  elles  chantent  en 
volant,  et  quand  elles  sont  perchées  elles  ne  font  entendre  que  leur 
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première  et  leur  dernière  chanson  de  la  journée.  Même  lorsqu'elles  se 
disputent,  les  Alouettes  chantent  des  phrases  courtes  et  entrecoupées; 
la  femelle  bredouille,  elle  aussi,  un  air  en  voletant,  mais  sans  pou- 
voir s'élever  aussi  haut  que  le  mâle.  Le  chant  de  l'Alouette  est  clair, 
pur,  retentissant  ;  ce  sont  tantôt  des  trilles  et  des  roulades,  tantôt  des 
sifflements,  des  notes  filées  assez  variées;  mais  certaines  de  ces  notes 
sont  répétées  trop  souvent.  Il  en  est  qui  redisent  dix  et  vingt  fois  la 
même  phrase  avant  d'en  commencer  une  autre.  Chaque  mâle  a  son 
chant  particulier;  néanmoins,  tous  ces  chants  ne  paraissent  être  que 
des  variations  d'un  même  thème  ;  ce  sont  des  trilles  et  des  roulades 
qui  se  ressemblent  tout  en  offrant  des  intonations  différentes.  Sous  ce 
rapport,  le  chant  de  l'Alouette  des  champs  est  aussi  curieux  que  celui 
du  Rossignol.  Parfois  l'oiseau  y  mêle  des  notes  étrangères,  et  je 
crois  avoir  remarqué  qu'il  les  emprunte  surtout  aux  oiseaux  aqua- 
tiques qui  vivent  dans  son  voisinage.  Déjà  en  automne  les  jeunes 
mâles  de  l'année  chantent  souvent  lorsque  le  temps  est  beau,  mais 
leur  chant  est  moins  riche  que  celui  des  adultes.  » 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  principalement,  en  été, 
d'insectes,  de  larves  et  d'araignées  qu'il  trouve  à  terre  et  sur  les 
plantes  basses,  mais  il  ne  paraît  pas  aimer  les  mouches.  Quand,  à 
l'arrière-saison,  les  insectes  commencent  à  disparaître,  il  devient 
granivore  et  il  recherche  alors  les  graines  d'une  foule  de  plantes 
herbacées,  principalement  de  graminées,  de  coquelicots,  de  pavots, 
etc.,  ainsi  que  des  jeunes  pousses  de  plantes  et  du  mouron.  Pour  faci- 
liter la  digestion  des  graines,  il  avale  aussi  du  gros  sable  et  de  très 
petites  pierres. 

Cet  oiseau  ne  se  baigne  jamais,  mais  il  aime  à  se  rouler  dans  le 
sable  et  dans  la  poussière. 

L'Alouette  des  champs  peut  vivre  plusieurs  années  en  captivité.  On 
la  nourrit  de  graines  et  de  mie  de  pain,  en  ayant  soin  d'y  ajouter  de 
temps  en  temps  quelques  vers  de  farine  et  des  œufs  de  fourmis;  on 
doit  également  lui  donner  de  la  verdure,  et  de  préférence  du  mouron 
et  de  la  laitue.  Il  a  été  constaté  qu'une  nourriture  composée  unique- 
ment de  graines  lui  est  préjudiciable,  et  que  des  aliments  mous  le  ren- 
dent meilleur  chanteur. 

Cet  oiseau,  comme  tout  le  monde  sait,  est  non  seulement  recherché 
pour  son  chant,  mais  encore  pour  sa  chair  qui  est  excellente.  L'homme 
est  donc  le  plus  redoutable  ennemi  des  Alouettes,  car  il  en  prend 
chaque  année  par  millions  lors  du  passage  d'automne, et  dans  ce  but  il 
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se  sert  des  pièges  les  plus  divers,  surtout  de  grands  tilets  que  l'on  tend 
sur  tout  un  champ.  Malgré  leur  fécondité,  on  s'étonne  que  ces  oiseaux 
nous  levionnent  chaque  année  en  aussi  grand  nombre;  partout  où  ils 
passent  on  en  prend  par  milliers  pour  être  expédiés  aux  marcliés 
des  grandes  villes  ;  Paris  seul  en  consomme  annuellement  près  de 
1,500,000.  (1) 

Beproduction.  —  L'Alouette  des  champs  niche  dès  le  mois  de  mars 
et  construit  son  nid  dans  un  champ  de  céréale  ou  de  trèfle,  dans  une 
prairie  et  même  dans  un  marais  sur  un  monticule  garni  d'herbe. 
Chaque  couple  n'occupe  souvent  qu'un  espace  de  deux  à  trois  cents 
pas  de  pourtour;  au  delà  commence  le  domaine  d'un  autre  couple.  Le 
nid  est  construit  dans  une  petite  dépression  du  sol,  que  les  oiseaux 
creusent  parfois  eux-mêmes  ;  il  est  formé  de  tiges  sèches,  de  radicelles 
et  de  brins  d'herbes  légèrement  entrelacés  et  formant  une  masse  sans 
élégance;  l'intérieur  est  garni  de  brins  plus  fins  ou  de  crins. 

Si  le  mois  de  mars  est  beau,  on  trouve  des  œufs  dès  la  seconde 
quinzaine  de  ce  mois  et  des  jeunes  au  commencement  d'avril.  Les 
œufs,  au  nombre  de  quatre  à  six,  sont  assez  gros,  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  rougeâtre  et  parsemés  de  taches  et  de  points  gris  ou  d'un  gris 
brunâtre,  (|ui  cachent  plus  ou  moins  la  teinte  pâle  du  fond  ;  ils  me- 
surent environ  23  millim.  sur  17.  Ces  œufs  éclosent  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours. 

Quand  les  petits  savent  courir,  ils  quittent  leur  nid  pour  se  cacher 
entre  les  herbes  dans  le  champ  qui  les  a  vu  naître  ;  dès  qu'ils  savent 
voler  et  suffire  à  leurs  besoins,  les  parents  les  abandonnent  pour 
s'accoupler  une  seconde  fois.  Si  l'année  est  favorable,  les  Alouettes  ont 
jusqu'à  trois  couvées,  ce  qui  fait  qu'on  trouve  parfois  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'à  la  mi-août  des  œufs  en  même  temps  que  des  jeunes. 

118.  —  L'Alouette  des  bois  ou  Lulu. 

ALAUDA  ARBOREA,  Lin. 

(PI.   117) 

Ai.AUD.A.  ARHOREA,  Lin.  Sxjst.  iVjïï.  I,  p.  287  (1766). 
Alauda  nemorosa,  Gra.   Sijsl.  NatA,  p.  797   (1788). 
Alal'da  cristatella,   Lath.   Ind.  Ont.   II,  p.  499  (1790). 

(I)  D'après  le  relevé  fait  par  A.  Ilusson  {Les  i-onsommations  de  Paris,  p.  2i0),  le  nombre  des 
Alouettes  vendues  sur  les  marchés  de  Paris  en  1833,  s'est  élevé  à  1.529.964.  Depuis  cette  époque 
ce  nombre  n'a  fait  qu'augmenter, 
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Alauda  cristata,  Pall.  (ncc  Lin.)  Zooyr.  Rosso-As.  I,  p.  523  (1811). 

Lui.i.ULA  ardorea,  Kp.  Naturl.   Si/st.  p.  92  (1829). 

Galbbida  nemorosa  et  arborea,  Brm.   Yâg.  Deutschl.,  ■p.  316-17  (1831). 

Galerita  musica  et  anthirostris,  Brm.  Naumannia  1855,  p.  279. 

Haidelerche,  Buschlerche,  en  allemand. 

The  Wood-Lark,  en  anglais. 

De  Bosch-Leeuwerik,  en  flamand. 

Taille:  0'M32;  ailes  0,097. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes. —  Plumes  de  l'occiput  allongées 
et  pouvant  se  relever  en  huppe  ;  parties  supérieures  rousses  avec  le  centre 
des  plumes  d'un  brun  noirâtre  ;  raies  sourcilières  d'un  blanc  jaunâtre  et  se 
réunissant  en  arrière  de  l'occiput  ;  région  parotique  rousse  variée  de  brun  ; 
couvertures  des  ailes  et  scapulah'es  d'un  brun  noirâtre  bordées  de  roux  ; 
rémiges  noirâtres,  liserées  de  roux  et  terminées  de  blanchâtre;  parties  infé- 
rieures d'un  blanc  jaunâtre,  lavées  de  roussâtre  et  tachées  de  noirâtre  au 
cou,  à  la  poitrine  et  sui'  les  flancs  ;  rectrices  médianes  brunes  bordées  de 
roux,  les  suivantes  noirâtres  avec  une  tache  terminale  blanche,  la  plus 
externe  de  couleur  cendrée.  Bec  brun,  moins  foncé  en  dessous;  iris  brun  ; 
pattes  roussâtres. 

La  femelle  diffère  peu  du  mâle  :  les  parties  inférieures  sont  plus  blanches 
et  les  taches  delà  poitrine  plus  petites  et  plus  nombreuses. 

Jeu7ie.  —  Généralement  plus  noh-  en  dessus  que  les  adultes,  mais  les  bor- 
dures des  plumes  i^lus  pâles;  parties  inférieures  plus  blanches,  les  taches  de 
la  poitrine  plus  petites. 

Hab.  —  L'Alouette  lulu  est  plus  ou  moins  répandue  dans  toute 

l'Europe  centrale  et  méridio- 
nale ;  sa  limite  septentrionale 
est  le  sud  de  la  Norwège  (Collett) 
et  de  la  Suède  [Sundevall)  ;  à 
l'est  elle  ne  dépasse  pas  la 
chaîne  de  l'Oural.  Aux  îles  Bri- 
tanniques elle  est  généralement 
rare  et  localisée,  mais  elle  hi- 
verne dans  le  sud  de  l'Angle- 
terre [Harting). 
Cet  oiseau  est  commun  et  sédentaire  en  Belgique,  mais  moins 
commun  que  l'Alouette  des  champs  ;  il  est  surtout  abondant  lors  des 
passages  en  mars  et  en  octobre;  les  individus  qui  hivernent  chez 
nous  sont  relativement  peu  nombreux.  Il  no  se  montre  qu'en  hiver 
dans  les  parties  les  plus    méridionales  de  l'Europe,  mais  il  niche 
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cependant  quelquefois  dans  les  régions  boisées  des  montagnes.  On 
l'observe  également,  en  hiver,  en  Palestine  [Trislram)  et  dans  le 
nord  de  l'Afrique  [Loche,  Irby),  mais  rartMiieiit  dans  la  Basse-Egypte 
{Bre/wi).  Il  n'a  pas  été  observé  aux  lies  Canaries  et  Açores. 

Mœurs.  —  Les  Alouettes  des  bois  éniigrent  des  contrées  du  Nord 
depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'à  la  fin  d'octobre;  en  mars  elles 
retournent  dans  leur  patrie.  Elles  voyagent  dans  la  matinée  par 
couples,  en  famille  ou  en  troupes  de  dix  à  trente  individus,  mais 
jamais  en  bandes  nombreuses  ;  d'ordinaire,  après  s'être  reposées 
une  partie  de  la  journée,  elles  continuent  leur  voyage  dans  l'après- 
midi,  pour  s'arrêter  avant  le  coucher  du  soleil.  Dans  leurs  migra- 
tions elles  suivent  autant  que  possible  les  lisières  des  bois,  volent 
très  haut  quand  il  fait  beau,  mais  bas  quand  le  temps  est  pluvieux  ou 
venteux. 

Cette  espèce  se  tient  généralement  dans  les  lieux  arides,  et  c'est  en 
vain  qu'on  la  chercherait  dans  les  plaines  fertiles  ou  dans  les  luxuriante» 
forêts;  on  la  rencontre  dans  les  landes,  les  lieux  arides,  les  plateaux 
des  montagnes,  les  forêts  de  conifères,  moins  souvent  dans  les  bois 
de  chênes,  de  hêtres  et  de  bouleaux  et  jamais  dans  le  touffu  des 
forêts  sombres.  Son  nom  allemand  à^Alouette  des  bmyères  (Heide- 
Lerche)  lui  convient  parfaitement,  car  c'est  dans  les  bruyères  qu'elle 
se  plaît  le  mieux.  A  l'arrière-saison  elle  arrive  avec  ses  petits  dans 
les  prairies  fauchées,  les  champs  en  friche  et  les  jachères. 

L'Alouette  des  bois  ou  lulu  a  des  habitudes  plus  douces  que  l'es- 
pèce précédente;  elle  est  d'un  naturel  assez  craintif,  mais  là  où  on  la 
laisse  en  repos  elle  est  toujours  gaie  et  confiante.  Tous  ses  mouve- 
ments sont  vifs  et  gracieux  ;  elle  court  rapidement,  à  petits  pas,  les 
plumes  de  l'occiput  relevées  en  forme  de  huppe.  Quand  un  danger  la 
menace,  elle  se  blottit  dans  une  petite  dépression  du  sol  et  attend 
dans  une  immobilité  parfaite  que  l'ennemi  se  soit  éloigné,  mais  s'en- 
vole dès  qu'on  est  près  d'elle.  Cet  oiseau  est  sociable,  pas  querelleur, 
et  il  vit  en  bonne  harmonie  avec  les  autres  petits  passereaux;  à 
l'époque  de  l'accouplement,  les  mâles  se  querellent  bien  un  peu  entre 
eux,  mais  cela  ne  peut  être  comparé  aux  combats  que  se  livrent  les 
Alouettes  des  champs.  On  le  voit  peu  sur  les  arbres  et  jamais  long- 
temps, sauf  les  mâles  qui  se  perchent  sur  les  branches  supérieures 
pour  faire  entendre  leur  chant.  Son  vol  est  léger  et  rapide,  mais  irré- 
gulier ;  il  décrit  en  volant  de  grandes  courbes  et  des  lignes  très 
sinueuses.  En  s'élevant  dans  les  airs,  il  fait  entendre  un  cri  ressera- 
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Liant  à  tuttut,  tuttuttrtttuttut  ;  mais  son  véritable  cri  d'appel  peut  se 
rendre  par  âligdi,  dit,  dli,  ou  didl,  dkll,  didlgdi  et  dadkU,  guidl, 
gidl. 

Le  chant  du  mâle  est  des  plus  agréables,  et  bien  qu'il  soit  composé 
en  partie  des  sons  mentionnés  plus  haut,  il  olFre  tant  de  charme  qu'on 
l'entend  toujours  avec  un  vif  plaisir,  surtout  pendant  la  nuit.  Il  est 
assez  varié,  mais  les  trilles  de  dli  didlidlidlidlidlj  —  liUlililidululu, 
dadidldadidldadidldadidl,  —  lidlidhdhdhd  y  reviennent  souvent  ;  ce 
chant  est  plus  doux  et  plus  sifflant  que  celui  de  l'Alouette  des  champs. 
Comme  celle-ci,  l'Alouette  lulu  s'élève  dans  les  airs  en  chantant,  plane 
quelque  temps,  mais  achève  sa  chanson  sur  une  branche  au  sommet 
d'un  arbre.  Elle  fait  entendre  sa  belle  voix  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'en  juillet,  et  les  jeunes  mâles  de  l'année  chantent  déjà  à  partir 
du  mois  d'août  jusqu'au  moment  du  dépai't,  mais  leur  voix  est  moins 
puissante  que  celle  des  adultes.  Ce  chant  a  toute  sa  splendeur  à 
l'époque  des  amours,  et  l'oiseau  le  fait  particulièrement  entendre  au 
levé  du  soleil  et  vers  le  soir  ;  il  n'est  cependant  pas  rare  de  pouvoir 
l'admirer  pendant  les  autres  moments  de  la  journée  et  môme  la  nuit 
par  un  beau  clair  de  lune. 

L'Alouette  des  bois  est  beaucoup  plus  insectivore  que  granivore, 
car  elle  ne  recherche  les  graines  qu'à  défaut  d'insectes,  de  larves  et 
d'araignées,  qui  forment  sa  principale  nourriture  en  été;  à  l'arrière- 
saison,  elle  mange  les  graines  d'une  foule  de  plantes  herbacées  et 
particulièrement  de  graminées;  au  printemps,  en  attendant  que  les 
insectes  soient  éclos,  elle  se  nourrit  de  jeunes  pousses,  de  bour- 
geons, de  trètie,  de  mouron,  e(c.  Elle  n'aime  l'eau  que  pour  boire, 
car  elle  ne  se  baigne  jamais,  mais  se  roule  souvent  dans  la  poussière 
et  dans  le  sable. 

Sa  gentillesse,  sa  douceur  et  son  beau  chant  la  font  rechercher 
par  les  amateurs  d'oiseaux  ;  ses  qualités  surpassent  d'ailleurs  celles 
de  l'Alouette  des  champs.  On  peut  la  mettre  en  volière  avec  d'autres 
oiseaux,  car  elle  vit  on  bonne  intelligence  avec  tous  les  petits  passe- 
reaux, mais  elle  aime  surtout  la  société  de  ses  semblables.  On  la 
nourrit  de  la  même  manière  que  l'espèce  précédente. 

Eeproduotion.  —  D'après  Naumann,  les  couples  paraissent 
rester  unis  toute  l'année  et  reviennent  toujours  nicher  aux  mêmes  en- 
droits. 

Si  la  saison  est  favorable,  on  trouve  le  nid  de  l'Alouette  des  bois 
dès  la  fin  de  mars.  Il  est  placé  à  terre  dans  un  creux  que  l'oiseau  se 
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prépare  ordinairement  lui-même,  et  il  est  caché  sous  les  branches  d'un 
sapin  ou  d'un  genévrier,  sous  des  fougères  ou  au  milieu  des  bruyères, 
des  ronces  et  des  herbes;  ce  nid  est  toujours  si  bien  caché  qu'il  est 
fort  difficile  à  trouver.  Il  est  formé  de  tiges  et  de  feuilles  sèches  de 
graminées,  de  radicelles  et  d'un  peu  de  mousse,  le  tout  formant  une 
masse  sans  élégance  et  peu  compacte  ;  l'intérieur  est  assez  profond  et 
garni  de  matériaux  plus  fins  et  parfois  d'un  peu  de  laine  ou  de 
poils.  La  ponte  se  compose  de  quatre  à  six  œufs,  plus  petits  que 
ceux  de  l'Alouette  des  champs  et  de  coloration  très  variable  :  ils  sont 
d'un  blanc  grisâtre,  jaunâtre  ou  rougeâtre  et  couverts  de  taches,  de 
marbrures  et  de  points  d'un  brun  grisâtre,  jaunâtre  ou  rougeâtre  ;  ils 
mesurent  environ  21  millim.  sur  16. 

La  femelle  couve  durant  treize  ou  quatorze  jours,  mais  le  mâle  la 
relaie  chaque  jour  pendant  une  couple  d'heures.  Ce  dernier  nourrit 
également  sa  femelle  pendant  qu'elle  est  sur  les  œufs  et  aide  plus 
tard  à  élever  les  petits.  Ceux-ci  ne  restent  guère  longtemps  dans  le 
nid  et  vont  bientôt  se  cacher  dans  les  herbes,  où  les  parents  conti- 
nuent à  veiller  sur  eux.  Lorsqu'ils  savent  suffire  à  leurs  besoins, 
père  et  mère  les  abandonnent  momentanément  pour  s'occuper  d'une 
seconde  couvée.  Quand  les  jeunes  de  la  seconde  génération  com« 
mencent  à  voler,  les  parents  les  conduisent  auprès  de  leurs  frères  et 
sœurs  de  la  première  couvée  et  toute  la  famille  reste  réunie  pour  faire 
ensemble  leur  voyage  lointain. 


OENRE  LVIII. 


COCHEVIS.  —  GALERITA. 


Galerida,  Boie,  Lis,  1828,  p.  321. 
LuLLULA,  Kp.,  Natûrl.  Si/st.p.  92(1829). 
Hetkrops,  Hodgs.  Gr.  Zool.  Mise.  p.  84  (1844). 
Certhilauda,  Blyth,  Journ.  As.  Beng .  XIII,  p.  902(1844). 
Galerita,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  125  (1850). 


Car.  —  Bec  plus  court  que  la  tête,  robuste,  conico-cylindrique,  légère- 
ment fléchi  à  la  pointe;  narines  cachées  par  des  plumes  rigides  dirigées  en 
avant;  tête  surmontée  de  plumes  allongées,  étagées  et  érectiles  en  forme  de 
huppe;  ailes  amples,  suraiguës,  atteignant  le  milieu  de  la  queue;  troisième 
rémige  la  plus  longue,  quatrième  à  peine  plus  courte  que  la  troisième;  queue 
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presque  carrée;  tarses  robustes,  plus  longs  que  le  doigt  médian;  ongle  du 
pouce  presque  droit,  de  la  longueur  du  doigt. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  en  Europe,    en  Asie  et  en 
Afrique. 


119.  —  Le  Cochevis  huppé. 

GALERITA  CRISTATA,  Boie  ex  Lin. 

(PI.  118). 

AlAUda  CRISTATA,  Lin.  Syst.  nat.   I,  p.  288(1706). 

Alauda  cochevis  et  senegalensis,  L.  S.  Miill.5Vs'.  nat.  suppl.  pp.  134,  137  (1776). 
Alauda  MATUTINA,  Bodd.  Tcbl .  PI .  enl.  p.  40(1783). 
Alauda  undata  et  senegalensis,  Gra.  Sysi.  nat.  p.  797  (1788) . 
khk\sxi\  akUEV.iTK,V&\\.  Zoogr.Rosso-As.  I,  p.  524  (1811). 
Galerida  CRISTATA,  Boie,  isîs,  1828,  p.  321. 
LuLLULA  CRISTATA,  Kp .  Eutic.  eur.  Thicrw,  pp.  92,  192  (1829). 
Galerida  TiARUM  et  undata,  Brm.  Vô'g .  Deutschl.  pp.  315-16(1831). 
Alauda  chendoola,  Frankl.  Proc.  zool .  Soc.  1831,  p.  119. 
Alauda  gulgula,  Frankl.  Proc.  zool.  Soc.  1832,  p.  92. 
Alauda  deva,  Syk,  Jerd.  Madr.  J.  se.  etc.  XI,  p,  31  (1840). 
Heterops  cristatus,  Hodgs.  Gr.  Zool.  Mise.  p.  84  (1844). 
Certhilauda  chendoola,  Blyth.  7.  .4.  iS.  B.  XIII,  p.  962  (1844). 
Certhilauda  boysii,  Blyth,  J.A.S.  B.  XV.  p.  41  (1S46). 
Galerida  chendoola,  Blyth,  Cat.  Cale.  Mus.  p.  133(1848). 
Galerida  abtssinica,  senegalensis  et  boysii,  Bp.  Com.';^.  I,  p.  245(1850). 
Galerita  CRISTATA,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  125  (1851). 

Galerita  nigricans,  major,  pagorum,  karinthiaca,  rufbscens,  lutea,  altirostris 
C.  L.  Brm.  Vogelf.   pp.  123-24  (1855). 

Galerita  cristata,   vulqaris,   pallida,  planorum,  gallica,  tenuirostris,  anqus- 
tistbiata,  maculata,  C.  L.  Bim.  Natimannia,  1858, pp. 207-8. 

Galerita  abtssinica,  THERLiB  et    o.   THERLiE  major  et  minor  L.   C.  Brm.    !^au)n. 
1858,pp.  209,  210,  213. 

Galerida  arenicola,  Tristr.  Jbis,  1859,  p.  58. 

Alauda  lbautunoensis,  Swinh.  Jbis,  1861,  p.  256. 

Galerida  leautungensis,  Swinh.  Proc.  Zool.  soc.  1863,  p.  272. 

Galerida  bracbtuba,  Tristr.  Proc.  Zool.  soc.  1864,  p.  435. 

Alauda  cristatella,  v.  Heugl.  Journ.  f.  Orn.  1868,  p.  223. 

Alauda  marginipennis,  Pr.  Wùrt.  in  v.  Hcugl.  Orn.  N.  0.  Afr.  I,  p.  681  (1871). 

Galerita  magna.  Hume,  Lahoi-e  to  Yark.  p.  270  pi.  30  (1873). 

Die  Haubenlerche,  en  allemand. 

The  Crested  Labk,  en  anglais. 

Dk  Kuiflbbuwerik,  en  flamand. 

Taille:  0,155;  ailes,  0,105. 
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Description  du  mâle  et  de  la  femelle  en  été.  —  D'un  cendré  roussâtre  en 
dessus,  avec  le  centre  des  plumes  brun-noirâtre;  raie  sourcilièie  et  tour  des 
yeux  d'un  blanc  roussâtre;  couvertures  des  ailes  et  rémiges  brunes,  bordées 
de  blanc  roussâtre;  gorge  d'un  blanc  assea  pur;  les  autres  parties  inférieures 
blanches  lavées  de  roussâtre  surtout  à  la  poitrine;  côtés  du  cou  et  poitrine 
avec  des  taches  noirâtres;  flancs  avec  quelques  stries  brunes;  rectrices  mé- 
dianes brunes  bordées  de  cendré,  les  suivantes  noirâtres,  mais  les  deux 
externes  bordées  extérieurement  de  roussâtre.  Bec  brunâtre,  jaunâtre  en 
dessous;  iris  brun;  pattes  d'un  brun  roussâtre. 

En  automne  les  teintes  sont  plus  rembrunies. 

femelle.  —  Elle  est  difficile  à  distinguer  du  mâle  :  sa  taille  est  un  peu  plus 
petite,  sa  huppe  moins  développée,  les  taches  de  la  poitrine  sont  plus  grandes 
et  plus  arrondies. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  roussâtre  avec  l'extrémité 
des  plumes  d'un  blanc  roussâtre;  couvertures  des  ailes  et  rémiges  largement 
bordées  de  roussâtre;  parties  inférieures  d'un  blanc  assez  pur,  mais  lavé  de 
cendré  à  la  poitrine  qui  est  également  tachée  de  brun. 


Hab.  —  Le  Cochevis  huppé  est  plus  ou  moins  répandu  dans  toute 

l'Europe  continentale  jusqu'au 
sud  de  la  Suède  (Nilssoii)  et  de 
la  Finlande  {von  Wright)  mais  il 
est  rare  dans  ces  contrées.  Il  se 
montre  accidentellement  aux  îles 
Britanniques  ;  M.  Harting  ne 
signale  que  huit  captures  con- 
nues en  Angleterre  et  en  Irlande  : 
la  dernière  a  été  faite  près  de 
Falmouth  en  décembre  1865. 
En  Belgique  il  est  sédentaire  mais  peu  commun. 

Cet  oiseau  paraît  être  sédentaire  dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de 
l'Afrique:  on  le  rencontre  dans  toute  l'Egypte,  en  Nubie,  sur  les 
côtes  et  les  îles  de  la  mer  Rouge,  dans  le  golfe  d'Aden  et  dans  les  par- 
ties montagneuses  de  l'Abyssinie  jusqu'à  une  altitude  de  12,000 pieds; 
mais  il  paraît  manquer  complètement  près  du  Nil  Blanc  supérieur  et 
au  Sennaar  {de  Heuglin).  L'auteur  à  qui  nous  empruntons  ces  rensei- 
gnements, fait  remarquer  que  les  individus  d'Afrique  sont  générale- 
ment un  peu  plus  petits  que  ceux  de  l'Europe.  A  l'Ouest  on  l'observe 
au  Sénégal  jusqu'à  Casamanse  {Harllaub  et  Flnsch). 

Cette  espèce  est  aussi  fort  répandue  en  Asie  :  on  l'observe  depuis  le 
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sud  de  l'Oural,  le  Turkestan  (Severtzow),  l'Asie  mineure,  la  Palestine 
[T7'istram)  et  la  Perse  [De  Philippi)  jusqu'en  Mongolie  et  en  Chine 
[David);  dans  l'Inde  on  ne  le  rencontre  que  dans  les  parties  Nord- 
ouest.  M.  David  dit  qu'il  est  commun  en  toutes  saisons  en  Mongolie  et 
dans  la  Chine  occidentale  et  septentrionale  jusqu'au  nord  du  Setchuan. 

Mœurs.  —  Le  Cochevis  huppé  ne  se  montre  jamais  en  aussi 
grande  abondance  que  l'Alouette  des  champs,  même  dans  les  contrées 
où  il  est  commun.  Il  émigré  en  automne  des  parties  les  plus  sep- 
tentrionales de  son  habitat,  voyage  en  petites  troupes  et  tou- 
jours en  plein  jour  et  à  une  grande  hauteur.  Il  est  sédentaire  en 
Belgique,  mais  les  individus  qui  passent  l'hiver  chez  nous  sont  peu 
nombreux;  il  est  peu  commun  en  été,  mais  niche  dans  les  dunes,  en 
Campine  et  même  dans  les  environs  de  Bruxelles;  on  l'observe  souvent 
en  plus  grand  nombre  lors  de  son  passage  en  octobre. 

Cet  oiseau  habite  de  préférence  près  des  grandes  routes  et  des 
villages,  mais  c'est  surtout  en  hiver  qu'il  recherche  le  voisinage  de 
l'homme  ;  ou  le  rencontre  du  reste  aussi  bien  dans  les  plaines  arides 
que  dans  les  montagnes,  mais  il  évite  les  endroits  humides  et  boisés 
ainsi  que  le  bord  des  eaux.  On  le  voit  souvent  courir  sur  les  chaussées 
et  dans  les  rues  des  villages  et  des  petites  villes.  Jamais  il  ne  se 
perche  sur  les  arbres,  mais  bien  sur  les  murailles  et  sur  les  toits  ;  à 
terre  il  aime  à  se  placer  au  sommet  d'un  petit  monticule  ou  sur  une 
pierre;  il  passe  la  nuit  sur  le  sol  à  l'abri  d'un  buisson,  d'une  motte  de 
terre  ou  d'une  touffe  de  plantes  et  se  réveille  aux  premières  lueurs 
de  l'aurore. 

Hors  du  temps  des  amours,  le  Cochevis  est  un  oiseau  paisible, 
silencieux  et  peu  craintif,  à  cause  de  l'habitude  qu'il  a  de  vivre  dans 
le  voisinage  de  l'homme.  S'il  diffère  des  Alouettes  par  des  formes  plus 
trapues  et  par  une  huppe  mieux  conformée,  il  leur  ressemble  par  ses 
allures,  sa  démarche  et  son  vol  ;  ce  dernier  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  l'Alouette  des  bois.  Mâle  et  femelle  vivent  ensemble  et  ne  se 
quittent  presque  jamais;  on  les  voit  parfois  dans  la  .société  de  Moineaux 
ou  de  Bruants  jaunes,  mais  jamais,  suivant  Naumann,  dans  celle  des 
Alouettes  des  champs.  Le  Cochevis  n'est  du  reste  pas  d'une  grande 
sociabilité,  car  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'en  hiver  qu'il  recherche  la 
société  de  ses  semblables  ou  d'autres  passereaux  granivores.  D'une 
constitution  robuste,  il  supporte  bien  le  froid,  et  s'il  émigré  c'est 
plutôt  parce  que  la  neige  ne  lui  permet  plus  de  trouver  de  quoi  vivre. 

Sa  voix  diffère  assez  de  celle  des  Alouettes.  En  s'envolant  il  fait 
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entendre  un  léger  hoïd  hoïd,  ordinairement  suivi  de  coui  coui.  Le 
chant  du  mâle  est  assez  agréable  et  il  le  fait  entendre  au  printemps, 
tant  en  volant  qu'au  repos,  depuis  l'aurore  jusqu'au  coucher  du  soleil 
et  même  la  nuit  par  un  beau  clair  de  lune.  Ce  chant  n'est  cependant 
pas  cà  comparer  à  celui  de  l'Alouette  des  champs  et  encore  moins  à 
celui  de  l'Alouette  des  bois,  mais  il  a  un  charme  particulier  ot  on 
l'écoute  avec  plaisir. 

Le  Cochevis  huppé  est  plus  granivore  qu'insectivore,  bien  qu'en 
été  il  fasse  une  chasse  active  aux  insectes  et  aux  larves  et  que  les 
jeunes  au  nid  ne  reçoivent  pas  d'autre  nourriture.  A  l'arrière-saison  et 
en  hiver  il  se  nourrit  uniquement  de  graines  de  diverses  plantes  et 
surtout  de  graminées;  quand  le  sol  est  couvert  de  neige,  il  se  contente 
de  chercher  de  quoi  vivre  dans  les  fumiers  des  fermes  et  dans  les  crot- 
tins des  chevaux.  Au  printemps  il  mange  aussi  des  jeunes  pousses  et 
des  bourgeons. 

Les  Cochevis  sont  moins  recherchés  que  les  espèces  précédentes, 
parce  que  leur  chair  est  coriace  et  que  leur  chant  est  inférieur  à 
celui  des  Alouettes. 

Reproduction.  —  Cet  oiseau  niche  sur  le  sol  dans  une  petite  exca- 
vation, et  l'on  trouve  son  nid  dans  les  champs,  les  prairies  sèches  et 
les  jardins,  et  généralement  près  d'une  chaussée  ;  il  est  toujours  bien 
caché  et  ne  diffère  guère  de  celui  des  Alouettes.  Quand  la  saison  est 
favorable,  cet  oiseau  niche  dès  la  fin  de  février  ou  au  commencement 
de  mars.  Il  a  ordinairement  deux  pontes  par  an  :  la  première  se  com- 
pose d'ordinaire  de  cinq  ou  six  œufs,  la  seconde  de  quatre  ou  cinq. 
Ceux-ci  sont  d'un  blanc  grisâtre,  jaunâtre,  verdâtre  ou  rougeâtre,  ta- 
cheté set  pointillés  de  gris  ou  de  brun  jaunâtre,  verdâtre  ou  rougeâtre. 
Ils  mesurent  environ  22  millimètres  sur  16. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  quatorze 
jours,  la  femelle  pendant  la  nuit  et  au  milieu  du  jour,  le  mâle  le  soir 
et  au  matin.  Les  jeunes  quittent  le  nid  avant  de  savoir  voler  mais 
ils  savent  déjà  courir  avec  agilité  et  ont  l'instinct  de  se  tapir  sur  le 
sol  à  l'approche  d'un  danger.  Les  parents  restent  avec  eux  jusqu'à 
ce  qu'ils  peuvent  suffire  aux  besoins  de  la  vie. 

Ces  oiseaux,  d'un  naturel  généralement  peu  farouche,  deviennent 
d'une  prudence  extrême  dès  qu'ils  ont  des  œufs  ou  des  petits;  lors- 
qu'ils s'aperçoivent  qu'on  les  observe,  ils  évitent  de  se  rendre  au  nid, 
dans  la  crainte  que  celui-ci  ne  soit  découvert. 
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GENRE  L,IX. 

CALANDRE.  —  MELANOCORTPHA. 

Melanocorypha,  Boie,  Isis,  1828,  p.  322. 

Calandbella,  Kp.  Nafur.  Syst.p.  39  (1829). 

Emberiza,  Frankl.  Proc.Zool.soc.  1831,  p.  119. 

Saxilauda,  Less.  L'ompl.  Buff.  (1837). 

Phileremos,  Keys.  et  Blas .  Wirbelth.  Eur.  p.  XXXVI  (  1840). 

Calandritis,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  122  (1851). 

Calandra,  C.  F.  Dub.  PI.  col.  Ois.  Belg.  II,  p.  LXXVI  (1857). 

Alaudula  Swinh.  Proc.  Zool.  soc.  1871,  p.  890. 

Pallasia,  E.  F.  von  Hom.  Journ.  f.  Ornith.  1873,  p.  190. 

Car.  —  Bec  plus  court  que  la  tête,  très  robuste,  comprimé  latéralement, 
à  mandibule  supérieure  légèrement  arquée  et  garnie  à  la  base  de  petites 
plumes  rigides  dirigées  en  avant  et  cachant  les  narines;  ailes  allongées,  dépas- 
sant le  milieu  de  la  queue,  assez  aiguës,  les  trois  premières  rémiges  presque 
égales  en  longueur,  la  première  la  plus  longue;  queue  légèrement  écbancrée  ; 
tarses  robustes,  plus  longs  que  le  doigt  médian;  ongle  du  pouce  plus  long  que 
ce  doigt  et  presque  droit. 

Hab.  —  Ce  genre  n'est  aussi  représenté  qu'en  Europe,  en  Asie  et 
en  Afrique. 


120.  —  La  Calandre  calandrelle. 

MELANOCORYPHA  BRACHYDACTYLA,   Brm.  ex  Leisl. 

(PI.  119.) 

Alauda  BRACHYDACTYLA,  Leisl.  Wett.  Amial.lU,  p.357  (1809). 

Alauda  ARENARIA,  Vieill.  Nouv.  Dict.Hist.  n««.  I,p.  343  (I81G). 

Alauda  testacea,  Steph.  in  Shaw,  Gen.Zool.  X,  p.  515  (1817). 

Melanocorypha  BRACHYDACTYLAet  itala,  C.  L.  Brm.  Vog.  Deiitschl.  p.  311  ^1831). 

Emberiza  baghaira,  Frankl.  Proc.  Zool.  soc.  1831,  p.  119. 

Alauda  dukhunensis,  Syk.  Proc.  Zool.  soc.  1836,  p.  93. 

Emberiza  olivacea,  Tick.  Journ.  As.  soc.  1833.  p.  578. 

Alauda  kollyi,  Tem.  Man.  d'Orn.  suppl.  I,  p.  202  (1835). 

Melanocorypha  arenaria,  Bp.  Corf.p.  List.  B.  p.  38  (1838). 

Philere.mos  BRACHYDACTYLA  et  KOLLYI,  Koys.  et  Bl.  Wirbelth.  Eur.  p.  38  (1840). 

Phileremos  moreatica,  v.  d.  Mûh.  Orn.  Grieckenl.  p.  38  (1841). 

Alauda  calandrella,  Bp.  Consp.  I,  p.  244  (1850). 

Calandritis  brachydactyla  et  kollyi,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  122-23  (1851). 

Alauda  longipennis,  Eversm.  Journ.  f.  Orn.  1853,  p.  283. 

Melanocorypha  macroptera, A.  L.  Brm.  Journ.  f.  Orn.  1854,  p.  77. 

Melanocorypha  obsoleta,  G.  L.  Brm.  Yogetf.  p.  121  (1855). 

Calandeeila  hermonensis,  Tristr.  Proc.  Zool.  soc.  1864,  p.  434. 


Alauda  CALANDRA  (Bonelli)  Salvad.  (ncc  Lin.)  Journ,  f.  Ornith.  1865,  p.  271. 
Calandritis  macroptera,  V.  Hcugl.  Ornith.  N.  0.  Afr,  I,  p.  U95  (1871). 
Calandrellaimmaculata  (C.  Brm.)  V.  Hom.Journ.  f.  Orn.  1873,  p.  194. 
DieKurzzeiiige  Lerche,  en  allemand. 
Thk  Short-toed  Lark,  en  anglais. 
De  Isabelle  Leeuwerik,  en  llumand. 

Taille:  0,138  ;  ailes  0,09.- 


Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes. —  Parties  supérieures  d'un  cen- 
dré l'oussâtre,  ua  peu  plus  rou.x  sur  la  tête,  avec  le  centre  des  plumes  brun  • 
lorums,  sourcils  et  tour  des  yeux  d'un  blanc  roussâtre;  régions  parotiques  va- 
riées de  brun  supérieurement  ;  couvertures  des  ailes  et  rémiges  brunes  bordées 
de  roux  clair;  parties  inférieures  d'un  blanc  terne  lavées  de  cendré  rous.-ûtre  à 
la  poitrine  et  sur  les  flancs;  côtés  de  la  poitrine  avec  quelques  taches  con- 
fluentes  brunes;  queue  brune,  les  rectrices  médianes  bordées  de  cendré  rous- 
sâtre,  les  deux  plus  externes  bordées  de  blanc  roussâtre  surtout  la  première  ; 
doigts  relativement  courts.  Bec  brunâtre,  plus  pâle  en  dessous  ;  iris  brun, 
pattes  d'un  brun  clair. 

En  automne  les  parties  supérieures  sont  d'une  teinte  plus  rousse  et  le  centre 
des  plumes  est  plus  foncé. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  noirâtres,  mais  toutes  les  plumes  bordées  de 
jaune  roussâtre  et  terminées  par  une  tache  blanche  ;  raie  sourcilière  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  parties  inférieures  blanches  ;  poitrine  roussâtre  mouchetée  de 
noirâtre. 

Hab.  —  L'Alouette  ou  Calandre  calandrelle  a  pour  patrie  l'Europe 

méridionale,  le  Nordde l'Afrique 
et  le  Sud-ouest  de  l'Asie  jusqu'à 
l'Inde.  MM.  Swinhoe  et  David 
mentionnent  cette  espèce  comme 
se  trouvant  en  Chine  ;  mais,  sui- 
vant M.  Dresser,  les  oiseaux 
que  l'on  a  pris  dans  ce  pays  ne 
seraient  pas  des  31.  brachy- 
dactyla  mais  des  M.  pispoletta. 
Le  D"'  Finsch  dit  l'avoir  rencon- 
trée en  mai  1876  dans  les  steppes  de  la  Sibérie  méridionale  depuis 
Semipalatinsk  jusqu'au  pied  de  l'Altaï;  mais,  comme  l'intrépide  voya- 
geur n'a  pu  prendre  qu'un  mâle  en  plumage  fort  usé,  il  est  probable 
que  les  oiseaux  qu'il  a  vus  aussi  bien  que  l'unique  exemplaire  qu'il  a 
capturé,  appartiennent  au  M.  pispoletta. 

ToMs  I.  —  1884,  05 
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L'Alouette  calandrelle  se  montre  très  accidentellement  en  Angle- 
terre cil  l'on  n'a  signalé  jusqu'ici  que  cinq  captures  (Ha)'ting).  En 
Belgique  on  ne  l'observe  que  de  loin  en  loin  (C.  F.  Dubois,  Fallon), 
et  il  en  est  de  même  dans  le  Nord  de  la  France, en  Lorraine  [Godron], 
dans  le  sud  et  le  centre  de  l'Allemagne  où  quelques  individus  ont 
même  été  tués  près  de  Mavence  [Naiimann),  et  dans  le  midi  de  l'Au- 
triche ;  M.  von  Tschusi  signale  une  capture  faite  en  1879  sur  la  route 
de  Schauerfeld  à  Neumarkt.  Elle  est  commune  dans  le  sud  de  la 
Russie  [de  Nordmann,  Goebel),  en  Turquie  [Robson],  en  Dalmatie  [de 
Heuglin),  en  Grèce  [Lindermayer],  à  l'île  de  Malte  (  Wright),  aux  îles 
Baléares  [von  Ilomeyer),  en  Italie  (Salvadori),  en  Espagne  [Lilford, 
Saunders)  et  en  Portugal  [E.  Reij).  Elle  est  aussi  très  commune  dans 
certaines  parties  du  midi  de  la  France  :  après  l'Alouette  des  champs, 
c'est  celle  qui  forme, durant  l'hiver,  dans  quelques  localités  de  la  Pro- 
vence les  bandes  les  plus  nombreuses  ;  la  plupart  de  ces  bandes  émi- 
grent  de  bonne  heure  pour  la  Grèce  et  rAfri(|ue,  les  autres  ne  quit- 
tent pas  le  pays  {Vcjland  et  Gerbe)  (1).  Dans  lesPj'ionécs  françaises 
et  les  régions  limitrophes,  cette  espèce  est  de  passage  en  automne,  et 
dès  les  premiers  jours  d'octobre  on  n'en  voit  plus  un  seul  individu;  au 
mois  d'avril  elle  passe  par  bandes  moins  nombreuses  qu'en  automne 
mais  sans  presque  s'arrêter  (^1.  Lacroix). 

Du  côté  de  l'Orient,  on  rencontre  cette  Calandre  au  Caucase 
(Logdanou),  en  Turkestan  (Seve)-tzow),  en  Asie  Mineure  [Krilpcr),  en 
Palestine  [Tristram),  en  Perse  [De  Filippi)  jusqu'au  sud  de  l'Inde 
[Jerdon). 

En  Afrique  elle  habite  le  Maroc  [Drahe),  lAlgérie  [Loche],  la 
régence  de  Tripoli  [Chambers)  et  niche  même  dans  les  parties  orien- 
tales de  l'Atlas  [0.  Salrine)  ;  elle  est  commune  et  sédentaire  aux  îles 
Canaries  [Ilolle).  En  automne,  et  parfois  déjà  au  commencement  de 
septembre,  cette  Calandre  arrive  par  bandes  nombreuses  dans  l'A- 
frique orientale  et  recherche  aussitôt  les  endroits  arides  et  les  déserts; 
les  troupes  isolées  se  rassemblent  en  hiver  en  bandes  énormes  dans 


(I)  Ji-  ne  pense  pas  que  la  Calandrclle  passe  l'hiver  en  Piovence,  car  elle  paraU  quitter  en  au- 
tomne presque  tous  les  pays  de  TEurope  ;  air.si,  d'après  M.  Salvadori,  elle  est  de  passage  inégu- 
gulier  dans  le  nord  de  l'Italie  et  de  passage  régulier  dans  le  sud  de  ce  pays  ;  suivant  Malherbe, 
elle  émigré  de  la  Sicile  aux  approches  de  Tliiver,  et  Linderuiayer  dit  qu'elle  quitte  la  Grèce  dès 
la  fin  d'août.  Ce  n'est  donc  que  dans  le  midi  de  l'Espagne  qu'elle  soit  sédentaire,  suivant  les 
observations  de  M.  H.  Saunders, 
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le  Kordofan,  au  Sennaar  et  au  Takah,  et  se  divisent  de  nouveau  en 
février  et  mars  pour  se  diriger  vers  le  Nord  [de  lleuglin). 

Mœurs.  —  N'ayant  pas  eu  roccasion  d'observer  cet  oiseau  en  vie, 
je  crois  no  pouvoir  mieux  faire  c|uc  de  reproduire  les  observations 
public^es  par  MM.  de  Nordmann,  A.  E.  Brohm,  C.  Bolle,  Jerdon,  etc. 

«  Vrai  habitant  des  steppes  du  midi  de  la  Russie,  la  Calandrelle 
est  répandue  depuis  le  Prutii  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Au  printemps 
elle  arrive  en  grandes  volées,  dès  la  seconde  semaine  de  mars;  ces 
bandes  restent  ensemble  pendant  une  vingtaine  de  jours  ;  au  bout  de 
ce  temps,  les  couples  appariés  s'en  détachent  pour  vaquer  à  l'œuvre 
de  la  reproduction.  Par  sa  forme  svelte,  do  même  que  par  ses  mou- 
ments,  la  Calandrelle  olïre  quelque  ressemblance  avec  les  Pipits, 
mais  elle  partage  avec  les  Alouettes  l'habitude  de  baisser  le  devant 
du  corps,  avant  de  prendre  son  vol,  comme  si  elle  voulait  se  tapir 
contre  terre. 

«  A  leur  arrivée  au  printemps,  les  Calandrelles  s'établissent  dans  les 
steppes  et  dans  des  lieux  de  nature  très  différente  ;  elles  visitent  les 
rivages  plats  couverts  de  Salsola  et  de  Salicornia,  les  grandes  routes, 
les  chaumes,  les  guérets  et  les  endroits  découverts  des  jardins.  Dans 
cette  saison  elles  se  posent  rarement  sur  des  arbres.  En  volant,  ces 
oiseaux  décrivent  de  petits  arcs  qui  se  succèdent  avec  rapidité  ;  ils 
montent  en  même  temps  et  se  laissent  tout  à  coup  retomber  jusque 
près  du  sol;  en  général  leur  vol  ne  va  pas  très  haut.  Leur  cri  d'appel, 
qui  ne  ressemble  point  à  celui  d'une  Alouette,  est  parfaitement  ren- 
du par  les  syllabes  de  tchyrdl-sii,  tchyrld-sii,  dont  la  première  brève, 
la  seconde  soutenue.  Ils  font,  en  outre,  entendre  ce  son  toutes  les  fois 
qu'ils  s'élèvent  dans  les  airs,  et  leur  chant  même  n'est  qu'une  répéti- 
tion de  ces  syllabes  modifiées.  Le  mâle,  en  chantant,  monte  souvent 
à  une  hauteur  considérable,  sans  toutefois  égaler  le  vol  de  l'Alouette 
des  champs.  Mais  au  lieu  de  décrire,  avec  un  mouvement  constam- 
ment égal,  une  spirale  régulière,  c'est  par  saccades  qu'il  s'élève  en 
écartant  les  pennes  de  la  queue  à  chaque  nouveau  mouvement. 

«  Le  chant  tout  particulier  de  cette  espèce  ne  peut  pas  être  comparé 
à  celui  de  VA .  arvensis,  qu'il  est,  sous  tous  les  rapports,  loin  d'éga- 
ler ;  quoiqu'il  ne  soit  pas  désagréable  à  l'oreille  et  qu'il  dure  parfois  jus- 
qu'à une  demi-heure,  il  ne  se  compose  que  d'un  petit  nombre  de  sons 
ou  do  tremblements  isociirones,  accompagnant  chacun  des  élans  par 
lesquels  l'oiseau  s'élève.  Ce  chant  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
cri  d'appel,  et  peut  se  rendre  par  tsij nl-dli-tsi-tsi-tsi-tsriii ,  les  deux 
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premières  syllabes  étant  soutenues,  les  trois  suivantes  graduellement 
accélérées,  la  dernière  de  nouveau  soutenue.  Pendant  la  saison  des 
amours,  le  mâle  jaloux  et  querelleur  fait  les  mouvements  et  les  gestes 
les  plus  extraordinaires  ;  il  traîne  les  ailes  le  long  du  sol,  déploie  la 
queue,  la  dresse  ou  la  laisse  retomber,  gonfle  les  plumes  de  la  tête  et 
du  cou,  et  gambade  en  chantant  autour  de  la  femelle. 

«  A  la  mi-août,  ces  oiseaux  s'attroupent  de  nouveau  ;  la  mue  étant 
très  avancée,  on  en  voit  déjà  quelques-uns  à  qui  les  pennes  de  la  queue 
manquent.  A  cette  époque,  ils  sont  bien  plus  défiants  qu'au  printemps. 
Dans  la  deuxième  semaine  d'octobre  ils  nous  quittent  tous  pour  émi- 
grer  vers  le  Midi.  »  (1). 

D'après  M.  von  Homeyer,  le  chant  de  la  Calandrelle  ressemble  as- 
sez à  celui  de  l'Alouette  des  champs  :«ce  sont  des  notes  traînantes  que 
suivent  des  sons  rapides  d'une  tonalité  très  variée.  Les  sons  de  flûte 
traînants  sont  criards;  les  phrases  finales  sont  sans  éclat.  Dix,  vingt 
fois  de  suite,  elle  répète  la  même  phrase  sans  presque  la  varier,  de 
manière  à  rappeler  le  chant  ennuyeux  des  Cochevis.  Néanmoins,  cet 
oiseau  peut,  comme  la  Calandre  ordinaire,  imiter  à  merveille  le  chant 
des  autres  oiseaux.» 

«  Dans  les  steppes  boisées  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  dit  le  D' 
Brehm,  l'espèce  se  montre  en  troupes  innombrables,  qui  couvrent  lit- 
téralement le  sol  sur  des  étendues  d'une  demi-lieue.  Eu  s'envolant,  ces 
bandes  forment  en  quelque  sorte  un  vrai  nuage.  En  Espagne  on  prend 
les  Calandrelles  par  milliers  ;  mais  leur  reproduction  est  si  rapide,  que 
les  pertes  sont  bien  vite  compensées.» 

D'après  Jerdon,  il  en  est  de  même  dans  l'Inde.  Les  Calandrelles, 
venant  de  l'Asie  centrale.y  arrivent  en  octobre  et  en  novembre,  pour  en 
repartir  au  mois  d'avril.  Cet  auteur  alErme  avoir  tué  en  deux  coups 
de  fusil  vingt-quatre  individus. 

Aux  îles  Canaries,  où  cette  espèce  est  sédentaire  et  très  com- 
mune, le  D"  C.  BoUe  a  remarqué  que  les  Calandrelles  se  tiennent 
en  été,  et  surtout  en  automne,  dans  les  champs  de  céréales  fauchés  ; 
elles  se  reposent  volontiers  sur  des  pierres,  rarement  sur  des  buissons. 
Au  printemps  les  mâles  s'élèvent  en  chantant  et  se  poursuivent  dans 
les  airs.  Leur  chair  est  aussi  délicate   que   celle  de  l'Alouette  des 


(1)  Vtyagedaiis  la  Rusiii  méridionale  tt  la  Criméi  (Observstions  sur  la  faune  Pontique)  t.  III, 
p.  J6b. 
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champs,  mais  aux  Canaries  on  ne  chasse  guère  ces  oiseaux  dans  un 
but  culinaire  et  on  ne  les  tient  que  peu  en  captivité.  M.  Lindermayer 
a  observé  que  les  Galandrelles  aiment  beaucoup  à  se  rouler  dans  la 
poussière. 

Reproduction.  —  Le  nid  de  cette  espèce  est  aussi  grossier  et  aussi 
bien  caché  que  celui  des  autres  alaudidés.  D'après  de  Nordmann,  c'est 
un  simple  enfoncement  dans  le  sol  tapissé  de  quelques  brins  d'herbe 
sèche  et  contenant  trois  ou  quatre  œufs  oblongs  de  couleur  café  au 
lait.  Vers  la  fin  de  juin,  les  jeunes  sont  en  état  de  voler,  mais  ils  quit- 
tent souvent  le  nid  avant  cette  époque.  Pendant  le  temps  que  les  pa- 
rents s'occupent  de  l'éducation  de  leurs  petits, principalement  lorsqu'ils 
sont  surpris  à  leur  donner  la  becquée,  on  les  voit  se  percher  sur  des 
arbres,  aussi  bien  sur  la  cime  que  sur  les  branches  inférieures. 


121.  —  La  Calandre  à  taches  noires. 

MELANOCORYPHA  CALANDRA,  Boie  ex  Lin. 

(PI.  120.) 

Alauda  CALANDRA,  Lin.   Syst.  nat.  I,  p.  288  (1766). 
Alauda  collaris,  p.  L.  S.  Miill.  Si/st.  nat.  suppl.  p.  137  (1776). 
Melanocobtpha  cajlandba,  Boie,  Isis,  1828,  p.  322. 

Melanocorypha  albigularis,  subcalandra,  SEMiTORQLATA,  Bi'm .  Naumaiv^in,  1856, 
.  371 
Calandra  BiMACiLATA,  C.  F.  Dub.  (nec  Meneti'.)  Pl.col.Ois.Belg.  p.  et  pi.  102  (1857)- 
Die  Kalander-Lerche,  en  allemand. 
The  Calandra  Lark,  en  anglais. 
De  Calander-Leelwerik,  en  flamand. 

Var.  Bimacolata. 

Alauda  bimaculata,  Ménétr.  Cat.  rais.  p.  37  (1832). 
Melanocorypha  torquata,  Blyth,  Journ.  As.  S.  B.  XVI,  p.  476  (1847). 
Melanocorypha  alboterminata,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  124  (1  851). 
Melanocorypha  RIFESCEN8,  Brm.  Naumannia,  1856,  p.  376. 
Alauda  calandra,  MiJd.  (nec  Lin)  Sibir.  Reise  II,  part.  2  p.  132  (1867). 
Melanocorypha  bimacllata,  Sharpe,  Ann.  N.  H.  VIII.  p.  180  (1871) 

Taille  :  0,16;  ailes,  0,115(individu  de  France). 
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Description  du  mâle  au  printemps.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  rous- 
sâtre  avec  le  centre  des  plumes  brun  ;  raie  sourcilière  blancliâtre  ;  gorge  et 
côtés  du  cou  blancs;  couvertures  des  ailes  brunes  bordées  de  roussâtre  puis 
de  cendré  clair  ;  scapulaires  brunes  bordées  de  cendré  ;  rémiges  noirâtres 
lisérées  de  cendré  clair,  les  secondaires  terminées  de  blanc  ;  parties  infé- 
rieures blanches,  lavées  de  roussâtre  à  la  poitrine  et  de  cendré  sur  les  flancs  ; 
de  chaque  côté  de  la  base  du  cou  une  grande  tache  noire  ;  poitrine  parsemée 
détaches  brunes;  rectrices  médianes  brunes  bordées  de  cendré  roussâtre,  les 
suivantes  noirâtres  terminées  de  blanchâtre,  la  plus  externe  presque  entière- 
ment blanche  et  la  seconde  bordée  extérieurement  de  blanc.  Iris  et  bec 
bruns  ;  pattes  roussâtres. 

En  automne  les  teintes  sont  plus  rousses. 

Femelle.  —  Celle-ci  ressemble  au  mâle  dans  son  lîlumage  d'automne, 
mais  elle  est  un  peu  plus  petite  et  les  deux  taches  noires  des  côtés  du  cou 
sontmoius  développées. 

Var.  accid.  —  On  rencontre  des  variétés  accidentelles  blanches,  de  cou- 
leur Isabelle,  d'un  brun  foncé  uniforme,  ou  irrégulièrement  tachetées  de  blanc, 
de  gris  et  de  noir. 

Var.  Bimaculata.  —  Cette  race  géographique  se  distingue  peu  du  type 
européen  :  ses  rémiges  secondaires  ne  sont  pas  terminées  de  blanc,  et  toutes 
les  rectrices  portent,  sur  leur  bord  interne,  une  grande  tache  terminale 
blanche  ou  d'un  blanc  roussâtie  et  de  forme  triangulaire  ;  il  est  aussi  à 
remarquer  que  la  première  rectrice  latérale  n'est  pas  blanche,  mais  de  cou- 
leur cendré  roussâtre  avec  un  bord  externe  plus  pâle  mais  étroit. 

Remarque.  —  M.  de  Nordmann  fait  remarquer  que  la  Ca- 
landre ordinaire  est  un  des  oiseaux  qui  varient  le  plus  pour  la  taille 
et  la  couleur  du  plumage  ;  «  j'ai  sous  les  yeux,  dit-il,  des  individus 
qui  ont  près  du  double  de  la  taille  ordinaire,  et  dont  le  bec  est  trois 
fois  plus  long  que  d'habitude.  Les  deux  taches  noires  dont  le  cou  est 
marqué  se  réunissent  souvent  sur  le  devant  et  forment  dans  ce  cas 
un  large  collier.  La  bordure  blanche  des  rémiges  secondaires 
empiète  quelquefois,  chez  les  mâles,  sur  la  couleur  principale  et 
tranche  alors,  surtout  pendant  le  vol,  avec  le  noir  profond  de  la  partie 
inférieure  des  ailes.  Le  plumage  des  jeunes  est  considérablement  plus 
foncé  que  celui  des  vieux.  » 

Hab.  —  La  Calandre  à  taches  noires  habite  le  midi  de  l'Europe 
et   le   nord   de   l'Afrique    et   son  habitat   s'étend    à    l'Est   jusque 
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dans    les    steppes    du    Caucase    {Bogdanow)    et    les    plaines    du 

Turkestan  [Severtzow), 

En  Angleterre  elle  n'a  été 
prise  que  deux  fois  :  près  de 
Plymouth  en  1863  (Galcombe) 
et  prés  d'Exeter  en  1869  {Gur- 
ney).  Feu  mon  père  a  signalé  un 
individu  pris  en  vie  aux  environs 
de  Bruxelles  en  octobre  1854;  le 
Musée  royal  d'histoire  naturelle 
possède  également  un  spécimen 
indiqué  comme  ayant  été  pris  en  Belgique,  mais  sans  indication  pré- 
cise. Les  apparitions  de  cette  espèce  sont  également  accidentelles 
dans  le  sud  de  l'Allemagne  [Naumann)  et  de  l'Autriche-Hongrie  {de 
[Tschusi);  Gloger  signale  même  une  capture  enSilésie.  Cette  Calandre 
est  commune  en  Dalmatie  (Brehm),  en  Turquie  [Elwes  et  Buckley), 
en  Asie  Mineure  [Robson)  et  en  Palestine  [Tristram);  en  France,  elle 
est  commune  dans  les  départements  du  Var,  de  l'Hérault  et  des 
Bouches-du-Rhône  {Delgl.  et  Gerbe)  ;  suivant  Lesson,  elle  apparaît 
parfois  dans  les  départements  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Charente- 
Inférieure  ;  M.  Ad.  Lacroix  dit  qu'elle  est  sédentaire  sur  quelques 
points  du  département  de  l'Aude  et  dans  les  plaines  des  Pyrénées 
orientales,  mais  qu'il  ne  connaît  que  trois  captures  opérées  à  de  longs 
intervalles  dans  le  département  du  Tarn.  Cet  oiseau  est  aussi  com- 
mun et  sédentaire  en  Espagne  [Saiinders,  etc.)  et  en  Portugal  [A.  G. 
Smitli)  ;  en  Italie  il  est  de  passage  irrégulier  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales et  sédentaire  dans  les  parties  méridionales,  en  Sar- 
daigne  et  en  Sicile  [Salvadori],  ainsi  qu'en  Grèce  [Lindermayer), 
et  à  l'île  de  Malte  (  Wright.) 

En  Afrique  on  rencontre  cette  espèce  dans  les  parties  septentrio- 
nales [Loche,  Dralie),  en  Egypte,  en  Nubie  (Rilppell),  dans  l'Arabie 
Pétrée  et  dans  le  Hedjas  [Ilempr.  et  Ehrenb.). 

Plusieurs  auteurs  disent  que  la  Calandre  ordinaire  habite  égale- 
ment l'Asie  occidentale;  elle  est,  en  elFet,  mentionnée  comme  se  trou- 
vant dans  le  sud-ouest  de  la  Sibérie,  dans  le  Turkestan  et  en  Perse  ; 
mais,  suivant  M.  Dresser,  toutes  les  Calandres  prises  dans  ces  con- 
trées appartiendraient  à  la  forme  connue  sous  le  nom  de  M.  bimacu- 
lala  OM.  alboterminata.  Cet  auteur  se  trompe  évidemment,  car 
nous  voyons  que  les  deux  formes  sont  mentionnées  dans  la   liste 
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des  oiseaux  du  Caucase  par  M.  Bogdanow  et  dans  celle  des  oiseaux 
du  Turkestan  par  M.  SevertzoM\  D'autre  part,  le  D'  Finsch  affirme 
avoir  positivement  pris  le  19  mai  1876,  un  mâle  de  la  Calandre  ordi- 
naire à  Ala-Kul  (Sibérie  occidentale),  mais  que  cette  espèce  paraît 
être  excessivement  rare  dans  ce  pays  (1). 

Il  y  a  donc  lieu  de  supposer,  ou  bien  queleiVf.  bimactdata  est  la  forme 
asiatique  et  que  le  M.  calandra  ne  se  montre  qu'irrégulièrement  ou 
accidentellement  dans  l'Asie  occidentale  ;  ou  bien,  qu'en  Asie  la  pre- 
mière habiteles  montagnes,  puisque  Ménétries  l'a  découverte  dans  les 
monts  du  Caucase  à  6,000  pieds  d'altitude,  et  qu'elle  ne  descend 
dans  les  plaines  qu'en  hiver  ;  tandis  que  le  M.  calandra  se  tient  eu 
Asie  comme  en  Europe,  durant  toute  l'année  dans  les  plaines  arides. 
De  nouvelles  observations  sont  donc  nécessaires  pour  éclaircir  cette 
question. 

Quant  à  la  var.  Bimaculata,  elle  habite,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  le  Caucase  et  le  Turkestan,  mais  elle  paraît  être  plus  abondante 
au  Cachemire,  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde,  dans  l'Afghanistan 
{Hume,  Marshall),  sinû  qu'en  Perse  [De  Filippi)  et  en  Palestine  (  Tris- 
tram).  Le  spécimen  pris  par  Middendorf  en  Sibérie  entre  Kranojarsk 
et  Irkutsk,  paraît  aussi  appartenir  à  cette  variété.  D'après  de  Heu- 
glin,  elle  se  montre  également  en  Arabie  et  dans  le  nord-est  de 
l'Afrique  et  passe  l'hiver  au  sud  du  Nil  Bleu  et  en  Abyssinie. 

Mœurs.  —  La  Calandre  ordinaire  ou  à  taches  noires  habite  aussi 
bien  les  plaines  cultivées  que  les  steppes  et  les  lieux  arides.  Par  ses 
moeurs  elle  ressemble  beaucoup  à  l'Alouette  des  champs  ;  Linder- 
mayer  dit  qu'elle  vit  souvent  dans  la  société  de  cette  dernière  et  de  la 
Calandrelle,  et  qu'il  arrive  parfois  que  l'on  abat  du  même  coup  de 
fusil  des  individus  appartenant  aux  trois  espèces.  Pendant  la  saison 
des  amours,  elle  vit  parfois  dans  un  district  déterminé ,  d'où  elle 
chasse  ses  semblables.  La  reproduction  terminée,  elle  se  réunit  en 
bandes  parfois  très  nombreuses  ;  M.  A.  Brehm  dit  avoir  rencontré 
près  du  Nil  Bleu  une  de  ces  bandes  composée  de  plusieurs  milliers 
d'individus. 

Cet  oiseau  est  fort  recherché  pour  son  chant,  aussi,  dans  sa  patrie, 
est-il  l'objet  d'un  commerce  très  lucratif.  Sa  voix,  dit  Cetti,  est  un 
babil  peu  agréable,  mais  sa  mémoire  lui  permet  de  reproduire  tout 


(1)  Voyez  Finch,  Reise  nach  Sibiritn,  p.  111. 
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ce  qu'il  entend,  et  en  le  perfectionnant.  Il  est  pour  ainsi  dire  l'écho 
de  tous  les  oiseaux  :  il  s'approprie  le  cri  des  rapaces  comme  le  chant 
des  oiseaux  chanteurs  ;  on  s'élevant  dans  l'air  il  fait  entendre  mille 
phrases  musicales,  mille  trilles  mêlés  les  uns  aux  autres.  11  apprend 
les  airs  qu'on  joue  devant  lui,  le  llageolet  n'a  pas  de  meilleur  élève. 
Son  talent  ne  l'enorgueillit  point,  il  chante  du  matin  au  soir.  Une 
Calandre  suspendue  devant  une  fenêtre  suffit  pour  égayer  tout  le 
voisinage,  car  elle  fait  la  joie  de  l'artisan  et  du  passant. 

M.  A.  Brehm  rapporte  ce  qui  suit  :  «  Le  cri  d'appel  de  la  Calandre 
ordinaire,  écrit  à  mon  père  le  comte  Gourcy,  ressemble  assez  à  celui 
de  l'Alouette  huppée.  Son  chant  est  délicieux,  surprenant,  tant  il  est 
varié.  Elle  a  un  talent  d'imitation  qui  lui  permet  de  changer  sa  voix 
à  volonté,  de  pousser  tantôt  un  cri  aigu  et  perçant,  tantôt  une  note 
harmonieuse.  Après  avoir  répété  quelque  temps  son  cri  d'appel,  elle 
chante  quelques  airs  de  la  chanson  de  l'Hypolaïs,  puis  vient  le  cri 
bas  et  longuement  traîné  du  Merle,  qui  est  suivi  de  notes,  ou  même 
du  chant  entier  de  l'Hirondelle  de  cheminée,  de  la  Grive  chanteuse, 
de  la  Caille,  de  la  Mésange,  du  Verdier,  de  l'Alouette  des  champs, 
du  Cochevis,  du  Pinson,  du  Moineau,  du  cri  de  la  Pie,  du  Héron, 
et  chacun  de  ces  sons  est  donné  dans  l'intonation  convenable.  Elle 
ronfle  comme  un  homme  endormi,  répète  les  sons  les  plus  singuliers, 
imite  chaque  chant  avec  tant  de  justesse  que  le  connaisseur  le  re- 
connaît immédiatement.  » 

Une  Calandre  peut  vivre  plusieurs  années  en  captivité  ;  on  lui 
donne  les  mêmes  aliments  qu'au  Rossignol  et  un  peu  de  graines  ; 
avec  ce  régime  elle  conserve  la  santé,  chante  toute  l'année,  sauf  pen- 
dant la  mue. 

En  Espagne  on  chasse  les  Calandres  d'une  singulière  façon  :  les 
chasseurs  se  rendent  durant  la  nuit  dans  les  champs  où  reposent  ces 
oiseaux  ;  les  uns  portent  des  clochettes  de  vaches,  les  autres  des  lan- 
ternes, d'autres  des  filets.  Les  Calandres,  éblouies  par  les  lanternes 
et  trompées  par  le  son  des  clochettes,  se  croient  près  d'un  troupeau 
de  bojufs  ou  de  moutons  ;  elles  attendent  tranquillement  l'arrivée 
des  chasseurs,  se  tapissent  contre  le  sol  et  sont  prises  à  l'aide  du  filet 
ou  même  avec  la  main. 

Reproduction.  —  «  Pendant  la  saison  de  la  propagation,  dit  de 
Nordmann,  on  voit  les  mâles  se  poursuivre  avec  ardeur,  exécuter 
dans  l'air  des  évolutions  fort  singulières,  s'élever  à  une  petite  dis- 
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tance  au  dessus  du  sol  avec  des  batlemeuls  d'ailes  très  lenis  et  ca- 
dencés, et  en  écartant  les  pennes  de  la  queue,  ou  bien  s'élever  assez 
haut  en  traçant  de  grandes  spirales  et  en  faisant  éclater  leur  chant 
sonore  et  varié,  mais  presque  toujours  emprunté  à  d'autres  oiseaux.  » 
Le  nid  est  placé  dans  un  enfoncement  soit  dans  l'herbe,  soit  dans 
les  blés  ;  celui  que  j'ai  sous  les  yeux  est  formé  de  brins  et  de  feuilles 
de  graminées  proprement  enchevêtrés,  et  l'intérieur  est  garni  de 
duvet  végétal  et  de  tines  radicelles.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs. 
Ceux  du  nid  ci- dessus  ont  une  teinte  olivâtre  et  sont  tachetés  de  brun 
olivâtre;  ces  taches  se  réunissent  vers  le  gros  bout  pour  y  former  une 
couronne  sombre.  Ils  mesurent  25  millimètres  sur  18. 


122.  —  La  Calandre  leucoptère. 

MELANOCORYPHA  SIBIRICA,  A.  Dub.  ex  Gm. 

(PI.  121). 

Alauda  SIBIRICA,  Gm.  Si/st.  nat.  p.  799  (1788). 

Ai.AUDA  ARVENSis  RUFICEP«,  Bechst.  2satttr().  VoV/.  Beiitschl.  IV.  p.  121  (1795). 

Alauda  leucoptera,  Pall.  Zoocjr.  Rosso-As.  I,  p.  518,  pi.  XXXllI,  f.  2  (1811). 

PHILERE.MOS  SIBIRICA,  Keys.  et  Bl.  y^'irhelth.  Eur.  p.  XXXVII  (1840). 

Melanocorypha  leucoptera,  Bp.  Consp.  gen.  av.  I,  p.  243  (1850). 

Calandbella  SIBIRICA,  Brandt,  in  Bp.  Consp.  I,  p.  24.3  (1850). 

Calandra  leucoptera,  C.  F.  Dub.  PI.  col.  Ois.  Behj.  II,  p.  et  pi.  102  b.  (1857). 

Melanocorypha  bibikica,  A.  Dubois,  Consp.  av.  Eur.  p.  16,  n"  239  (1871). 

Pallasia  leucoptera,  E.  V.  Hom.  Journ.  f.  Orn.  1873,  p.  190. 

Die  Sibibische  Lerche,  en  allemand. 

Thk  White-wi.nged  Lark,  en  anglais. 

De  Siberische  Lbeuwerik,  en  flamand. 

Taille:  0,165;  ailes  0,12. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Dessus  de  l;i  tôtc  et  régions  parotiqiies  d'un 
roux  vif,  mais  chaque  plume  Iwidé  de  cendré  ;  lorums  et  une  bande  derrière 
l'œil  blancs;  les  autres  parties  supérieures  et  les  scapulaires  d'un  cendré  rous- 
pâtre  avrc  le  entre  des  plumes  brun  ;  sus-cninlales  allongées,  de  la  couleur  du 
dos,  mais  bordées  latéralement  de  roux  vif  ;  couvertures  des  ailes  d'un  roux 
vif,  bordées  de  cendré  ;  rémiges  secondaires  brunes  à  la  base,  blanclies  dans 
le  reste  de  leur  étendue  ;  rémiges  primaires  brunes,  iisérées  et  terminées  de 
blanchâtre  ;  rectrices  brunes  Iisérées  de  cendré,  la  plus  externe  blanche  ; 
.^jarties  inférieures  blanchâtres  ;  poitrine  marquée  de  petites  taches  brunes, 
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plus  grandes  et  variées  de  roux  sur  les  côtés  et  sur  les  flancs  où  ces  taches 
sont  disposées  en  flammèches.  Bec  d'un  brun  grisâtre  ;  iris  et  pattes  bruns. 

Femelle.  —  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  le  roux  de  la  tête, 
des  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  est  bien  moins  vif  et  passe  dans  la 
teinte  générale  ;  les  flammèches  brunes  des  flancs  sont  plus  grandes,  plus 
nombreuses  et  moins  variées  de  roux. 

Ilab.  —   La  Calandre  leucoptère  habite  l'Europe  orientale  et  le 

sud-ouest  de  l'Asie  jusqu'au  Je- 

nissei  en  Sibérie  (Radde).  Pallas 

assure    qu'elle     est     commune 

dans  les  steppes  que  traverse  la 

rivière  Om  et  dans  la  région  de 

l'Altaï;    M.    Finsch  dit    l'avoir 

observée  en  grand  nombre  entre 

Omsk  et  Semipalatinsk  ;  on  la 

rencontre    également    dans    le 

Turkestan  {Severt;sow)ei  dans  les 

steppes  de  Stavropol  au   Caucase  {Bogdanow);  M.  Dresser  dit  avoir 

des  spécimens  de  l'Asie-Mineure  et,  suivant  M.  Robson,  elle  se  montre 

accidentellement  en  Turquie. 

En  Russie,  sa  limite  septentrionale  paraît  être  la  latitude  d'Oren- 
bourg  {Eversmann);  elle  est  fort  commune  dans  les  steppes  basses  des 
bords  de  la  Sarpa,  moins  dans  celles  de  l'Erghéni  [Artzibascheff], 
mais  elle  est  fort  rare  dans  la  partie  méridionale  et  en  Crimée  {de 
Nordmann);  cette  espèce  se  montre  accidentellement  en  Pologne  et  en 
Galicie  [Wodzicki)  et  s'égare  même  jusque  dans  l'Europe  occidentale. 
Feu  mon  père  a  signalé  deux  captures  faites  en  Belgique  de  cette 
rare  espèce:  l'une  en  octobre  1855  près  de  Liège,  l'autre  en  1856 
près  de  Malines  (1);  plus  récemment,  le  baron  F.Fallon  a  mentionné 
la  capture  d'un  troisième  individu  près  de  Namur.  Ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  c'est  qu'un  oiseau  semblable  a  été  pris  en  Angleterre 
près  de  Brighton  durant  l'automne  de  18G9  (Ilarting). 

Cette  Calandre  n'est  pas  indiquée  dans  la  faune  allemande,  mais  il 
est  plus  que  probable  qu'elle  se  soit  déjà  égarée  en  Allemagne;  tou- 
jours est-il  que,  d'après  M.  de  Sélys-Longchamps,  AL  Gâtke  possède 
un  exemplaire  pris  à  l'ile  Ilelgolaud  le  2.  août  1881.  M.  de  Tschusi 


\).Jàurn.  fùy  Orniih.  1850.  p.  50.). 
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comprend   cette  espèce  dans  sa   liste   des    oiseaux  de   l' Au  triche - 
Hongrie. 

Mœurs  et  reproduction .  —  On  ne  connaît  encore  que  fort  peu  de 
choses  sur  cette  Calandre  ;  d'après  Pallas  elle  vit  en  troupe  dans  les 
plaines  arides.  Eversmann  dit  qu'elle  se  plaît  dans  les  steppes  aux 
endroits  élevés  et  garnis  d'herbages. M.  Finsch  dit  que  son  chant  rap- 
pelle celui  de  l'Alouette  des  champs. 

M.  Artzibascheif  nous  apprend  que  la  Calandre  leucoptère  niche  à 
terre  sous  une  touflfe  d'herbes  et  dans  un  petit  enfoncement  ;  elle 
pond  à  la  mi-avril  de  trois  à  cinq  œufs  d'un  blanc  sale  grisâtre  ou 
jaunâtre  avec  des  taches  d'un  brun  olivâtre,  grisâtre  ou  roussâtre 
de  dilFérentes  teintes  et  plus  ou  moins  grandes  et  nombreuses,  sur- 
tout au  gros  bout  ;  quelquefois  on  voit  des  œufs  mouchetés  de  points 
gris  roussâtre  ou  brunâtre,  se  fondant  autour  du  gros  bout  et  formant 
une  espèce  de  couronne.  Ils  mesurent  22  à  24  millimètres  sur  16  à 
17.  (1).  Le  mâle,  d'après  le  même  auteur,  à  un  cri  tout  particulier, 
presque  semblable  à  celui  de  la  bécassine  en  prenant  son  vol  (2). 

GENRE  LX. 

OTOCOEIS.  —  OTOCORYS  (3). 

Eremophila,  Soie,  Isis,  1828,  p.  322. 
Phileremos,  Brm.  Yôg.  Deutschl.  p.  .^13  (1831). 
Otocoris,  Bonap.  Itiner.  I,  p.  62  (1839). 
Otocorts,  Cab.  ilus.  Hein.  I,  p.  12  (1851). 
Otooorïx,  Licht.  Nomencl.  p.  38  (1854). 

Car.  —  Bec  plus  court  que  la  tête,  conique,  garni,  à  la  base  de  plumes 
rigides  dirigées  en  avant  et  cachant  les  narines  ;  côtés  de  la  tête  garnis  de 


(1)  Voy.  Bull,  de  la  Soc.  imf.  des  naturalistes  de  Moscou,  1859  t.  XXXII,  part.  2,  p.  58. 

(:2j  Feu  mon  père  indique  encore  comme  ayant  été  pris  en  Belgique  la  Calandre  nègre  {M.  tata. 
fiVo,  Pall.),  dont  il  dit  avoir  vu  un  spécimen  en  vie  sur  le  marché  de  Bruxelles  en  1830,  et  un  se- 
cond exemplaire  lui  a  été  signalé  par  M.  Croegaevt  comme  ayant  été  pris  près  d'Anvers  en  1832. 
Mais  ces  captures  sont  si  extraordinaires  (cette  espèce  sibérienne  n'ayant  jamais  été  observée  dans 
l'Europe  centrale)  que  j'ai  lieu  de  croire  que  les  sujets  en  question  n'étaient  que  des  mélanismes  de 
l'Alouette  des  champs;  mon  père  n'a  pu  voir,  d'après  ce  que  je  puis  me  rappeler,  qu'imparfaitement 
l'oiseau  du  marché,  qui  venait  d'être  vendu  à  un  amateur  peu  complaisant,  et  il  n'a  pas  vu  celui 
renseigné  par  M.   Croegaert. 

(3)  Les  termes  de  Ercmofhila  et  Phileremos,  ne  peuvent  être  conservés  parce  qu'ils  ont  été 
adoptés  antérieurement  pour  désigner  des  aniuiaux  appartenant  à  d'autres  classes.  De  Hum- 
boldt  a  employé  le  premier  pour  un  genre  de  poissons  malacoptérygiens,  et  Latreille  a  créé  le 
second  pour  un  genre  d'insectes  hyménoptères. 

Le  nom  générique  proposé  par  le  prince  Bonaparte  doit  donc  être  conservé. 
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deux  pinceaux  de  plumes  éroctiles  en  forme  de  cornes;  ailes  allongées,  sur- 
aiguës,  les  trois  premières  rémiges  presque  égales  en  longueur,  la  deuxième 
dépassant  à  peine  la  première  ;  queue  allongée,  presque  carrée  ;  tarses  assez 
robustes,  plus  long  que  le  doigt  médian;  ongle  du  pouce  plus  long  que  ce 
doigt  et  presque  droit. 

Hab.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  en  Asie,  dans  le  Nord 
de  l'Afrique  et  dans  l'Amérique  centrale  et  septentrionale. 

123.  —  Otocoris  ou  Alouette  alpine. 

OTOCORYS  ALPESTRIS,  Bp.  ex  Lin. 

(PI.  122  et  122»'  f.  1.) 

.\l.\uda  alpesteis,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  289  (176G). 
Alauda  flava,  Gm.  Syst.  nat.  I,  p.  800  (1783). 
Alauda  cobnuta.  Wils.  Am.  Orn.  I,  p.  85,  pi.  5,  f.  4  (1808). 
AL4UDA  NivALis,  Pall.  Zoo(jr .  Bosso-As.  I,  p.  519  ^1811). 
Eremophila  ALPESTRIS  et  coRNUTA,  Boie,  Isis,  1828,  p.  322. 
Phileremos  ALPESTRIS,  C.  Brm.  Vâg.  Deutschl.  p.  313  (1831). 
Phileremos  cornutus,  Bp.  Proc.  Zool.  Soc.  1837,  p.  111. 
Otocoris  alpestris  et  cornuta,  Bp.  Consp.  yen.  av.  I,  p.  246  (1850). 
Otocoryx  ALPESTRIS  st  coRNLTA,  Licht.  Nomencl.p.  88  (1854). 
Phileremos  rufescens  et  striatus,  C.  Brm.  Vogolf.  p.  122  (1855), 
Die  Berglerche,  en  allemand. 
The  Store  Lark,  en  anglais. 
De  Alpenleeuwerik,  en  flamand. 

Var.  Sibirica. 

(PI.  122b  f.  2) 

Otocoris  albigula,  Brandt  (nec  Bp.) 

Otocoris  longirostris,  Moore,  Proc,  Zool.  Soc,  1855,  pi.  111,  p.  215, 

Otocorys  sibirica,  Swinh.  Proc.  Zool.  Soc.  1862  p.  318. 

Otocorys  ai.bigula,  Dyb.  Joitrn.  f.  Orn.  1868,  p.  334. 

Alauda  longirostris,  Gieb.  Thés.  Orn.  I,  p.  298  (1872). 

Otocorys  brandti,  Dress.  Bird.s  of  Eur.  IV,  p.  397  (1874). 

Otocorys  parve.\i,  Tacz.  Bull.  Soc.  Zool.  de  Fr.  1876,  p.  161. 

Var.  Penicillata. 

(PI.   122b  f.  3.) 

Alauda  penicillata,  Gould,  Proc.  Zool.  Soc.  1837,  p.  126. 
Phileremos  scriba,  Bonap.  B.  Eur.  and  N.  Am.  p.  37  (1838). 
OrocoRis  penicillata,  Gray,  Gen,  of  Birds,  II,  j).  382,  pi.  92  (144). 
Otocoris  albigula  et  Scriba,  Bp.  Consp.  gen.  av.  I,  p.  246  (1850) . 
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Philkremos  albigula,  C.  Brm.  Vogclf.-ç.  123(1855). 
Otocoris  larvata,  De  Fil.  Arch.  per  la  Zool.  II,  p.  381  (18G3). 
Otocoris  elwesi,  Blanf.  Froc.  As.  Soc.  Beng.  1871,  p.  227. 
Otocorys  petrophila,  Severtz.  Journ.  f.  Oni.  1875,  p.  191. 

Taille:  0,168;  ailes  0,109. 

Description  du  mâle  en  été.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  rosâtre, 
tirant  sur  le  roux  à  la  nuque  et  sur  les  petites  couvertures  des  ailes  ;  plumes 
du  dos  brunes  au  centre  ;  front,  raie  sourcilière,  région  parotique,  côtés  du 
cou  et  gorge  d'un  jaune  de  soufre  plus  ou  moins  vif  ;  vertex  y  compris  les 
plumes  allongées  latérales,  une  large  bande  partant  du  bec  et  descendant 
sous  l'œil  pour  couvrir  la  joue,  ainsi  qu'un  large  plastron  sur  le  haut  de  la 
poitrine  d'un  noir  jwofond  ;  ailes  brunes  ;  couvertures  terminées  de  blanchâtre 
et  rémiges  lisérées  de  la  même  teinte  ;  parties  inférieures  blanches  avec  les 
côtés  de  la  poitrine  et  les  flancs  d'un  cendré  rosâtre  ;  queue  d'un  brun  noi- 
râtre avec  les  rectrices  médianes  bordées  de  cendré  et  la  plus  externe  de 
chaque  côté,  de  blanc.  Iris  brun  foncé;  bec  gris-noirâtre;  pattes  noires. 

En  automne  les  plumes  noires  sont  plus  ou  moins  bordées  de  cendré. 

Femelle.  —  Celle-ci  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  le  jaune  de  la  face 
est  plus  pâle,  le  plastron  noir  moins  étendu  et  à  plumes  bordées  de  cendré, 
et  les  parties  supérieures  sont  d'un  cendré  moins  rosâtre. 

Jeune  après  la  mue.  —  Parties  supérieures  y  compris  la  tête  d'un  cendré 
brunâtre  avec  le  centre  des  plumes  brun  ;  front  et  gorge  jaunes;  raie  sourci- 
lière d'un  blanc  roussâtrc;  un  peu  de  noir  au  devant  des  joues  mais  avec  les 
plumes  bordées  de  cendré  ;  plastron  noir,  moins  étendu  que  chez  l'adulte  et 
avec  les  plumes  bordées  de  cendré;  haut  et  côtés  de  la  poitrine  ainsi  que  les 
flancs  d'un  cendré  brunâtre  avec  le  centre  des  plumes  plus  foncé;  les  autres 
parties  inférieures  blanches. 

Var.  Sibirica.  —  Même  disposition  des  teintes  que  chez  le  type  alpestris 
mais  le  front,  les  sourcils  et  la  gorge  d'un  blanc  pur  et  non  pas  jaunes,  et  les 
parties  dorsales  généralement  un  peu  plus  pâles. 

Var.  Penicillata.  —  Entièrement  semblable  à  la  variété  précédente,  et  n'en 
difière  que  par  le  noir  du  plastron  qui  remonte  sur  les  côtés  du  cou  pour  se 
confondre  avec  le  noir  des  joues  ;  le  plastron  est  aussi  plus  étendu. 

Remarque.  —  Dans  son  bel  ouvrage  sur  les  oiseaux  de  l'Europe, 
M.  Dresser  dit  avoir  examiné,  au  Brilish  Muséum,  des  spécimens  de 
VO.  longirostris  de  l'Inde,  dont  un  provenant  du  Thibet,  et  qu'il  les  a 
trouvés  semblables  aux  individus  de  Perse,  de  Palestine  et  de  Syrie, 
mais  à  taille  un  peu  plus  forte  et  à  bec  plus  long  ;  il  ajoute,  qu'il  n'a 
pas  remarqué  que  les  côtés  du  cou  fussent  blancs,  comme  l'indique  la 
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planclm  de  Moore,  mais  que  chez  tous  les  exemplaires  la  teinte  noire 
est  continue.  Comme  conclusion,  M.  Drosser  rap[iorte  l'O.  longirostris 
au  penicillaia .  [Uirds  of.  Fur.  IV.    p.  397.) 

Ceci  est  cependant  en  contradiction  avec  la  remarque  présentée  en 
1867  par  M.  Blyth.  Celui-ci  dit  avoir  reçu  du  l)^  Jordon  deux  cou- 
ples de  l'O.  longirostris  provenant  du  désert  au  N.-O  de  Delhi,  et  que 
ces  oiseaux  se  distinguent  de  l'O.  penicillaia  par  une  taille  plus  forte, 
un  bec  plus  long,  et  surtout  par  le  noir  des  joues  qui  ne  se  l'éunit  pas 
au  plastron  [Ibis,  1867,  p.  47).  M.  Blyth  confirme  donc  la  description 
et  la  planche  de  Moore. 

M.  Soverzow,  quia  trouve  les  deux  formes  dans  le  Turkcstan,  dit 
que  les  0.  alhigula  [sibiriça?)  et  longiroslris  ne  différent  entre 
eux  que  par  la  longueur  du  bec,  qui  est  de  trois  à  quatre  millimètres 
plus  court  chez  le  premier  (1);  il  ajoute  que  celui-ci  ne  se  montre 
guère  à  plus  de  deux  mille  pieds  anglais  d'altitude  tandis  qu'on  ne 
rencontre  jamais,  en  été,  l'O.  longiroslris  à  moins  de  dix  mille  pieds 
d'altitude.  [Journ.  f.  Ornith.  1875,  p.  192). 

Nous  voyons  donc  par  ce  qui  précède,  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  caractères  distinctifs  de  10.  longirostris  :  les  uns 
admettent  qu'il  a  le  même  plumage  que  le  penicillaia  dont  il  ne  se 
distingue  que  par  la  taille  et  la  longueur  du  bec  ;  d'autres  disent  qu'il 
diffère  de  ce  dernier^  non  seulement  par  la  taille  et  la  longueur  du 
bec,  mais  encore  par  la  forme  du  plastron,  qui  ne  remonte  pas,  comme 
chez  \q  penicillaia,  pour  se  confondre  avec  le  noir  des  joues;  enfin, 
pour  M.  Severzow,la  différence  ne  résiderait  que  dans  la  longueur  du 
bec. 

11  est  clair  que  nous  devons  nous  rapporter  au  type  de  Moore,  et 
celui-ci,  comme  le  confirme  Blyth,  est  semblable  par  sa  coloration  à 
l'O.  brandit  décrit  récemment  par  M.  Dresser  et  signalé  antérieure- 
ment déjà  par  M.  Swinhoe,  sous  le  nom  de  0.  sibiriça.  Il  me  paraît 
donc  certain  que  les  0.  longiroslris  et  Brandit  appartiennent  à  la 
même  race  ou  variété,  et  que  les  différences  que  l'on  rencontre  parfois 


(1)  Il  est  bien  entendu  que  pour  M.  Severzow  il  n'y  a  pas  de  diiïérence  dans  la  taille,  car  il 

dit  :  «  unterscheiden  sich  eiiizig  nnd  allcm  durch  die  Schiiabellange, »   Seulement, comme 

l'auteur  parle  d'une  espèce  sous  le  nom  de  0.  albigula  Brdt.  =  fenicillata,  Gould,  et  qu'il 
compare  l'O.  longirostris  à  tme  autre  qu'il  désigne:  0,  albigula,  Bonap.  nec  Brdt.,  il  est  pos- 
sible que  ce  dernier  n'est  autre  chose  que  le  Braiidli  de  Dresser.  Il  m'a  été  impossible  de 
découvrir  la  description  originelle  de  Vabigula  de  Brandt,  et  il  paraît  qu'elle  n'a  pas  été 
publiée;  celle  de  Bonaparte  se  rapporte  évidemment  au  fenicillata. 
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dans  les  dimensions  de  la  taille  et  du  bec  ne  sont  qu'individuelles  et 
s'observent  aussi  bien,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  chez  YO.peni- 
cillata  que  chez  le  sihiiica.  J'ai  sous  les  yeux  un  spécimen  de  Sik- 
kim,  qui  ne  diffère  de  ce  dernier  ni  par  la  taille,  ni  par  la  longueur 
du  bec. 

M.  Dresser  réunit  à  tort  au  type  europi^en  YAlauda  chrysolœnia, 
Wagl.  de  l'Amérique  centrale,  qui  en  diffère  par  une  taille  beaucoup 
plus  petite  (0,137;  ailes  0,093)  ;  en  outre,  le  noir  du  vertex  s'avance 
vers  le  front  en  ne  laissant  qu'une  étroite  ligne  frontale  jaune,  et  la 
nuque  ainsi  que  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un  roux  vif, 
ce  qui  n'existe  pas  chez  l'O.  alpestris. 

Hab.  —  Contrairement  à  ce  que  son  nom  fait  supposer,  l'Alouette 

alpine  n'habite  pas  les  Alpes, 
mais  sa  véritable  patrie  est  la 
zone  boréale,  c'est-à-dire  l'ex- 
trême nord  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  et  même  le 
Groenland  [Reinhardt). 

C'est  le  passereau  le  plus  com- 
mun de  la  Nouvelle-Zemble  [de 
Henglin)  ;  en  Russie  il  est  plus 
ou  moins  commun  partout:  «Tous 
les  ans,  dit  de  Nordmann,  ces  oiseaux  visitent  le  midi  de  la  Russie  et 
s'avancent  jusqu'en  Crimée  ;  c'est  vers  la  mi-octobre  qu'ils  arrivent 
par  bandes  parfois  innombrables,  qui  bientôt  se  répartissent  en  petites 
troupes  et  se  préparent  à  passer  l'hiver  dans  les  steppes.  »  INI.  Radde 
l'a  observé,  en  hiver,  en  Bessarabie  et  M.  Taczanowski  en  Pologne. 
En  Scandinavie  il  est  abondant  dans  les  parties  septentrionales 
(ColleU)  mais  il  est  fort  rare  dans  le  sud,  même  en  hiver  ;  d'après 
M.  Wallengreen,  il  ne  niche  en  Scandinavie  qu'au  nord  du  67°. 

On  voit  cet  oiseau  accidentellement,  et  toujours  en  hiver  ou  en 
automne,  en  Danemarck  {Kjaerbdlling)  et  en  Allemagne  ;  dans  ce 
dernier  pays  il  a  été  pris  dans  les  duchés  d'Anhalt  et  de  Gotha,  en 
Saxe,  en  Silésie,  en  Tyrol,  etc.  {Naumann,  Allum,  etc.)  ;  il  paraît 
même  qu'il  visite  régulièrement  la  Silésie  et  la  Hongrie  [Fritsch),  et, 
en  1865,  il  a  été  capturé  près  d'Olmutz  en  Moravie  [von  Tschusi);  il 
se  montre  également  en  Turquie  [Rohson). 

Cette  Alouette  est  très  rare  en  Belgique  où  on  ne  la  voit  qu'ir- 
régulièrement en  automne    et    en    hiver;    plusieurs    individus   ont 
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ô\é  pris  au  filoi.  aux  environs  de  Bruxelles,  durant  l'hiver  de  1874-75 
et  vendus  sur  le  marché;  deux  autres  ont  été  capturés  le  18  novem- 
bre dernier  (1884)  à  Buggenhout  près  Termonde.  Elle  a  été  prise 
plusieurs  fois  aux  environs  de  Paris  ;  on  cite  d'autres  captures  près 
de  Dunkorque,  de  Nancy,  de  Bordeaux  {Degl.  et  Ger&e)  et  en  Provence 
[Jauberl  et  Lapom.),  mais  elle  n'a  été  vue  ni  en  Hollande  (?),  ni  en 
Espagne,  ni  en  Portugal.  En  Italie  elle  a  été  prise  accidentellement 
en  Vénétic,  en  Ligurie  et  dans  la  province  de  Naples  [Salvadori, 
Giglioli)  ;  plusieurs  captures  ont  également  été  faites  en  Suisse 
[Tschudi).  Ses  apparitions  sont  irrégulières  aux  îles  Britanniques  où 
elle  se  montre  en  plus  ou  moins  grand  nombre  [Harting). 

L'Alouette  alpine  est  commune  dans  tout  le  nord  de  l'Asie  jusqu'au 
Kamtschatka  et  les  îles  Kouriles  (Pallas);  en  hiver,  on  la  voit  dans  le 
sud  de  la  Sibérie,  dans  l'Altaï  [Eversmann),  dans  les  provinces  de 
l'Amour  [von  Schrenck)  et  dans  le  nord  de  la  Chine  où  elle  fait  de 
rares  apparitions  [David). 

Dans  le  nouveau  monde,  cette  espèce  est  répandue  dans  toute  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  elle  se  montre  en  hiver  jusqu'au  Texas  (Cowes). 

Il  est  assez  diflûcile  d'indiquer  avec  exactitude  l'aire  géographique 
dès  variétés  climatériques,  car  les  auteurs  les  confondent  généralement. 
Il  paraît  cependant  que  la  var.  Sibirica  habite  l'Asie  centrale 
jusqu'à  la  chaîne  de  l'Himalaya,  le  nord  de  l'Inde  [Jerdon]  et  de  la 
Chine  [Swinhoe,  David;)  le  Musée  de  Bruxelles  possède  un  spécimen 
du  Volga  inférieur  et  un  autre  d'Astrakhan. 

La  var.  Penicillata,  au  conti'aire,  habite  l'Asie  mineure  [Blanford, 
Musée  Briix.),  la  Syrie  [Dresser),  la  Palestine  [Tristram),  la  Perse 
[De  Filippi),  le  Turkestau  [Severtzow)  et  le  sud-ouest  de  la  Sibérie 
[Finsch). 

Mœurs.  —  L'Alouette  alpine  ou  à  hausse-col  émigré  des  régions 
boréales  à  l'approche  du  froid,  pour  passer  l'hiver  dans  un  climat 
moins  rude  ;  c'est  à  ce  moment  qu'elle  s'égare  parfois  dans  l'Europe 
centrale  et  occidentale  et  dans  les  pays  tempérés  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Au  commencement  de  mai,  elle  retourne  par  petites  troupes 
dans  la  zone  froide, pour  vivre  et  nicher  dans  les  montagnes  à  cinq  ou 
six  cents  pieds  d'altitude,  où  elle  recherche  les  endroits  garnis  de 
mousse  où  d'une  herbe  courte  et  serrée.  En  hiver  elle  vit  dans  les 
plaines,  au  bord  des  chemins  et  se  rapproche  même  des  lieux  habités 
où  elle  trouve  plus  facilement  sa  nourriture.  La  var.  Sibirica 
s'élève,  en  été,  jusqu'à  une  altitude  de  quinze  mille  pieds. 

ToMK  I.  —  1B8.Ï.  07 
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M.  R.  Collett  a  observé  le  type  alpestris  en  Finmark  et  voici  ce 
qu'il  en  dit  :  «  Dans  certaines  parties  de  la  Finmark  il  est  aussi  nom- 
breux dans  l'ouest  que  dans  l'est  ;  je  l'ai  trouvé  pendant  l'été  do 
1872  dans  toutes  les  localités  favorables  du  rivage  de  Porsangerfjord 
et  même  à  Gjaesvaer,  à  l'ouest  du  Cap  Nord.  Il  recherche  les 
roches  à  peine  couvertes  d'une  mince  couche  d'herbe  ou  de  lichens 
et  même  les  blocs  granitiques  nus.  A  Vadsoe,  il  est  commun  dans 
les  rues  de  la  ville  et  dans  le  cimetière  sablonneux,  et  on  le  voit 
même  nicher  à  Renoe,  près  de  Vardoe.  Dans  l'île  de  Tamsoe,  j'ai 
observé  ces  oiseaux  à  plusieurs  reprises  cherchant  leur  nourriture 
près  des  maisons  dans  les  amas  d'ordures. 

«  Les  mâles  chantent  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Ils 
s'élèvent  dans  l'air  en  chantant  et  planent  un  certain  temps  à  une 
hauteui-  déterminée  ;  ils  s'élèvent  et  descendent  avec  un  mouvement 
ondulé  particulier  et  tout  en  faisant  entendre  des  notes  intermittentes. 
Parfois,  perchés  sur  une  pierre  ou  simplement  sur  le  sol,  ils  font 
entendre  des  accords  plus  cohérents,  ne  s'écartant  pas  beaucoup  du 
chant  de  l'Alouette  commune,  et  qu'on  n'entend  jamais  quand  l'oiseau 
vole.  Cette  espèce  ne  paraît  guère  êti'e  farouche  (1).  » 

M.  David  dit  également  que  le  chant  du  mâle  ressemble  à  celui 
de  notre  Alouette  des  champs,  mais  qu'il  est  peut-être  encore  plus  pur 
et  plus  mélodieux,  quoique  un  peu  moins  varié. 

Dans  les  contrées  où  ces  oiseaux  sont  communs  en  hiver,  on  les 
voit  arriver  en  automne  par  bandes,  se  tenant  toujours  à  une  hauteur 
considérable;  ils  voyagent  en  troupes,  mais  les  individus  ne  se  tien- 
nent pas  très  près  les  uns  des  autres,il  y  en  a  même  qui  devancent  ou 
qui  suivent  la  masse.  Quand  ils  n'ont  qu'une  petite  distance  à  franchir, 
leur  vol  va  beaucoup  moins  haut  et,  d'après  de  Nordmann,  ils  font 
alors  fréquemment  entendre  un  cri  d'appel,  dont  on  peut  imiter  le  son 
en  passant  un  archet  sur  le  bord  d'une  lame  de  verre  fixée  par  l'une 
de  ses  extrémités. 

La  nourriture  de  cette  Alouette  se  compose  d'insectes,  de  larves  et 
de  graines.  En  ramassant  sa  nourriture,  elle  tient  le  cou  moins  raide 
que  l'Alouette  des  champs.  Elle  passe  la  nuit  sur  le  sol,  blottie  sous 
une  touffe  de  plantes  ou  à  l'abri  d'une  pierre,' 

Reprochiction.  —  Ces  oiseaux  font  leur  nid  dans  un   petit  enfon- 


(I)  R.  Collett,  Forhandl.Vidaisk.  Selsk.  Christiania,  )8"2,  p.  21fl. 
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cernent  qu'ils  creusent  à  l'aide  de  leurs  pattes  ;  ce  nid  est  formé  de 
brindilles  grossières  à  l'extérieur,  mais  l'intérieur  est  garni  de  fins 
brins  d'herbe  et  de  duvet  végétal,  et  l'ensemble  est  proprement  fait 
et  d'un  aspect  agréable.  La  ponte,  qui  est  ordinairement  do  cinq 
œufs,  a  lieu  en  juin.  Les  œufs  ont  une  forme  allongée  et  sont 
grisâtres  ou  d'un  vert  jaunâtre  et  tachetés  de  brun  jaunâtre;  ces 
taches  sont  souvent  plus  compactes  vers  le  gros  bout.  Ces  œufs  me- 
surent environ  23  millimètres  sur  16. 

FAMILLE   DES   FRINGILLIDÉS. 

Cay\  —  Bec  court,  conique  ou  plus  ou  moins  renflé,  à  mandibules 
rarement  croisées  ;  ailes  moyennes;  queue  variable  ;  pattes  médiocres 
et  courtes  ;  ongles  courts  et  faibles, celui  du  pouce  rarement  plus  long 
que  le  doigt. 

Mœurs.  —  C'est  la  famille  d'oiseaux  qui  renferme  le  plus  grand 
nombre  d'epèces,  et  celles-ci  sont  toutes  granivores,  mais  beaucoup 
d'entre  elles  se  nourrissent  autant  d'insectes  que  de  graines. 

Les  mœurs  des  FringiUidés  varient  beaucoup  :  les  uns  sont  très 
sociables,  les  autres  recherchent  la  solitude;  on  en  rencontre  dans  les 
forêts  et  dans  les  champs,  dans  les  montagnes  et  dans  les  déserts  et 
même  à  l'intérieur  des  grandes  villes  ;  les  uns  peuvent  supporter 
les  froids  rigoureux  des  pôles,  d'autres  habitent  la  zone  tropicale  ; 
il  y  a  des  espèces  sédentaires,  d'autres  émigrent  à  l'approche  du 
froid.  On  en  observe  dans  toutes  les  parties  du  monde  sauf  en  Australie 
où  ils  sont  remplacés  par  des  Plocéidés. 

Les  mâles  chantent  pour  la  plupart  et  beaucoup  d'entre  eux  sont 
même  fort  recherchés  pour  leur  chant. 

La  grande  majorité  des  FringiUidés  nichent  sur  les  arbres  ou  dans 
les  buissons,  très  peu  nichent  à  terre  ;  ils  ont  une,  deux  et  même 
trois  couvées  par  année. 

Classification.  — La  famille  des  FringiUidés  peut  se  diviser  en  neuf 
sous-familles,  savoir  :  1  Embérizinés,  2  Fringillinés,  3  Passerellinés , 
4  Cyanospizinés,  5  Pyrrhulinés,  6  Spennophilinês ,  7  Loxiinés 
8  Coccothraustinés,  9  Paradoxornithinés .  Plusieurs  de  ces  divisions 
n'ont  pas  de  représentants  en  Belgique  ni  même  en  Europe. 

SOUS-FAMILLE 

DES  EMBÉRIZINÉS.  — EMBERIZIN.€. 

Car.  —  Bec  droit,  conique,  pointu,  abords  plus  ou  moins  rentrants. 
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Cette  sous-famille  comprend  tous  les  Bruants  y  compris  les 
Plectroplianes.  Elle  à  été  divisée  par  Bonaparte  en  un  grand  nombre 
de  genres  qui  ne  reposent  sur  aucun  caractère  sérieux;  aujourd'hui 
l'on  est  généralement  d'accord  pour  n'admettre  que  les  genres 
Plectroplianes ,  Miliaria  et  Emberiza,  du  moins  pour  les  espèces 
européennes. 

GENRE  LXI. 

PLECTROPHANE.  —  PLECTROPHANES. 

Emberiza,  Lin.  Syst.nat.  I,  p.  308  (1766). 

Passer,  Pall.  Zoogr.  Rossa-As.  II,  p.  18  (1811). 

HORTULANUS,  Leach,  Syst.  Cat.  M.  B.  Br.  Mks.  p.  16  (1816). 

Passerina,  Vieill.  Notw.  dici.  XXV  p.  8  (1817). 

PLECTROPHANEs,Mey..Z'*(.<;.  t(.i?cr.  z.Tasschenb.  Beutsch.Yôgclk.  p. 56  (1822  ncc  1810). 

Centrophanes,  Kaup,  Nat.  Syst.  p.  158(1829). 

Car.  —  Bec  court,  conique,  droit,  à  bords  légèrement  rentrants  ;  narines 
arrondies,  en  iiartie  cachées  par  les  plumes  du  front  ;  ailes  allongées,  sub- 
aiguës, les  deux  premières  rémiges  d'égale  longueur  et  les  plus  longues  ; 
queue  de  longueur  moyenne,  légèrement  écbancrée  ;  tarses  grêles  ;  doigts  laté- 
raux égaux  ;  ongle  du  pouce  presque  droit  et  plus  long  que  ce  doigt. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  dans  la  zone  boréale 
et  tempérée  ;  en  Amérique  on  rencontre  également  une  espèce  dans 
la  zone  chaude,  au  Mexique,  mais  dans  les  montagnes. 

124.  —  Plectrophane  montain. 

PLECTROPHANES  LAPPONICUS,  Selby  ex  Lin. 

PI.  128  et  I23i) 

Frinqilla  MONTANA,  Briss.  Omtth.  III,  p.  160  (1760) . 
Fringilla  lapponica,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  317  (1740  et  1760). 
Fringilla  calcarata,  Pall.  Reise.  Russ.  Reichs,  II,  p.  710  (1773). 
Passer  calcaratds,  Pall.  Zoogr.  Rosso.  As.  II,  p.  18  (1811). 
HoRTULANus  MONTANUS,  Loach,  Syst.  Cat.  Mam.  B.  Br.  Mus.  p.  16  (1816). 
Emberiza  LAPPONICA,  Nilss.  OrniY/i.S'Mcc.  I,  p.  157  (1S17). 
Passerina  lapponica,  Vieill.  Noiiv.  Dict.  XXV,  p.  12  (1817). 
Emberiza  calcarata,  Tem.  Man.  d'Om.  I,  p,  322  (1820). 

Plectrophanes  calcaratus  Mey.  Zus.  u.Berichi.  z.  Taschenb.  Deutsch.Vôoelh.  p.  57 
(1822  nec  1810). 
Plectrophanes  lapponicus,  Selby,  Trans.  Lin.  Soc.  XV,  p.  156(1827). 
Centrophanes  lapponica,  Kaup,  Entw.  Gesch,  eur.  Thierw.  pp.  158,  192  (1829). 
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Plectuophanes  groenlandicus,  Brm.  Vûg.  Deutschl.  p.  307  (1831). 
Centrophanes  calcarata,  Gray,  List.  gen.  of.  B.  app.  p.  11  (1842). 
Die  Lerchen-Spornamjier,  en  allemand. 
The  Lapland  bunting,  en  anglais. 
De  Ysgors,  en  flamand. 

Taille:  0,14;  ailes  0,094. 

Description  du  mâle  adulte  en  été.  —  Cette  espèce  est  excessivement  va- 
riable suivant  l'âge  et  les  saisons,  et  ce  n'est  qu'au  printemps  de  la  quatrième 
année  qu'elle  pi'eud  pour  la  première  fois  son  bi-Ulant  plumage  de  noce.  Le 
mâle  présente  alors  les  caractères  suivants  : 

Tête,  gorge,  devant  du  cou  et  haut  de  la  poitrine  d'un  noir  profond;  large 
raie  sourcilière  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre;  joues,  cou  et  poitrine  bordés  en 
arrière  par  une  bande  blanche  ;  nuque  d'un  roux  ardent  ;  dessus  du  corps 
noir  avec  les  plumes  bordées  de  roussâtre  ;  couvertures  des  ailes  brunes,  les 
plus  petites  bordées  de  cendré,  les  moyennes  de  blanc  et  les  plus  grandes  de 
roux  avec  un  peu  de  blanc  à  leur  extrémité  ;  rémiges  brunes  liserées  et  ter- 
minées de  blanc  ;  parties  inférieures  blanches  avec  des  taches  allongées 
noires  sur  les  flancs  ;  queue  noire,  les  rectrices  médianes  bordées  de  cendré 
roussâtre,  la  plus  latérale,  de  chaque  côté,  blanche  à  l'extérieur  et  à  l'extré- 
mité où  se  trouve  cependant  un  trait  noir,  la  seconde  offre  une  strie  blanche 
à  son  extrémité.  Bec  jaune  à  pointe  brune;  pattes  et  iris  bruns. 

Femelle  en  été.  —  Un  peu  plus  petite  que  le  mâle.  Dessus  de  la  tête  noirâtre 
avec  les  plumes  plus  ou  moins  bordées  de  roussâtre  ;  raie  sourcilière  d'un 
blanc  roussâtre  ;  joues  roussâtres  en  avant,  d'un  brun  noirâtre  en  arrière  ; 
gorge  blanche  entourée  de  brun  ;  nuque  rousse  tachée  de  noir  et  séparée  du 
noir  des  joues  par  une  bande  blanche;  milieu  du  haut  de  la  poitrine  noir, 
mais  les  plumes  bordées  de  blanchâtre  ;  le  reste  du  plumage  comme  chez  le 
mâle,  mais  moins  vif.  —  Les  vieilles  femelles  diffèrent  peu  des  mâles  adultes, 
mais  leur  gorge  n'est  jamais  complètement  noire  et  cette  couleur  ne  descend 
pas  aussi  bas  sur  la  poitrine;  le  roux  de  la  nuque  est  moins  vif  et  les  taches 
des  flancs  sont  brunes. 

Mâle  en  hiver.  —  Dessus  de  la  tête  noire  avec  les  plumes  bordées  de  rous- 
sâtre; joues  noirâtres,  d'un  brun  jaunâtre  en  avant,  avec  une  bande  blanche 
en  arrière;  raie  sourcilière  d'un  jaune  roussâtre;  nuque  d'un  roux  ardent  avec 
les  plumes  bordées  de  jaunâtre  ;  menton  et  gorge  blanchâtres,mais  les  plumes 
sont  noires  à  leur  base  ;  haut  de  la  poitiùne  noir,  les  plumes  plus  ou  moins 
bordées  de  blanc  ;  le  reste  du  plumage  ressemble  à  celui  que  l'oiseau  a  en  été. 

Femelle  en  hiver.  — ■  Parties  supérieures  brunes,  toutes  les  plumes  bordées 
de  cendré  roussâtre  ;  nuque  d'un  roux  pâle  tachetée  de  noir  ;  raie  sourcihère 
d'un  blanc  roussâtre  ;  joues  roussâtres,  variées  de  brun  en  arrière  et  limitées 
postérieurement  par  une  bande  blanche;  parties  inférieures  blanchâtres,  avec 
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des  taches  brunes  sur  le  haut  de  la  poitrine  et  sur  les  côtés  de  la  goi-ge  qui  se 
trouve  ainsi  encadrée  de  plumes  brunes  bordées  de  blanchâtre  ;  flancs  lavés  de 
roussâtre  et  marqués  de  longues  taches  brunes  ;  le  reste  du  plumage  comme 
chez  le  mâle. 

Jeîitie  de  l'année.  —  D'un  cendré  roussâtre  en  dessus  avec  le  centre  des 
plumes  brun  ;  raies  sourcilières  blanchâtres  ;  joues  variées  de  brun  en  arrière  ; 
parties  inférieures  blanches  lavées  de  roux  jautiâtre  à  la  poitrine  et  sur  les 
flancs  ;  ces  derniers,  de  même  que  les  côtés  de  la  gorge,  marqués  de  taches 
brunes;  les  bordures  des  grandes  couvertures  des  ailes  sont  plus  larges  et  ces 
plumes  sont  terminées  de  blanc,  de  même  que  les  couvertures  moyennes,  ce 
qui  forme  sur  l'aile  deux  bandes  blanches  ;  queue  comme  chez  l'adulte  mais 
brune  au  lieu  de  noire  ;  pattes  roussâtres. 

Outre  les  pluinages  décrits  ci-dessus  il  en  existe  encore  d'autres,  car  l'oiseau 
change  cinq  ou  six  fois  de  livrée  avant  d'avoir  celle  de  l'adulte,  qui  ne  varie 
plus  alors  que  suivant  les  saisons. 


Hab. 


rr-fc 


./ 


Cette  belle  espèce  habite,  en  été,  toute  la  zone  boréale, 

mais  elle  émigré  à  l'approche  de 
l'hiver  pour  passer  la  mauvaise 
saison  dans  un  climat  moins  ri- 
goureux ;  elle  ne  paraît  cepen- 
dant pas  dépasser  au  nord  le  70". 
Elle  est  l'are  en  Islande  [Faher] 
mais  elle  est  généralement  com- 
mune dans  la   zone  boréale,  y 
compris  le   Groenland,  où  elle 
séjourne    depuis    mai    jusqu'en 
septembre  ;   elle  émigré  à  la  tin  de  ce  mois  et  en  octobre,  et  il  paraît 
qu'elle  passe  l'hiver  entre  le  58°  et  le  63°  1.  N. 

En  Russie  ce  Plectrophane  se  montre  en  hiver  jusque  dans  le 
gouvernement  de  Kiew  (50°),  où  M.  H.  Goebel  dit  avoir  observé,  le 
9  février  1872,  une  troupe  assez  nombreuse  de  ces  oiseaux  cherchant 
leur  nourriture  sur  une  chaussée  ;  M.  Menzbier  dit  qu'il  est  rare  dans 
les  gouvernements  de  Moscou  et  de  Toula.  A  l'époque  des  migrations 
et  en  hiver,  on  l'observe  souvent  en  Danemark,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne [Nauniann,  Glocjer),  en  Grande-Bretagne  [Harling],  plus  rare- 
ment en  Hollande  [Schlégel),  et  ce  n'est  que  lors  des  hivers  très 
rigoureux  que  quelques  individus  isolés  sont  entraînés  jusque  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg  [De  la  Fontaine)  et  dans  le  nord  de  la 
France  {Dejland  et  Gerbe).  Cet  oiseau  est  rare  en  Belgique,  mais 
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M.  A.  Croegaert,  d'Anvers,  m'informe  qu'on  en  prend  presque  chaque 
hiver  dans  les  environs  de  cette  ville.  Jaubert  elBartliélem}-  signalent 
deux  captures  faites  dans  le  midi  de  la  France  en  septembre  1833. 
Le  musée  de  Vienne  possède  un  individu,  pris  dans  les  environs  de 
cette  ville  en  décembre  1820  (vo7i  Pelzeln).  Cet  oiseau  se  montre 
aussi  très  accidentellement  dans  le  nord  de  l'Italie  [Salvadori). 

En  Asie  on  le  rencontre  pendant  la  saison  froide  jusque  dans  le 
sud  de  la  Sibérie  (Radde)  et  les  provinces  septentrionales  de  la 
Chine  {David). 

En  Amérique  on  le  voit  irrégulièrement  en  hiver  jusque  dans  le 
Kentucky  (Audubon),  l'illinois  [Ridgway),  le  Kansas,  {Cooper)  et  le 
Colorado  (  Trippe)  ;  il  n'a  pas  encore  été  observé  à  l'ouest  des  monta- 
gnes Rocheuses  [Coues.) 

Mœurs.  —  Le  Plectrophane  lapon  ou  montain  est,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  un  oiseau  migrateur  qui  paraît  se  montrer  assez  régulière- 
ment en  Belgique;  il  n'est  donc  pas  aussi  rare  qu'on  l'a  cru  jusqu'ici. 
Il  voyage,  d'après  Naumann,  avec  les  Alouettes  des  champs,  et  arrive 
et  part  en  même  temps  qu'elles  ;  il  préfère  la  société  des  Alouettes  à 
celle  des  autres  passereaux  et  même  à  celle  du  Plectrophane  de  neige 
qui  lui  est  pourtant  si  voisin. 

Cet  oiseau  vit  dans  les  montagnes  et  recherche  les  endroits  cou- 
verts de  mousse  et  de  buissons  ;  on  le  rencontre  cependant  aussi 
dans  les  endroits  arides  et  dans  les  forêts  de  bouleaux,  si  l'on  peut 
encore  appeler  forêts  les  terrains  couverts  de  petits  bouleaux  chétifs 
et  de  saules  nains  que  l'on  rencontre  dans  la  zone  polaire. 

Par  ses  habitudes,  cet  oiseau  établit  une  transition  entre  les 
Alouettes  et  les  Bruants  :  il  court  comme  les  premières,  se  perche  et 
vole  comme  les  seconds.  Quelques  naturalistes  disent  qu'il  ne  se 
perche  jamais  sur  les  arbres  ;  Brehm  affirme  le  contraire  ;  il  est  pro- 
bable que  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  cherche  un  refuge  sur 
un  arbre.  Il  marche  pas  à  pas,  très  vite  et  en  tenant  le  corps  comme 
les  Alouettes.  Il  est  très  sociable  et  vit  en  bonne  intelligence  avec  les 
autres  petits  oiseaux. 

Ce  Plectrophane  n'est  nullement  craintif,  mais  sa  défiance  s'éveille 
dès  qu'on  le  chasse  ;  après  quelques  coups  de  fusil  il  devient  fort  dif- 
ficile de  s'approcher  de  ces  oiseaux.  Son  vol  tient  également  de  celui 
des  Alouettes  et  des  Bruants  :  il  est  léger,  rapide,  ondulé.  Le  cri 
d'appel  peut  se  rendre  par  ilirrr,  ou  lie,  lier,  terr.  Le  chant  du  mâle 
est  fort  simple  et  l'oiseau  ne  le  fait  entendre  qu'en  volant. 
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Pendant  la  saison  des  amours,  cet  oiseau  se  nourrit  exclusivement 
d'insectes  et  surtout  de  mouches  ;  dans  les  autres  saisons  il  mange 
des  graines. 

Reproduction.  —  Cet  oiseau  niche  dans  des  endroits  humides,  entre 
des  racines  de  bouleaux  et  sous  des  touffes  de  plantes.  Suivant  Thie- 
neraann,  le  nid  est  en  forme  de  coupe,  et  composé  de  graminées  en- 
tremêlées d'un  peu  de  mousse  ;  l'intérieur  est  garni  de  quelques 
plumes  de  Lagopèdes  ou  de  Corbeaux.  La  ponte  est  de  cinq  ou  six 
œufs  que  la  femelle  dépose,  d'après  Brehm  et  Paessler,  vers  le  milieu 
de  juin.  Ces  œufs  sont  assez  variables  de  forme  et  de  couleur;  ils  sont 
en  général  d'un  vert  pâle  marbré  de  brun  et  de  grisâtre  et  marqués 
de  stries  et  de  quelques  taches  noires  ;  ils  mesurent  environ  21  mil- 
limètres sur  16. 


125.  —  Plectrophàne  de  neige. 

PLECTROPHANES  NIVALIS,  Mey.  ex  Lin. 
(PI.  124  et  124'') 

Emberiza  NIVALIS,  Lin.  Stjst.  nat.  1,  p.  308  (1766). 

Emberiza  notata,  p.  L.  S.  MûU.  Nat,  syst.  suppl.  p.  157  (1776). 

Emberiza  mustelika,  montana,  lotharingica,  Gm.  Syst.  nat.  \,  pp.  867  et  882  (1788) . 

Emberiza  glacialis,  Lath.  Ind.  Orn.  I,  p.  398  (1790). 

Hortulanus  glacialis,  Leach,  Cat.  pp.  15  (1816). 

Passerina  borealis,  Vieill.  N.  Dict.  XXV,  p.  8  (181 7). 

Passerina  kivalis,  Vieill.  Faune  franc,  p  86  (1820). 

Plectrophakes  my\us,Mey .  Zus  .11  .Ber.z.TascIienb.dcut.Vclgefh.^  .56  (.1822  nec  1810). 

Plectrophanes  HiEMALis,  borealis,  Brm.  Vog.  Deufschl.  pp.  304-5  (1831). 

Emberiza  BOREALIS,  Degl.  Ornith.  Eur.  I,  p.  273(1849). 

Der  Schnee  Spornammer,  en  allemand. 

The  Snow-Buntinq,  en  anglais. 

De  Sneeuwgors,  Sneeuwtink,  en  flamand . 

Taille:  0,145;  ailes  0,102. 

Description  du  mâle  adulte  en  été.  —  Tête,  cou,  croupion  et  régions  infé- 
rieures d'uu  blanc  pur  ;  dos,  sus-caudales,  scapulaires,  plumes  poUicialeset 
rémiges  primaires  d'un  noir  profond;  couvertures  des  ailes,  rémiges  secon- 
daires et  base  des  primaires  blanches  ;  rectrices  noires,  les  trois  latérales  de 
chaque  côté  blanches  avec  un  trait  noir  à  l'extrémité  du  bord  externe,  la 
troisième  a  également  son  bord  interne  noir.  Bec  gris  de  plomb  ;  iris  brun  ; 
pattes  noirâtres. 
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Femelle  m  été.  —  Dessus  delà  tête  et  du  cou  blanc  varié  de  roux;  plumes  du 
dos,  scapulaires  et  sus-caudales  noires  bordées  de  blanc  grisâtre;  haut  de  la 
poitrine  légèrement  roussâtre  ;  le  reste  comme  chez  le  mâle. 

Mâle  en  hiver.  —  Sommet  de  la  tête  brun  varié  de  roux  ;  raies  sourcilières 
blanches;  cou,  région  des  oreilles  et  poitrine  d'un  blanc  i^lus  ou  moins  varié 
de  roux;  les  autres  parties  inférieures  d'un  blanc  pur  ;  dos  et  scapulaires  noirs 
mais  toutes  les  plumes  bordées  de  blanchâtre  et  de  roussâtre  ;  croupion  blanc 
varié  de  roussâtre  ;  ailes  et  queue  comme  en  été,  mais  les  rémiges  et  les  rec- 
trices  noires  ont  un  tin  liseré  blanc.  Bec  jaune. 

Femelle  en  hiver.  —  Semblable  au  mâle  dans  cette  saison,  mais  le  dessus  et  les 
côtés  de  la  tête  ainsi  que  la  i^oitrino  sont  plus  roux,  et  cette  teinte  s'étend 
même  un  peu  sur  les  flancs  ;  les  plumes  noires  du  dos  et  les  scapulaires  sont 
bordées  plus  largement  de  grisâtre  varié  de  brun  roussâtre  pâle;  les  couvertures 
des  ailes  sont  noirâtres,  les  petites  bordées  de  cendré  et  les  moyennes  de 
blanc,  tandis  que  chez  le  mâle  toutes  les  couvertures  sont  d'un  blanc  pur. 

Jeune  âge.  —  Ressemble  à  la  femelle  en  hiver  mais  de  couleur  plus  sombre 
et  avec  moins  de  blanc  sur  l'aile  ;  parties  supérieures  d'un  cendré  brunâtre, 
avec  le  centre  noir  des  plumes  du  dos  presque  caché  par  les  bordures  claires; 
dessus  de  la  tête  et  région  des  oreilles  variés  de  roux  ;  parties  inférieures 
d'un  blanc  sale  varié  de  roux  de  rouille  à  la  poitrine  et  sur  les  flancs;  couver- 
tures des  ailes  noirâtres,  les  plus  petites  bordées  de  cendré,  les  moyennes 
de  blanc,  les  plus  grandes  de  cendré  roussâtre  mais  terminées  de  blanc; 
rémiges  secondaires  bordées  et  terminées  de  brun  noirâtre  ;  le  reste  du 
plumage  comme  chez  la  femelle  en  hiver.  —  Cette  espèce  varié  beaucoup 
suivant  les  sexes,  l'âge  et  la  saison. 

Hab.  —  Ce  Plectrophane  habite  en  été,  comme  le  précédent,  toute 

j^g.j;^ato^^=^-i.^^.... ._,>■■■.-..■> ^>..„....^.,....u-....  la  zone  boréale,  mais  il  s'élève 

|:;:':'gg^î%  '''f\^'êi^^iÀM^\''\  encore    plus    vers    le    pôle    et 

1'^— ■^"/      ■  r^i^^^l*^^!^''  dépasse  même  le  80°  1.  N.;  il  a 

W^            -^  ■ '^^SffÊÊfÊSr'^  été  observé  sur  toutes  les  côtes 

1^                      "  "'"   •"         ""'   de   la   Nouvelle-Zemble   et   du 

<'—— — ,-g.=r;T:-3-':'.Tr:—     —    '-  Spitzberg  (r/e  Heiig lin);  c'est  le 

B£}.fe43----feiî^-*-^  II^'^'^  i  seul  passereau  qu'on  rencontre 

K-4  H-^'  -a]  i-jgÇ^JÎip!  ;ij  J  ^444;  II  :5;  J^>^  dans  ces  pays  de  glace  éternelle, 

lfc^a^£g^s5egjrKri.^?^c^ii;»#ms5af5s^  ^^^  ^  ^^^-^^^  ^^^  Commencement  de 

mai  (1).  Il  passe  l'été  entre  le  60"  et  le   80   1/4°  1.   N.   environ; 
il  est  sédentaire  en  Islande  (Faber),   aux  îles  Fœroé  {Feilden)  et 


(1),  Voyez  von  Heuglin,  Knsen  nach  dun  AWJpolarmier,  III,  p.  97(1874). 
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probablement  dans  toutes  les  contrées  placées  sous  la  même  latitude 
que    ces  îles. 

Cet  oiseau  émigré  à  l'approche  des  grands  froids  et  se  montre  alors 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  l'Europe  centrale.  On  le  voit 
régulièrement  chaque  hiver  aux  îles  Britanniques  [Harting],  dans  le 
sud  de  la  Scandinavie  [Collelt),  dans  le  centre  de  la  Russie  et  parfois 
même  jusqu'en  Crimée  {de  Nordman);  il  visite  aussi  régulièrement  le 
Danemark,  le  nord  de  l'Allemagne  [Naumann],  la  Hollande  (Schlégel) 
et  le  nord  de  la  France  {Degland  et  Gerbe).- Je  crois  qu'il  se  montre 
aussi  chaque  hiver  en  Belgique;  il  est  très  commun  sur  nos  côtes 
pendant  les  grands  froids,  mais  toujours  rare  dans  l'intérieur  du  pays 
ainsi  que  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  [De  la  Fontaine).  Ces 
apparitions  sont  accidentelles  dans  le  midi  de  la  France  :  M.  A.  Lacroix 
dit  qu'il  ne  connaît  qu'une  capture  faite,  en  1870,  prés  de  Tarascon, 
et  deux  autres  ont  été  faites  à  sa  connaissance  dans  le  département 
de  Tarn-et-Garonne.  Il  est  également  de  passage  accidentel  en  Suisse 
[Girlanner),  dans  le  nord  de  l'Italie  jusqu'en  Toscane,  les  Romagnes 
et  l'Ile  de  Malte  [Salvadori),  en  Autriche  et  principalement  en 
Bohême,  en  Moravie  et  en  Galicie  [Tschusi).  Une  troupe  d'une 
vingtaine  d'individus  se  montra  à  l'île  Corvo,  l'une  des  Açores,  pendant 
l'hiver  de  1864-65  ((?o*»a«). 

En  Asie  on  rencontre  cette  espèce  dans  toute  la  Sibérie  jusqu'à 
Alexandropol  en  Caucase  où  elle  a  été  prise  une  fois  en  hiver  (Radde), 
ainsi  que  dans  le  nord  de  la  Chine  (David)  et  probablement  du  Japon 
{Blakiston). 

En  Amérique  cet  oiseau  habite  des  latitudes  correspondantes  et  se 
montre  en  hiver  jusqu'en  Géorgie,  dans  l'Ohio,  dans  l'Illinois,  dans  le 
Kentucky  et  le  Kansas  [Coues)  ;  il  ne  paraît  donc  pas  dépasser  au  sud 
le  35»  1.  N. 

Mœurs.  — •  Ce  Plectrophane  paraît  mieux  supporter  les  froids 
rigoureux  de  la  zone  polaire  que  le  précédent,  car  Faber  dit  que  ces 
oiseaux  hivernent  pour  la  plupart  en  Islande  où  ils  sont  abondants. 
Ils  émigrent  cependant  de  l'extrême  Nord  dès  l'apparition  du  froid  et 
arrivent  par  troupes  innombrables  dans  les  contrées  où  la  tempéra- 
ture est  plus  clémente  ;  à  St-Pétersbourg,  par  exemple,  on  les  voit 
chaque  hiver  arriver  par  bandes  si  nombreuses  que  les  Russes  les 
appellent  flocons  de  neige,  et,  en  effet,  on  les  voit  tomber  comme  des 
flocons  de  neige  et  couvrir  toutes  les  routes,  tous  les  champs,  en  un 
mot  tous  les  endroits  où  ils  trouvent  de  quoi  manger.  Dans  les  parties 
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septentrionales  de  rAUeraagno  on  n'observe  déjà,  plus  des  bandes 
aussi  nombreuses,  sauf  peut-être  lors  des  hivers  très  rigoureux.  En 
Belgique  ces  oiseaux  se  montrent  presque  chaque  hiver  et  il  est  même 
probable  qu'ils  nous  visitent  annuellement  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  suivant  les  rigueurs  de  la  saison  ;  on  ne  les  voit  pour  ainsi 
dire  que  sur  nos  côtes  maritimes,  rarement  dans  l'intérieur  du  pays; 
on  en  a  cependant  déjà  pris  jusqu'aux  environs  de  Liège  et  de 
Namur. 

Cette  espèce  vit,  en  été,  sur  les  versants  rocailleux  des  montagnes  et 
dans  les  endroits  les  plus  déserts  et  à  peine  garnis  d'une  maigre  végé- 
tation, car  les  arbres,  même  les  sapins,  ne  croissent  guère  dans 
les  régions  polaires,  c'est  tout  au  plus  si  l'on  y  rencontre  quelques 
buissons  de  bouleaux  ou  de  saules  nains.  Pendant  ses  migrations  elle 
paraît  éviter  les  bois  et  même  les  montagnes  boisées. 

C'est  un  oiseau  terrestre  qui  ne  se  perche  jamais  sur  les  arbustes 
ou  sur  les  arbres;  il  court  à  la  façon  des  Alouettes,  et,  comme  elles,  il 
passe  la  nuit  dans  un  léger  enfoncement  à  l'abri  d'une  pierre,  d'une 
motte  de  terre  ou  d'une  touffe  de  plantes.  Quand  on  s'approche  d'une 
troupe  de  ces  Plectrophanes,  ils  s'envolent  les  uns  après  les  autres, 
jamais  ensemble,  il  y  en  a  même  qui  fuient  en  courant  pendant  quel- 
que temps  avant  de  prendre  leur  vol  ;  tous  les  individus  d'une  même 
troupe  courent  et  volent  généralement  dans  la  même  direction.  Ils 
sont  peu  farouches,  surtout  les  jeunes;  M.O.  Finsch  raconte  que  pen- 
dant son  voyage  en  Sibérie,  il  vit  un  jour  des  Plectrophanes  de  neige 
courir  sur  ses  compagnons  endormis  où  ils  attrapaient  des  mouches 
et  des  cousins.  Qu'il  fasse  froid  ou  chaud,  ces  charmants  oiseaux 
sont  toujours  gais  et  remuants,  et  la  disette  même  ne  peut  leur  en- 
lever leur  bonne  humeur.  D'un  naturel  très  sociable,  ils  vivent  en 
aussi  bonne  intelligence  avec  les  autres  petits  passereaux  qu'avec  leurs 
semblables. 

Leur  vol  est  beau,  léger,  avec  peu  de  battements  d'ailes  et  l'oiseau 
s'élève  parfois  très  haut,  surtout  pendant  ses  voyages;  à  cette  époque, 
ils  séjournent  rarement  longtemps  dans  le  même  canton,  ils  préfèrent 
parcourir  une  certaine  étendue  do  pays  ,  mais  les  individus  isolés 
restent  parfois  plusieurs  jours  dans  la  même  localité.  Quand  il  y  a 
une  épaisse  couche  de  neige,  ils  cherchent  leur  nourriture  sur  les 
chaussées  et  arrivent  parfois  jusqu'à  l'intérieur  des  villes.  En  été  ils 
se  nourrissent  en  partie  d'insectes  et  de  larves,  dans  les  autres  sai- 
sons ils  mangent  des  graines  de  toutes  espèces. 
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Le  cri  de  cet  oiseau  ressemble  à  fit  et  fud,  mais  son  cri  d'appel 
est  sutout  tzirrrr  ;  c'est  principalement  en  volant  qu'il  fait  entendre 
sa  voix.  Le  chant  du  mâle  est  un  gazouillement  assez  semblable  au 
chant  de  l'Alouette,  mais  il  est  plus  sonore. 

Reproduction. —  Le  Plectrophane  de  neige  niche,  d'après  Bi'ehm  et 
Paessler,  entre  des  pierres  ou  dans  des  crevasses  de  rochers.  Le  nid 
se  compose  de  diverses  tiges,  de  brins,  de  mousses  et  de  lichens  ter- 
restres; l'intérieur  est  garni  de  fines  graminées,  de  poils  et  de  plumes 
de  Lagopèdes,  le  tout  formant  une  chaude  litière.  Ce  nid  contient 
cinq  ou  six  œufs  de  coloration  et  de  mouchetures  très  variables  et 
difficiles  à  décrire;  les  uns  ressemblent  aux  oeufs  du  Hochequeue  gris, 
d'autres  à  ceux  du  Bruant  à  tête  noire,  etc.  En  général  ils  sont  ver- 
dâtres,  grisâtres  ou  roussâtres  et  pointillés  ou  tachetés  de  roux  et  de 
brun;  ils  sont  parfois  ornés  de  grandes  taches  brunes  ou  grises.  Ils 
mesurent  environ  23  millimètres  sur  17. 

Mâle  et  femelle  couvent  alternativement  et  élèvent  leurs  petits  en 
commun. 

GENRE  LXII. 

PROYBE.  —  MILIARIA. 

Emberiza,  p.,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  308  (1766). 
MiLiARiA,  C.  L.  Brm. /s/s,  1828,  p.  1278. 
Cyncheamus,  Bp.  B.  Eur.  N.  Am.  p.  35  (1888). 
Spinus,  Gray,  List  of  Gen.  ofB.  p.  61  (1841). 
Crithophaga,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  127  (1850-51). 

Car.  —  Bec  robuste,  conique,  comprimé,  plus  haut  que  large,  à  bords  des 
mandibules  fortement  repliés  en  dedans  surtout  vers  le  milieu  ;  palais  muni 
d'un  tubercule  très  prononcé  ;  narines  basales,  orbiculaires  ;  ailes  allongées, 
sub-aiguës,  les  trois  premières  rémiges  égales  en  longueur  ;  queue  ample,  un 
peu  échancrée;  tarses  et  doigts  longs,  robustes;  ongles  forts,  recourbés,  celui 
du  pouce  aussi  long  que  ce  doigt. 

Hab.  —  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  qui  est  propre 
à  l'Europe. 

126.  —  Le  Proyer  ou  Bruant  proyer. 

MILIARIA  EUROPyEA,  Swains. 

(PI.  125) 

Emberiz.a']miuaria,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  308  (1766). 
Fringilla  projer,  p.  L.-S.  MûU.  S.  N.  suppl.  p.  164  (1776). 

MlLIARIA  SEPTENTRIONALIS,  GERMANICA  et  PEREGRINA,  C.  Bmi .  Isis,  828,   p.   1278. 

MiLiARiA  EUROP^A,  SwAiNS.  Classif.  of  B.  II.  p.  290  (1837). 
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Cynchramus  miliaria,  Bp.  B.  Eur.  N.  Am.  p.  35(1838). 

SpiNus  Mu.iAUius,  Gray,  LislofGen.  ofB.  p.  61  (  1S41). 

Crituophaga  miliaria,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  127  (1850-51). 

MiMARiA  CANA,  VALIDA,  MERiDiONALis  ct  MiNou,  BriD.  Nmtmanma,  1855,  p.  277. 

Cryptophaga  miliaria,  Dross.  (nec  Cab.),  BirUs  of  Eur.  IV,  p.  1C3  (1871). 

Der  Grauammeu,  en  allemand. 

The  Common  Blnting,  en  anglais. 

De  Graauwe  Gors,  en  flamand. 

Taille:  0,17;  ailes  0,095. 

Description  du  mule  et  de  la  femelle  adultes  en  été.  —  Parties  supérieiu-es 
d'un  cendré  brunâtre  avec  le  centre  des  plumes  d'un  brun  noirâtre  ;  croupion 
d'un  cendré  presque  unicolore  ;  couvertures  des  ailes  brunes  bordées  de  cen- 
dré blanchâtre  ;  rémiges  brunes  liserées  de  blanc  sale  ;  parties  inférieures 
d'un  blanc  jaunâtre  avec  des  taches  brunes  de  forme  triangulaire  au  cou  et 
sur  la  poitrine,  allongées  sur  les  côtés  de  cette  dernière  et  sur  les  flancs; 
queue  brune,  les  rectrices  liserées  comme  les  rémiges.  Bec  brun,  jaunâtre  en 
dessous;  iris  brun;  pattes  d'un  brun  pâle. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  mais  il  est  presque  impos- 
sible de  la  distinguer  avec  certitude  de  ce  dernier. 

Mâle  et  femelle  en  hiver.  —  Plumage  général  comme  en  été  mais  tirant 
fortement  sur  le  roussâtre  ;  les  taches  des  parties  inférieures  sont  plus 
grandes. 

Jeune  au  nid.  —  D'un  cendré  très  roussâtre  en  dessus  avec  le  centre  des 
plumes  d'un  brun  noirâtre  ;  gorge  et  poitrine  d'un  roux  clair  assez  vif  avec 
des  taches  brunes  sur  la  dernière;  flancs  d'un  cendré  roussâtre  pâle  striés  de 
brun  ;  milieu  du  ventre  blanc. 

Var.  accid.  —  On  rencontre  parfois  des  aberrations  ou  variétés  acciden- 
telles d'un  blanc  uniforme,  d'un  jaune  clair  et  maculées  de  brun  pâle,  ou  tache- 
tées irréguhèrement  de  blanc. 


Hab.  —  Le  Proyer  habite  la  majeure  partie  de  l'Europe  et  l'Asie 

occidentale,  mais  on  ne  l'ob- 
serve guère  au  delà  de  la  partie 
méridionale  de  la  Scandinavie 
[Nilsson,  Collelt)  et  de  la  Livonie 
[Meyer). 

II  est  commun  en  Danemark, 
aux  îles  Britanniques,  dans  toute 
l'Europe  centrale  et  surtout  dans 
l'Europe  méridionale  et  orien- 
tale, mais  il  est  plus  ou  moins  abondant  suivant  les  localités. 
D'après  M.   A.  von  Homeyer,   il  serait  sédentaire  à  partir  de  la 
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Silésie  et  du  sud  de  la  Poméranie.  Il  habite  également  les  îles 
Canaries  [Bolle)  et  l'île  de  Malte  [Wrighl). 

Cette  espèce  est  aussi  commune  dans  le  nord  de  l'Afrique,  au  Ma- 
roc [Drake,  J.  H.  Gurneiy),  en  Algérie  {Loche),  dans  la  régence  de 
Tunis  {Slrichland),  et  elle  se  montre  régulièrement,  pendant  l'hiver, 
en  Egypte,  dans  l'Arabie  Pétrée,  mais  plus  rarement  en  Nubie  {de 
Heuglin)  ;  le  Musée  de  Bruxelles  possède  un  spécimen  de  Gambie. 

A  l'Est  on  observe  cet  oiseau  en  Asie-Mineure,  en  Palestine  {Tris- 
tram),  en  Perse  {De  Filippï),  au  Caucase  {Bogdanoio),  dans  certaines 
parties  du  Turkestan  {Severtzoïv),  et  on  en  a  même  pris  aux  environs 
d'Omsk  dans  le  sud-ouest  de  la  Sibérie  {Finsch). 

Mœurs.  —  Le  Bruant  proyer  recherche  les  plaines  plus  ou  moins 
marécageuses,  les  prairies  et  les  champs,  mais  il  évite  les  montagnes 
et  les  bois  ;  il  est  généralement  commun  partout  où  le  pays  lui  con- 
vient. En  Belgique  il  est  sédentaire  et  de  passage  :  en  octobre  et  en 
novembre  on  voit  des  bandes  nombreuses  de  ces  oiseaux  passer  à 
une  assez  grande  hauteur  et  en  plein  jour  ;  ils  repassent  en  avril. 
En  été,  cet  oiseau  se  plaît  dans  les  endroits  fertiles  et  humides,  par- 
semés de  buissons  ou  d'arbres  isolés,  mais  on  le  rencontre  aussi  dans 
les  champs  privés  d'eau  et  surtout  dans  les  champs  de  colza,  qu'il 
paraît  préférer  à  tous  les  autres.  En  automne  quelques  familles  se 
réunissent  pour  errer  dans  le  pays,  et,  aux  premières  gelées,  ils  se 
mêlent  souvent  aux  Bruants  jaunes  et  aux  Moineaux  friquets  pour 
s'approcher  des  lieux  habités  où  ils  trouvent  plus  facilement  leur 
nourriture. 

Le  Proyer  ne  se  perche  généralement  que  sur  des  arbres  isolés,  et 
il  n'est  pas  rare  de  le  voir  au  sommet  d'un  peuplier  ou  d'un  saule, 
se  laissant  balancer  au  gré  du  vent  ;  on  le  voit  souvent  aussi  se  repo- 
ser sur  un  buisson,  un  poteau  et  même  sur  une  motte  de  terre.  Il  sait, 
du  reste,  fort  bien  se  mouvoir  sur  le  sol  où  il  sautille  lentement,  le 
corps  courbé  et  en  agitant  la  queue.  Il  passe  la  nuit  à  terre 
dans  un  léger  enfoncement  et  à  l'abri  d'une  touife  d'herbes  ou  sous 
les  plantes  d'un  champ. 

D'un  naturel  d'ordinaire  assez  tranquille,  il  devient  remuant  à 
l'époque  de  la  reproduction  et  aime  alors  à  se  quereller  avec  ses  sem- 
blables et  à  taquiner  les  autres  petits  passereaux.  Dans  leurs  voyages 
ces  oiseaux  sont  aussi  toujours  occupés  à  se  quereller  et  à  se  harceler, 
mais  sans  cependant  que  cela  nuise  à  la  bonne  harmonie  qui  règne 
toujours  parmi  eux. 
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Il  vole  péniblement,  bruyamment,  on  ligne  ondulée,  mais  avec  une 
certaine  rapidité  et  change  de  direction  avec  plus  de  facilite  (ju'on  ne 
pourrait  le  supposer,  car  le  Pro3'er  est  d'un  aspect  assez  lourd.  Dans 
ses  voyages  il  vole  généralement  à  une  assez  grande  hauteur.  Son  cri 
d'appel  knipps  ou  tzichs,  qu'il  fait  entendre  au  moment  de  s'envoler, 
est  perçant  ;  dans  les  airs  on  entend  constamment   son  cri  de  tzick- 

tzicktzick ,  son  cri  d'avertissement  est  sieh  longuement  soutenu, 

celui  de  tendresse  est  tik-tik  et  ztoir.  Lo  chant  du  mâle  n'est  guère 
agréable  :  il  ressemble  au  bruit  d'un  métier  à  tisser,  ce  qui  a  valu  à 
l'oiseau  le  nom  vulgaire  de  bonnetier  ;  quand  il  chante,  le  mâle  prend 
les  positions  les  plus  extravagantes  et  cherche  à  remplacer  par  ses 
gestes  les  notes  qu'il  ne  peut  donner.  On  entend  sa  voix  depuis  le 
mois  de  mars  jusque  bien  avant  dans  l'été,  et  depuis  l'aurore  jusqu'au 
soir  et  même  parfois  dans  la  nuit. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  consiste  en  insectes,  en  larves  et  en 
graines  ;  à  la  fin  de  l'été  il  fait  souvent  la  chasse  aux  chenilles  qui 
détruisent  les  choux;  il  est,  du  reste,  assez  vorace  et  se  montre  très 
avide  de  larves.  Il  aime  à  se  baigner  dans  l'eau  claire. 

Reproduction.  —  C'est  en  avril  que  les  couples  se  forment  pour 
chercher  un  emplacement  convenable  pour  leur  nid  ;  à  peine  ont-ils 
commencé  leur  construction,  qu'ils  ne  supportent  plus  aucun  de  leurs 
semblables  dans  leur  voisinage  ,  les  mâles  surtout  deviennent  à  ce 
moment  très  remuants  et  querelleurs. 

Le  nid  est  généralement  placé  à  terre,  dans  un  léger  enfoncement 
et  à  l'abri  de  fortes  plantes  ou  caché  dans  les  herbes  ;  quelquefois 
aussi  il  se  trouve  dans  un  buisson  de  saules,  mais  toujours  très  près 
du  sol  quand  il  n'y  repose  pas.  On  trouve  ordinairement  ce  nid  sur 
les  bords  d'un  fossé,  dans  un  champ  ou  une  prairie  et  même  près 
d'une  route  carrossable,  quand  celle-ci  est  bordée  d'arbres  ou  de  buis- 
sons. Il  ressemble  au  nid  du  Bruant  jaune,  mais  il  est  plus  grand  et 
formé  de  matériaux  plus  grossiers  ;  il  est  composé  d'un  mélange  de 
paille,  de  radicelles,  de  bûchettes,  de  feuilles  de  graminées  et  de 
brindilles,  formant  un  ensemble  peu  compacte  ;  Fintérieur  est  garni  de 
crin  ou  de  fins  brins  d'herbe  et  contient,  dans  le  courant  d'avril,  de 
quatre  à  six  œufs. 

Ceux-ci  sont  généralement  d'un  gris  plus  ou  moins  blanchâtre, 
verdâtre  ou  rougeâtre,  et  marbrés  de  gris-brun  ou  de  roussâtre  et 
tachés  de  brun;  ces  taches  sont  souvent  plus  nombreuses  au  gros 
bout.  Les  œufs  mesurent  environ  24  millim.  sur  17. 
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Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  et  ils  témoignent,  l'un  et  l'autre,  beaucoup  d'attache- 
ment à  leurs  petits,  qu'ils  nourrissent  de  larves  et  d'insectes.  Les 
jeunes  savent  voler  vers  la  fin  de  mai;  quand  ils  sont  troublés,  ils 
quittent  le  nid  plus  tôt  pour  aller  se  cacher  dans  les  herbes,  où  les 
parents  leur  portent  alors  la  nourriture. 

Ces  oiseaux  ont  une  seconde  couvée  vers  le  milieu  de  juin,  mais 
celle-ci  est  souvent  détruite  par  le  fauchage,  et,  dans  ce  cas,  ils  ont 
une  troisième  couvée  dont  on  rencontre  les  jeunes  au  commencement 
d'août. 

GENRE   LXIII. 

BRUANT.  —  EMBERIZA. 

Emberiza,  Briss.  Ornith.  III,  p.  258  (1760.) 

Xanthornis,  Pall .  Zoogr.  flos50-yl5.  I,  p.  428  (1811.) 

Passerina,  Vieill.  N.  Dict.  XXV,  p.  5  (1817). 

Cynchramus,  Boie,  Tsis,  1826,  p.  974. 

CiA,  CiTRiNELLA,  SpiNA,  Orospina,  Cirlus,  Kp .  Nat.  Syst.  pp.  138,  142,  153  (1829). 

Fringillaria,  Swains.  Classif.of  B.  II,  p.  290  (1837). 

EuspiZA,  B'^.Comp.List.B.  Ew.  Am.  p.  32(1888.) 

ScHŒNicoLA,  Bp.  Rev.  crit.  p.  164  (1850). 

Glycispina,  Hypocentor,  PoLYMiTRA,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  pp.  120,  123, 129  (1850-51). 

Gr.^-NAtivora,  Hortulanus,  Bp.  Cat.  Parz.  p.  5  (185G). 

BuscARDA,  Bp.  Rev.et  Mag .  de  Zool.  1857  p.  163. 

HyLxESPiza,  Blas.  List  B.  ofEur.  p.  13  (1862). 

Spodiospina,  von  Heugl.  Orn.  N.  0.  Afr.  I,  p.  660  (1871). 

Car.  —  Bec  court,  conique,  pointu,  épais  à  la  base,  comprimé  en  avant,  à 
bords  des  mandibules  repliés  en  dedans  ;  narines  basales,  arrondies  ou  ova- 
laires,  en  j^artie  couvertes;  ailes  médiocres,  sub-aiguës,  la  pi-emière  rémige  à 
peine  plus  courte  que  les  deux  suivantes  qui  sont  les  plus  longues  ;  queue 
allongée,  ample,  échancrée;  tarses  courts;  doigts  médiocres,  à  ongles  grêles, 
comprimés  et  peu  arqués,  celui  du  pouce  de  la  longueur  du  doigt  ou  plus 
court. 

Eab.  —  Les  esiDèces  de  ce  genre  sont  répandues  eu  Europe,  en 
Asie  et  dans  l'Afrique  septentrionale. 

127.  —  Le  Bruant  jaune. 

EMBERIZA  CITRINELLA,  Lin. 

(PI.  126.) 

Emberiza  citrinella,  Lin.  Syst,  nat.  I,  p.  309  (1766). 

Emberiza  sylvestris  et  sbptentrion.\us,  CBrm.Isis,  1828,  p.  1278. 
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l'.MBEuiZA  MAJou,  i.o.NGiROSTRis,  l'i  ANOULM  et  liBACHiiuivNCtjos,  G.  Bim .  Nautnaimia, 
IB^b,  p.  278. 

CiTRINIÎLI.A  CITRINEI.LA.Or. //a)lrf-//.s7,  II,  [) .    113(1870). 

Der  Ghi.uammek,  en  allemand. 
The  Yellow  Bu.nting,  en  anglais. 
De  Geei.gors,  en  flamand. 

Taille  :  0"'.I5;  ailes  0,088. 

Dc^cnpiioii  (lu  mùlii  udullu  en  été.  —  Tête,  cou  et  parties  inférieures  d'un 
beau  jaui  e,  avec  les  régions  parotiques  variées  d'olivâtre  ;  parties  supérieures 
d'un  cendré  roussâtre  varié  de  jaune  olivâtre,  avec  le  centre  des  plumes 
brun;  croupion  et  sus-caudales  roux;  couvcrtui-es  des  ailes  brunes,  les 
l)lus  petites  boi dtes  d'olivâtre,  les  moyennes  de  jaunâtre,  les  piu3  grandes 
de  cendré  olivâtre  ;  rémiges  brunes,  lisérées  de  jaunâtre  ;  poitrine  tachée 
de  brun  roufrcâtre;  flancs  avec  des  taches  allongées  de  même  couleur  et 
des  stries  brunes;  (|ueue  brune,  première  rectrice  avec  une  grande  tache 
blanche  à  l'extrémité  du  bord  interne,  la  seconde  terminée  par  une  tache 
semblable  mais  moins  étendue.  Bec  gris  bleuâtre  ;  iris  brun  ;  pattes  d'un 
roux  jaunâtre. 

Femelle.  —  Un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  avec  moins  de  jaune,  toutes 
les  parties  de  cette  couleur  étant  plus  ou  moins  teintées  de  brun  olivâtre  ; 
poitrine  lavée  d'olivâtre;  flancs  striés  de  brun  roussâlre  ;  le  reste  comme  chez 
le  mâle. 

Mcile  et  femelle  en  hiver.  —  IMéme  plumage  qu'eu  été  mais  plus  sombre  ; 
les  plumes  jaunes  de  l'occiput  et  de  la  nuque  du  mâle  sont  bordées  d'olivâtre, 
mais  ces  bordures  disparaissent  au  printemps  par  l'usure  des  plumes. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  brunâtre  lavé  d'olivâtre  avec  le 
centi  e  des  plumes  noirâtre  ;  parties  inférieures  d'un  jaune  pâle  avec  des 
taches  allongées  brunes  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs. 

•  Hab.  —  Le  Bruant  jaune  est  commun  dans  la  majeure  partie  de 

l'Europe  et  ou  le  rencontre  dans 
le  Nord  jusqu'au  67°  40'  {von 
Wright)  ;  il  devient  de  moins  en 
moins  abondant  à  mesure  que 
l'on  approche  des  contrées  mé- 
ridionales. En  Belgique,  il  est 
très  commun  et  sédentaire  ;  dans 

liilittrâluJH  ^®  ™"'^  ^^  l'Espagne,  on  ne  le  voit 
^'^'"'''^^  plus  qu'accidentellement  [Saun- 

clers)  et  il  n'est  pas  certain  qu'il  se  soit  déjà  montré  en  Portugal,  mais 
il  est  commun  en  Turquie  et  en  Asie-Miueure  [Robson). 
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Au  Caucase  il  est  plus  commun  clans  les  parties  septentrionales  que 
méridionales,  et  il  se  montre  dans  les  montagnes  jusqu'à  une  altitude 
de  4000  pieds  [Bogdanow).  Cet  oiseau  est  rare  dans  le  nord  du  Tur- 
kestan  [Severtzoïo);  en  Sibérie,  son  aire  géographique  paraît  être 
limitée  à  l'est  par  le  Jénissei  ;  il  a  été  observé  à  Omsk,  près  de  l'Obi 
[Finsch)  et  à  la  partie  orientale  de  l'Altaï  (Brandi). 

En  hiver,  on  le  voit  en  petit  nombre  en  Algérie  (Loche). 

Mœurs.  —  Le  Bruant  jaune  est  très  commun  et  sédentaire  en 
Belgique.  En  été,  il  habite  les  prés,  les  jardins,  les  bosquets,  les 
champs,  les  lisières  des  bois,  partout,  enfin,  où  il  y  a  des  haies  touf- 
fues et  des  buissons,  mais  janiai-;  dans  la  profondeur  des  forêts. 

En  automne,  une  partie  de  ces  oiseaux  se  réunissent  en  troupes 
qui  errent  dans  le  pays,  tandis  que  d  aunes  vivent  isolément,  par 
couples  ou  en  famille,  ne  s'éloignant  gaèr(>  de  la  localité  qui  les  a  vu 
naître.  On  rencontre  souvent  des  bandes  nombreuses  de  ces  Bruants 
le  long  des  chaussées;  d'autres  fois,  ils  vobuit  très  haut  au-dessus  des 
champs  et  des  bois.  Ils  vivent  ainsi  en  troupes  durant  tout  l'autonnie 
et  l'hiver,  se  rounissani  souvent  aux  Aloueues,  aux  Moineaux,  aux 
Pinsons  et  même  aux  Grives  lilornes,  pour  lesquelles  ils  semblent 
avoir  une  grande  inclination.  Quand  l'hiver  est  rigoureux,  ils  s'ap- 
prochent des  lieux  habités,  pénètrent  dans  les  villages  et  jusque  dans 
les  cours  des  fermes,  où  leur  venue  est  le  plus  souvent  accueillie  avec 
plaisir.  Au  printemps  ils  se  dispersent,  les  couples  se  forment,  et 
chacun  cherche  un  endroit  convenable  pour  nicher.  Ils  passent  la 
nuit  dans  les  buissoiss,  les  broussailles  ou  entre  des  plantes  basses. 

Malgré  sa  grande  sociabilité,  le  Bruant  jaune  est  un  oiseau  très 
querelleur,  harcelant  et  attaquant  aussi  bien  les  autres  petits  passe- 
reaux que  ses  semblables.  Les  combats  commencent  parfois  dans  les 
airs  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  combattants  tomber  sur  le  sol  oii  la 
lutte  continue  jusqu'à  ce  que  le  vaincu  prenne  la  fuite.  Ce  n'est  qu'en 
hi\er,  quand  ils  oui  à  souffrir  du  manque  de  nourriture,  que  la  paix 
règne  parmi  eux. 

D'un  naturel  d'ordinaire  gai  et  remuant,  cet  oiseau  devient  tran- 
quille et  silencieux  à  l'époque  de  la  mue  et  se  tient  alors  souvent  des 
heures  entières  à  la  même  place.  A  terre,  il  sautille  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité.  Son  vol  est,  facile,  rapide.  Sou  cri  d'appel  est 
iziss  ou  tzitsch;  en  s'envolant,  il  jette  le  cri  de  Lzitz  tzirrr,  schurrr. 
Le  chant  du  mâle  est  assez  agréable  et  on  peut  l'entendre  dès  le  mois 
de  mars  par  un  beau  soleil;  à  partir  des  premiers  jours  d'avril,  Toi- 
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seau  cbantc  à  toute  lidiro  du  .jour  jusqu'au  crépuscule  ;  il  fait  entendre 
sa  voix  tan1(5t  du  haut  d'un  arbre,  tantôt  du  fond  d'un  buisson,  et  en 
chantant  il  relève  les  plumes  de  la  tête. 

La  nourriture  de  cette  espèce  se  compose,  en  été,  d'insecies,  de 
larves  et  d'ar.iifjnéos,  de  graines  diverses  en  hiver;  ces  dernières  sont 
préalablement  débarrassées  de  leur  enveloppe.  Cet  oiseau  se  baigne 
souvent,  il  soit  parfois  de  l'eau  si  mouill6,  qu'il  a  do  la  peine  à 
s'envoler. 

Reprodurlinn.  —  Le  Bruant  jaune  niche  partout  où  ii  y  a  <!cs  buis- 
sons et  des  b  oussailles.  Quand  la  saison  est  favorable,  on  trouve  le 
nid  dès  la  tiii  ilc  mus;  à  pai'iir  de  ce  moment,  le  mâle  et  la  femelle  ne 
permettent  plus  à  aucun  oiseau  do  [»elite  taille  de  se  tenir  dans  leur 
voisinage.  Durant  tout  le  temps  de  l'incubation,  le  mâle  aa  montre 
fort  gai,  chante  avec  ardeur  du  malin  au  soir,  perché  sur  une  branche 
isolée. 

Le  nid  est  placé  dans  un  buisson  ou  entre  des  broussailles  de 
ronces  ou  de  houblon,  le  plus  souvent  entre  des  souches  ou  enire  de 
fortes  branches,  mais  jamais  à  plus  de  60  centimètres  de  hauteur; 
très  souvent,  il  repose  sur  la  terre  même.  Ce  nid  est  formé  de  brins 
d'herbes,  de  tiges  de  diverses  plantes,  le  tout  entremêlé  de  feuilles 
mortes  et  parfois  de  mousse;  il  est  rare  que  l'intérieur  soit  garni  de 
laine  ou  de  poils.  La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  grisâtres,  oli- 
vâtres ou  rougeâtres,  marqués  de  taches  grises  ou  rougeâtres  et 
d'autres  plus  superficielles  d'un  brun  noirâtre  entremêlées  de  stries 
sombres.  Ils  mesurent  environ  23  millim.  sur  17. 

Mâle  et  femelle  couvent  alternativement  durant  treize  jours.  Les 
jeunes  éclosent  à  la  fin  d'avril  ou  au  conuuenceraent  de  mai,  et  les 
parents  les  nourrissent  d'insectes,  de  larves  et  de  chenilles  jusqu'à  ce 
qu'ils  peuvent  suffire  à  leurs  besoins;  ils  les  abandonnent  alors  pour 
s'occuper  d'une  nouvelle  couvée;  en  juin  ils  ont  de  nouveau  tles  œufs. 
Quand  l'année  est  très  favorable,  ils  ont  jusqu'à  trois  couvées. 


128.  —  Le  Bruant  zizi. 
EMBERIZA     CIRLUS,    Lin. 

Rmberiza  cirll's,  Lin.  Sijxl .  nat.  I.  p.  oll  (1766). 

Emberiz.v  el.batiiorax,  Bochst.  Orn.  Tnschenb.  p.  135  (1803). 
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Emberiza  cirla,  Liiiderm.,    V0V7.  Griechenl.  p.  54  (18H0). 
CiTRiNELLA  CIRLUS,  Gray,  Haud-Ust,  II,  p.  113  (1670). 
Der  zaunammer,  en  allemand . 
The  Ciri.  Bunting,  en  anglais. 
De  Girlgors,  en  flamand. 

Jaille:  0,154;  ailes  0,079. 

Description  du  mile  en  été.  —  Dessus  de  la  tête  et  du  cou,  cioupion  et  sus- 
caudales  d'un  cendré  olivâtre  avec  des  stries  noirâtres  sur  la  tête  ;  raie 
sourcilière,  une  Lande  au-dessous  de  l'œil  et  un  demi-collier  sous  la  gorge 
d'un  beau  jaune  ;  gorge  et  un  trait  à  travers  l'œil  noirs  ;  dos  roux,  varié  de 
cendré  avec  une  tache  noirâtre  allongée  à  l'extrémité  des  ])lumes  ;  petites 
couvertures  de.s  ailes  d'un  cendré  olivâtre  ;  les  moyennes  brunes  bordées  de 
grisâtre,  les  plus  grandes  et  les  scapuiaires  bnmes  bordées  de  roux  ;  rémiges 
brunes  liserées  d'olivâtre  ;  poitrine  d'un  cendré  olivâtre  ;  côtés  inférieurs  de 
la  poitrine  d'un  roux  assez  vif  ;  les  autres  parties  inférieui-es  jaunes  avec  les 
flancs  marqués  de  stries  cendrées  ;  queue  brune,  les  rectrices  latérales  avec 
une  longue  tache  terminale  blanche  sur  le  bord  interne.  Bec  brunâtre  ;  iris 
brun  ;  p.-ittes  roussâtres. 

Mâle  e,i  hivir.  —  Même  plumage  qu'en  été,  mais  les  plumes  noires  de  la 
gorge  bordées  d'olivâtre,  le  dos  varié  de  cendré  olivâtre,  le  roux  de  la  poi- 
trine peu  sensible,  les  flancs  lavés  d'olivâtre  et  striés  de  brun. 

Fetmlh-  m  été.  —  Parties  supérieui'cs  d'un  cendré  olivâtre  avec  des  taches 
allongées  non'es  et  le  dos  varié  d'un  pu  de  roux;  raies  souicilières  d'un 
jaune  roussâtre  ;  régions  parotiques  d'un  cendré  varié  de  jaune  ;  parties  in- 
férieures jaunâtres  striées  de  brun,  surtout  sur  les  flancs,  mais  la  gorge  mar- 
quée de  petites  taches  triangulaires  ;  le  reste  comme  chez  le  mâle. 

Fenuile  en  hinrr.  —  Lo.>  couleurs  sont  plus  ternes  et  les  taches  plus  larges. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle  eu  hiver,  mais  les  couleurs  sont  plus 
pâles  et  les  taches  noires  encore  plus  larges. 


Hah.  —  Le  Bi-uant  zizi  est  un  liabitant    de  l'Europe   méridionale 

qui  ne  se  montre  que  peu  ou 
point  dans  les  parties  centrales 
du  continent. 

Il  est  sédentaire  dans   le    sud 
de   l'Angleterre,     mais    ne    se 


montre  qu'accidentellement  en 
Ecosse  et  en  Irlande  (Harting). 
Il  est  très  rare  en  Hollande 
[Schlégel]  et  dans  le  centre  de 
l'Allemagne,  où  on  l'observe    quelquefois   dans  les    provinces   Rhé- 
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nanes  et  Hessoisos,  en  Franconic  et  en  Tliuringe  (Nauinann).  Cet 
oiseau  est  aussi  très  rare  en  Belgique  où  on  le  prend  parfois  aux  en- 
virons de  Namur  ;  le  Baron  F.  Fallon  rapporte  qu'an  mois  de  juin 
1871,  il  a  été  trouvé  à  Bouge,  près  do  Namur,  dans  un  petit  bois  en 
taillis,  une  famille  de  (|uatro  ou  cinq  jeunes  Bruants  zizi  au  sortir  du 
nid  ;  la  reproduction  de  celte  espèce  dans  notre  pays  doit  être  consi- 
dérée comme  excepticuincllo. 

Cet  oiseau  est  de  passage  en  Suisse  [Tscliudi)  et  dans  les  dépar- 
tements du  nord  de  la  France,  mais  il  est  sédentaire  dans  les  Pyré- 
nées, en  Anjou  et  en  Provence  où  il  est  très  commun  [Deqland  et 
Gerbe)  ;  il  est  aussi  sédentaire  et  plus  ou  moins  comnuin  en  Italie 
[Salvndori],  en  Espagne  (Samid-  rs],  en  Portugal  (du  Bocage),  en 
Turquie  [Ehoes  et  Buckley)  et  en  Asie-Mineure  d'où  le  Musée  de  Bru- 
xelles possède  des  spécimens.  Il  est  rare  dans  les  steppes  du  midi  de 
la  Russie,  mais  on  l'observe  fréquemment  dans  les  terrains  mon- 
tueux  de  la  côte  méridionale  de  la  Crimée  [de  Nordmann).  Il  arrive 
en  assez  grand  nombre  en  (îrèce  vers  la  mi-octobre,  pour  passer  l'hi- 
ver dans  les  bois  d'oliviers  ;  il  émigré  à  la  tin  de  février  et  en  mars, 
mais  quelques  couples  sont  sédentaires  et  nichent  dans  le  pays  ;  cette 
espèce  ne  paraît  pas  se  montrer  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  elle  est 
plus  rare  dans  le  Péloponèse  qu'en  Roumélie  (Lindet-mai/er).  Ce 
Bruant  est  également  rare  à  lîle  do  Malte  (  Wrvjhl)  et  aux  îles 
Baléares  [von  Homeyer)  ;  on  le  voit  accideniellement  au  Caucase  où 
M.  Radde  dit  ne  l'avoir  observé  que  près  du  couvent  de  Safara  non 
loin  de  la  petite  ville  d'Achalzich.  En  hiver  on  voit  aussi  cet  oiseau 
dans  le  nord  de  l'Afrique  [Ti  istram,  Salnn,  etc.). 

Mœurs.  —  Le  Bruant  zizi  arrive  dans  l'Europe  centrale  en  avril 
et  émigré  vers  la  fin  d'octobre  ;  nous  avons  vu  qu'il  est  sédentaire 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  notre  continent. 

Les  mœurs  de  cet  oiseau  ne  diffèrent  guère  de  celles  du  Bruant 
jaune  ;  comme  ce  dernier  il  recherche  les  buissons,  les  haies  touf- 
fues, les  lisières  des  bois,  les  bosquets,  les  prés  et  les  champs  et 
même  les  jardins.  Au  printemps  il  se  tient  souvent  perché  au  sommet 
d'un  arbre  sur  une  branche  isolée  ;  quand  la  saison  est  plus  avancée, 
il  vit  de  préférence  dans  les  buissons  et  se  montre  alors  souvent  sur 
le  sol  où  il  sautille  avec  aisance.  11  est  peu  farouche  :  quand  on  s'en 
approche,  il  s'envole  vers  un  buisson  voisin.  Il  est  querelleur  et  aime 
à  taquiner  les  autres  petits  oiseaux  autant  que  ses  semblables. 

Le  cri  d'appel  de  ce  Bruant  est,    d'après  Bechstein,    Izi,    tzi.    /se. 
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tzirr  Son  ('lianl  ressemble  à  celui  du  précédent,  mais  il  est  moins 
mélodieux  ;  liMii.-'ilo  chante  avec  ardeur  et  toujours  pci^cli.''  sur  une 
branche  découverte. 

La  nourriture  de  cette  espèce  consiste  en  insectes,  larves,  graines 
de  céréales  et  d'autres  graminées,  mais  elle  mange  rarement  des 
graines  oléagineuses  cttouti'S  sont  préalablement  dégarnies  de  leurs 
enveloppes. 

Cet  oiseau  supporte  facilement  la  captivité  et  on  1(^  nourrit  do  la 
même  manière  que  le  Bruant  jaune. 

Reproduclion .  —  L'accouplement  a  lieu  à  la  tin  d'aviil  ;  en  mai  on 
peut  trouver  le  nid  caché  dans  un  buisson  épineux  ou  à  terre  sous  des 
plantes  basses.  Ce  nid  est  formé  de  tiges  herbai-écs  et  de  feuilles  de 
graminées  ;  l'intérieur  est  proprement  garni  d'une  épaisse  couche  de 
fines  radicelles. 

La  ponte  est  généralement  do  cinq  œufs  d'un  blanc  grisâtre  ou  ver- 
dâtre,  mais  cette  teinte  est  en  grande  partie  cachée  par  des  taches 
brunâtres  ou  grisâtres  et  par  d'autres,  plus  superficielles  et  de 
formes  diverses,  de  couleur  brune  ou  violacée.  Ces  œufs  mesurent  en- 
viron 21  millim.  sur  15. 


129.  —  Le  Bruant  fou. 
EMBERIZA  CIA,  Lin. 

(PI.  128.) 

Embekiza  CIA,  Lin.  Sysf.  nnf .  I.  p.  310(1766). 

Kmberiza  barbata,  Scop.  Ami.  H .  n.  p.  143  (17G8). 

Embekiza  lothabingica,  Gui.  Si/si.  nat .  1.  p.  8S2  (1788). 

i'iA  CIA,  Kp.  Natûfl.  Sysl.  j).  193  (1829). 

KuspiZA  CIA,  Blyth,  Cal.  B.  Mus.  As.  Soc.  Bfng.  p.  130  (1819), 

Emberiza  MEKiDioNALis,  Cab.  Mus.  Hein.  l.  p.  128(18.50). 

Emberiza  HORDEi  et  CANicuLARis,  C.  Brni.  Vor/c/f.  p.  114  (18551. 

BuscARi.A  CIA,  Bp.  Rev.  et  Mac/,  de  Znol.  1857,  p.  163. 

Hyl.espiza  CIA,  Blas.  List.  B.  of  Evr.  p  13  (1862). 

CiTRiNELLA  CIA  et  MERiDioNALis,  Oi';iy,  Eanil-list.  II,  p.   114  (1870* 

Der  ZippAMMER,  en  allemand. 

The  Meadow-Bunting,  en  anglais. 

De  Gri.ize  Gors,  en  flamand. 

Taille  :  0,15  ;  ailes  0,079. 

Description  du  miile  a  laite  en  été.  —  Tête  et  cou  d'un   gris  bleuâtre    avec 
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cleuxbuules  noires  sur  les  côtés  du  vertex  ;  iiiio  autre  bande  noire  traverse 
l'œil,  entoure  la  région  parotique  et  remonte  sur  le  côté  de  la  gorge  pour 
se  terminer  à  la  base  du  bec;  raie  sou  rcilière  bkiuchâtre;  parties  dorsales 
d'un  cendré  roussàtre  avec  une  tache  allongée  brune  au  centre  des  plumes  ; 
croupion  d'un  roux  marron  clair  sans  taches  ;  couvertures  des  ailes  brunes, 
les  plus  petites  bordées  do  cendré,  les  moyennes  de  blanchâtre  ;  grandes 
couvertures  et  scapulaires  bordées  de  cendré  roussàtre  ;  gorge  blanche  ; 
devant  du  cou  et  poitrine  d'un  gris  bleuâtre  ;  abdomen  et  sous-caudales  roux; 
queue  brune,  les  rectrices  médianes  bordées  de  cendré  roussàtre,  les  deux 
plus  externes  marquées  d'une  grande  tache  blanche  sur  la  barbe  interne, 
mais  cette  tache  est  beaucoup  plus  étendue  sur  la  première  que  sur  la 
seconde.  Bec  noirâtre  avec  la  mandibule  inférieure  blanchâtre  ;  iris  brun; 
pattes  brunâtres. 

Mâli:  en  automne.  —  Les  bandes  noires  de  la  tête  sont  moins  distinctes, 
la  nuque  est  variée  de  cendré  roussàtre  ;  les  parties  supérieures  sont  moins 
rousses  et  les  régions  inférieures  d'une  teinte  moins  vive. 

Femelle.  —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  de  couleur  plus  sombre  ;  dessus 
de  la  tête  d'un  gris  varié  de  cendré  roussàtre  et  taché  de  noir;  devant  du 
cou  gris  bleuâtre  ;  poitrine  et  abdomen  d'un  roux  terne  avec  quel(]ues  stries 
brunes  sur  les  flancs. 

Jeune.  —  Diffère  peu  de  la  femelle,  mais  sans  gris  à  la  tête  et  au  cou  ; 
gorge,  devant  du  cou  et  poitrine  de  couleur  cendrée  et  marqués  de  taches 
noires  ;  abdomen  légèrement  roussàtre. 

llab.  —  Le  Bruant  fou  est  également  une  espèce  méridional(\  car 
sa  présence  n'est  qu'accidentelle  dans  l'Europe  centrale,  ei  on  no  l'a 
jamais  observé  aux  îles  Britanniques,  en  Ilollanle  et  en  Scandinavie 

Cette  espèce  est  très  rare  en  Belgique  où  on  la  voit  accidentelle- 
ment pendant  l'été.  En  Allemagne  on  ne  la  rencontre  que  dans  les 
parties  méridionales  et  dans  la  vallée  du  Rhin  ;  elle  est  même  assez 
fréquente  dans  le  duché  de  Bade  sur  les  versants  boisés  des  montagnes 
[von  Kettncr)  ;  en  France,  elle  est  sédentaire  dans  quelques  localités 
de  la  Provence  et  de  passage  dans  d'autres  ;  elle  passe  aussi  en 
Lorraine  et  quelquefois  dans  le  nord  de  la  France  [Degland  et  Gerbe); 
elle  est  sédentaire  en  Savoie  (Bailly),  assez  commune  en  Suisse 
dans  les  montagnes  du  Tessin  (Tschuch),  et  dans  les  parties  monta- 
gneuses de  l'Autriche.  Cet  oiseau  est  commun  et  sédentaire  dans  la 
majeure  partie  de  1  Italie  [Salcadori],  en  Espagne  [Saunders],  en  Por- 
tugal [du  Bocage)  et  en  Turquie  [Eiœes  et  Buckley).  Ce  Bruant  niche 
près   de  Laspi  sur  la  côte  méridionale  de   la  Crimée  et  il  est  fort 
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nombreux  dans  l'Abasie  et  dans  le  Ghouriel  ;  là  on  en  voit,  dès  la 

seconde  semaine  de  mai.  des 
troupes  de  cinquante  à  quatre- 
vingts  individus  qui  sont  très 
familiers  et  se  tiennent  aux  envi- 
rons des  villages  {de  Nordmann). 
En  Grèce  on  le  voit  en  petit 
nombre  dopuis  novembre  jus- 
qu'en mais,  et  Lindermayer 
pense  qu'il  niche  dan  les  hautes 
luontai^nos  des  painics  septcnirionales;  on  ne  l'a  pas  observé  dans  les 
îles  do  l'Archipel. 

Cet  oiseau  est  commun  au  Caucase  (Rarli/e),  rare  en  Asie-Mineure 
[fie  Heujîliti)  et  en  Palestine  [Trislram).  11  habile  également  l'Algérie 
(Loc/u),  le  Liban  [Tristram]  et  paraît  même  se  trouver  en  Arabie 
[Hemprich). 

Mœurs.  —  Le  Bruant  fou  ne  se  montre  qu'accidentellement  en 
Belgique.  Il  ne  séjourne  dans  les  contrées  de  l'Europe  centrale  que 
depuis  mars  jusqu'à  la  tin  d'octobre  ou  les  premiers  jours  de 
novembre,  et  c'est  à  l'époque  des  passages  qu'on  l'observe  quelquefois 
dans  notre  pays. 

C'est  un  oiseau  de  montagnes  qui  ne  descend  dans  la  plaine  qu'à 
la  fin  de  l'automne  et  en  hiver.  En  Suisse  il  habite  surtout  les  tiancs 
escarpés  des  hautes  montagnes.  C'est  en  elîet  là,  dit  Brehm,  que  vit 
ceBruant,  courant  au  milieu  des  pierres  et  des  rocailles,  ne  perchant 
que  rarement  sur  les  arbres  ou  les  buissons.  Du  reste,  toutes  ses 
allui'es  sont  celles  des  Bruants  ;  il  est  gai,  remuant  et  se  plaît  à 
agacer  ses  semblables  et  les  autres  [letits  passereaux.  Il  est  farouche 
et  se  cache  à  l'approche  de  l'homme  mais  ne  fuit  pas  les  animaux 
domestiques;  il  se  blottit  volontiers  à  terre  et,  quand  il  pleut,  il 
cherche  un  refuge  sous  des  plantes  basses. 

Le  cri  habituel  de  cet  oiseau  peut  se  rendre  par  izipp  Izipp  tzipp- 
Izei,  répété  plusietirs  fois.  Son  ch.-int  ressemble  à  celui  du  Bruant 
jaune,  seulement  il  est  plus  court  et  plus  pur.  Pour  chanter  le  mâle  se 
perche  sur  un  arbrisseau  ou  sur  un  buisson. 

Sa  nourriture  se  compose  de  graines  farineuses,  d'insectes  et  de 
larves. 

Cet  oiseau  supporte  parfaitement  la  captivité,  s'apprivoise  au  bout 
de  peu  de  temps  et  vit  en  paix  avec  tous  ses  compagnons  de  captivité. 
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Reproduction.  —  Ce  Bruant  niche  dans  des  crevasses  de  rochers, 
dans  des  trous  de  murs,  dans  des  buissons  et  dans  des  haies.  Le  nid 
est  formé  de  diverses  tiges  herbacées  entremêlées  de  mousse  et 
parfois  de  fibres  d'écorce  de  vigne  ;  l'intérieur  est  garni  de  crin  et  de 
fines  radicelles. 

La  ponto  est  généralement  de  trois  à  cinq  œufs  blanchâtres, 
tachetés  de  gris  violacé  ou  de  roussâtre  et  marqués  de  traits  et  de 
taches  noirâtres  ou  d'un  brun  violacé  ;  ces  taches  sont  ordinairement 
plus  nombreuses  vers  le  gros  bout.  Les  œufs  mesurent  en  moyenne 
£2  millimètres  sur  16. 


130.  —  Le  Bruant  ortolan. 

EMBERIZA  HORTULANA,   Lin. 

(PI.  129) 

Emberiza  HORTULANA,  Lin.  Syst.  nat.  I.  p.  309  (1766). 

Emberiza  maelbyensis,  Sparrm.  Mus.  Caris,  pi.  21  (1786). 

Emberiza  badensis  et  chlorocephala,  Gm.  Syst .  nat.  pp.  872,  887  (1788). 

Emberiza  tunstalli,  Lath.   Ind.  Orn.  I.  p.  418  (1790). 

Citrinella  HORTULANA,  Kp.  iVattiri.  Syst.f.  142(1829). 

Emberiza  pinguescens,  Brm.  Vôg.  Deuischl.  p.  295  (1831). 

Emberiza  buchanani,  Blyth,  .7.  A.  S.  B.  XllI,  p.  957  (1844). 

Euspiza  HORTULANA,  Blyth,  Cat.  B.  Mus.  As.  S.  Beny.  p.  129  (1849). 

Glycispina  HORTULANA,  Cab .  Mus.  Hein.  I.  p.  128  (1851). 

HoRTULANUs  CHLOROCEPHALUS,  Bp.  Cat.  Parz.  p.  4  (1856)  . 

Der  Garten-Ammer,  en  allemand. 

The  Ortolan  Bunting,  en  anglais. 

De  Ortolaan,  en  flamand. 

Taille:  0,145;  ailes  0,086. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Tête,  cou  et  haut  de  la  poitrine  d'un  cendré 
olivâtre,  mais  plus  foncé  sur  la  tête;  bord  des  paupières,  une  bande  sous  les 
joues  et  descendant  du  bec,  ainsi  que  la  gorge  d'un  jaune  pâle  ;  dos  d'un 
cendré  roussâtre  avec  le  centre  des  plumes  d'un  brun  noirâtre  ;  croupion  et 
sus-caudales  d'un  cendré  roussâtre  plus  clair  et  sans  taches;  petites  couver- 
tures des  ailes  cendrées  ;  les  moyennes  et  les  plus  grandes  brunes  bordées  de 
cendré  blanchâtre  tirant  sur  le  roussâtre;  rémiges  brunes,  les  primaires  lise- 
rées,  les  secondaires  bordées  de  roussâtre  ;  parties  inférieures  d'un  roux  plus 
ou  moins  vif,  les  sous-caudales  plus  pâles;  queue  brune,  les  rectrices  mé- 
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dianes  bordées  de  cendré  roussâtre,  les  deux  les  plus  latérales  avec  une  longue 
tache  blanche  sur  la  barbe  interne  dont  on  trouve  parfois  encore  une  trace  sur 
la  troisième  rectrice.  Bec  et  pattes  rougeâtres;  iris  brun. 

Femelle.  —  Partirs  supérieures  d'un  cendré  moins  roussâtre  et  tirant  plus 
sur  l'olivâtre,  de  façon  que  la  teinte  du  cou  est  peu  tranchée  de  celle  du  dos; 
bordures  des  rémiges  plus  pâles  ;  parties  inférieures  d'un  roux  jaunâtre  pâle  ; 
côtés  de  la  gorge  et  haut  de  la  poitrine  marqués  de  taches  d'un  cendré  oli- 
vâtre, mais  peu  apparentes  sur  la  poitrine. 

Jeune.  —  Toutes  les  parties  supérieures,  y  compris  la  tête,  d'un  cendré 
roussâtre  avec  le  centre  des  plumes  noirâtre;  croupion  sans  taches;  parties 
inférieures  d'un  jaune  roussâtre  pâle;  devant  du  cou  et  poitrine  marqués  de 
taches  brunes  très  apparentes  ;  flancs  striés  de  brun  ;  le  reste  comme  chez  la 
femelle. 

Var.  ncc.  —  Ou  rencontre  parfois  des  variétés  accidentelles  d'un  blanc 
uniforme,  tapirées  de  blanc,  jaunâtres  ou  noirâtres. 

Hab.  —  L'Ortolan  habite,  en  été,  toute  l'Europe  jusqu'au  cercle 

l^olaire  et  niche  même  par- 
fois en  Laponie  (Nilsson).  Il 
est  plus  ou  moins  répandu  dans 
les  contrées  du  Nord  et  devient 
de  plus  en  plus  commun  à  me- 
sure que  l'on  approche  des  con- 
trées méridionales.  Il  est  très 
répandu  en  Belgique,  mais  on 
ne  l'observe  qu'accidentellement 
en  Angleterre,  au  printemps  et  en  automne,  exceptionnellement  en 
Ecosse  et  jamais  en  Irlande  [Harting). 

On  rencontre  également  cet  oiseau  dans  la  partie  orientale  du 
Maroc  {Drake)  et  en  Algérie  (Loche);  il  passe  par  petites  troupes  en 
Egypte  en  automne,  à  la  fin  de  mars  et  en  avril;  il  est  commun  en 
Abyssinie  depuis  la  fin  de  septembre  jusqu'en  avril  et  il  est  même 
possible  que  quelques  couples  nichent  dans  ce  pays  [de  Heuglin). 

A  l'Est,  on  observe  cette  espèce  dans  la  Sibérie  occidentale  [Finsch], 
au  Turkestan  [Severtzow),  au  Caucase  {Radde),  en  Asie  INlineure 
[Strickland),  en  Palestine  (Tristrani)  et  en  Perse  [De  Filippi)  jus- 
qu'aux frontières  occidentales  de  l'Inde  (Jerdon). 

Suivant  M.  Radde  (1),  l'Ortolan  se  trouve  communément  au  Caucase 


(1)  Radde,  Omis  caucasica,  p.  193. 
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aussi  bien  en  été  qu'en  liiver,  tandis  que  d'après  M.  de  Heuglin  (1) 
il  ne  fait  que  passer  par  l'Egypte,  qui  occupe  cependant  une  latitude 
beaucoup  plus  méridionale  que  le  Caucase;  cet  oiseau  n'est  pas 
sédentaire  non  plus  dans  l'Europe  méridionale,  sauf  en  Sicile  où  il 
paraît  hiverner  en  petit  nombre.  M.  Blanfurd  dit  qu'il  niche  en  Perse 
jusqu'à  une  altitude  de  8000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Mœurs.  —  L'Ortolan  est  un  oiseau  migrateur  qui  nous  revient 
entre  le  14  et  le  22  avril  et  émigré  en  septembre.  11  voyage  isolé- 
ment ou  en  famille  et  généralement  durant  la  nuit;  jamais  il  ne  s'at- 
troupe en  grand  nombre,  c'est  tout  au  plus  si,  vers  la  fln  de  l'été,  on 
le  rencontre  par  petites  familles  composées  de  quatre  à  six  individus. 

Cet  oiseau  fréquente  les  lisières  des  bois,  les  buissons,  les  prés,  les 
champs,  les  vignobles  et  les  jardins,  et  de  préférence  le  voisinage 
d'un  ruisseau,  d'une  rivière,  d'un  fossé  inondé  et  des  endroits  maré- 
cageux, mais  on  ne  le  voit  pas  dans  les  vrais  marais. 

Il  se  tient  généralement  caché  dans  un  buisson  ou  sautille  entre 
les  herbes  à  la  recherche  de  sa  nourriture.  H  vole  peu  et  évite  autant 
que  possible  de  traverser  un  grand  espace  découvert;  d'ordinaire  il 
longe  les  buissons  et  les  haies  à  une  faible  hauteur  et  d'un  vol  rapide 
et  sinueux. 

C'est  un  oiseau  paisible  et  tranquille,  vivant  en  paix  avec  les  autres 
passereaux  et  ne  se  querellant  jamais  avec  ses  semblables.  A  l'épo- 
que des  amours  les  mâles  se  montrent  plus  vifs  et  plus  enjoués; 
en  d'autres  temps  ils  se  tiennent  longtemps  à  la  même  place 
sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  ;  l'Ortolan  est  du 
reste  un  oiseau  confiant  et  peu  farouche.  Son  chant  est  plus  doux, 
plus  agréable  et  plus  varié  que  celui  des  autres  Bruants;  il  ressemble 
de  loin  au  chant  du  Bruant  jaune,  mais  les  notes  sont  plus  sifflantes. 
Le  cri  d'appel  peut  se  rendre  par  gîi,  gû,  tzwit,  tzwit,  et  pik  ou 
pek,  pek  ;  parfois  aussi,  surtout  au  printemps,  le  mâle  fait  entendre 
les  cris  de  tti,  tu,  tu. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  principalement  d'insectes, 
de  larves  et  de  graines  de  diverses  graminées. 

Le  Bruant  ortolan  s'habitue  vite  à  la  captivité  et  devient  très  fa- 
milier, mais  il  montre  si  peu  de  gaîté  qu'on  n'a  guère  de  plaisir  à  le 
garder  en  cage  ou  en  volière.  C'est  pour  sa  chaire  exquise  qu'on  lui 
fait  la  chasse,  car  elle  ressemble  à  celle  de. la  Bécasse,  mais  lui  est 

(1)  V.  Heuglin,  Ornithologie  Nordosi  A frikà s,  I,p.  fi62. 
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supérieure  pour  la  délicatesse.  Dans  certains  pays  on  prend  les  Orto- 
lans en  masse  pour  les  engraisser  ;  dans  ce  but,  on  place  les  cages 
dans  une  chambre  éclairée  jour  et  nuit  ;  trompés  par  la  lumière  arti- 
ficielle, les  oiseaux  mangent  pendant  la  nuit  aussi  bien  que  durant  le 
jour,  et  engraissent  très  rapidement. 

Reproduction.  —  C'est  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai  que  l'Ortolan  commence  à  nicher,  et  c'est  alors  aussi  l'époque 
où  le  mâle  chante  avec  le  plus  d'entrain,  perché  sur  la  branche  la  plus 
élevée  d'un  buisson.  Quand  plusieurs  couples  nichent  dans  la  même 
localité,  il  ari'ive  souvent  que  l'un  des  mâles  commence  sa  chanson  et 
qu'un  autre  l'achève  ;  ils  ont  l'air  de  s'interroger,  de  se  répondre,  et  ce 
genre  de  conversation  se  poursuit  parfois  durant  des  heures  entières. 
Les  femelles,  au  contraire,  se  tiennent  cachées  dans  les  herbages  et 
se  montrent  rarement  à  découvert. 

Le  nid  est  caché  avec  grand  soin  et  il  est  fort  difiîcile  à  trouver  ; 
il  est  généralement  placé  dans  un  petit  enfoncement  du  sol  et  entre 
des  végétaux  herbacés.  Il  est  formé  de  matériaux  variables  et  plus  ou 
moins  grossiers,  composés  de  brins,  de  tiges  herbacées,  de  feuilles 
mortes,  de  mousse  et  de  radicelles,  le  tout  formant  un  ensemble 
arrondi  et  plus  ou  moins  compacte  ;  l'intérieur  est  garni  de  fines  ra- 
dicelles et  souvent  de  poils. 

La  ponte  est  ordinairement  de  cinq  œufs,  d'un  gris  rougeâtre  et 
plus  ou  moins  tachetés  de  cendré  et  de  brun  pourpre  ;  ces  taches  sont 
souvent  entremêlées  de  quelques  stries  et  elles  sont  parfois  en  plus 
grand  nombre  au  gros  bout  où  elles  forment  alors  une  sorte  de  cou- 
ronne. Ces  œufs  mesurent  environ  20  millim.  sur  15. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  treize  jours  et  le  mâle  relaye  sa 
femelle  vers  le  milieu  de  la  journée.  Il  n'y  a  qu'une  ponte  par  année, 
mais  si  celle-ci  a  été  détruite,  les  parents  font  une  nouvelle  couvée, 
pour  autant  que  la  saison  ne  soit  pas  trop  avancée. 

131.    —  Le  Bruant  des  roseaux. 
EMBERIZA  SCHŒNICLUS,  Lin. 

(PI.  130) 

Emberiza  SCHŒNICLUS,  Lin.  Syst,  nat.  I.  p.  311(1766). 
Emberiza  ARUNDINACEA,  Gm.  Rcise  Russl.  Il,  p.  175  (1774). 
Emberiza  PASSERiNA,  Pall.  Zoogr.  RossoAa.  II,  p.  49  (1811). 
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Cynchramls  schœniclus,  Roie,  Isis,  182G,  p.  974. 

Cynchraml's  stagnatilis  et  septentrionalis.C.  Brm.  Vôc/.  Deutschl.,  p,  301-2  U831). 

SCH.BMCOI.A  AUUXDINACEA,  Bp .   Rev .   Cfit.  p.  1C4  (1850). 

Emreriza  INTERMEDIA,  Miohah.  et  ScHŒNicoi.A  INTERMEDIA,  Bp.  Consp,  ffcn .  av.  I, 
p.  403(1850). 

Cynchr.wius  palustris,  canneti,  pseldo-pyrrhlloides,  riparils,  limicola,  phrao- 
MiTis  et  lacustris,  C.  Bnii.  Vogelf.  pp.  115-16  (1855) . 

Cynchramus  intermediis,  V.  Heugl.  Orn.  N.-O.  Afr.  I,  p.  6C8  (1871). 

Schœniclus  pyrrhllinls,  Swinh.  /6«,  1870,  p.  333,  pi.  viii, f.  2. 

Der  Rohrammer,  en  allemand. 

The  Reed-Bunting,  en  anglais. 

De  Rietgors,  en  flamand. 

Var.  Pallasii. 

Embekiza  schœniclus  va»'.  ">.,  Pall.  Zoogr.Rosso-As.  II,  p.  48  (ISU). 

Cynchramus  Pallasii,  Ca.h.,  Mus.  Hein.  I,  p.  130  (1851). 

Emberiza  schœniclus  var.  minor,  Midd.  Sibir.  Reise,  p.  II,  2,  p.  144  (1807). 

Emberiza  polaris.  Midd.  Ibidem,  p.  146,  pi.  xii,  f.  1-3  (femelle;. 

Emberiza  canescens,  Swinh.  Ibis,  1800,  p.  02. 

Schœnicola  passerina,  Dyb.  Jown.  f.  Orn.  1808,  p.  335. 

Emberiza  alleoni,  J.  Vian,  Reo.  et  Mag.  de  :ool.  1809,  p.  97. 

Schœnicola  pallasii,  Swinh.  Proc.zool.  soc.  1871,  p.  389. 

Emberiza  pallasii,  Dress.  Ibis,  1875,  p.  249. 

Emberiza  passerina,  Dress.  Birds  of  Eiir.  iv,  p.  247  (1878'). 

Var.  Pyrrhnloides. 

Emberiza  ptrrhuloides,  V&W.  Zoogr.  Rosso-As.W,  p.  49  (1811). 
Emberiza  palustris,  Savi,  Orn.  Tosc.  II,  p.  91  (1829). 
Emberiza  caspia,  Ménétr.  Cat.  rais.  p.  41  (1832). 
SchjENICOla  pyrrhuloides,  Bp.  Consp.  gen.  av.  1,  p.  453  (1850). 
Cynchramus  pyrrhuloides,  Cab.,  Mus.  Hcin.l,  p.  130  (18ôl). 
Emberiza  AQUATiCA,(Savi)  Brm.  Vogelf.  p.  115  (1855). 

Taille  :  0'",14;  ailes  0,077. 

Description  du  mâle  adulte  en  été.  —  Tête,  gorge,  devant  du  cou  et  haut 
de  la  poitrine  noirs  ;  demi-collier  sur  la  nuque  et  une  raie  partant  de  la  base 
du  bec  d'un  blanc  assez  pur  ;  parties  dorsales  d'un  brun  noirâtre  avec  les 
plumes  plus  ou  moins  bordées  de  rou.x  ;  croupion  d'un  cendré  varié  de  brun  ; 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  roux  ardent,  les  suivantes  brunes  bordées 
de  roux  vif;  scapulaires  et  rémiges  noirâtres  bordées  extérieurement  de  cen- 
dré roussâtre;  parties  inférieures  blanclies  avec  des  tacbes  en  forme  de  stries 
d'un  brun  roussâtre  sur  les  flancs  ;  queue  noire,  mais  les  l'ecti'ices  médianes 
bordées  de  cendré,  et  les  deux  plus  externes  de  chaque  côté  en  partie  blanches 
à  leur  extrémité.  Bec  et  pattes  brunâtres;  iris  brun. 

Mâle  en  automne.  —  En  cette  saison,  les   plumes  noires   de  la  tête  sont 
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bordées  de  roussâtre,  celles  de  la  gorge  et  du  cou  de  blanchâtre,  et  les  régions 
parotiques  sont  variées  de  roux;  collier  de  couleur  cendrée  variée  de  blanc. 

Femelle.  —  Parties  supérieures  cendrées,  variées  de  roux  sur  la  tête  et  sur 
le  dos,  et  avec  le  centre  des  plumes  noirâtre;  nuque  et  croupion  d'un  cendré 
presque  unicolore  ;  régions  parotiques  d'un  roux  varié  de  brun  ;  raies  sour- 
cilières  et  gorge  d'un  blanc  jaunâtre;  une  bande  brune,  en  forme  de  mous- 
taches, descend  de  la  base  du  bec  ;  parties  inférieures  blanches,  marquées  de 
stries  brunes  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs  ;  ailes  et  queue  comme  chez  le  mâle. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  les  couleurs  sont  plus  ternes. 

Var.  accid.  —  On  trouve  parfois  des  aberrations  variées  de  blanc  ou  cou- 
leur Isabelle. 

La  var.  Pallasii  diffère  peu  de  la  forme  type  :  elle  s'en  distingue  par  la 
couleur  blanchâtre  du  croupion  et  des  sus-caudales,  ces  dernières  avec  un 
trait  brunâtre  à  l'extrémité  ;  moyennes  et  grandes  couvertures  des  ailes  noires 
bordées  de  blanc  roussâtre;  flancs  d'un  blanc  pur  sans  stries., 

La  var.  Pyrrhuloides  est  facile  à  reconnaître  à  sa  forte  taille  (0,15G;  ailes, 
0,083),  au  bec  beaucoup  plus  épais  que  chez  le  vrai  schœniclus  et  à  mandibule 
supérieure  arrondie  (individu  du  midi  de  l'Europe). 

Hab.  —  Le  Bruant  des  roseaux  habite  presque  toute  l'Europe  et 

il  est  généralement  commun  ;  ou 


le  rencontre  jusqu'en  Laponie  et 
au  nord  de  la  Russie  (70°).  En 
Belgique  il  est  commun  depuis 
mars  ou  avril  jusqu'en  octobre. 
Il  est  sédentaire  en  Portugal, 
en  Espagne,  dans  le  sud  de 
l'Italie  et  en  Grèce. 
En  hiver,  cet  oiseau  se  montre 
aussi  au  Maroc  {Favier)  et  en  Algérie  [Loche);  d'après  M.  le  baron 
de  Sel^^s-Longchamps  il  se  montrerait  aussi  en  Egypte  [E.  inter- 
media),  mais  M.  de  Heuglin  dit  ne  l'y  avoir  jamais  rencontré. 


A  l'Est  on  observe  ce  Bruant  :  en  Sibérie  jusqu'au  Jenissei  ; 
(Seebohm),  en  Turkestan  [Severtzow),  au  Caucase  [Radde],  en  Asie 
Mineure  (/6nJjoer) ,  en  Palestine  [Tristram),  eu  Perse  [Blanford], 
jusque  dans  l'Inde  au  sud  de  Delhi  [Hume).  Dans  l'Asie  orientale, 
cette  espèce  est  remplacée  parla  var.  Pallasii,  mais  on  la  retrouve 
au  Japon  (1)  où  elle  est  même  très  commune  aux  environs  de  Yoko- 
hama [Blakiston  et  Pryer). 

(\)  Je  n'ai  pas  vu  de  spécimens  du  Japcm,  mais  il  e4   probable  que  les  Bruants  d;  ce  pays 
appartiennent  plutôt  à  la  var.  Pallasii,  a,  moins  qu'ils  ne  forment  une  race  distincte. 
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La  var.  Pallasii  habite  donc  la  Sibérie  orientale,  à  partir  du  lac 
Baïkal,  et  principalement  la  Daourie  {Middendorf,  Dybowski),  mais 
elle  se  montre  dans  le  Turkestan  au  printemps  et  en  automne  (Severl- 
zoiv),  et  en  hiver  elle  apparaît  en  bandes  nombreuses  dans  la  Chine 
septentrionale  {David). 

La  var.  Pyrrhuloides  est  répandue  dans  les  contrées  qui  entourent 
la  mer  Caspienne  (Dresser);  M.  Severtzow  l'a  observée  en  Turkestan 
et  M.  Finsch,  dans  les  roseaux  de  Saissan-Nor,  dans  la  Sibérie  occi- 
dentale. On  rencontre  également  cette  variété  en  Espagne  (Saunders), 
dans  le  midi  de  la  France  [Degland  et  Gerbe),  en  Italie  (Salvadori)  et 
en  Grèce  {von  der  Mùhle). 

Remarque.  —  Les  variétés  de  Bruants  des  roseaux  ne  paraissent 
pas  avoir  été  suffisamment  étudiées  pour  pouvoir  bien  limiter  leur 
habitat.  Pour  M.  Dresser,  YE.  p^/^v/ut/o/rfei' ne  se  trouverait  que  dans 
les  pays  qui  entourent  la  mer  Caspienne  ;  cette  forme  se  caractéri- 
serait, non  seulement  par  la  taille  et  la  grosseur  de  son  bec,  mais 
encore  par  la  coloration  des  parties  dorsales,  dont  les  plumes  seraient 
bordées  de  blanchâtre  et  non  de  roux  (1).  Quant  à  la  forme  méridio- 
nale^ M.  Dresser  la  réunit,  bien  à  tort,  au  type  schœniclus. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'examiner  des  individus  des  bords  de  la 
mer  Caspienne  ;  mais  il  est  certain  que  les  oiseaux  de  l'Europe  méridio- 
nale, qu'on  a  désignés  jusqu'ici  sousle  nom  àe  pyrrhuloides,  ne  peuvent 
en  aucun  cas  être  réunis  au  type  schœniclus,  dont  ils  se  distinguent 
par  la  taille  et  par  l'épaisseur  du  bec.  Si  la  forme  asiatique  ditïére 
réellement  d'une  manière  constante  des  Bruants  de  l'Europe  méri- 
dionale, il  y  aurait  lieu  de  maintenir  pour  ces  derniers  la  dénomina- 
tion de  palustris  de  Savi. 

Mœurs.  —  Le  Bruant  des  roseaux  habite  les  endroits  marécageux 
des  plaines,  aussi  ne  le  rencontre-t-on  qu'aux  bords  des  étangs,  des 
rivières,  dans  les  marais  et  les  prairies  submergées,  partout,  en  un 
mot,  où  croissent  des  joncs,  des  roseaux,  des  buissons  de  saules  et 
autres  plantes  aquatiques.  Il  arrive  en  Belgique  dans  le  courant  de 
mars  et  émigré  en  octobre. 

Ces  oiseaux  voyagent  en  famille  ou  par  troupes,  et  toujours  pendant 
la  nuit  ou  de  grand  matin  et  vers  le  soir.  A  la  fin  de  l'été  ils  se  réu- 


(1)  Voici  la  diagnose  donnée  par  M.  Dresser  ;  «  Emberiza  schœniclo  similis  sed  major,  rostre 
conspicuè  majore  et  robustiore;  coloribus  paUidioribus  :  dorsi  plumis  conspicuè  albido  marginafis, 
uropygio  fere  albo.  »  {Birds  o/Eur.  iv,  p.  249). 
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nissent  par  petites  bandes  pour  parcourir  les  champs,  mais  retournent 
dans  les  marais  à  l'approche  de  la  nuit  ;  à  l'entrée  de  la  mauvaise 
saison,  ils  quittent  nos  contrées  pour  chercher  un  asile  dans  les  pays 
du  Midi. 

Ce  Bruant  se  perche  i-arement  sur  unarbreouunarbrisseau, mais  tou- 
jours sur  des  plantes  basses  et  grimpe  avec  agilité  le  long  des  roseaux. 

C'est  un  oiseau  fort  gai,  peu  craintif,  sociable  et  très  remuant,  mais 
quand  la  femelle  couve,  le  mâle  ne  s'éloigne  guère  des  en^'irons  du 
nid.  Tous  deux  sont  très  attachés  à  leur  progéniture,  et  au  moment 
du  danger  ils  oublient  parfois  toute  prudence  ;  quand  on  s'approche 
du  nid,  le  mâle  accourt  en  i)Oussant  des  cris  de  détresse  et  la  femelle 
ne  peut  se  décider  à  quitter  ses  œufs.  A  terre  le  Bruant  des  roseaux 
sautille  rapidement  ;  il  vole  avec  légèreté,  s'élève  souvent  à  une  cer- 
taine hauteur,  d'où  il  se  laisse  tomber  en  quelque  sorte  en  fermant 
les  ailes  ;  parfois  aussi,  il  s'amuse  à  voleter  autour  des  buissons.  Quand 
quelque  chose  l'affecte  ou  qu'il  se  prépare  à  prendre  son  essor,  il 
imprime  à  la  partie  postérieure  de  son  corps  des  mouvements  brusques 
et  répétés. 

Le  cri  d'appel,  que  l'oiseau  fait  entendre  à  toute  occasion,  peut  se 
rendre  par  tzie  ou  tchie ;  le  mâle  chante  du  matin  au  soir  depuis  le 
commencement  d'avril  jusque  bien  avant  dans  l'été,  mais  son  chant  est 
insignifiant  et  bredouillé. 

La  nourriture  de  ce  Bruant  se  compose  d'insectes  et  de  larves 
aquatiques,  d'araignées  ainsi  que  de  graines  de  roseaux,  de  joncs  et 
d'autres  plantes  marécageuses. 

Reproduction.  —  Le  nid  est  difficile  à  trouver  :  il  est  ordinaire- 
ment caché  à  terre  au  milieu  des  racines  et  des  herbes  mais  toujours 
hors  de  l'atteinte  des  eaux.  Ce  nid  est  peu  profond  et  grossièrement 
fait  à  l'aide  de  brindilles,  de  tiges  herbacées,  de  feuilles  mortes  et  de 
mousse  ;  l'intérieur  est  garni  d'herbes  plus  fines,  de  crins  et  de  duvet 
de  saule  et  de  roseau. 

La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  de  forme  et  de  couleur  variables, 
d'ordinaire  d'un  gris  blanchâtre,  jaunâtre  ou  rougeâtre  et  marqués  de 
taches,  de  points  et  de  veinules  d'un  brun  noirâtre.  Ils  mesurent  en- 
viron 21  miUim.  sur  16. 

La  durée  de  l'incubation  est  de  quatorze  jours  ;  le  mâle  ne  relaye 
sa  femelle  qu'un  peu  vers  le  milieu  du  jour.  Il  y  a  généralement  deux 
pontes  par  an:  la  première  en  avril,  la  seconde  en  juin  ou  en 
juillet. 
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132.  —  Le  Bruant  nain. 

EMBERIZA  FUSILLA,  Pall. 

(PI.  1301'). 

Emberiza  pusii.i.a,  Pall.  Reis.  Russ.  Reichs,  III,  p.  G07  (1776). 
Emberiza  schœniclus,  var.  Nilss,  Orn.  Stiec.  I,  p.  170  (1817). 
Emberiza  durazzi,  Bp.  Ico>i.  Faun.  liai.  Ucc.  pi.  30^  f.  1  (1832-41). 
BusCARLA  FUSILLA,  Bp.  Rcc.  et  Mag .  de  Zool.  1857  p.  163. 
Cv.NCHRAMus  PLSiLLUs,  Degl.  et  Gerbe,  Orn.  ctiro/j.  I,  p.  327  (1867). 
Der  Zwerg-Ammer,  en  allemand. 
The  LiTTLE  Bunting,  en  anglais. 
De  Dwerggors,  en  flamand. 

Taille:  0,128;  ailes  0,072. 

Description  du  mâle  adaUe.  —  Sommet  de  la  tête  d'un  roux  sombre  avec 
deux  larges  baades  latérales  noires;  lores,  sourcils,  joues  et  régions  parotiques 
d'un  roux  sombre  ;  une  raie  noire  part  de  l'œil  et  contourne  les  plumes  auri- 
culaires; gorge  d'un  roux  un  peu  plus  clair  que  les  joues  ;  parties  supérieures 
d'un  cendré  roussâtre  avec  le  centre  des  plumes  noir  ;  croupion  et  sus-cau- 
dales cendrés  avec  le  centre  des  plumes  brun;  scapulaires  rousses  sur  les 
bords,  noirâtres  sur  la  ligue  médiane  ;  petites  couvertures  cendrées,  les 
moyennes  noires  bordées  de  blanchâtre,  les  plus  grandes  noires  bordées  exté- 
rieurement de  cendré  olivâtre  et  terminées  de  blanchâtre  ;  rémiges  brunes 
lisérées  de  cendré  ;  parties  inférieures  blanches  avec  de  nombreuses  mèches 
noires  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs  ;  queue  noirâtre  ;  rectrices  médianes 
lisérées  de  gris  ohvâtre,  les  deux  plus  externes  en  partie  blanches.  Bec  et 
iris  bruns  ;  pattes  roussâtres. 

Femelle.  —  Le  roux  de  la  tête  est  moins  accusé. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  la  gorge  est  blanche. 

Hab.  —  Le  Bruant  nain  habite,  en  été,  le  nord-est  de  l'Europe  et 

W5I  rAsieseptentrionalejustiu'auTO" 
1.  N.  Pendant  ses  migrations  il 
>j  se  montre  accidentellement  dans 
^^  l'Europe  centrale  et  occidentale, 
mais  il  n'a  été  observé  ni  en  Nor- 
wège,ni  en  Finlande.  Le  profes- 
seur Nilsson  a  signalé  la  capture 
d'une    femelle   près    de    Lund 
(Suède)  en  avril  1815. 
Cet  oiseau  est  commun  dans  le  nord  de  la  Russie,   surtout  dans 

Tome  I.  —  1885.  71 
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l'Archangel  et  à  l'est  do  la  Dwina  (LiUjeborg),  mais  il  ne  paraît  pas 
avoir  été  observé  dans  la  Russie  centrale  et  méridionale.  A  Helgo- 
land  on  en  prend  plusieurs  exemplaires  chaque  année,  principa- 
lement en  octobre  (de  Selys  d'après  Gàtke).  Il  se  montre  acciden- 
tellement dans  la  Prusse  orientale  [von  Homeyer)  et  en  Hollande 
(Schlégel).  J'ai  signalé,  il  y  a  quelques  années  (1),  la  capture  d'un 
oiseau  de  cette  rare  espèce  en  Belgi(iue,  où  il  a  été  pris  le  8  octobre 
1876  au  Kiel  près  d'Anvers  ;  cet  oiseau  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
collection  de  M.  Mejer  Vanden  Bergh  de  cette  ville.  Je  viens  de 
faire  connaître  une  seconde  capture  faite  également  près  d'Anvers, 
en  octobre  1883  (2);  ce  spécimen  a  été  vu  par  M.  A.  Croegaert  dans 
la  volière  d'un  cabaretier  amateur,  qui  l'avait  pris  en  vie  à  Wyne- 
ghem.  Le  Bruant  nain  n'a  pas  encore  été  observé  dans  le  nord  de 
la  France,  mais  il  est  rare,  disent  Degland  et  Gerbe,  qu'on  ne  constate 
pas  tous  les  ans,  à  l'automne,  tant  à  Gènes,  à  Nice,  qu'à  Marseille, 
la  capture  de  plusieurs  individus.  Le  D''  Jaubert  dit  à  ce  sujet:  «Parmi 
cette  l'iche  série  de  Bruants  qui  se  donnent  tous  les  ans  rendez-vous 
dans  l'étroit  bassin  de  Marseille,  le  Bruant  nain  est  certainement 
celui  qui  se  rencontre  le  plus  communément,  car  il  est  rare  qu'une 
année  se  passe  sans  qu'on  ait  signalé  sa  présence,  et  il  nous  est  même 
arrivé  d'en  compter  cinq  ou  six  captures  dans  une  seule  saison. 
D'où  nous  vient  cet  oiseau  ?...»  (3).  L'auteur  ne  le  dit  pas,  mais  il 
ajoute  qu'il  visite  les  environs  de  Marseille  en  automne  et  qu'il  n'est 
jamais  que  de  passage.  Il  est,  en  effet,  fort  difficile  d'expliquer  le 
passage  régulier  de  cette  espèce  dans  le  midi  de  la  France,  alors 
qu'elle  ne  visite  que  très  irrégulièrement  les  autres  pays  de  l'Europe 
centrale  et  méridionale.  En  Italie  elle  a  été  prise  accidentellement 
en  Lombardie,  en  Vénétie  et  en  Ligurie  [Salvadori);  le  Musée  de 
Vienne  possède  un  spécimen  tué  aux  environs  de  cette  ville.  Cet 
oiseau  a  également  été  pris  sur  le  Bosphore  [Elwes  et  Buckley)  et 
M.  Krûper  signale  une  capture  près  de  Smyrne  et  une  autre  près  de 
Beirouth.  Pour  l'Angleterre  on  ne  connaît  qu'une  seule  capture  faite 
le  2  novembre  1807,  aux  environs  de  Brighton  [Gould);  il  paraît 
même  qu'un  individu  de  cette  espèce  a  été  pris  à  Bône  en  Algérie 
{^Malherbe), 

C'est  le  nord  de  l'Asie   qui  est  la  véritable  patrie  de  cet  oiseau, 

(\)  Voy.  Bull,  de  VAind.  roy.  de  Belg.  t.  XLVIT,  p.  827,  1879. 
(2)  Voy.  Bull,  du  Musée  roy.d'liist.  iiat.  de  Belg.  1883,  p.  M. 
(H)  Ktv.  lool.  18S5,  p.  1S!>. 
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aussi  le  trouve-t-on  depuis  La  Sibérie  occidentale  jusque  dans  les  pro- 
vinces de  l'Amour  (von  Schrenck);  il  est  de  passage  dans  le  Turkestan 
(Severlzow)  et  arrive  en  automne  en  Chine  pour  se  répandre  aussitôt 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  où  il  séjourne  pendant  la  mauvaise 
saison  [David);  on  le  voit  également  en  hiver  dans  toute  la  région 
himala3'enne  jusque  dans  le  nord  de  l'Inde  (Jerdon). 

Mœurs.  —  Le  Bruant  nain  est  le  plus  petit  du  genre  :  il  retourne 
ordinairement  dans  le  Nord  ve'rs  la  fin  d'avril  ou  en  mai  et  émigré  à 
la  fin  de  septembre. 

C'est  un  petit  oiseau  fort  paisible,  toujours  gai,  fort  remuant  et 
peu  faroucJio.  Il  préfère  les  parties  boisées  où  les  conifères  alternent 
avec  les  bouleaux  et  les  aunes,  et  recherche  surtout  le  voisinage  des 
ruisseaux  et  les  bois  frais  qui  bordent  les  torrents.  Il  se  tient  généra- 
lement caché  dans  les  buissons  et  entre  les  herbages  et,  dit  Lilljeborg, 
à  moins  qu'on  n'attende  pendant  longtemps  sa  sortie,  il  est  de  toute 
impossibilité  de  s'en  emparer.  Son  cri  d'appel  ressemble  à  tick,  tick, 
tick;  son  chant  est  varié  et  doux  et  ressemble  plus  à  celui  d'une 
Fauvette  ou  du  Rouge-gorge  qu'à  celui  d'un  Bruant.  Pour  chanter, 
l'oiseau  se  tient  ordinairement  perché  au  sommet  d'un  buisson  et  on 
peut  alors  facilement  l'observer. 

La  nourriture  de  cette  espèce  consiste  en  insectes,  larves  et  graines. 

Reproductio7i.  —  M.  Seebohm,  qui  a  eu  l'occasion  d'étudier  en 
Sibérie  le  mode  de  reproduction  du  Bruant  nain,  a  remis  sur  ce 
sujet  une  note  à  M.  Dresser,  qui  l'a  publiée  dans  son  ouvrage  sur  les 
oiseaux  de  l'Europe.  Je  donne  ci-dessous  une  traduction  résumée  de 
cette  note. 

«  Le  retour  des  oiseaux  migrateurs  dans  les  régions  arctiques,  dit 
M.  Seebohm,  dépend  en  grande  partie.de  l'arrivée  de  l'été,  qui  vient 
brusquement  avec  la  disparition  de  la  glace  sur  les  rivières  et  la 
fonte  des  neiges.  Cette  année  (1877),  l'été  fut  extrêmement  tardif 
dans  le  nord  de  l'Asie;  sous  le  cercle  polaire  arctique,  dans  la  vallée 
du  Jénissei,  la  glace  commença  à  fondre  sur  la  rivière  le  I*""  juin  et 
les  oiseaux  migrateurs  arrivèrent  alors  en  grand  nombre.  Pendant 
les  trois  premiers  jours  de  juin,  j'ajoutai  une  demi-douzaine  d'oiseaux 
nouveaux  à  ma  liste,  le  4  une  seconde  demi-douzaine,  le  5  une 
troisième,  et  le  6  encore  dix  ;  le  7  le  Bruant  nain  arriva  en  compagnie 
du  pluvier  doré  et  de  la  grive  (?)  pâle.  Les  dix  jours  suivants 
j'ajoutai   journellement  en    moyenne  trois  nouveaux  oiseaux  à  ma 
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liste,  après  quoi  je  pris  seulement  note  des  oiseaux  errants  que  je 
n'avais  pas  encore  notés  jusqu'alors. 

«  r^e  1"' juin  la  neige  recouvrait  encore  le  sol  d'une  épaisseur  de 
cinq  ou  six  pieds,  et  avant  que  celle-ci  ne  fût  suffisamment  fondue 
pour  rendre  la  forêt  accessible,  le  Bruant  nain  était  déjà  très 
abondant  et  l'on  entendait  son  chant  partout.  Le  23  juin  je  trouvai 
le  premier  nid;  j'étais  sur  le  bord  méridional  de  la  Kureika  et  je 
descendais  à  ti'avers  les  forêts  pour  rejoindre  mon  bateau,  lorsqu'un 
Bruant  nain  s'éleva  devant  moi  ;  il  ne  s'envola  pas  loin,  mais  voleta 
de  branche  en  branche  sans  s'éloigner  de  plus  de  quelques  pas,  ce  qui 
me  fit  supposer  que  le  nid  ne  devait  pas  être  loin;  en  effet,  je  le 
découvris  en  moins  d'une  minute,  caché  dans  l'herbe  et  dans  lamousse; 
il  contenait  cinq  œufs.  Ce  nid  était  formé  d'une  simple  cavité  creusée 
dans  les  feuilles  mortes  et  dans  la  mousse  et  garni  d'une  épaisse 
couche  de  brins  d'herbe.  Les  œufs  étaient  une  réduction  de  ceux  du 
Proyer  :  d'un  gris  pâle  avec  des  taches  tordues  et  d'autres  arrondies 
d'un  gris  très  sombre.  Je  pris  un  second  nid  le  29  juin  dans  la  forêt 
située  sur  la  rive  opposée  de  la  Kureika;  il  contenait  trois  œufs  un  peu 
plus  petits  que  les  précédents,  d'une  couleur  un  peu  rougeâtre  mais 
ayant  le  même  système  de  taches.  Un  troisième  nid  fut  trouvé  le  30 
juin  sous  le  67°  1.  N.;  il  contenait  cinq  œufs  légèrement  couvés  et 
était  tapissé  de  poils  de  Renne;  le  quatrième  nid  contenait  six  œufs 
et  ressemblait  au  dernier,  mais  les  poils  de  Renne  étaient  moins 
abondants. 

«  Le  Bruant  nain  était  commun  dans  les  forêts  à  partir  du  cercle 
polaire  et  dans  les  Tundras  au  delà  du  7P  1.  N.,  mais  je  ne  l'ai 
pas  observé  à  Golcheeka  par  71°  1/2  1.  ni  dans  les  îles  BrekhofFsky.  » 

SOUS-FAMILLE 

DES  PASSÉRINÉS.  —  PASSERIN.^. 

Car.  — Bec  robuste,  un  peu  bombé,  à  arête  convexe  et  à  mandibule 
supérieure  dépassant  légèrement  l'inférieure;  ailes  et  queue  médiocres; 
tarses  robustes. 

GENRE  LXIV. 

MOINEAU.  -  PASSER. 

Passer,  Bris8.  Ornith.  III,  p.  72  (1760.) 
Fringilla,  p.  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  233  (1766). 
Pyrqita,  Boie,  Isis,  1822,  p-  554. 
CoROspiZA,  Bp.  Consp.  gen,  av.  I,  p.  511  (1850). 
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Car.  —  Bec  assez  court,  conique,  légèrement  incliné  à  la  pointe,  à  bords 
de  la  mandibule  supérieure  un  peu  rentrants  ;  ailes  médiocres,  sub-aiguës  ; 
queue  de  longueur  moyenne,  un  peu  échancrée;  tarses  médiocres. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  répandues  dans  l'ancien 
monde. 

133.   —  Le  Moineau  domestique. 

PASSER  DOMESTICUS,  Briss. 

(PI.  131.) 

Passer  domesticub,  Briss.  Ornith.  III,  p.  72  (1760). 

Fringilla  domestica,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  323  (1766). 

Pyrgita  domestica,  Boie,  Isis,  1822,  p.  554. 

Pyegita  paoorum  et  rustica,  Brm.  Vôg .  Dauisc/il.  pp.  265-66  (1831)  . 

Passer  indicus,  .Tard,  et  Selby,  III.  orn.  III,  pi.  118  (?). 

Passer  ARBOREUS  (Licht.)  Bp.  Consp.  Gen.  ao.  I,  p.  510(1850). 

Pyrgita  valida,  minor,  brachyrhynchos,  intercedbns,  G.  L.  Brm.  Voyelf.  p.  98 
(1855). 

Passer  rukidorsalis  et  P.  rufidorsalis  meqarhynchus  et  microrhynchus,  C.  L. 
Brm.  Nauniannia,   185G,  p.  376. 

Passer  TING1TANUS,  Bp .  Cat.  Pan.  p.  18  (1856). 

Passer  pectoralis,  melanorhynchus,  Castaneus  et  castanotus,  (Pr.  Wdrt.  Coll. 
ilercjenth.)  de  Heugl.  Orn.  N.-O.  Afr.  I,  p.  628  (1871). 

Passer  domesticus  caucasicus,  Bogd.  Ois.  duCaucasa  (en  russe)  p.  60  (1880). 

DerHaussperling,  on  allemand. 

The  Common  Sparrow,  en  anglais. 

De  Huismusch,  en  flamand. 

Var.  Italie. 

Fringilla  itali^,  Vieill.  N.  Diet.  XII,  p.  199  (1816). 

Fringilla  cisalpina,  Tem.  Man.  d'orn.  I,  p.  351  (1820). 

Pyrgita  ITALICA,  Bp.  Comp.  ListofB.  p.  31  (1838). 

Pyrgita  cisalpina,  Riipp.  Neue  Wirf>ekh.  p.  100(1835-40). 

Passer  domesticus  mr.  Itaucus,  Keys.  et  Bl.,  Wirbelth.  Eur.  p.  40  (1840). 

Passer  domesticus  cisalpinus,  Schl.  Rev.  crit.,  p.  64  (1844). 

Passer  cisalpinus,  Rûp.  Syst.  Uebers.p.  78  (1845)  . 

Passer  italicus,  Degl.  Orn.  Eur.  I,  p.  207  (1849). 

Passkr  DOMESTICUS  Var.  Itali.b.A.  Dub.  Consp.  av.  Europ.  p.  17(1871). 

Taille:  0,133;  ailes  0,077. 

Description  du  mâle  en  été.  —  Dessus  de  la  tête  gris  ;  derrière  les  yeux  part 
une  bande  de  couleur  marron,  s'élargissaut  fortement  sur  les  côtés  do  la 
nuque  et  se  réunissant  plus  ou  moins  au-dessus  du  cou  à  la  bande  de  même 
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couleur  du  côté  opposé;  loves,  gorge,  devant  du  cou  et  haut  de  la  poitrine 
noirs  ;  régions  parotiques  et  côtés  du  cou  d'un  blanc  assez  pur  ;  dos  d'un  roux 
brunâtre  avec  le  centre  des  plumes  noir  ;  croupion  et  sus-caudales  cendrés  ; 
petites  couvertures  des  ailes  d'un  brun  marron,  les  moyennes  blanches  mais 
noires  à  la  base,  les  plus  grandes  noires  bordées  de  roux  brunâtre  ;  rémiges 
brunes  bordées  de  roux  sale;  queue  brune  avec  les  rectrices  lisérées  de 
cendré  brunâtre;  parties  inférieures  blanchâtres  lavées  de  cendré  sur  les 
flancs.  Bec  et  iris  bruns;  pattes  roussâtres. 

Mule  en  hiver.  —  Les  plumes  couleur  marron  do  la  tète  sont  bordées  de 
cendré  et  les  plumes  noires,  de  grisâtre. 

Femelle.  —  Dessus  de  la  tête  et  du  cou,  croupion  et  sus-caudales  d'un 
brun  cendré  ;  dos  d'un  cendré  roussâtrè  avec  le  centre  des  plumes  noir  ;  gorge 
blanchâtre;  raie  sourcilière  d'un  cendré  jaunâtre  clair;  parties  inférieures 

d'un  cendré  blanchâtre  lavées  de  brunâtre  sur  les  flancs;  ailes  comme  chez 

le  mâle,  mais  d'un  roux  plus  terne  et  les  couvertures  moyennes  cendrées  à 

base  noire. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  l'ensemble  du  plumage  est  plus 

terne  et  plus  pâle. 

Var.  Italice. —  Le  mâle  de  cette  variété  diifère  de  celui  du  Moineau  de  nos 

contrées  par  l'absence  de  gris  sur  la  tète  :  tout  le  dessus  de  cette  dernière 

est   d'une   couleur  marron  assez  vive.  Il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 

femelles  des  deux  races. 

Var.  accid.  —  On  rencontre  des  aberrations    d'un   blanc    uniforme    ou 

variées  de  blanc,    de  couleur   isabelle,    d'un    gris    plus   ou   moins    foncé 

passant  même  au  noir. 


Hab.    —  Le  Moineau  domestique  est  très  commun  et  sédentaire 

dans  la  majeure  partie  de  l'Eu- 
rope; on  le  rencontre  jusqu'au  67" 
(  Wallengren),  d'où  il  paraît  émi- 
grer  à  l'approche  du  froid.  Dans 
le  sud,  cette  espèce  est  encore 
commune  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne  [Saunders], 
dans  le  nord  de  l'Italie  (Salva- 
dorï),  en  Turquie  [Elices  et  Biic- 

kley)  et  en  Grèce  {Lmdermai/er);  on  ne  le  voit  qu'accidentellement 

en  Tyrol,  en  Piémont,  dans  la  province  du  Tessin,  en  Vénétie  et  en 

Ligurie  [Salvadori). 

En  Asie  le  Moineau  habite  toute  la  Sibérie  jusque  dans  les  parties 

orientales  et  le  pays  de  l'Amour  [Taczanoioski).,  mais  il  ne  s'établit 
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que  là  où  il  y  a  des  habitations  permanentes;  Middendorf  indique  le 
61°  lat.  N.  comme  limite  septentrionale  de  l'habitation  de  cette 
espèce  en  Asie.  Cet  oiseau  n'a  pas  été  observé  en  Chine,  mais  bien 
au  Turkestan  (Séverlzoïv),  au  Caucase  (Radcle),  on  Asie  Mineure 
[Strickland),  en  Perse  [Blanford]  jusqu'au  sud  de  l'Inde  et  à  Cejlan 
[Jerdon]  et  même  jusqu'à  ?)\&m[Craioford^  Dresser). 

En  Afrique  cette  espèce  a  été  observée  en  Algérie  (Loche);  elle  est 
sédentaire  en  Egypte,  en  Nubie,  dans  diverses  localités  au  nord  de 
la  mer  Rougo,  près  du  Nil  Bleu  et  dans  le  Kordofan  (de  Heiiglin). 

J'ajouterai  encore,  qu'à  cause  des  services  que  cet  oiseau  rend  à 
l'agriculture,  on  l'a  introduit  dans  diverses  parties  de  l'Amérique  du 
Nord,  dans  l'Amérique  centrale,  à  Cuba,  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
en  Australie  ;  il  se  multiplie  parfaitement  dans  ces  divers  pays  et  il 
est  même  déjà  commun  dans  plusieurs  localités,  entre  autres  à  la 
Havane.  Il  est  certain  que  dans  ces  pays  lointains  le  plumage  du 
Moineau  finira  par  se  modifier  plus  ou  moins,  et  le  type  donnera 
ainsi  naissance  à  des  races  nouvelles. 

La  var.  llaliœ  habite  seulement  l'Italie  (Salcadorl);  elle  est  rem- 
placée par  le  Passer  hispaniolensis  dans  les  îles  de  la  Méditerrannée, 
mais,  d'après  M.  Lacroix,  elle  serait  de  passage  dans  les  environs 
de  Toulouse  en  automne  et  au  printemps. 

Mœurs.  — ■  Le  Moineau  domestique  est  un  oiseau  sédentaire  qu'on 
ne  rencontre  que  près  des  habitations  de  l'homme;  mais  il  tient  en 
même  temps  à  la  végétation,  aussi  ne  le  voit-on  que  peu  dans  les 
endroits  des  grandes  villes  où  il  n'y  a  pas  de  plantations;  par  contre, 
il  abonde  partout  où  il  y  a  des  avenues,  des  parcs,  des  jardins,  et  là 
on  le  voit,  de  même  que  dans  les  rues  avoisinantes,  sautiller  à  terre 
et  picoter  les  crottins  de  cheval.  Il  affectionne  surtout  les  villages 
d'où  il  peut,  sans  s'éloigner  beaucoup,  faire  des  excursions  dans  les 
champs  voisins.  Il  n'y  a  que  les  hameaux  situés  au  sein  des  forêts 
qui  soient  dépourvus  de  Moineaux.  Il  existe,  d'après  Brehm,  dans  les 
forêts  de  Thuringo  plusieurs  localités  pareilles,  où  jamais,  de 
mémoire  d'homme,  on  n'a  vu  d'oiseaux  de  cette  espèce,  malgré  toutes 
les  tentatives  faites  pour  les  y  attirer. 

Le  Moineau,  aussi  désigné  sous  le  nom  vulgaire  de  pierrot,  est 
très  sociable,  et  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  reproduction  que  chaque 
couple  vit  dans  un  certain  isolement  ;  il  arrive  cependant  souvent 
qu'une  paire  niche  à  côté  d'une  autre  et  que  les  mâles  prennent  leurs 
ébats  ensemble  pendant  que  les  femelles  sont  occupées  à  couver. 
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A  la  maturité  des  céréales,  les  Moineaux  se  rendent  en  masse  cha- 
que matin  dans  les  champs  qu'ils  mettent  au  pillage,  mais  retournent 
dans  leurs  demeures  au  coucher  du  soleil.  Ils  passent  la  nuit  sur  les 
arbres,  dans  les  haies,  les  granges,  sous  les  hangars,  etc.  En  hiver, 
ils  réparent  les  nids  pour  s'y  mettre  à  l'abri  contre  le  froid  ;  ils  se 
blotissent  souvent  aussi  dans  les  nids  abandonnés  d'autres  espèces, 
ou  cherchent  un  refuge  dans  les  cheminées,  les  granges,  les 
écuries,  etc. 

«  Le  Moineau, dit  Naumann  (1),  que  l'on  traite  de  voleur, de  pillard, 
que  l'on  hait,  que  l'on  poursuit  de  toutes  manières,  offre  à  l'observa- 
teur, dans  tout  son  être,  le  plus  grand  contraste  entre  ses  proprié- 
tés physiques  et  ses  facultés  intellectuelles.  Il  est  lourd  et  maladroit, 
mais  fort  prudent;  rien  de  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou  menacer  sa 
sécurité  ne  lui  échappe;  il  s'aperçoit  bientôt  si  on  est  tolérant  pour 
lui,  et  alors  il  se  montre  plus  confiant,  mais  jamais  il  n'oublie  la  pru- 
dence. Une  fois  qu'il  a  essuyé  quelque  poursuite,  il  se  tient  sur  ses 
gardes  :  qu'on  ouvre  brusquement  une  fenêtre,  qu'une  personne  qui 
lui  paraît  suspecte  le  regarde  fixement,  qu'on  le  vise  simplement 
avec  une  canne,  et  cela  suffit  pour  lui  faire  prendre  la  fuite. 

«  Il  recherche  la  société  de  l'homme,  mais  ce  n'est  pas  aux  dépens 
de  sa  liberté.  Il  ne  s'est  pas  apprivoisé  insensiblement  comme  le 
pigeon,  il  est  devenu,  au  contraire,  plus  rusé,  plus  défiant.  On  peut 
signaler  mille  exemples  de  sa  finesse  et  chacun  peut  s'en  convaincre 
facilement  ;  les  vieux  individus  surtout  montrent  jusqu'où  peuvent 
aller  l'intelligence  et  le  jugement  de  l'espèce;  les  jeunes  sont  encore 
inexpérimentés,  mais  leurs  facultés  ne  tardent  pas  à  se  développer. 

«  Bien  que  lourd  et  maladroit  en  apparence,  le  Moineau  a  quelque 
chose  de  hardi  ;  il  tient  la  queue  relevée  et  l'agite  souvent,  mais  il 
sautille  lourdement  quoique  assez  vite,  les  tarses  fléchis,  le  ventre 
incliné.  S'il  est  sociable,  il  aime  aussi  les  querelles  :  souvent  au  prin- 
temps, les  mâles  combattent  en  l'honneur  d'une  femelle,  et  alors 
commencent  des  luttes  bruyantes,  auxquelles  des  femelles  prennent 
souvent  part;  ils  se  précipitent  l'un  sur  l'autre,  se  saisissent  récipro- 
quement, roulent  ensemble  en  bas  des  toits,  et  vont  même,  tant  ils 
sont  excités,  jusqu'à  oublier  de  veiller  à  leur  sûreté;  ils  prennent  à  ce 
moment  une  posture  particulière,  dressent  la  tête,  relèvent  la  queue 
et  laissent  pendre  les  ailes.   » 

(1)  Naumann.  Nntnrg,'schichie  der  Vùgel  Deittschland's  t.  IV,  p.  461. 


Le  vol  du  Moineau  est  rapide,  bruyant,  légèrement  ondulé,  vacil- 
lant quand  l'oiseau  va  se  poser;  rarement  il  s'élève  à  une  grande 
hauteur  on  traverse  d'un  trait  un  grand  espace;  ceux  qui  habitent  les 
tours,  ont  l'habitude  de  se  laisser  tomber  avant  de  prendre  leur 
essor,  et,  en  rentrant  à  leur  demeure,  ils  s'élèvent  généralement  très 
obliquement. 

Tout  le  monde  connaît  la  voix  du  Moineau  domestique  et  a 
vu  de  vieux  mâles  perchés  près  de  leur  nid,  sur  une  pierre  ou  sur  la 
gouttière  d'un  toit,  gonder  leurs  plumes  et  répéter  leurs  schitp, 
schilp  à  gorge  déployée,  comme  ils  le  feraient  du  chant  le  plus  mélo- 
dieux ;  tout  le  monde  aussi  a  été  témoin  du  bruit  assourdissant  que 
font  ces  oiseaux,  quand  ils  s'abattent  en  masse  sur  un  arbre  pour  s'y 
reposer,  ou  lorsqu'ils  vont  se  livrer  au  sommeil.  Dieb  est  le  cri  qu'ils 
poussent  quand  ils  volent,  schilp,  quand  ils  sont  perchés  ;  mais  les 
Moineaux  sont  des  bavards  infatigables  qui  ne  se  taisent  presque 
jamais  et  ne  cessimt  de  répéler  leurs  schilp,  dieb,  bilp  ou  bioum. 
Leur  cri  de  tendresse  est  dw^r  et  die,  die,  die  ;  teri-rr,  prononcé 
avec  force,  annonce  un  danger,  c'est  le  signal  d'avertissement  ;  les 
mâles  se  disputent-ils  la  possession  d'une  femelle,  ce  sont  des  tell, 
tell,  schilp,  den,  dell,  dieb,  schilk,  etc.  qui  sortent  de  tous  les  gosiers 
et  produisent  ce  vacarme  bien  connu  que  l'on  entend  surtout  au 
printemps.  Les  jeunes  piaillent  comme  les  vieux  et  ont  déjà  la  voix 
perçante  avant  de  quitter  leur  nid. 

Le  Moineau  est  pour  ainsi  dire  omnivore,  aussi  se  contente-t-il  de 
tout.  Sa  nourriture  se  compose  de  larves,  d'insectes  et  d'araignées,  et 
il  fait  une  chasse  très  active  aux  petites  chenilles  nues  ;  il  aime 
les  céréales,  les  petits  pois,  et  à  la  saison  des  fruits  il  se  jette  particu- 
lièrement sur  les  cerises,  les  prunes,  les  raisins,  etc.  ;  en  hiver  il 
mange  de  tout  et  prend  souvent  ses  repas  avec  nos  animaux  domes- 
tiques, auxquels  il  enlève  ici  un  morceau  de  pain,  là  une  croûte  de 
fromage,  ailleurs  un  morceau  de  pomme  de  terre  ou  de  carotte,  par- 
tout, enfin,  il  trouve  quelque  chose  à  sa  convenance,  aussi  est-il  rare- 
ment embarrassé  pour  sa  nourriture. 

Le  Moineau  est-il  un  animal  nuisible  ?  Cette  question  a  été  souvent 
traitée  de  diverses  manières,  et  les  naturalistes  eux-mêmes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  sujet.  Le  Moineau  est  surtout  insectivore  dans  sa 
première  jeunesse,  mais  à  l'époque  de  la  maturité  des  céréales  et  des 
fruits  il  devient  réellement  nuisible  ;  on  ne  doit  cependant  pas  oublier 
que  sans  les  Moineaux,  les  insectes  et  les  chenilles  causeraient  de 
grands  dommages  aux  arbres. 
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M.  B.  Wicke  a  examiné,  du  21  avril  au  24  juin,  le  contenu  de 
l'estomac  de  118  Moineaux,  dont  45  adultes  et  73  jeunes,  en  partie 
encore  au  nid.  Le  résultat  des  observations  était  que  les  adultes  se 
nourrissent  principalement  de  graines  et  autres  substances  végétales, 
tandis  que  les  jeunes  ne  consomment  pour  ainsi  dire  que  des  insectes 
et  des  larves.  Ainsi,  sur  les  73  estomacs  déjeunes  que  M.  Wicke  a 
examiné,  46  ne  contenaient  que  des  restes  d'insectes,  de  larves  et  de 
chenilles,  9  seulement  ne  contenaient  que  des  substances  végétales, 
dans  10  il  y  avait  des  débris  d'insectes  mélangés  à  quelques  graines, 
enfin  dans  7  la  quantité  de  graines  dominait  les  l'estes  d'insectes. Mais, 
ce  qui  est  assez  remarquable,  dans  les  118  moineaux  examinés, 
M.  Wicke  n'a  trouvé  que  trois  hannetons  et  dix  larves  du  même 
insecte.  (1) 

Le  prof.  K.  Liebe  fait  remarquer  (2),  qu'au  moment  de  l'apparition 
des  hannetons,  les  Moineaux  n'en  mangent  que  durant  les  trois 
premiers  jours,  car  ils  en  sont  bientôt  dégoûtés.  Le  même  fait 
s'observe  d'ailleurs  chez  les  poules  et  les  canards  domestiques,  chez 
les  Gros-becs,  les  Verdiers  et  même  chez  les  Mésanges,  qui  tous  ne 
peuvent  supporter  longtemps  ce  genre  d'aliments,  bien  qu'ils  rejettent 
les  parties  dures,  comme  les  éljtres,  les  pattes,  etc.  ;  les  Corneilles 
détruisent  un  bien  plus  grand  nombre  de  hannetons,  surtout  à  l'état 
de  larves,  parce  qu'elles  ne  s'en  dégoûtent  pas  aussi  vite. 

Le  Moineau  est  évidemment  un  oiseau  utile  dans  les  promenades, 
les  jardins  et  les  vergers,  mais  il  est  parfois  nuisible  dans  les  champs 
de  céréales  et  de  certaines  légumineuses.  Il  est  donc  convenable  de 
ne  pas  laisser  cet  oiseau  se  propager  outre  mesure  dans  le  voisinage 
des  champs,  mais  l'on  doit  bien  se  garder  de  le  tuer  à  coup  de  fusil: 
le  bruit  d'une  arme  à  feu  chasserait  les  oiseaux  insectivores  et  le 
cultivateur  se  ferait  plus  de  tort  en  se  privant  de  ces  utiles  auxiliaires 
qu'en  laissant  les  Moineaux  commettre  leurs  déprédations. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  Moineau  a  été  importé  dans  diverses  par- 
ties de  l'Amérique,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  TAustralie,  et  par- 
tout l'on  a  reconnu  que  cet  oiseau  rend  des  services  etque  sa  présence 
est  des  plus  salutaires.  Du  reste,  comme  il  est  fort  défiant,  il  est 
facile  de  le  tenir  éloigné  à  l'aide  d'épouvantails. 


(1)  yourn. /.  0;«/M.  186Ô,  p.  4G. 

(2)  Joiirn./.  Ornith.  187o,  p.  200. 
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Pour  démontrer  l'utilité  de  cette  espèce,  je  raconterai  une  anecdote 
déjà  ancienne,  mais  qui  est  toujours  le  meilleur  plaidoyer  en  faveur 
des  Moineaux.  Frédéric  le  Grand  aimait  passionément  les  cerises,  et 
pour  les  préserver  des  atteintes  des  Moineaux,  il  ordonna  de  détruire 
ces  oiseaux  et  ofTrit  même  une  prime  de  quelques  pfennigs  par  tête. 
Le  résultat  de  ce  carnage  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  les  arbres 
fruitiers  furent  bientôt  envahis  par  les  chenilles  et  les  insectes  qui 
détruisirent  non  seulement  les  Heurs  et  les  jeunes  fruits,  mais  encore 
les  feuilles  ;  la  perte  d'une  partie  des  récoltes  entraîna  la  ruine  de 
bien  des  cultivateurs.  Le  grand  roi  s'aperçut  alors  qu'on  ne  renverse 
pas  impunément  les  lois  de  l'équilibre  dans  la  nature  ;  il  abrogea  ses 
décrets  et  fut  même  forcé  de  faire  importer  dans  ses  Etats  des  Moi- 
neaux cherchés  à  grands  frais  à  l'étranger. 

Reproduction.  —  Le  Moineau  choisit  pour  établir  son  nid  des 
endroits  très  divers  :  il  le  construit  ordinairement  sous  un  toit,  dans  le 
trou  d'un  mur,  dans  le  creux  d'un  arbre,dans  un  nid  d'Hirondelle  dont 
il  a  expulsé  les  propriétaires,  dans  un  nid  abandonné  de  Pie,  de 
Corneille  ou  d'Etourneau,  et  souvent  même  dans  la  bifurcation  des 
branches  d'un  arbre  ou  dans  un  buisson.  Ce  nid  est  grossièrement 
fait  de  divers  matériaux,  tels  que  foin,  paille,  chitfons,  bûchettes, 
fragments  de  papier,  feuilles  mortes,  etc.,  mais  l'intérieur  est  chau- 
dement garni  de  plumes. 

Cet  oiseau  niche  volontiers  dans  un  nid  d'hirondelle,  et  dans  ce  but 
il  tue  les  jeunes  ou  détruit  les  œufs  qu'il  jette  au  dehors,  sans 
s'inquiéter  des  cris  des  malheureux  parents,  trop  faibles  pour  lutter 
avec  le  pillard. 

La  ponte  du  Moineau  est  de  cinq  à  sept  œufs  blancs  tachetés  de  gris, 
ou  bien  d'un  blanc  grisâtre,  jaunâtre  ou  rougeâtre  et  diversement 
marbrés  et  tachetés  de  gris,  de  brun  ou  de  noirâtre  ;  ils  mesurent 
environ  23  mill.  sur  16.  Les  parents  couvent  alternativement  pen- 
dant treize  ou  quatorze  jours.  La  première  nourriture  des  petits  se 
compose  d'insectes  et  de  larves,  plus  tard  ils  reçoivent  également  des 
graines  en  partie  digérées  dans  le  jabot  des  parents,  et  enfin  des 
graines  diverses  et  des  baies.  Dès  que  les  petits  ont  pris  leur  essor, 
les  parents  s'accouplent  de  nouveau,  réparent  leur  nid,  et  quinze 
jours  plus  tard  la  femelle  pond  pour  la  seconde  fois.  Ils  ont 
généralement  trois  pontes  par  année,  mais  le  nombre  des  œufs  est 
de  moins  en   moins   considérable. 

Les  Moineaux  témoignent  beaucoup  d'attachement  à  leurs  petits. 
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Selby  remarqua  deux  Moineaux  qui,  quoique  en  plein  hiver, ne  cessè- 
rent de  porter  de  la  nourriture  à  leur  nid;  ayant  examiné  celui-ci,  il 
y  trouva  un  jeune  dont  les  pattes  s'étaient  prises  dans  un  fil,  et  qui 
n'avait  pu,  pour  cette  raison,  s'envoler  avec  les  autres. 


134.  —  Le  Moineau  friquet. 

PASSER    MONTANUS,    Briss. 

(PI.  132.) 

Passer  montanus  et  campestbis,  Briss.  Ornith.  111,  pp.  79,  82  (17G0). 

Frinoilla  MONTANA,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  324  (1706)  . 

LoxiA  HAMBURGIA,  Gm.  Sys.  nat.  I,  p.  854  (1780). 

Fringilla  campestris,  Schr.  Fauna  Boica  I,  p.  181  (1798). 

Passer  montanina,  Pall.  Zonr/r.  Rosso-As.  Il,  p.  20  (1811). 

Pyrgita  MONTANA,  Cuv.  Réi/.  an.  I,  p.  38.5  (1817). 

PïRGiTA  CAMPESTRIS  et  SEPTENTRIONAI.IS,  G.  Brm.  Voff.  Deutschl.  pp.  2(37-68  (1831). 

Passer  arboreus,  Blyth,  in  Rcnn.  Field  nat.  I,  p.  467  (1833). 

?  Passer  Hansmanni,  BoUe,  Joitrn.  f.Orn.  1856,  p.  22. 

Passer  montanus,  var.  Cordofanic.\,  Olphe-Gal.   (nec  Hougl.)   Contr.  à    la  faune 

Orn.  (le  l'Eio:  orc.  fasc.  XXXIII,  p.  30  (1885). 
Der  Baumsperling,  Feld-Sperling,  en  alleniaiid. 
The  Tree-Sparrow,  en  anglais. 
De  Boo.mmusch,  en  flamand. 

Var.   Malaccensis. 
Yar.  nouvelle  (voir  la  remarque  ci-dessous). 

Taille  :  0"^13;  ailes,  0,068  (spécimen  de  Belgique.) 

Description  du  mâle  adulte.  —  Dessus  de  la  tête  et  nuque  d'un  rouge-liai; 
haut  du  dos  et  scapulaires  d'un  roux  tirant  sur  le  jaune  d  ocre,  avec  des 
taches  allongées  noires  ;  has  du  dos  et  sus-caudales  d'un  cendré  un  peu  oli- 
vâtre, ces  dernières  brunes  au  centre;  petites  couvertures  des  ailes  de  cou- 
leur marron,  les  moyennes  noires  terminées  de  blanc,  les  plus  grandes  brunes, 
bordées  de  roux  et  terminées  de  blanc  ;  rémiges  noirâtres  bordées  de  roux  ; 
lorums,  gorge  et  devant  du  cou  noirs;  joues,  régions  parotiques  et  côtés  du 
cou  blancs,  et  cette  couleur  forme  sur  la  nuque  un  étroit  collier  plus  ou 
moins  apparent;  une  grande  tache  noire  sur  la  région  parotique;  parties  infé- 
rieures blancliâtres  avec  les  côtés  de  la  poitrine,  les  flancs  et  les  sous-caudales 
lavés  de  cendré  ;  queue  brune,  les  rcctrices  lisérées  de  cendré  olivâtre.  Bec 
noir;  iris  brun  ;  pattes  d'un  brun  roussâtre. 
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Fem-Ue.  —  Teintes  moins  pures,  le  noir  du  cou  moins  étendu. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  cendrées,  avec  des  taches  allongées  noires  sur 
le  haut  du  dos;  dessus  de  la  tête  et  nuque  roussâtre  ;  régions  parotiques  va- 
riées de  brun;  gorge  noirâtre;  devant  du  cou  et  parties  inférieures  d'un  blanc 
sale  lavé  de  cendré  sur  les  ci) tés  de  la  poitrine  et  sur  les  flancs. 

Var.  ace.  —  D'un  blanc  pur,  varié  de  blanc,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  couleur 
isabelle  ;  on  observe  parfois  aussi  des  sujets  qui  passent  plus  ou  moins  au 
mélanisme. 

Hab.  —  Le  Moineau   friquet  est  commun   clans   toute  l'Europe 

-^jusqu'au  cercle  polaire,  mais  il 
émigré  des  contrées  septentrio- 
2f]  nales  à  l'approche  du  froid. 

Dans   le  midi    de  l'Espagne 
M.  Saunders  l'a  observé  de  no- 
vembre à  février,  mais  il  ne  sait 
s'il  y  est  sédentaire;  cet  oiseau 
ttïtr^Tt-t]trt-ti-h-rf^|)  f^h  est  rare  en  Sardaigne  et  à  l'île  de 
^^'  Malte  iSalvadori),  assez  commun 

en  Grèce  [Lindennaye)');  on  le  prend  accidentellement  en  Algérie 
[Loche),  et  en  hiver  on  le  voit  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  l'Arabie 
Pétrée(c^e  Heuglin)  où  il  n'est  probablement  que  de  passage.  Si  le 
Passer  Hansmanni  appartient  réellement  à  l'espèce  dont  il  est  ques- 
tion, celle-ci  serait  aussi  sédentaire  aux  îles  du  Cap-Vert.  (Bolle). 

A  l'Est  on  rencontre  ce  Moineau  au  Caucase  [Radde],  en  Turkestan 
(Severtzotf),  en  Sibérie  [Middendorff,  Dt/bowski),  en  Chine  {David), 
à  Formose  (Swinhoe),  au  Japon  (Blakiston),  à  Manille  [Cabanis), 
en  Birmanie  jusqu'à  la  région  himalayenne  [Jet-don). 

La  var.  Malaccensis  a  pour  patrie  la  presqu'île  de  Malacca,  l'île  de 
Java  et  peut-être  l'Indo-Chine. 

Remarque.  —  J'ai  eu  sous  les  _yeux  un  grand  nombre  de  spécimens 
de  diverses  provenances  asiatiques,  ce  qui  m'a  permis  de  constater 
que  les  Moineaux  friquots  de  la  Chine  et  du  Japon  ne  diiférent  en 
rien  de  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale,  mais  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  oiseaux  de  la  presqu'île  de  Malacca  et  de  Java.  Les 
Moineaux  de  ces  pays  diffèrent  d'une  manière  constante  de  ceux  de 
nos  contrées,  par  une  taille  beaucoup  plus  petite  et  par  des  couleurs 
plus  vives:  les  individus  de  Malacca  mesurent  0,115,  ailes  0,0G7  et 
ceux  de  Java,  112,  ailes  0,066  ;  tandis  que  ceux  de  l'Europe  mesurent 
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0,130,  ailes  0,068.  Cette  différence  de  taille  est  considérable  pour  un 
aussi  petit  oiseau. 

Il  est  évident  que  les  Moineaux  de  la  presqu'île  de  Malacca  et  de 
Java  (et  peut-être  aussi  ceux  de  l'Indo-Chine)  représentent  une  race  ou 
variété  particulière  que  l'on  doit  séparer  du  type  ;  je  propose  de  donner 
le  nom  de  Malaccensis  à  cette  nouvelle  variété. 

Le  D'"  Bernstein  dit  que  cet  oiseau  n'est  pas  indigène  à  Java,  mais 
qu'il  y  a  été  importé  par  les  Hollandais  à  la  fin  du  siècle  dernier  ou 
au  commencement  du  siècle  actuel.  AI.  Vorderman,  de  Batavia,  est 
du  même  avis  et  ajoute  que  ce  Moineau  est  aujourd'hui  très  commun 
dans  cette  ville,  d'où  il  a  gagné  différents  points  de  l'île  (1).  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  sous  l'influence  d'une  température  tropicale, 
le  Moineau  friquet  s'est  complètement  modifié  à  Java,  qu'il  a  pris  les 
mêmes  caractères  que  celui  de  la  presqu'île  de  Malacca  et  qu'il  appar- 
tient à  la  même  race  climatérique  que  ce  dernier.  La  var.  Malaccen- 
sis se  distingue  donc  du  type  par  une  taille  plus  petite  et  par  une 
coloration  plus  rousse,  surtout  sur  les  flancs. 

Mœurs.  —  Ce  Moineau  habite  les  champs  et  les  bois  mais  évite  les 
forêts  de  conifères  ;  en  été  il  se  tient  de  préférence  dans  les  localités 
où  les  bois  alternent  avec  des  champs  et  des  pâturages  ;  on  le  voit 
aussi  dans  les  montagnes,  mais  en  automne  il  descend  volontiers 
dans  la  plaine  où  il  se  rassemble  alors  en  troupes  bruyantes.  Il  aime 
les  grands  arbres,  surtout  les  hêtres  et  les  chênes,  aussi  le  voit-on 
presque  partout  où  il  y  a  des  arbres  élevés  ;  il  préfère  cependant  la 
pleine  campagne,  le  voisinage  des  fermes  isolées  et  les  bois,  et  ne  se 
montre  guère  dans  les  villes  ;  ce  n'est  qu'en  hiver  qu'il  pénètre  dans 
les  villages. 

Dans  l'extrême  Orient  il  n'a  pas  les  mêmes  habitudes  que  chez  nous, 
et  au  lieu  de  s'établir  dans  les  forêts  et  dans  les  montagnes,  il  passe 
sa  vie  dans  les  villes  et  dans  les  villages  ;  à  Java  il  ne  se  montre 
même  que  peu  dans  les  villages  des  indigènes  et  se  tient  presque 
toujours  près  des  maisons  habitées  par  des  Européens.  Il  est  donc 
probable  que  si,  dans  nos  contrées,  il  habite  la  pleine  campagne  et  les 
bois,  c'est  que  le  Moineau  domestique,  plus  fort  et  plus  robuste,  le 
chasse  du  voisinage  des  habitations. 

Les  Moineaux  friquets  sont  excessivement  sociables  :  en  automne 
ils  s'attroupent  en  bandes  composées  parfois  déplus  de  mille  individus, 

(I)  Naliitirk.    Tijdschr.  voor  Niderlandsch  Indic,  De«l  XLII,  p.  51    (1882). 
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et  ces  bandes  parcourent  alors  le  pays  dans  un  certain  rayon,  se 
mêlant  parfois  aux  Bruants,  aux  Verdiers,  aux  Pinsons, aux  Linottes, 
etc.;  ils  s'abattent  j^artout  où  ils  trouvent  une  nourriture  suffisante, 
restent  parfois  plusieurs  jours  dans  la  même  localité,  puis,  un  beau 
matin,  toute  la  troupe  s'envole  vers  un  autre  cantonnement.  Ces 
oiseaux  restent  ainsi  réunis  en  troupes  jusqu'au  printemps,  mais  alors 
ils  se  séparent  pour  aller  vivre  par  couples. 

Ce  Moineau  passe  généralement  la  nuit  dans  le  creux  d'un  arbre, 
et  y  retourne  chaque  soir  quand  il  n'est  pas  dérangé;  en  hiver, 
il  arrive  souvent  que  plusieurs  individus  cherchent  un  gîte  dans  la 
même  cavité,  ce  qui  engendre  parfois  des  querelles  assez  vives,  mais 
la  paix  est  bientôt  rétablie.  A  défaut  d'arbre  creux,  cet  oiseau 
se  blottit  sous  une  toiture  ou  dans  la  crevasse  d'une  muraille 
ou  d'un  rocher  ;  en  été  il  passe  souvent  la  nuit  sur  un  arbre,  dans 
une  haie  ou  dans  les  roseaux  oti  ces  oiseaux  se  réunissent  parfois  en 
grand  nombre  et  d'une  façon  très  bruyante. 

Cette  espèce  est  moins  décréditée  que  le  Moineau  domestique,  parce 
qu'il  n'attire  pas  autant  l'attention  et  qu'on  le  confond  généralement 
avec  ce  dernier.  Il  est  vrai  que  le  Friquet  a,  dans  sa  manière  d'être, 
beaucoup  d'analogie  avec  son  congénère,  mais  il  est  moins  prudent, 
probablement  parce  qu'il  vit  peu  en  contact  avec  l'homme  et  qu  il  n'a 
pas  autant  à  craindre  ses  embûches  ;  son  port  est  aussi  plus  élégant  et 
il  est  plus  sociable,  vole  et  marche  mieux  que  le  Moineau  domestique, 
et  son  cri  d'appel  est  plus  court.  11  ne  fréquente  pas  volontiers  la 
société  de  son  congénère,  et,  le  plus  souvent,  on  ne  voit  ensemble  que 
les  jeunes  des  deux  espèces. 

Le  Moineau  friquet  se  nourrit  de  graines,  surtout  de  graines  fari- 
neusesjd'insectes  et  de  larves;  il  se  rend  utile  dans  les  vergers  et  les  jar- 
dins en  faisant  la  chasse  aux  insectes,  aux  larves  et  aux  chenilles  nues, 
sans  toucher  aux  fruits  et  aux  plantes  potagères  ;  mais  il  occassionne 
parfois  des  dégâts  sérieux  dans  les  champs  de  céréales,  car  lorsqu'une 
bande  de  Friquets  s'est  établie  dans  un  champ  de  blé,  il  est  pres- 
que impossible  de  l'en  chasser,  et  les  épouvantails  ne  servent  à 
rien. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  dans  les  creux  d'arbres,  peu 
lui  importe  que  la  cavité  soit  dans  un  arbre  fruitier,  dans  un  chêne 
ou  dans  un  autre  arbre,  mais  il  tient  à  ce  que  l'entrée  du  trou  soit  au 
moins  à  deux  mètres  de  hauteur  ;  ce  n'est  généralement  qu'à  défaut 
d'arbre  creux  que  cet  oiseau  niche  dans  le  trou  d'un  vieux  mur  ou 
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dms  la  crevasse  d'un  rochei'.  Malherbe  raconte  qu'on  a  un  jour  trouvé 
on  Sicile  une  aire  d'aigle  avec  deux  aiglons,  et  au-dessous  de  cette 
grande  aire,  sept  nids  de  Friquets  contenant  des  œufs  et  des  petits; 
il  est  étonnant  que  ces  oiseaux  n'aient  pas  craint  de  s'établir  dans  le 
voisinage  d'un  ennemi  aussi  redoutable. 

Le  D"'  Bernstein  a  constaté  qu'à  Java  le  Moineau  friquet  niche 
uniquement  sous  les  toits  et  dans  les  trous  de  murailles,  et  surtout 
à  l'intérieur  des  bambous,  qu'on  emploie  presque  partout  à  Java  dans 
la  construction  des  toitures,  si  le  diamètre  de  ces  bambous  est  suffi- 
sant pour  le  nid  ;  pourtant  les  arbres  creux  ne  manquent  pas  dans 
cette  île,  mais  les  Moineaux  n'en  profitent  guère.  (1) 

Le  nid  est  une  construction  grossière  formée  de  foin,  de  paille, 
de  radicelles,  de  laine,  de  poils,  de  fibres  végétales,  etc.,  suivant  ce 
que  l'oiseau  a  pu  se  procurer;  l'intérieur  est  bien  garni  de  plumes, 
le  plus  souvent  de  plumes  de  canards  ou  d'oies.  Les  deux  sexes 
travaillent  dès  le  mois  de  mars  à  la  construction  de  leur  nid ,  mais  les 
jeunes  de  l'année  précédente  ne  commencent  le  leur  qu'en  avril  ;  il  en 
résulte  que  ces  derniers  n'ont  que  deux  couvées  par  année,  tandis  que 
les  adultes  en  ont  trois.  Les  femelles  adultes  déposent  ordinairement 
six  ou  sept  œufs,  les  jeunes  femelles  seulement  cinq.  Ces  œufs  sont 
plus  petits  que  ceux  du  Moineau  domestique  et  leur  coloration  est  assez 
variable  ;  ils  sont  d'un  blanc  sale  tirant  tantôt  sur  le  jaunâtre,  tantôt 
sur  le  bleuâtre,  marbrés  de  cendré,  de  brun  olivâtre  ou  rougeâtre 
et  marqués  de  taches  et  de  stries  de  même  couleur  ou  plus  foncée.  Ces 
œufs  mesurent  environ  19  millim.  sur  15. 

Mâle  et  femelle  couvent  alternativement  pendant  treize  ou  quatorze 
jours  ;  ils  témoignent  beaucoup  d'attachement  à  leurs  petits  et  les 
nourrissent  dans  les  premiers  temps  de  larves,  de  chenilles  nues  et 
d'insectes.  Dès  que  les  jeunes  ont  pris  leur  vol  et  qu'ils  peuvent  se 
passer  dos  soins  de  leurs  parents,  ceux-ci  réparent  leur  nid  pour 
une  nouvelle  couvée. 

GENRE  LXV. 

SODLCIE.    —  PETRONTA. 

Passer,   Biiss.  Ornith.  III,  p.  87  (1760). 
Fringilla,  Lin.  Syst.  mit.  1,  p.  322  (1760). 
CoccoTHRAUSTES,  Cuv.  Ilig .  an.  I,  p.  413  (1829). 

(1)  Voy.  y^urit./.  Or/iith.  1801   p.   187. 
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Petronia,  Kaup,  Nat.  Si/sl.  \>.  158  (1829). 
PïRGiTA,  C.  Brm.  Vo(/.  Devtsclil.  p.  263  (1831) . 
Carpospiza,  V.  Mûll.  Journ.  f.  Orn.  1854,  p.  445. 
EuPLECTES,  V.  Heugl.  Syst.  Uebers.p.  39  (1856) . 

Car.  —  Bec  court,  fort,  épais,  conique  ;  narines  petites,  basales,  en  partie 
cachées  par  des  plumes  ;  ailes  allongées,  aiguës  ;  queue  médiocre,  assez 
large;  tarses  assez  courts  et  robustes  ;  doigts  médiocres. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  dang  l'Europe  méridionale, 
dans  l'Asie  centrale  et  en  Afrique. 


135.  —  Le  Soulcie  ou  Moineau  soulcie. 

PETRONIA  STULTA,    Bli/lh  ex  Briss. 
(PI.  133.) 

Passer  stultus,  silvestris  et  bononensis,  Briss.  Omith.  III,  pp.  87-91  (1760). 

Fringilla  PETRONIA,  Lin.  Si/st.  nat.  I,  p.  322  (1760). 

Fringilla  STULTA  et  BONONiENSis,  Gm.  St/st.  nat.  p.  919  (1788). 

Passée  petronia,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  220  (181G). 

COCCOTHRAUSTES  PETRONIA,  Cuv.  Tièr/.  an.  I,  p.  413  (1829). 

Pvrgita  PETRONIA  et  RUPESTRis,  C.  Brm.  Vâg.  Deutschl..  pp.  263-64  (1831). 

Petronia  rupestris,  Bp.  Comp.  List  S.  p.  30  (1838). 

Petronia  stulta,  Blyth,  /.  As.  Soc.  Beng.  XVI,  p.  880  (1847). 

Petronia  saxorum,  brachyrhynchos  et  macrorhynchos,  G.  Brm.  Vogelf.  p.  97(1855). 

Petronia  sylvestris,  Jaub.  et  Barth.  i?!c/i .  orn.  p.  112(1859). 

Petronia  brevirostris,  Taez.  Journ.  f.  Omith.  1874,  p.  323. 

Der  Steinsperling,  en  allemand. 

The  Eock-Sparrow,  en  anglais. 

De  Rotsmusch,  en  flamand. 

Taille:   0^12,^;  ailes,  0,094. 

Description  du  mâle  adulte  en  été.  —  Dessus  de  la  tête  et  nuque  d'un  cendré 
brunâtre,  avec  deux  bandes  latérales  d'un  brun  foncé  ;  les  autres  parties 
supérieures  d'un  cendré  brun-jaunâtre,  avec  des  taches  allongées  d'un  blanc- 
jaunâtre,  brunes  et  noirâti'es  sur  le  dos  ;  scapulaires  brunes,  bordées  de 
roussâtre  et  terminées  de  blanchâtre;  ailes  colorées  comme  le  dessus  du  corps, 
avec  les  petites  couvertures  terminées  de  gris-roussâtre  ;  rémiges  brunes 
lisérées  de  cendré  roussâtre  ;  sourcils  et  côtés  de  la  tête  d'un  cendré  roussâtre 
pâle  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  terne  avec  des  taches  allongées  d'un  brun 
cendré  sur  les  flancs;  une  tache  caractéristique  d'uu  jaune  vif  sur  le  devant 
du  cou;  sous-caudales  d'un  brun  cendré  terminées  de  blanchâtre;  queue 
brune,  toutes  les  rectrices,  à  l'exception  des  deux  médianes,  terminées  par 

TomeI.  —  1885.  73 
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une  tache  arrondie  blanche  phicée  sur  le  bord  interne.  Bec  brun,  jaunâtre  eu 
dessous  ;  pattes  d'un  brun  roussâtre  ;  iris  brun. 

En  automne  les  teintes  sout  plus  rembrunies. 

Femelle.  —  Celle-ci  a  la  tache  jaune  du  cou  moins  étendue  et  les  couleurs 
générales  plus  ternes. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle  mais  il  est  dépourvu  de  la  tache  jaune  sur 
le  devant  du  cou. 

Hab.  —  Le  Soulcie  habite  l'Europe  centrale  et  méridionale,  l'Asie 

centrale  et  le  nord  de  l'Afrique. 
Il  n'a  été  observé  ni  en  Grande- 
Bretagne,  ni  en  Scandinavie,  ni 
en  Danemark,  ni  dans  la  Russie 
centrale,  ni  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne, mais  il  se  montre  acci- 
dentellement dans  les  vallées  de 
la  Moselle,  de  la  Saale  et  du 
Rhin,  ainsi  que  dans  les  monta- 
gnes du  Harz  {Naumann,  Schâffer,  etc.),  en  Hollande  [SchlégeJ) 
et  en  Belgique  :  une  des  dernières  captures  a  été  faite  aux  environs 
d'Alost  en  1876  ou  1877.  Cette  espèce  est  commune  dans  le  midi  de 
la  France,  en  Anjou,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  les  Basses- Alpes  et 
le  Var,  où  elle  est  sédentaii'e,  mais  elle  ne  se  montre  qu'accidentelle- 
ment dans  les  départements  du  Nord  et  eu  Lorraine  [Degl.  et  Gerbe); 
elle  n'est  pas  rare,  mais  assez  localisée,  en  Espagne  [Sunders)  et 
paraît  être  rare  en  Portugal  [Barboza  du  Bocage).  Cet  oiseau  est  très 
répandu  dans  toute  l'Italie,  mais  il  n'est  sédentaire  qu'en  Sicile,  en 
Sardaigne  [Salvadori)  et  en  Corse  {Wharton),  et  ne  se  montre  qu'ac- 
cidentellement à  l'île  de  Malte  [Salvadori).  Plus  à  l'Est,  on  l'observe 
dans  le  Tyrol,  en  Galicie,  dans  les  Carpathes,  en  Moravie  et  peut-être 
en  Transylvanie  (Marschall)  ;  lord  Lilford  l'a  rencontré  dans  le  Mon- 
ténégro, le  D''  Krûper,  dans  diverses  parties  de  la  Grèce,  MM.  Elweys 
et  Buckley  aux  environs  de  Constantinople.  En  Russie,  dit  de  Nord- 
mann,  on  observe  cet  oiseau  dans  les  parties  montueuses  des  provinces 
avoisinant  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin  ;  Ménétries  le  trouva  sur 
les  rochers  qui  bordent  la  mer  Caspienne  entre  Bakou  et  Kouby; 
M.  Radde  dit  qu'il  habite  le  Caucase  en  été,  et  que  sa  limite  méridio- 
nale s'arrête  au  pied  du  versant  septentrional  des  monts  Taurus. 
Cette  espèce  a  également  été  observée  en  Asie  Mineure  [Krûper),  en 
Perse  [Blanford),  en  Turkestan  [Severtzow),  dans  la  Daourie  méridio- 
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na\e  {Taczanowski),  en  Mongolie,  en  Chine  {David)  et  accidentelle- 
ment au  nord  du  Tibet  {Psjevalsky). 

Le  Soulcie  habite  encore  la  Palestine  {Trisiram)^  les  îles  Canaries 
[Bolle)  et  Madeire  {Godman),  les  trois  provinces  de  l'Algérie  {Loche)  et 
probablement  tout  le  nord  de  l'Afrique. 

Mœurs.  —  Le  Soulcie  n'est  donc  sédentaire  que  dans  les  parties  les 
plus  méridionales  de  l'Europe  et  il  est  simplement  do  passage  l'égulier 
ou  irrégulier  dans  l'Europe  centrale.  Il  recherche  surtout  les  régions 
montagneuses  et  les  bâtiments  en  ruine  environnés  de  champs  ou  de 
bois  ;  il  préfère  les  endroits  tranquilles  éloignés  des  habitations  et  ne 
se  montre  que  rarement  dans  les  rues  des  villes  et  des  villages.  «  Dans 
les  environs  de  Gréoulx,  disent  Jaubert  et  Lapommeraye,  où  l'espèce 
est  très  commune,  c'est  ordinairement  dans  les  plaines  caillouteuses 
complantées  d'amandiers  que  se  tient  de  préférence  le  Soulcie.  »  Aux 
Canaries,  d'après  Bolle,  on  le  voit  cependant  sur  les  tours  et  les  édi- 
fices élevés  au  milieu  des  villes.  Il  ne  fuit  donc  pas  le  voisinage  de 
l'homme,  mais  il  est  continuellement  sous  l'empire  d'une  défiance  et 
d'une  crainte  exagérées  ;  pendant  le  cours  des  migrations  d'automne, 
il  est  moins  défiant  et  se  laisse  plus  facilement  approcher. 

Son  vol  est  rapide  et  avant  de  se  poser  sur  un  arbre  ou  sur  un  buisson, 
il  plane  un  instant,  les  ailes  largement  étendues,  pour  s'assurer  que 
rien  de  suspect  n'existe  aux  alentours,  aussi  est-il  fort  difficile  de 
l'approcher  à  portée  de  fusil  là  où  il  est  attroupé. 

Cet  oiseau  est  très  sociable  et  assez  querelleur  ;  à  terre  il  marche  et 
court  à  la  recherche  de  sa  nourriture  ;  quand  il  perche,  il  prend  une 
attitude  fière  et  remue  fréquemment  la  queue.  Son  cri  d'appel  est 
guiiiib,  la  dernière  syllabe  étant  surtout  accentuée;  son  cri  d'avertis- 
sement est  cm-,  et  quand  il  est  en  colère  il  pousse  les  cris  de 
trrrteltettettet ,  comme  les  autres  Moineaux.  Son  ramage  est  une  espèce 
de  gazouillement  continu,  entrecoupé  de  notes  aiguës  simulant  le  cri 
àeV Emb .cirlus ,mSi\s  il  n'estguère  agréable  à  entendre. Sa  nourriture  se 
compose  d'insectes,  de  larves  et  de  graines  de  toutes  espèces  de  plantes. 

C'est  un  oiseau  très  agréable  en  captivité,  car  il  devient  fort  fami- 
lier et  vit  en  bonne  harmonie  avec  les  autres  oiseaux;  suivant  Tous- 
senel,  il  se  reproduirait  même  en  volière  quand  il  est  bien  soigné. 

Reproduction.  —  Le  Soulcie  niche  vers  le  milieu  du  mois  de  mai, 
dans  le  creux  des  arbres,  dans  les  crevasses  des  rochers  ou  dans  les 
trous  des  vieux  bâtiments.  Le  nid  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
des  autres  Moineaux  ;  il  est  formé  de  chanvre,  d'écorces  d'arbres,  de 
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chiffons  grossièrement  entrelacés,  et  tapissé  intérieurement  de  plumes, 
de  poils,  de  flocons  de  laine,  de  débris  de  cocons  et  autres  matériaux 
du  même  genre.  Une  fois  construit,  dit  Brehm,  ce  nid  sert  plusieurs 
années,  et  c'est  à  peine  si  le  couple  auquel  il  appartient  le  répare  un 
peu  à  chaque  printemps. 

La  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de 
ceux  du  Moineau  domestique,  dont  ils  diffèrent  par  la  coloration  :  ils 
sont  d'un  blanc  terne  ou  grisâtre,  tachetés  et  marbrés  d'olivâtre,  de 
brun  et  de  gris,  surtout  vers  le  gros  bout.  Ils  mesurent  environ  22 
millim.  sur  15.  Il  n'y  a  qu'une  ponte  par  an. 

Les  jeunes,  une  fois  qu'ils  ont  pris  leur  essor,  se  réunissent  à  leurs 
semblables  et  forment  de  grandes  bandes  qui  errent  sans  but  dans  la 
campagne.  On  les  rencontre  alors  souvent  sur  les  routes,  fouillant  les 
crottins  de  cheval  comme  le  font  les  Moineaux  domestiques  et  friquets. 

SOUS-FAMILLE 

DES  FRINGILLINÉS.  —  FRINGILl.IN/E. 

Car.  —  Bec  droit  ou  presque  droit,  conique,  pointu,  à  mandibule 
supérieure  dépassant  l'inférieure. 

GENRE  LXVI. 

¥ERDIER.  -  LIOURINUS. 

Passer,  Briss.  Omith.  III,  p.  190  (1760). 

LoxiA,  Lin,  Syst.  nat.  I,  p.  304  (1766). 

Fkingilla,  Mey.  Vug.Liv.  u.  Esthl.p.  76  (1815). 

LiGURiNus,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  230  (1816). 

Seeinus,  Boie,  Isis,  1822,  p.  555. 

CoccoTHRAUSTES,  Steph.  ia  Shaw's  Gen.  Zool.  XIV.  p.  87  (1826). 

Chloris,  Brm.  Isis,  1828,  p. 

Chlorospi7.a,  Bp.  Distr.  meth.  p.  210  (1832). 

Car. —  Bec  robuste,  conique,  épais  à  la  base,  comprimé  vers  la  pointe,  à 
mandibule  supérieure  uu  peu  voûtée  et  un  peu  plus  longue  que  l'inférieure  ; 
narines  basales,  arrondies,  cachées  par  les  plumes  du  front;  ailes  de  longueur 
moyenne,  2"  3«  et  i"  rémiges  à  peu  près  d'égale  longueur,  la  3e  dépassant 
légèrement;  qu'eue  de  longueur  moyenne,  fortement  échancrée;  tarses  et 
doigts  médiocres. 

Hab.  —  Les  trois  espèces  connues  de  ce  genre  sont  réparties  en 
Europe,  en  Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
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136.  —  Le  Verdier  ordinaire. 

LIGURINUS    CH LORIS,   Koch  ex  Briss 
(PI.   134). 

Passée  chloris,  Briss.  Ornith.  III,  p.  190  (1760). 

LoxiA  CHLORIS,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  304  (1766). 

Fringilla  CHLORIS,  Mey.   Yôg.  Liv.  u.  Esthl.  p.  76  (1815). 

LiGLRiNUS  CHLORIS,  Kooh,  Baier.  Zool.  I,  p.  230  (1816). 

Serinus  CHLORIS,  Boie,  Isis,  1822,  p.  555. 

LiGURiNus  CHLOROTicus,  Llcht.  Nomcncl.  av.  p.  46  (1823). 

CoccoTHBAL-STES  CHLORIS,  Steph.  iii  Slinics  Gen.  Zool.  XIV,  p.  87  (1826). 

Chloris  pinetorum,  hortensis,  septentrionalis,  Brm.  Vô(j.Dcutschl.  pp.  259-61(1831). 

Chloris  flavigaster,  Swains,  Classif.  of  B.  II,  p.  281  ^1837). 

Chlorospiza  chloris,  Bp.  Comp.  list.  B.  p.  30  (1838). 

Chlorospiza  chlobotica,  Bp.  Consp.  gen.  av.  I,  p.  514  (1850). 

LiGURiNus  AURANTiivENTRis,  Cab.  Mus .  Hein.  I,  p.  158  (1851). 

Chloris  aubantiiventris,  Salv.  Ibis,  1859,  p.  313. 

Chlorospiza  aurantiiventris,  Drake,  Ibis,  1867,  p.  427. 

Der  GrOnfink,  en  allemand. 

The  Greenfinch,  en  anglais. 

De  Grôenling,  en  flamand. 

Taille:  mâle  0,143,  ailes  0,088;  femelle  0,137,  ailes  0,084. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  vert  olive  tirant  sur 
le  jaune,  surtout  sur  le  front  et  sous  les  yeux  ;  joues  nuancées  de  cendré  ; 
raie  sourcilière,  croupion  et  sus-caudales  d'un  vert-jaune  ;  couvertures  des 
ailes  de  la  couleur  du  dos,  les  plus  grandes  ainsi  que  les  scapulaires  cendrées, 
ces  dernières  avec  une  tache  noirâtre  ;  rémiges  primaires  noirâtres  à  l'extré- 
mité et  sur  leur  bord  interne,  jaunes  sur  leur  bord  externe  ;  les  secondaires 
lisérées  de  jaune  et  terminées  de  blanchâtre  ;  régions  inférieures  jaunes, 
lavées  d'olivâtre  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs;  queue  jaune  à  la  base,  noire 
à  sou  extrémité,  sauf  les  quatre  rectrices  médianes  qui  sont  noires  dans  toute 
leur  étendue  mais  bordées  d'olivâtre.  Bec  et  pattes  couleur  de  chair;  iris 
brun  foncé. 

Femelle.  —  Elle  est  un  peu  plus  petite  ;  parties  supérieures  d'un  brun 
cendré  nuancé  d'olivâtre  ;  gorge  et  milieu  du  ventre  jaunâtres  ;  poitrine  et 
flancs  d'un  brun  cendré  plus  pâle  que  le  dos  ;  grandes  couvertures  des  ailes 
et  scapulaires  d'un  cendré  brunâtre. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle  mais  il  est  plus  olivâtre  en  dessus  ;  par- 
ties inférieures  jaunâtres,  lavées  de  cendré  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs  et 
marquées  de  taches  longitudinales  brunes  au  centre  des  plumes  ;  rémiges  et 
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rectrices  noirâtres  lisérées  de  jaune.  Bec  brun,  plus  pâle  à  la  base  de  la  man- 
dibule  inférieure  ;  pattes  brunâtres. 

Var.  ace.  —  D'un  blanc  uniforme,  maculé  de  blanc  ou  de  couleur  Isabelle. 

Hab.  —  Le  Verdier  habite  toute  l'Europe  jusqu'au  65°  1.  N.  et  il 

est  généralement  commun  par- 
tout; il  est  commun  et  sédentaire 
en  Belgique. 

Cette  espèce  habite  également 
le  Caucase  et  c'est  le  fringillide 
qu'on  rencontre  le  plus  commu- 
nément, en  hiver,  aux  environs 
de  Tiflis  [Radde]  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  le  Turkestan  [Severt- 
zow),  en  Asie  Mineure  et  en  Palestine  (Tristram)  ;  plus  à  l'Est  elle  est 
remplacée  par  une  autre  espèce,  le  L.  kawariba.  En  Afrique  le  Ver- 
dier ordinaire  est  répandu  au  Maroc  (Drake),  dans  toute  l'Algérie 
(Loche)  et  probablement  dans  la  régence  de  Tunis. 

Mœurs.  —  Le  Verdier  émigré  en  automne  des  contrées  septentrio- 
nales, mais  il  est  en  partie  sédentaire  à  partir  du  nord  de  l'Allemagne 
et  peut-être  du  sud  de  la  Suède  ;  il  est  probable  qu'un  certain  nombre 
de  ceux  que  l'on  rencontre  en  hiver  sous  nos  latitudes,  vivent  en  été 
plus  au  nord.  Les  individus  qui  émigrent  de  la  zone  septentrionale 
commencent  à  passer  par  bandes  nombreuses  dès  le  mois  d'octobre, 
et  ils  volent  généralement  haut  et  en  plein  jour.  Au  moment  des 
voyages,  ils  se  rassemblent  en  grandes  troupes  et  se  joignent  souvent 
aux  Pinsons,  aux  Moineaux  friquets,  aux  Linottes  et  aux  Bruants 
jaunes.  Dès  le  mois  de  mars,  ils  regagnent  le  pays  qui  les  a  vus 
naître  et  commencent  bientôt  à  nicher. 

Cet  oiseau  habite  généralement  les  lisières  des  bois  environnés  de 
champs  et  de  prés,  ainsi  que  les  vergers  et  les  jardins  d'où  il  peut 
facilement  passer  dans  les  champs  pour  y  chercher  sa  nourriture  ;  il 
affectionne  surtout  les  endroits  près  desquels  coule  un  ruisseau  ou  une 
rivière,  et  le  voisinage  d'un  marais  bordé  de  saules  ;  il  a  une  grande 
prédilection  pour  ces  arbres,  aussi  le  voit-on  partout  où  il  y  a  des 
saules  en  têtard.  Bien  que  le  Verdier  aime  à  séjourner  dans  le  voisi- 
nage des  villes  et  des  villages,  il  ne  pénètre  cependant  jamais  dans 
les  coui's  des  fermes,  même  pendant  l'hiver.  Il  passe  presque  tout  son 
temps  à  terre,  cherchant  des  graines  diverses,  mais  il  s'envole  sur  un 
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arbre  à  la  première  apparence  de  dang'er  et  s'y  cache  dans  le  feuillage. 
11  passe  également  la  nuit  sur  les  arbres  et  de  préférence  sur  la  tête 
d'un  saule.  Quoiqu'il  paraisse  lourd  au  premier  abord,  il  est  cepen- 
dant vif  et  agile  dans  tous  ses  mouvements. 

Le  Verdier  est  peu  défiant  à  l'endroit  où  il  niche  et  on  peut  même 
l'approcher  d'assez  près  ;  mais  dans  les  champs,  quand  il  est  attroupé, 
il  se  montre  très  prudent  et  farouche  et  prend  la  fuite  à  la  vue  du  pre- 
mier passant  venu.  Il  marche  en  sautillant  ;  son  vol  est  assez  facile  et 
ondulé,  tantôt  il  écarte  fortement  les  ailes,  tantôt  il  les  rabat,  et  avant 
de  se  poser  son  vol  devient  vacillant.  C'est  principalement  en  volant 
qu'il  fait  entendre  sa  voix  ;  son  cri  d'appel  peut  se  rendre  i)a.r  ffick, 
plusieurs  fois  répété  ;  en  cas  de  danger  il  fait  entendre  un  twoui  ou 
tzwoui  ;  les  jeunes  au  nid  crient  gibl  ou  gidl.  Le  chant  du  mâle  est 
sonore,  peu  agréable  mais  il  plaît  parce  que  c'est  l'un  des  premiers  que 
Ton  entend  au  printemps. 

C'est  un  vrai  granivore,  ne  se  nourrissant  pour  ainsi  dire  que  de 
graines  et  surtout.de  graines  oléagineuses  qu'il  ramasse  à  terre  ou 
enlève  des  plantes  mêmes  ;  il  aime  aussi  les  bourgeons  et  la  verdure  de 
certains  végétaux  herbacés.  En  hiver,  quand  le  sol  est  couvert  de 
neige,  il  se  nourrit  de  baies  de  genévrier,  de  sureau  et  de  sorbier  et 
ouvre  les  faînes  pour  en  extraire  la  semence.  Toutes  les  graines  sont 
soigneusement  débarrassées  de  leurs  pellicules  et  l'oiseau  avale  quel- 
quefois du  gros  sable  pour  faciliter  le  travail  de  l'estomac.  Il  boit 
beaucoup  et  se  baigne  souvent 

Les  Verdiers  occasionnent  parfois  des  dégâts  dans  les  champs  de 
colza,  de  lin  et  de  chanvre,  car  ils  ne  se  laissent  pas  facilement  éloi- 
gner de  ces  endroits  où  ils  trouvent  leur  nourriture  favorite. 

Reproduction.  —  «  Avant  l'accouplement,  dit  Brehm,  le  mâle  fait 
continuellement  entendre  sa  voix.  En  chantant,  il  s'élève  obliquement 
dans  l'air,  bat  des  ailes,  les  relevé  jusqu'à  ce  que  leurs  pointes  viennent 
presque  à  se  toucher,  se  balance  de  côté  et  d'autre,  décrit  des  cercles, 
et  revient  lentement  vers  l'arbre  d'où  il  est  parti.  Si  un  rival  approche, 
il  le  pourchasse  avec  ardeur  et  lui  livre  un  combat  plus  ou  moins 
acharné.  La  femelle  assiste  tranquillement  à  tous  ces  témoignages  de 
tendresse.  » 

Le  Verdier  niche  sur  un  arbre  ou  dans  un  buisson  et  son  nid  repose 
ordinairement  sur  une  large  base  ou  dans  une  bifurcation.  Le  nid  est 
faii  avec  assez  d'art,  et  composé  de  ramilles  sèches,  de  radicelles,  de 
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chaumes,  entremêlés  de  mousses,  de  lichens  et  de  flocons  de  laine; 
l'intérieur  est  tapissé  de  brins  d'herbe  entrelacés,  de  crins,  de  poils 
et  parfois  d'un  peu  de  laine.  La  femelle  le  construit  presque  sans  le 
concours  du  mâle, 

La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  d'un  blanc  légèrement  azuré  ou 
jaunâtre,  avec  de  petites  taches  et  des  points  bruns  ou  d'un  rouge  pâle, 
qui  occupent  surtout  le  gros  bout;  ils  mesurent  environ  21  millimètres 
sur  16.  La  femelle  couve  seule  pendant  quatorze  jours,  mais  le  mâle 
aide  à  élever  les  petits.  Peu  de  temps  après  que  ceux-ci  ont  pris  leur 
essor,  les  parents  s'occupent  d'une  nouvelle  couvée,  tandis  que  les 
jeunes  se  réunissent  en  bandes  qui  errent  de  côté  et  d'autre. 

Cette  espèce  à  deux  ou  trois  couvées  par  année  :  la  première  en  avril, 
la  seconde  vers  la  fin  de  juin,  et  quand  il  y  en  a  une  troisième  c'est 
au  commencement  d'août. 

GENRE    LXVII. 

PINSON.  —  FRINGILLA . 

Fringilla,  Lin.  St/st.  nat.l,  p.  318  (1700). 
Passer,  Pall.  Zooyr.  Rosso-as.  II,  p.  17  (1811). 
Struthus,  Boie,  Isis,  1826,  p.  374. 

Car.  —  Bec  conique,  robuste,  assez  allongé,  pointu,  à  bords  des  mandi- 
bules un  peu  rentrants  ;  narines  basales,  cachées  par  les  plumes  du  front  ; 
ailes  assez  allongées,  sub-aiguës,  2"  rémige  la  plus  longue  mais  dépassant  à 
peine  les  deux  suivantes  qui  sont  égales  eu  longueur  ;  queue  allongée,  échan- 
crée  ;  tarses  et  doigts  médiocres  ;  ongles  très  comprimées. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  en  Europe,  en  Asie,  dans  le 
nord  de  l'Afrique  et  aux  îles  Canaries,  Madeire  et  Açores. 


137.   —  Le    Pinson  ordinaire. 

FRINGILLA  CŒLEBS,  Lin. 

(PI.  135) 

Fringilla  cœlebs,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  318  ((1766). 
Fringilla  nobilis,  Schrk,  Fauna  boica,  p.  176  (1798), 
Passer  spiza,  Pall.  Zoogr.  II,  p.  17  (1811). 
Struthus  cœlebs,  Boie,  Isis,  1826,  p.  374. 
Die  Buchkink,  en  allemand. 
The  Chaffinch,  en  anglais. 
De  Vink,  en  flamand. 
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Taille:  0"'142;  ailes  0,080. 

Description  du  mâle  adulte  au  printemps.  —  Front  noir  ;  tlessus  de  la  tC'te 
et  du  cou  d'un  gris  bleuâtre  foncé,  et  cette  teinte  s'étend  sux-  les  côtés  du  cou  ; 
dos  d'un  brun  châtain,  avec  les  plumes  bordées  d'olivâtre;  croupion  et  sus- 
caudales  d'un  vert  olivâtre  varié  de  cendré  ;  sourcils,  joues,  gorge,  poitrine  et 
flancs  d'un  roux  vineux  passant  insensiblement  au  blanc  sur  le  bas-ventre  ; 
sous-caudales  blanches;  petites  couvertures  des  ailes  blanches,  les  plus 
grandes  noires  terminées  de  blanc  co  qui  forme  sur  l'aile  deux  bandes  trans- 
versales blanches  ;  rémiges  noires,  Hsérées  de  jaunâtre  ;  queue  noire,  les  deux 
rectrices  médianes  frangées  d'olivâtre;  P""  rectrice  latérale  blanche  avec  une 
tache  noire  à  la  base  interne  et  une  autre  à  l'extrémité  externe,  sur  la  2°  les 
taches  noires  sont  plus  étendues  et  la  3°  est  entièrement  noire  avec  une  strie 
terminale  blanche.  Bec  d'un  gris  bleuâtre  ;  pattes  et  iris  bruns. 

En  automne  les  teintes  sont  moins  pures  et  les  plumes  bordées  de  cendré. 

Femelle.  — ■  Parties  supérieures  d'un  brun  olivâtre;  parties  inférieures  d'un 
cendré  olivâtre  pâle,  passant  au  blanc  à  la  gorge  et  au  bas-ventre  ;  croupion, 
ailes  et  queue  comme  chez  le  mâle.  Bec  d'un  brun  clair. 

Jtune.  —  Il  ressemble  à  la  femelle,  mais  le  blanc  des  ailes  est  lavé  de  roux- 
jaunâtre. 

Var.  accid.  —  D'un  blanc  uniforme  ou  irrégulièrement  tachée  de  blanc  ; 
on  observe  parfois  aussi  des  individus  colorés  comme  la  forme  normale  mais 
beaucoup  plus  pâles. 

Hab.  —  Le  Pinson  habite  toute  l'Europe  jusqu'au  cap  Nord,    où 

M.  CoUett  l'observa  près  de 
Gjaesvaer  (71"  10');  il  est  géné- 
ralement commun,  soit  pen- 
dant toute  l'année,  soit  seule- 
ment durant  une  saison. 

Il  est  sédentaire  dans  l'Europe 
centrale,  mais  il  ne  se  montre 
qu'en  hiver  dans  les  contrées  les 
plus  méridionales,  comme  dans 
le  midi  de  l'Espagne,  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  et  en  Grèce, 
où  il  séjourne  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'en  mars  [Saunders, 
Salvadori,  Lindermmjer)  ;  il  est  cependant  à  remarquer  que  cet 
oiseau  niche  souvent  dans  les  montages  des  contrées  méridionales.  Il 
est  sédentaire  aux  îles  Baléares  (A.  von  Homeyer). 

A  l'Est  on  observe  cette  espèce  dans  le  Turkestan  [SeveHzow),  dans 
la  Sibérie  occidentale  [Finsch),  au  Caucase  [liadde),  en  Asie  Mineure 

Tome  I.  —  1885.  74 
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et  en  Palestine  {Trislram)  jusqu'au  Beloutchistan  {Dresser).  En 
hiver,  le  Pinson  ordinaire  visite  irrégulièrement  l'Algérie  [Loche)  et 
la  basse  Egypte  [de  Henglin)  ;  le  musée  de  Berlin  possède  des  spéci- 
mens de  l'Arabie. 

Mœurs.  —  Le  Pinson  est  commun  et  sédentaire  sous  nos  latitudes, 
mais  il  émigré  des  contrées  du  Nord  et  même  des  parties  septentrio- 
nales de  l'Allemagne  où  l'on  n'observe,  en  hiver,  que  des  couples 
isolés  et  surtout  des  maies. Dans  le  Nord  la  migration  commence  vers 
la  fin  de  septembre  et  continue  jusqu'en  novembre,  mais  le  grand 
passage  a  lieu  en  octobre  et  se  fait  par  troupes  composées  de  plu- 
sieurs centaines  d'individus,  parfois  mélangés  à  des  Pinsons 
d'Ardennes  ;  le  retour  au  printemps  a  lieu  en  mars  et  avril. 

Ces  oiseaux  voyagent  peu  après  le  lever  du  soleil  et  traversent 
l'espace  à  une  grande  hauteur  ;  ils  s'arrêtent  vers  le  milieu  de  la 
matinée  pour  prendre  quelque  repos  et  chercher  leur  nourriture,  puis 
ils  continuent  leur  route  pendant  quelques  heures  encore  ;  enfin,  toute 
la  bande  s'abat  dans  un  endroit  convenable  pour  faire  un  nouveau 
repas  et  chercher  un  gîte  pour  la  nuit.  Il  est  rare  que  les  deux  sexes 
voyagent  ensemble,  d'ordinaire  les  mâles  partent  d'abord,  et  les 
femelles  suivent  une  quinzaine  de  jours  plus  tard. 

Le  Pinson  e.st  un  oiseau  forestier  qui  se  plaît  aussi  bien  dans  les 
bois  en  plaine  que  dans  les  montagnes  boisées  ;  il  aime  aussi  les  bos- 
quets, les  taillis,  les  parcs,  les  jardins,  en  un  mot  tous  les  endroits 
plantés  d'arbres,  mais  il  évite  les  lieux  marécageux  ou  trop  humides. 
11  passe  la  nuit  dans  le  feuillage  des  arbres,  sur  un  conifère  ou  dans 
une  haie  touffue. 

C'est  un  charmant  petit  oiseau,  toujours  gai,  remuant  et  agile  dans 
ses  mouvements  ;  il  est  peu  farouche,  mais  prudent  et  querelleur,  et 
des  disputes  continuelles  surgissent  môme  pondant  les  voyages 
d'émigration.  C'est  surtout  à  l'époque  des  amours  que  son  naturel 
querelleur  se  manifeste  au  plus  haut  degré.  Chaque  couple  se  réserve 
autour  du  nid  une  certaine  zone  dans  laquelle  il  ne  tolère  aucun  autre 
de  son  espèce.  A  certains  moments,  cependant,  la  paix  se  fait  parmi 
les  Pinsons  d'une  même  localité,  et  l'on  voit  alors  des  mâles  prendre 
leurs  joyeux  ébats  dans  une  entente  parfaite. 

Sans  cesse  en  mouvement,  le  Pinson  ne  se  repose  que  pendant  la 
plus  forte  chaleur  du  jour.  Quand  il  perche  sur  une  branche  il  se 
lient  droit,  mais  à  terre  son  corps  est  dans  une  position  horizontale, 
et  il  avance  en  sautillant  et  eu  marchant.  Son  vol  est  rapide  et  élégant; 
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l'oiseau  s'élève  assez  haut  quand  il  a  un  grand  espace  à  franchir, 
sinon  il  vole  presque  aras  du  sol.  Le  cri  ordinaire  est  yupp,  yiipp 
que  l'oiseau  fait  entendre  surtout  en  volant  et  particulièrement  en 
automne  et  en  hiver  ;  le  vrai  cri  d'appel  est  fink,  pink  auquel  l'oiseau 
donne  des  intonations  ditFôrentes  qui  ont  chacune  une  signiiication 
particulière  ;  le  cri  d'alarme  en  cas  de  danger  est  sik,  sih  ;  près  du 
nid  le  mâle  jette  souvent  le  cri  de  ruip  à  la  suite  duquel  il  ajoute 
parfois  les  sons  de /?nA,  pink.  Les  jeunes  au  nid  ont  un  cri  qui  res- 
semble à  celui  du  Moineau  :  sehirb,  schirb. 

Le  Pinson,  comme  tout  le  monde  le  sait,  est  fort  recherché  pour 
son  chant  clair  et  vibrant,  qui  se  compose  de  deux  phrases  musicales 
répétées  rapidement.  C'est  bien  à  tort  que  dans  certains  pays  on  a  la 
triste  habitude  do  priver  les  mâles  de  la  vue,  dans  le  but  de  déve- 
lopper leur  voix  ;  ici  comme  chez  tous  les  oiseaux  chanteurs,  il  y  a 
des  individus  qui  sont  particulièrement  favorisés  :  les  uns  sont  des 
artistes  de  mérite  tandis  que  d'autres  sont  des  chanteurs  médiocres, 
mais  ce  n'est  pas  en  les  rendant  aveugles  qu'on  perfectionnera  l'organe 
du  chant.  Autrefois  l'élève  des  Pinsons  était  pratiquée  avec  passion  et 
l'on  donnait  un  prix  très  élevé  pour  un  bon  chanteur  ;  on  rapporte 
même  qu'un  amateur  passionné  alla  jusqu'à  offrir  une  vaclie  en 
échange  d'un  Pinson.  En  Belgique  on  avait  des  concours  de  Pinsons, 
et  je  crois  qu'ils  ont  encore  lieu  dans  certaines  localités.  Ces  con- 
cours durent  une  heure  ;  le  jury  note  combien  de  fois  chaque  oiseau 
dit  sa  chanson  musicale  pendant  cette  heure,  et  le  prix  est  décerné  à 
celui  qui  l'a  répétée  le  plus  souvent  :  un  bon  chanteur  doit  répéter  650 
à  700  fois  sa  phrase  musicale. 

Pour  les  faire  bien  chanter,  on  doit  enfermer  les  Pinsons  séparé- 
ment dans  une  cage  étroite  dans  laquelle  ils  ne  puissent  se  donner 
beaucoup  de  mouvements  ;  mais  il  est  bon,  dès  que  le  moment  de  la 
mue  approche,  de  les  placer  dans  une  cage  spacieuse  qui  leur  per- 
mette de  prendre  leurs  ébats  à  leur  aise  ;  de  cette  façon  on  facilite  la 
mue  et  on  conserve  à  l'oiseau  la  santé  et  la  vigueur.  Bechstein  dit  que 
des  jeunes  pris  au  nid,  ont  vécu  vingt-quatre  ans  en  captivité,  grâce 
aux  bons  soins  qu'on  leur  donnait. 

Le  Pinson  se  nourrit  d'insectes  et  de  larves  en  été,  et  les  jeunes  ne 
reçoivent  pas  d'autre  nourriture  ;  à  l'arrière-saison  et  en  hiver  il 
vit  de  graines  de  divers  végétaux  et  surtout  de  graines  oléagi- 
neuses. 

Reproduction.  —  «   Dans  les  premiers  beaux  jours  qui  précèdent 
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le  printemps,  dit  le  Dr.  A.  Brehm,  on  entend  le  chant  gai  et  joyeux  des 
Pinsons. Chaque  mâle  a  recherché  son  ancienne  demeure  et  il  y  attend 
sa  compagne.  Dès  qu'elle  estarrivée,  ils  se  mettent  à  construire  leur 
nid,  qui  souvent  est  fini  avant  que  les  arbres  soient  entièrement  cou- 
verts de  feuilles.  Tous  deux  parcourent  les  cimes  des  arbres  :  la 
femelle  cherchant  avec  soin,  le  mâle  vif,  agité,  oubliant  la  prudence 
habituelle  à  tous  les  passereaux.  Celle-là  n'a  d'autre  souci  que  de 
trouver  un  lieu  sûr  pour  son  nid  ;  celui-ci  est  tout  à  son  amour  et  à  la 
jalousie  qui  le  domine.  Enfin,  ils  ont  découvert  une  place  convenable, 
une  bifurcation  au  haut  d'un  arbre,  une  vieille  branche  noueuse  qui 
va  bientôt  être  masquée  par  les  feuilles,  un  saule  têtard,  ou  même  le 
toit  de  chaume  d'une  maison. 

«  Tant  que  dure  la  construction  du  nid,  et  tant  que  la  femelle 
couve,  le  mâle  ne  cesse  presque  pas  de  chanter  de  la  journée.  Ses 
voisins  lui  répondent,  grandement  surexcités  par  la  jalousie,  et  aussi 
par  l'amour-propre.  Comme  tous  les  oiseaux  chanteurs,  les  Pinsons 
établissent  d'abord  entre  eux  une  lutte  de  chant  ;  mais  ils  s'échauffent 
bientôt  mutuellement  et  ce  tournoi  pacifique  ne  leur  convenant  plus, 
ils  se  poursuivent  avec  fureur  au  milieu  des  branches  jusqu'à  ce  que, 
s' accrochant  l'un  à  l'autre  par  le  bec  et  les  pattes,  et  s'empêchant 
réciproquement  de  voler,  ils  tombent  en  tourbillonnant  sur  le  sol. 
Leur  acharnement  est  tel  qu'ils  oublient  de  veiller  à  leur  sûreté  :  ils 
ne  voient  plus  le  danger.  Les  coups  de  bec  et  de  pattes  ayant  cessé, 
ils  recommencent  à  rivaliser  par  leurs  chants,  pour  fondre  de  nouveau 
l'un  sur  l'autre.  La  saison  des  amours  est  pour  le  Pinson  l'époque 
des  combats  continuels,  car  il  a  toujours  des  voisins  à  la  recherche 
d'une  compagne  pour  exciter  sa  jalousie.  >^ 

Le  nid  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  artistement  construits  ; 
il  est  arrondi,  à  parois  épaisses  et  formé  de  radicelles,  de  mousses 
vertes  et  de  brins  bien  enchevêtrés  ;  l'extérieur  est  garni  de  lichens  de 
l'arbre  sur  lequel  il  est  construit,  et  le  tout  est  pour  ainsi  dire  enve- 
voppé  d'un  filet  de  toiles  d'araignées  ou  de  chenilles.  L'intérieur  est 
assez  profond  et  tapissé  de  duvet  végétal  et  animal,  de  poils  et  de 
plumes,  mais  l'une  ou  l'autre  de  ces  substances  peut  aussi  manquer. 
Ce  nid,  dans  son  ensemble,  simule  parfaitement  un  nœud  de  la  bran- 
che sur  laquelle  il  repose.  La  ponte  est  de  ciuq  ou  six  œufs,  assez 
petits,  à  coquille  mince,  d'un  bleu  verdâtre  clair  avec  des  taches 
nuageuses  d'un  brun  rougeâtre  pâle  et  des  points  de  diverses  gran- 
deur d'un  brun  noirâtre.  Ils  mesurent  environ  20  millimètres 
sur  15. 
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La  durée  de  l'incubation  est  de  quinze  jours.  Le  mâle  ne  couve  que 
quand  la  femelle  est  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  mais  les  parents 
élèvent  leurs  petits  on  commun.  Quand  ceux-ci  ont  pris  leur  vol,  les 
parcni s  s'accouplent  de  nouveau,  cherchent  un  nouvel  emplacement 
pour  leur  nid  et  le  construisent  avec  un  peu  moins  de  soins  que  le 
premier.  Cette  seconde  couvée  n'est  ordinairement  que  de  trois  œufs, 
rarement  de  quatre,  et  occupe  les  oiseaux  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  Les 
Pinsons  témoignent  la  plus  ij;Taudc  tendresse  à  leurs  petits  et  pous- 
sent des  cris  de  détresse  quand  on  approche  du  nid. 


1.37.  —  Le  Pinson  d"Ardennes. 
FRINGILLA  MONTIFRLNGILLA,  Lin. 

(PI.  136.) 

FrINGILI.A  MONTIFRINniLI.A.  et  LULENSIS,  Lin.  Stjst .  nat.  I,  p.  318   (1766). 
Fringilla  flammea,  Beseke,  Voy.  Kurl.  p.  79  (1822). 
Struthus  MONTiFRiNGiLLA,  Boie,  Isis   (1826),  p.  32,3. 
Fringilla  septentrionalis,  Brm.  \ô(j  Deutschl.  p.    274(1831). 
Fringilla  .MEDIA,  Jaiib.  Rev.  et  Mag.de  Zool.  (1853),  p.  117. 
Der  wiNTERFiNK,  WALDFiNK,  611  allemand. 
The  brambling,  en  anglais. 
De  kweeker,  en  flamand. 

razV;^;:  0^141;  ailes,  0,088. 

Description  du,  mâle  adulte  en  été.  —  Tête,  joues  et  parties  supérieures 
d'un  noir  bleuâtre  brillant;  bas  du  dos  et  croiipiou  blancs  avec  des  taches 
noires  sur  les  côtés  ;  sus-cauJales  noires  ;  petites  couvertures  d'un  roux 
orange  vif,  les  moyennes  blanches,  les  plus  grandes  noires  terminées  de  rous- 
sâtre;  scapulaires  rousses  ;  rémiges  noires  lisérées  de  jaune  et  marquées  de 
blanc  à  la  base  de  la  barbe  externe  à  partir  de  la  quatrième  rémige  ;  gorge  et 
poitrine  d'un  roux  ardent  tirant  sur  l'orange  ;  abdomen  et  sous-caudales 
blancs  ;  flancs  marqués  de  taches  noires  ;  queue  noire,  mais  la  rcctrice  la  plus 
externe  en  partie  blanche.  Bec  d'un  gris  bleuâtre  ;  pattes  et  iris  bruus. 

En  automne.  —  Toutes  les  plumes  noires  des  parties  supérieures  sont  lar- 
gement bordées  de  cendré  ou  de  roussâtre  ;  les  plumes  blanches  des  ailes  sont 
un  peu  roussâtres  ;  la  gorge  et  la  poitrine  sout  d'un  roux  moins  vif  à  cause  des 
bordures  blanchâtres  des  plumes. 

Femelle.  —  Dessus  de  la  tête  et  dos  d'un  brun  noirâtre,  mais  toutes  les 
plumes  largement  bordées  de  cendré  roussâtre  ;  côtés  et  dessus  du  cou  gFis 
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avec  quelques  taches  noirâtres  sur  les  côtés  de  la  nuque;  raies  sourcilières  et 
joues  cendrées  ;  côtés  de  la  gorge  marqués  de  taches  brunes  simulant  des 
moustaches  ;  le  reste  comme  chez  le  mâle  mais  plus  pâle. 


Hdb.  —  Le  Pinson  d'Ardennes  habite,  en  été,  le  nord  de  l'Europe 

?|a  et  de  l'Asie  jusqu'au  71"  1.  N., 
'  '  et  il  passe  l'hiver  dans  les  parties 
tempérées  de  ces  deux  continents . 
En  hiver  on  le  voit  en  plus  ou 
moins  grand  nombre  dans  toute 
;,  l'Europe  et  il  est  alors  assez 
commun  en  Belgique  ;  dans  les 
contrées  du  Midi  il  est  moins 
abondant  :  il  est  rare  en  Portu- 
gal [du  Bocage)  et  en  Grèce  [Lmdermayer),  mais  pendant  les  hivers 
rigoureux  les  apparitions  de  cette  espèce  ne  sont  pas  rares  dans  le 
midi  de  l'Espagne,  quoique  irrégulières  [Saunders);  en  Sicile  on  le 
voit  quelquefois  lors  du  passage  de  printemps  (Malherbe) ,  ainsi  qu'à 
l'île  de  Mulie  {Wright). 

En  Asie  cet  oiseau  habite  toute  la  Sibérie  et  niche  même  dans  quel- 
ques parties  méridionales  de  ce  vaste  pays  (Radde);  il  est  extrême- 
ment commun  pendant  la  saison  froide  dans  le  centre  et  le  midi  de  la 
Chine  {David)  et  il  a  même  été  observé  au  Japon  [Whitely).  Durant 
l'hiver  il  descend  jusqu'au  nord-ouest  de  l'Himalaj'a  {Jerdon)  et  le 
sud-ouest  de  l'Asie  :  Afghanistan,  Perse,  Asie  Mineure  [Blyth, 
Strickland,  etc.).  On  l'observe  aussi,  mais  en  petit  nombre,  en  Algé- 
rie [Loche). 

Mœurs.  —  Cette  espèce  ne  se  montre  donc  qu'en  hiver  dans  nos 
contrées  :  elle  arrive  en  Belgique  du  1 1  au  21  octobre  et  émigré  en 
février  ou  mars.  Dans  l'extrême  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ces 
oiseaux  se  rassemblent  en  bandes  dès  la  fin  d'août  pour  errer  quelque 
temps  encore  à  travers  le  pays;  en  septembre  ils  commencent  à  émi- 
grer  et  arrivent  en  octobre  dans  les  contrées  où  ils  hivernent.  Les 
premiers  arrivent  ordinairement  par  petites  troupes  en  compagnie  de 
Pinsons  ordinaires;  mais  un  peu  plus  tard,  vers  la  tin  d'octobre,  on 
voit  venir  les  Pinsons  d'Ardennes  par  bandes  énormes. Plus  l'hiver  est 
rigoureux,  plus  ils  vont  vers  le  sud,  et  ils  se  montrent  alors  parfois 
jusque  sur  les  côtes  de  l'Algérie. 

Pendant  leurs  voyages,  ces  oiseaux  longent  autant  que  possible  les 
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chaînes  de  montagnes  et  les  grandes  forêts,  et  ne  traversent  qu'en 
petites  troupes  ou  même  isolément  les  vastes  plaines  découvertes. 
Ils  se  mettent  en  route  dès  l'aurore,  et  volent  à  une  telle  hauteur  que 
l'œil  peut  à  peine  apercevoir  les  bandes  qui  traversent  l'espace  ;  vers 
le  milieu  de  la  journée  ils  s'abattent  dans  un  champs  où  ils  trouvent 
de  quoi  se  nourrir,  et  passent  ensuite  la  nuit  au  sommet  des  arbres. 
Dans  nos  pays  ils  se  tiennent  dans  les  bois,  dans  les  champs  et  près 
des  villages  où  on  les  voit  souvent  dans  la  société  de  Verdiers,  de 
Moineaux,  de  Linottes,  etc.  ;  ils  ne  craignent  alors  pas  de  s'éloigner 
des  forêts,  car  on  les  voit  souvent  en  plein  champs  chercher  leur  nour- 
riture et  parfois  loin  des  bois. 

Les  Pinsons  d'Ardennes  habitent  en  été  les  grandes  forêts  et  se 
plaisent  aussi  bien  dans  les  bois  de  conifères  que  dans  les  autres, 
quoiqu'ils  préfèrent  toujours  les  arbres  à  aiguilles.  Ce  n'est  qu'à  l'ar- 
rière-saison  qu'ils  commencent  à  aller  dans  les  champs  et  encore 
ceux-ci  ne  doivent-ils  pas  être  trop  éloignés  des  bois,  mais  en  cas  de 
danger  ils  cherchent  toujours  un  refuge  sur  un  arbre  ou  dans  un  buis- 
son ;  ils  passent  également  la  nuit  sur  les  arbres,  sur  lesquels  ils  se 
tiennent  ordinairement  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  quand  ils  ont 
trouvé  un  groupe  d'arbres  ou  même  un  grand  conifère  isolé  qui  leur 
convient  bien,  ils  y  reviennent  chaque  soir,  mais  il  est  rare,  paraît-il, 
que  ces  oiseaux  passent  la  nuit  dans  l'endroit  où  ils  ont  cherché  leur 
nourriture  pendant  la  journée. 

Autant  ces  Pinsons  sont  sociables  et  paisibles  quand  ils  sont  ras- 
semblés en  troupes,  autant  ils  deviennent  hargneux  et  querelleurs 
quand  ils  vivent  par  couples  isolés.  Ils  attaquent  alors  aussi  bien  leurs 
semblables  que  les  autres  petits  ])assereaux  et  se  livrent  souvent 
entre  eux  des  combats  sanglants  qui  coûtent  parfois  la  vie  au  vaincu. 
Les  coups  de  bec  se  suivent  avec  une  rapidité  étonnante  et  ils  ont  dans 
leurs  mandibules  une  force  relativement  très  grande  :  ils  savent 
mordre  jusqu'au  sang  un  doigt  d'onfant.  En  captivité  ils  tuent  quel- 
quefois leurs  compagnons,  surtout  quand  ils  ont  affaire  à  des  oiseaux 
plus  faibles  qu'eux.  Celui  qui  a  observé  cette  espèce  en  troupes,  alors 
que  les  individus  se  témoignent  entre  eux  le  plus  grand  attachement 
et  même  du  dévouement,  ne  peut  comprendre  comment,  à  un  moment 
donné,  elle  peut  devenir  aussi  querelleuse  et  aussi  brutale. 

Ces  oiseaux  sont  moins  farouches  et  moins  intelligents  que  le  Pin- 
son ordinaire,  et  ils  sont  aussi  moins  agiles  dans  leurs  mouvements  ; 
mais  ils  ressemblent  à  ce  dernier  par  leur  attitude,  leur  vol  et  leur 
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marche.  Leur  constitution  est  robuste,  car  le  froid  le  plus  rigoureux 
n'a  aucune  influence  sur  eux,  et  ils  émigrent  simplement  parce  que  la 
neige  ne  leur  permet  pas  de  trouver  leur  nourriture.  C'est  un  véi'itable 
oiseau  du  Nord,  aussi  est-il  difficile  de  le  garder  en  vie  dans  nos  cli- 
mats pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  en  le  mettant  dans  un  endroit 
frais,  on  parvient  cependant  à  le  conserver  une  couple  d'années,  mais 
alors  sa  tête  s'enfle,  la  vue  se  perd  et  l'oiseau  ne  tarde  pas  à  mourir. 

Le  cri  ordinaire  de  cette  espèce  ressemble  à  celui  de  notre  Pinson 
ordinaire,  mais  il  est  plus  bas  de  ton  et  se  succède  avec  plus  de  rapi- 
dité ;  il  peut  se  l'endre  par  jèkjèkjèlc  ou  jalijalcjak  ;  le  vrai  cri  d'appel 
est  couèck.  Le  chant  du  mâle  n'est  nullement  harmonieux  :  c'est  un 
assemblage  de  notes  les  plus  diverses. 

La  principale  nourriture  de  cet  oiseau  consiste  en  graines  oléagi- 
neuses, semences  de  conifères  et  faînes  ;  en  été  il  cherche  des  insectes, 
des  larves  et  des  araignées. 

Reproduction. —  Le  Pinson  d'Ardennes  ne  niche  qu'une  fois  par  été, 
et,  d'après  Thienemann,  il  place  son  nid  dans  la  bifurcation  des 
branches  d'un  arbuste  à  une  hauteur  de  huit  à  seize  pieds.  Ce  nid  est 
solidement  fixé  et  les  parois  en  sont  épaisses  ;  il  est  construit  avec  art 
et  formé  d'un  mélange  de  brins  d'herbes,  de  mousses,  de  poils  de 
Renne,  de  plumes  de  Lagopède,  de  duvet  de  chardon  et  de  saule,  et 
l'extérieur  est  en  outre  orné  d'un  certain  lichen  {Parmelia  pulveru- 
lenta)  ;  l'intérieur  est  tapissé  de  poils,  de  plumes  et  de  duvet  de  char- 
don. Ce  nid  contient,  vers  la  fln  de  juin,  cinq  ou  six  œufs  assez  sem- 
blés à  ceux  du  Pinson  ordinaire  ;  ils  sont  peu  brillants,  d'un  bleu 
verdâtre  avec  des  taches  rougeâtres  sur  lesquelles  on  en  voit  d'autres 
plus  petites  et  de  couleur  brune,  mais  ces  dernières  ne  sont  jamais 
aussi  g)'andes,  ni  aussi  nombreuses  que  dans  les  œufs  du  Pinson  pré- 
cédent ;  ils  mesurent  environ  19  millim.  sur  15. 

GENRE  LXVII 

SERIN.  -  SERINDS. 

Frinoilla,  Lin.  Stjst.  nat.  I,  p.  320  (1766). 
LoxiA,  Scop.  Ann.  I.  hist.  nat.  p.  140  (1769.) 
Serinus,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  229  (181G). 
Crithagra,  Swains.  Classif.  of  B.  II,  294  (1837). 
Pyrrhula,  Degl.  Orn.Eur.l,^.  193(1849) 
Or^githus,  Cab.   Journ.  f.  Orn.   1854,  p,  94. 

Car.   —   Bec   court,   conique,   renflé,   à    mandibules   d'égale    hauteur; 
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narines  basales,  cachées  par  les  plumes  du  front;  ailes  médiocres,  sub- 
aiguës, les  ti-ois  premières  rémiges  presque  d'égale  longueur;  queue  de 
longueur  moyenne,  échancrée;  tarses  aussi  longs  que  le  doigt  médian;  doigts 
grêles. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  dans  les  parties  tempérées  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 


138.  —  Le  Serin  cini. 

SERINUS  HORTULANUS,   Koch. 
(PI.   137). 

Passer  serinus,  Briss.  Orn.   III.  p.  179  (1760). 

Fringilla  serinus,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  320  (1766). 

LoxiA  SERINUS,  Scop.  Ati.  I.  hist .  nat.  p.  140  (1769). 

Fringilla  montana,  Bodd.  Tabl.  des  PI.  enl.  p.  40  (1783). 

Fringilla  citrinella,  Bechst.  Orn.  Taschenb.  I,  p.  124  (1803). 

Serinus  hortulanus,  Koch,  Baier.  Zoul.  I,  p.  229  (1816). 

Fringilla  islandica,  Fab.  Prod.  Isl.  in  Isis  supp.  1824,  p.  792. 

Serinus  orientalis,  meridionalis,  islandicus,  C.  L.  Brm.  Vôg .  Deutschl,  pp.  254-55 

(1831). 
Serinus  flavescens,  Gould,  B.  of  Eur.  pi.  195  ((1837). 
Pïrrhula  (Dryospiza)  serinus,  Kcys.  et  BI.  'Wirbelth.  Eur.  p.  XLI  (1840). 
Pyrrhula  SERINUS,  Degl .  Orn.  Europ.  I,  p.  193  (1849). 
Serinus  hortulorum,  Drake,  Ibis,  1867,  p.  427. 
Crithagra  SERINUS,  Heugl.  Orn.  N.-O.  Afr.  I,  p.  647  (1871). 
Serinus  luteolus,  A.  v.  Horaey.  Journ.  f.  Orn.  1873,  p.  223. 
Dër  Girlitz  Hanfling,  en  allemand. 
The  Serin  Finch,  en  anglais. 
Het  Geel  Sijsje,  en  flamand. 

Taille:  0'",109;  ailes  0,068. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  olivâtres  avec  des 
taches  longitudinales  noires;  vertex, sourcils,  dessus  et  côtés  du  cou  d'un  jaune 
plus  ou  moins  pur  ;  croupion  d'un  jaune  jonquille  ;  joues  olivâtres  variées  de 
jaune  ;  petites  couvertures  des  ailes  noirâtres  bordées  de  vert  olivâtre;  les 
autres  noires  terminées  de  roux  jaunâtre  formant  deux  bandes  sur  l'aile; 
rémiges  lisérées  d'olivâtre  ;  gorge  et  poitrine  d'un  jaune  un  peu  verdâtre; 
ventre  et  sous-caudales  blanchâtres;  flancs  marqués  de  grandes  taches  longi- 
tudinales brunes;  queue  noire  avec  les  rectricos  lisérées  de  jaune  olivâtre.  Bac 
couleur  de  corne  ;  iris  et  pattes  bruns. 
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Femelle.  —  Parties  supérieures  olivâtres  avec  des  taches  longitudinales 
noires  ;  sourcils  et  côtés  du  cou  d'un  jaune  olivâtre  ;  croupion  jaune  taché  de 
brun  ;  joues,  gorge  et  côtés  de  la  poitrine  d'un  cendré  olivâtre  avec  des  taches 
allongées  brunes  sur  cette  dernière  ;  milieu  de  la  poitrine  d'un  jaune  assez 
pur  ;  le  reste  comme  chez  le  mâle. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  sans  trace  de  jaune. 

Half.  —  Le  Serin  cini  habite  TEurope  centrale  et  méridionale,  ainsi 

que  le  nord  de  l'Afrique.  Il  se 
montre  accidentellement  en 
Angleterre  {Harlim/),  en  Dane- 
mark [KjaetMlling),  à  l'île 
Helgoland  (Gàtke),  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  et  même  en 
Islande  (1).  Anciennement  on  ne 
le  voyait  que  dans  le  sud  de 
l'Allemagne,  aujourd'hui  il  niche 
iux  environs  de  Nurenberg,  de  lena,  de  Dresde  et  dans  la  haute 
Silésie  {Brehm,  Rohnerl),  et  tend,  par  conséquent,  à  étendre  son 
habitat  vers  le  Nord. 

Cette  espèce  est  assez  répandue  en  Suisse  dans  les  Grisons 
[Tschudi],  dans  la  vallée  du  Rhin  {Naumann),  dans  le  sud  de 
l'Allemagne,  en  Bohême  et  en  Autriche  [v.  Tsehusi)  ;  en  Pologne 
elle  est  très  commune  en  été  dans  la  vallée  d'Ojcow,  et  répandue 
dans  tout  le  district  d'Olkusz  jusqu'au  Czenstochowa ;  le  comte 
Wodzicki,  qui  demeurait  tout  près  de  la  vallée  d'Ojcow  jusqu'en 
1850,  dit  qu'il  n'y  a  jamais  observé  cet  oiseau;  en  18Ô3,  il  y  était 
très  nombreux;  pendant  l'été  de  1876,  M.  Stronczynski  a  observé  ' 
trois  mâles  à  Strzyzewice,  dans  le  district  de  Piolrkow,  qui  y 
chantaient  durant  tout  le  temps  de  la  nidification;  précédemment 
ils  ne  s'y  trouvaient  pas  ;  il  est  donc  évident  que  l'oiseau  s'avance  de 
plus  en  plus  dans  le  fond  du  pays.  [Taczanowski).  Cet  oiseau  n'est 
pas  rare  non  plus  dans  la  Bessarabie,  mais  paraît  manquer  aux 
environs  d'Odessa  et  dans  la  steppe  proprement  dite  [de  Nordmann). 
En  Belgique  il  est  rare  et  de  passage  accidentel  :  il  a  été  observé 
près  de  Liège  et  dans  les  Flandres.  Suivant  M.  Alph.  de  Lafontaine, 


(1)  F.  Faber  signale  avec  raison  comme  un  fait  extraordinaire  l'apparition  de  cette  espèce  mériiiic- 
nale  dans  l'iîe  d'Islande;  il  dit  en  avoir  tués  le  i2  septembre  1819  entre  le 66°  et  le  GT'jI.  N. 
{Prodromus  der  hliind.  Ornith.  Kopenhagen,182-J). 
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ce  Serin  arrive  en  petit  nombre  dans  le  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg à  la  fin  d'avril,  y  niche  et  part  en  automne;  la  présence  de  cet 
oiseau  constatée  chaque  année  dans  une  contrée  si  voisine  de  la 
nôtre,  fait  supposer  qu'il  visite  la  Belgique  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croit. 

Le  Cini  devient  de  plus  en  plus  abondant  à  mesure  qu'on  approche 
du  midi  de  l'Europe  :  il  est  plus  ou  moins  commun  dans  le  midi  de  la 
France  {Jaubert  et  Lap.),  en  Espagne  (Bre/wi),  en  Portugal  {du 
Bocage)  et  aux  îles  Baléares  (von  Homeyer);  il  est  généralement 
répandu  en  Italie,  mais  il  est  toujours  plus  commun  dans  les  parties 
méridionales,  en  Sicile,  en  Corse,  on  Sai'daigne  et  à  l'île  de  Malte 
{Salvadori,  Wright,  etc.);  il  est  également  commun  en  Turquie 
[Elioes  et  Buckley),  eu  Grèce  (Lindermayer)  et  en  Asie  Mineure 
(Danford).  En  hiver  on  l'observe  également  au  Maroc  {Drake),  en 
Algérie  (Loche),  dans  la  régence  de  Tunis  (Salvin)  et  dans  le  Delta  du 
Nil  jusqu'au  Caire  {de  Eeuglin). 

Mœurs.  —  Le  Serin  cini  n'habite  l'Europe  centrale  que  depuis  la 
première  quinzaine  d'avril  jusqu'en  octobre,  mais  des  couples  isolés 
hivernent  parfois  en  Autriche  dans  les  environs  de  Vienne  et  de 
Krems  {v.  Tschusi).  Dans  les  contrées  situées  plus  au  midi,  il  erre 
pendant  l'hiver  à  travers  le  pays,  sans  réellement  émigrer. 

Cet  oiseau  se  plaît  particulièrement  dans  les  jardins,  dans  les 
vergers,  dans  les  vignobles  ;  on  le  voit  souvent  aussi  sur  les  saules  et 
les  aunes  qui  bordent  les  ruisseaux  ou  les  rivières,  mais  rarement 
dans  les  bois.  Il  est  d'un  naturel  doux,  gai,  remuant  et  peu  farouche, 
prend  généralement  ses  ébats  au  sommet  des  arbres  et  se  perche 
même  sur  la  crête  des  toits.  A  terre  il  sautille  avec  aisance  et 
légèreté.  Son  vol  ressemble  à  celui  du  Tarin  ordinaire,  et  l'oiseau 
pourrait  être  confondu  avec  ce  dernier  sans  le  cri  singulier  qu'il  fait 
entendre  eu  volant. 

A  leur  retour  au  printemps,  les  mâles  pre'cèdent  les  femelles  de 
quelques  jours  et  se  font  aussitôt  remarquer  par  leur  chant  et  leur 
agitation.  Perchés  sur  les  branches  les  plus  élevées,  ils  chantent  avec 
ardeur  en  laissant  pendre  les  aili.'S  ;  leur  ramage  n'offre  cependant 
rien  de  remarquable  :  il  est  assez  uniforme  et  un  peu  plaintif,  mais  on 
l'écoute  avec  plaisir  ;  Hoffmann  le  compare  au  chant  de  l'Accenteur 
mouchet,  et  la  légère  différence  dans  le  timbre  des  notes  proviendrait 
du  bec  plus  gros  du  Serin.  Le  cri  d'appel  peut  se  rendre  par  hitzriki 
et  girlitz. 
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«  A  mesure  qu'approche  la  saison  des  amours,  dit  Breliui,  ces 
Serins  chantent  avec  plus  de  vivacité.  On  sait  que  la  plupart  des 
passereaux  ont  à  conquérir  l'amour  de  leur  compagne;  le  Serin  cini  a 
une  véritable  lutte  à  soutenir.  Il  implore  sa  femelle  par  ses  chants  les 
plus  tendres,  s'accroupit  sur  la  branche,  hérisse  les  plumes  de  la 
gorge,  étale  sa  queue,  se  toui'ne,  se  retourne,  se  dresse  tout  à  coup, 
s'élève  dans  les  airs,  vole  d'une  façon  singulière,  se  jette  à  droite,  à 
gauche,  puis  revient  à  sa  place  pour  continuer  son  chant.  Les  autres 
mâles  excitent  sa  jalousie  ;  il  se  précipite  avec  fureur  sur  son  adver- 
saire ;  celui-ci  se  sauve  à  tire-d'aile,  tandis  que  l'autre  le  poursuit,  le 
pourchasse  dans  le  feuillage  en  exprimant  sa  colère  par  de  petits  cris 
répétés.  Ce  n'est  que  quand  la  femelle  couve  que  ces  luttes  prennent 
fin.  Dès  que  les  petits  sont  élevés,  tous  les  individus  d'un  canton  se 
réunissent  et  vivent  en  paix. 

«  En  Espagne  on  les  voit  former  des  bandes  très  nombreuses,  mais 
seulement  à  partir  de  l'automne.  Ils  se  réunissent  aux  Chardonnerets, 
aux  Pinsons  et  à  d'autres  passereaux,  sans  cependant  former  avec  eux 
des  liaisons  intimes.  » 

Quand  le  temps  est  mauvais,  s'il  pleut  ou  s'il  vente,  le  cini  cherche 
un  abri  dans  le  plus  épais  du  feuillage  où  il  se  tient  silencieux, 
poussant  seulement  de  temps  en  temps  un  petit  cri  pour  exprimer  son 
mécontentement. 

Cette  espèce  se  nourrit  de  diverses  graines,  de  préférence  de 
graines  oléagineuses,  qu'elle  ramasse  le  plus  souvent  à  terre  ;  en 
automne  elle  accompagne  les  Tarins  sur  les  bouleaux  et  sur  les  aunes, 
dont  la  semence  la  nourrit  en  partie  jusqu'au  printemps;  dans  les 
contrées  méridionales,  on  voit  cet  oiseau,  en  hiver,  par  bandes  nom- 
breuses explorer  le  voisinage  des  habitations  et  chercher  dans 
les  potagers  son  alimentation  favorite.  Toutes  les  graines  sont 
soigneusement  débarrassées  de  leurs  enveloppes  avant  d'être 
mangées. 

Pris  jeune,  ce  Serin  s'habitue  bientôt  à  la  captivité  ;  il  est  tou- 
jours gai  et  vit  en  bonne  intelligence  avec  les  autres  oiseaux.  On  le 
nourrit  de  graines  diverses,  surtout  de  millet  ;  il  aime  beaucoup  le 
chénevis,  mais  on  doit  le  lui  écraser.  Il  mange  et  boit  en  général 
beaucoup. 

Reproduction.  —  C'est  ordinairement  dans  les  jardins,  dans  les 
vergers  ou  sur  la  lisière  d'un  bois  que  cet  oiseau  établit  son  nid; 
celui-ci  est  placé  sur  une  branche  plus  ou  moins  élevée,  et  dans  le 
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plus  épais  du  feuillage.  C'est  généralement  sur  un  poirier,  un  pom- 
mier ou  sur  tout  autre  arbre  fruitier,  que  le  cini  construit  son  nid. 
Celui-ci  est  fait  avec  assez  d'art,  à  l'aide  d'herbes  sèches  et  de  l'adi- 
celles  entremêlées  de  laine,  de  crins  et  de  plumes;  l'intérieur  est 
garni  do  plumes  et  de  poils,  parfois  aussi  de  duvet  de  saule.  On 
rencontre  souvent  des  nids  formés  presque  uniquement  do  radicelles. 
La  ponte  a  lieu  en  mai  et  se  compose  do  cinq  ou  six  œufs  verdâtres 
avec  des  taches,  des  points  et  des  stries  violacés,  bruns  ou  rou- 
geâtres  ;  ils  mesurent  environ  18  millim.  sur  12. 

Le  mâle  est  plein  d'attention  pour  sa  femelle  ;  pendant  les  quinze 
jours  que  dure  l'incubation,  il  lui  apporte  sa  nourriture,  deuK'uro 
auprès  d'elle  et  fait  entendre  son  chant  soit  dans  le  voisinage,  soit  au 
sommet  de  l'arbre  qui  porte  le  nid. 

GENRE   LXVIII. 

LINOTTE.  —  LINARIâ. 

Fringilla,  Lin.  Si/.st.  nat.  I,  p.  322  (1766). 
LiNARiA,  Bechst.  Ornith.  Taschenb.,  p.  121  (1803). 
Passer,  Pall.  Zoor/r.  II,  p.  26  (1811). 
LiGLRiNis,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  231  (1816). 
Cannabina,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1277. 
LiNOTA,  Bp.  Comp.  List  B.  p.  34  (1833). 

Car.  —  Bec  court,  conique,  à  bords  rentrants  ;  narines  cachées  par  les 
plumes  du  front  ;  ailes  sub- aiguës,  atteignant  le  milieu  de  la  queue,  les  deux 
premières  rémiges  d'égale  longueur  ;  queue  médiocre,  très  échancrée  ;  tarses 
courts,  mais  plus  longs  que  le  doigt  médian;  doigts  médiocres  ;  ongles  grêles 
et  comprimés. 

Hab.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  dans  l'Asie  occiden- 
tale et  dans  le  nord  de  l'Alrique. 


139.  —  La  Linotte  ordinaire. 

LINARIA  CANNABINA,  Boie. 
(PI.  138.) 

Fringilla  CANNABINA,  Lin.  .S'yi/.  nat.  I,  p  322  (1766). 

FllINGILLA  I.INOTA  et  ARGhNTORATENSIS,  Gm.  Si/st.  nat.  I,  p.  916   (1788). 

Pa'ser  CANNABKNA  et  PAPAVis'iiNA,  Pall.  Zoogr.  Ross^-As.  II,  pp.  26,  27  (1811). 
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LiGURiNUs  CANNABiNfS,  Kooli,  Baier.  ZooL  I,  p.  201  (^ISlfi). 

LlNARIA  CANNABINA.Boie,  Ists,  1822.  p.  554. 

Frinoilla  bella,  Hempr.  et  Ehr.  Mus.  Berol.  (?) 

Cannabinapinetorumet  AUBUSTORUM,  Bmi.  Isis,  1828,  p.  1277. 

LiNOTA  CANNABINA,  Bp.  Comp.  Iht  S.  p.  34   (1838). 

Cannabina  linota,  Gr.  Gcn.  of  B.  II,  p.  45  (1840). 

AcANTHis  CANNABINA,  Blyth,  Cat.  B.  As.  soc.  p.  125  (1843). 

Linota  fringillirostris,  Bp.  et  Schl.  Monogr.  Lox.  p.  45,  pi.  49  (1850). 

Cannabina  bella  et  fringillirostris,  Cab.  Mus.  Hein.   I,  p.  161  (1851). 

Cannabina  major  et  minor,  C.   Brm.    Voi/e//".  p- 100  (1855). 

jEgiothus  fringillirostris,  Gr.  Hand-list.  II,  p.  110  (1870). 

Linota  bella,  ^e&b.  Ibis.  (1883),  p.  10. 

Der  Blut-Hanfling,  en  allemand. 

The  Linnet,  en  anglais. 

Het  Kneutje,  en  flamand. 

Taille:  0,128;  ailes,  0,080. 

Description  du  mâle  adulte  au  printemps.  —  Front  et  vertex  d'un  rouge 
pourpré;  occiput,  nuque,  joues  et  côtés  du  cou  cendrés  ;  dos  et  couvertures 
des  ailes  d'un  roux  châtain  ;  bas  du  dos  d'un  cendré  l'oussâtre  ;  croupion  blanc 
varié  de  noir;  sus-caudales  noires  lisérées  de  blanchâtre;  gorge  et  devant  du 
cou  d'un  blanc  grisâtre  varié  de  taches  cendrées  ;  poitrine  d'un  rouge  cramoisi  ; 
flancs  d'un  roux  châtain  plus  clair  que  le  dos  ;  milieu  de  l'abdomen  et  sous- 
caudales  blanchâtres;  rémiges  primaires  d'un  brun  noirâtre  avec  plus  ou  moins 
de  blanc  sur  la  barbe  externe  ;  les  secondaires  frangées  de  roux  sombre  et 
terminées  de  blanchâtre  ;  queue  noirâtre  :  rectrices  lisérées  extérieurement  et 
plus  ou  moins  bordées  intérieurement  de  blanc.  Bec  noirâtre  en  dessus,  la 
mandibule  inférieure  couleur  de  corne  claire;  iris  brun;  pattes  d'un  brun 
clair. 

Mâle  en  automne.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  roussâtre  varié  de 
châtain,  avec  le  centre  des  plumes  du  dessus  de  la  tète  et  du  dos  brun  ;  gorge 
d'un  blanc  roussâtre  tachée  de  brun;  poitrine  d'un  rouge  obscur,  mais  cette 
couleur  est  en  partie  cachée  par  les  bordures  roussâtres  des  plumes;  flancs 
d'un  roux  châtain  ;  milieu  du  ventre  et  sous-caudales  d'un  blanc  roussâtre  ;  le 
reste  comme  au  printemps. 

Femelle.  —  Se  reconnaît  facilement  à  l'absence  de  rouge.  Dessus  de  la  tête, 
nuque  et  joues  d'un  cendré  brunâtre  avec  le  centre  des  plumes  plus  foncé  ; 
dos  et  couvertures  des  ailes  d'un  brun  rouge,  plus  foncé  au  centre  des  plumes; 
gorge,  parties  supérieures  de  la  poitrine  et  flancs  d'un  brun  jaunâtre  clair 
avec  des  taches  d'un  brun  noirâtre  disposées  longitudinalement. 

Jeune  au  nid.  —  Parties  suj^érieures  châtaines  avec  le  centre  des  plumes 
brun;  parties  inférieures  d'un  blanc  sale  vai'ié  de  cendré  et  taché  de  brun; 
rectrices  noirâtres,  bordées  extérieurement  de  roussâtre  et  intérieurement  de 
blanc  ;  ailes  comme  chez  la  femelle  mais  moins  développées. 
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llah.  —  Cotte  Linotte  habite   toute   l'Europe  jusqu'au  64°  1.  N. 

{Collelt)  et  elle  est  généralement 
commune  à  certaines  époques  de 
l'année.  Elle  est  sédentaire  en 
Belgique,  mais  peu  commune  en 
été.  On  la  rencontre  aussi,  en 
hiver,  dans  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope, où  elle  niche  dans  les  mon- 
tagnes. Pendant  la  mauvaise 
saison  on  l'observe  en  Asie 
Mineure  {Krûper),  en  Psàesi'me  [Tristratn),  en  Egypte  {de  Heuglin), 
en  Algérie  {Loche)  et  au  Maroc  (Drake);  cet  oiseau  niche  même  dans 
les  montagnes  de  l'Asie  Mineure  et  du  nord  de  l'Afrique. 

En  Asie  on  rencontre  cet  oiseau  dans  le  sud-ouest  de  la  Sibérie 
{Finsch),  au  Turkestan  {Severtzow),  au  Caucase  {Radde)  et  en  Perse 
{Blanford)  (1). 

Mœurs.  —  La  Linotte  ordinaire  émigré  à  l'approche  du  froid  des 
contrées  septentrionales,  mais  elle  est  déjà  en  partie  sédentaire  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  du  moins  quand  l'hiver  n'est  pas  rigoureux. 
C'est  dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre  que  nous  voyons  arriver  ces 
oiseaux  par  bandes  nombreuses  qui  se  répandent  dans  nos  campagnes. 
En  mars  ils  retournent  dans  le  pays  qui  les  a  vus  naître,  et  il  ne  nous 
reste  alors  plus  que  les  individus  sédentaires  qui  nichent  dans  les 
montagnes  des  bords  de  la  Meuse  et  de  l'Ourthe.  Ils  voyagent  par 
troupes  et  volent  assez  haut  pour  pouvoir  passer  au-dessus  des  forêts. 
Cet  oiseau  vit  en  partie  dans  les  bois,  en  partie  dans  les  champs, 
mais  il  évite  les  grandes  foi'éts  sombres  ;  il  préfère  les  bois  qui  ne  sont 
pas  trop  éloignés  des  champs,  ainsi  que  les  bosquets,  les  jardins  et 
les  vignobles  ;  il  recherche  surtout  les  taillis,  les  haies  épineuses  et 
les  jeunes  plantations  de  sapins  qui  ne  dépassent  pas  la  hauteur  d'un 
homme.  Dans  les  montagnes  on  le  rencontre  jusqu'à  une  altitude  de 
neuf  à  dix  mille  pieds.  Pour  se  reposer  il  cherche  toujours  un  refuge 
sur  les  arbres  et  ordinairement  sur  les  branches  les  plus  élevées  ;  il 
passe  la  nuit  sur  un  conifère  ou  sur  tout  autre  arbre  i?^olé,  et  même 


(1)  On  rencontre  particulièrement  en  Asie  la  var.  Bella  {Fringillirostris,  Bp.)  qui  se  di=tinf;nc 
du  type  européen  par  des  bordures  blanches  un  peu  plus  larges  aux  pennes  des  ailes  et  de  1»  queue. 
Mais  cette  différence  est  si  peu  caiactéristique,  que  la  plupart  des  auteurs  n'ont  pas  cru  devoir 
adopter  la  var.  Bella. 
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dans  une  haie  touffue  ;  en  automne  il  lui  arrive  souvent  d'aller  dormir 
dans  un  buisson  avec  d'autres  petits  passereaux. 

La  Linotte  est  un  charmant  petit  oiseau  qui  a  le  don  de  se  faire 
aimer  autant  pour  sa  gentillesse  que  pour  son  chant;  elle  est  gaie, 
intelligente,  prudente,  méfiante  et  très  sociable.  Chaque  couple  reste 
uni  pendant  toute  l'année  et  peut  être  davantage;  quand  on  voit  une 
femelle  on  peut  être  certain  que  le  mâle  n'est  pas  loin,  car  ils  pren- 
nent leurs  ébats  ensemble  et  l'un  ne  s'éloigne  pas  sans  l'autre.  «  J'ai 
souvent  remarqué  avec  regret,  dit  Brehm,  combien  s'aiment  les  deux 
époux;  quand  on  en  tue  un,  l'autre  vole  longtemps  autour  de  lui, 
l'appelant,  ne  voulant  pas  s'éloigner,  cherchant  à  l'entraîner.  Ils 
témoignent  la  même  tendresse  à  leur  progéniture  et  ils  se  laissent 
facilement  attirer  dans  les  pièges  où  l'on  met  leurs  petits.  » 

Ces  oiseaux  sont  toujours  sociables,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
nicher  plusieurs  couples  non  loin  les  uns  des  autres;  les  mâles,  dont 
les  femelles  sont  occupées  à  couver,  prennent  aussi  souvent  leurs 
ébats  ensemble  sans  jamais  se  disputer.  C'est  surtout  à  Tarrière-saison, 
alors  que  les  Linottes  vivent  en  bandes,  qu'elles  se  montrent  le  plus 
craintives:  si  l'une  d'elles  se  trouve  par  hasard  isolée  de  ses  com- 
pagnes, elle  montre  une  grande  inquiétude,  jette  des  cris  d'appel  et 
s'élève  dans  les  airs  pour  voler  en  tous  sens  à  la  recherche  de  la 
troupe  dont  elle  faisait  partie. 

A  terre  cet  oiseau  sautille  assez  lestement,  et  tous  ses  mouvements 
dénotent  une  agilité  et  une  adresse  peu  commune.  C'est  l'un  des 
petits  oiseaux  qui  a  le  vol  le  plus  rapide;  quand  il  s'élève,  il  suit 
d'abord  une  ligne  droite,  mais  bientôt  il  trace  dans  l'espace  des  on- 
dulations de  plus  en  plus  accentuées,  ou  change  brusquement  de 
direction.  En  hiver,  les  bandes  disparaissent  souvent  subitement  d'un 
canton  pour  s'abattre  à  plusieurs  lieues  plus  loin  ;  mais  ils  aban- 
donnent parfois  avec  la  même  promptitude  leur  nouveau  cantonnement 
pour  retoui'ner  d'où  ils  sont  venus. 

Le  cri  d'appel  est  sonore  et  peut  se  rendre  par  guèk,  guècker  ou 
knècker  ;  c'est  ordinairement  en  volant  que  l'oiseau  fait  entendre  ces 
cris,  mais  à  l'état  de  repos,  près  du  nid  ou  à  la  moindre  apparence  de 
danger,  les  deux  sexes  font  encore  entendre  un  son  plus  doux 
ressemblant  à  lu  ou  ??/,  dja  ou  dju  et  ces  sons  se  retrouvent  également 
dans  le  chant.  Le  mâle  est  un  bon  et  infatigable  chanteur  :  on  l'en- 
tend non  seulement  au  printemps  et  en  été,  mais  encore  en  automne 
et  en  hiver,  par  un  beau  soleil,  quoique  son  chant  soit  alors  plus 
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faible.  C'est  ordinairement  perché  au  sommet  d'un  arbre  que  l'oiseau 
fait  entendre  sou  chant,  mais  il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'il  cliante 
en  volant. 

La  Linotte  se  nourrit  en  grande  partie  de  graines  et  surtout  de  grai- 
nes oléagineuses;  elle  aime  aussi  les  bourgeons  et  les  jeunes  pousses 
de  certaines  herbes.  Elle  est  très  friande  des  graines  de  nos  diverses 
plantes  potagères  et  d'une  foule  de  plantes  sauvages.  Les  petits  sont 
nourris  de  graines  préalablement  pelées  et  ramollies  dans  le  jabot  des 
parents. 

La  Linotte  est  fort  recherchée  pour  son  chant,  car  c'est  un  agréable 
oiseau  de  cage  ;  elle  s'attache  bientôt  à  son  maître  et  chante  presque 
toute  l'année.  On  la  nourrit  de  graines  de  colza  et  on  lui  donne  de 
temps  en  temps  des  feuilles  de  salade.  Il  est  à  remarquer  que  la 
captivité  fait  perdre  au  mâle  ses  belles  couleurs  rouges. 

Reproduction.  —  Cet  oiseau  niche  en  avril  dans  un  bosquet  isolé, 
dans  un  buisson,  dans  une  haie  ou  sur  un  petit  conifère,  mais  toujours 
à  une  faible  hauteur  du  sol.  Le  nid  est  formé  de  petites  branches,  de 
racines,  d'herbes,  de  bruyères,  et  l'intérieur  est  garni  de  laine,  de 
crins  et  de  quelques  plumes. 

La  première  ponte  a  lieu  dans  la  première  quinzaine  d'avril  ei  se 
compose  de  cinq  ou  six  œufs  ;  la  seconde  a  lieu  vers  le  mois  de  juin 
et  ne  comprend  que  quatre  ou  cinq  œufs  ;  ceux-ci  sont  d'un  blanc 
bleuâtre  ou  verdâtre  et  plus  ou  moins  tachés  de  brun  rougeâtre.  Ils 
mesurent  environ  18  miilira.  sur  13.  La  femelle  couve  seule  pendant 
treize  jours,  mais  les  parents  élèvent  leurs  jeunes  en  commun  et 
restent  longtemps  avec  eux,  surtout  avec  ceux  de  la  dernière  couvée. 
Pendant  que  la  femelle  est  sur  les  œufs  le  mâle  cherche  à  la  distraire 
par  son  chant. 

Brehm  père  raconte  ce  qui  suit  :  «  Je  découvris  une  nichée  dont  les 
jeunes  piaillaient,  et  je  pus  à  mon  aise  observer  les  habitudes  de  ces 
oiseaux.  Tant  que  les  jeunes  n'eurent  pas  de  plumes,  ils  ne  faisaient 
entendre  leur  voix  que  quand  les  parents  leur  apportaient  à  manger. 
Une  fois  qu'ils  furent  vêtus,  ils  gardèrent  constamment  le  silence  ; 
ils  eurent  bientôt  acquis  assez  de  force  pour  voler.  Un  jour  ils  se 
mirent  tous  à  battre  des  ailes  et  continuèrent  cet  exercice  jusqu'au 
soir.  Le  lendemain  matin,  dès  le  point  du  jour,  tous  avait  pris  leur 
volée,  et  se  tenaient  cachés  dans  le  feuillage  non  loin  du  nid,  voletant 
de  côté  et  d'autre  pour  s'éloigner  bientôt  en  compagnie  de  leurs 
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parents,  —  Ceux-ci  apportaient  à  manger  à  leurs  petits  touies  les 
douze  ou  seize  minutes  ;  ils  arrivaient  ensemble,  se  perchaient  sur  un 
pommier  voisin,  poussaient  de  petits  cris  d'appel  et  se  dirigeaient 
ensuite  vers  le  nid,  qu'ils  abordaient  toujours  par  le  même  côté, 
chaque  petit  recevait  dans  son  bec  sa  part  de  nourriture.  Le  mâle 
était  toujours  le  premier  à  distribuer  la  becquée;  puis  il  attendait 
que  la  femelle  eût  fini  à  son  tour  le  rôle  de  nourrice,  et  alors  tous 
deux  s'en  allaient  en  poussant  leur  cri  d'appel.  Avant  de  quitter  le 
nid,  la  femelle  en  enlevait  toutes  les  fientes  ;  mais  au  lieu  de  les  jeter 
à  terre,  elle  les  avalait  pour  aller  les  régurgiter  plus  loin.  Le  mâle  ne 
partageait  pas  ces  soins  de  propreté  ;  une  seule  fois  cependant,  je  le 
vis  emporter  des  ordures.  La  Linotte  agit  ainsi  pour  que  les  excré- 
ments ne  trahissent  pas  la  place  du  nid  ;  d'autres  oiseaux  se  compor- 
tent de  même.  » 


140.   —  La.  Linotte  de  montagne. 

LINARIA  MONTANA,  Briss. 

(PI.    139.) 

LiNARiA  MONTANA,  Briss.  (ncc  Lin.)  Ornith.  III,  p.  145(1760). 
Prikgilla  flavirostris,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  322  (17GC). 
Fringilla  montium,  Gm.  Syst.  nat.  I,  p.  917  (1788). 
LiNARiA  MONTIUM,  Leach,  Syst.  cat.  M.  andB.  p.  15  (1816). 

CaNNABINA  MONTANA,  FLAVIROSTRIS  et  MEDIA,  Bi'm.  Isis,  1828  p.   1277. 

LiNARiA  FLAVIROSTRIS,  Macg.  Hist.  BHt.  B.  I,  p.  379  (1837). 
LiNOTA  woNTiuM,  Bonap.  Comp.  list  B.  p.  34  (1838). 
AcANTHis  MONTIUM  (Blyth)  Bp,  Consp.  gen.  av.  I.  p.  540  (1850) 
Cannabina  microrhynchos,  Brra.  Vogelf.  p.  106  (1855). 
LiNOTA  FLAVIROSTRIS,  Saund.  Ihis,  1869,  p.  172. 
Der  Berg-Hanfling,  en  allemand. 
The  Twite,  en  anglais. 
De  Steenrneuter,  en  flamand. 

Var.  Brevirostris. 

Linaria  MONTANA,  Dicks,  et  Ross,  (neo  Briss.),  Froc.  Zool.  Soc.  1832,  p.  121. 
LiNOTA  BREViROiTRis  (Gould),  Bp.  Coiiip.  Ust.  p.  34  (183S) . 
AcANTHis  FLAVIROSTRIS,  Sevcrtz.  Turlc.  Jevotnie,  p.  64  (1873). 
AcANTHis  BREVIROSTRIS,  Severtz.  Journ.  f.  Orn.  1874,  p.  438 
.(Egiothus  BREVIROSTRIS,  David  et  Oust.  Ois.  Chine,  p.  547  (1877).         <» 
LiNOTA  ERYTHROPYGA,  Bogd.Seeb.  Ibis,  1883,  p.  10. 

Taille:  0,14;  ailes  0,078. 
Description  du  indle  adulte.  —  Parties  supérieures  d\m  brun  noirâtre,  mais 
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toutes  les  plumes  bordées  de  roiux  jaunâtre,  et  ces  deux  couleurs  sont  dispo- 
sées ea  taches  allougées  ;  croupion  d"un  rouge  rosàtre;  sus-caudales  brunes 
bordées  de  cendré;  sourcils,  côtés  de  la  tête,  gorge,  poitrine  et  flancs  d'un 
roux  tirant  sur  le  jaune  d'ocre,  avec  des  taches  brunes  sur  les  côtés  du  cou, 
de  la  poitrine  et  sur  les  flancs,  et  des  stries  de  même  couleur  sur  les  régions 
parotiques;  ventre  et  sous-caudales  d'un  blanc  assez  pur;  couvertures  des 
ailes  brunes,  les  petites  bordées  de  roux,  les  plus  grandes  terminées  de  blanc  ; 
scapulaires  également  frangées  de  l'oux;  rémiges  noirâtres,  les  trois  pre- 
mières liséi'ées  do  cendré,  les  quatre  ou  cinq  suivantes  bordées  de  blanc; 
queue  noirâtre,  rectrices  médianes  bordées  de  cendré  roussâtre,  les  latérales 
bordées  des  deux  côtés  de  1)lanchâtre.  Bec  d'un  jaune  de  cire,  brunâtre  à  la 
pointe  ;  iris  brun  ;  pattes  noirâtres. 

Femelle.  —  Diffère  du  mâle  par  l'absence  complète  de  rouge  au  croupion  ; 
ses  teintes  sont  en  général  plus  rousses  et  le  ventre  est  d'un  blanc  lavé  de 
roussâtre. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  les  teintes  sont  plus  rembrunies. 

Var.  Brevirostris.  —  Semblable  au  type,  mais  d'une  teinte  générale  plus 
claire  ;  croupion  d'un  rose  assez  pâle  ;  le  blanc  des  rémiges  et  des  rectrices  est 
plus  large  que  chez  les  individus  de  l'Europe. 

Hab.  —  Cette   espèce  habite,  eu  été,  l'Europe  boréale  jusqu'à  la 

latitude  de  Tromsô  (69°  39')  et 


ne  se  montre  qu'en  hiver  dans 
le  sud  de  la  Scandinavie  [Simde- 
vall,  Collett).  Elle  est  générale- 
ment rare  en  Finlande  et  dans 
la  Russie  centrale,  et  ne  se 
montre  qu'accidentellement  dans 
la  Russie  méridionale.  Elle  est 
de  passage  irrégulier  en  Dane- 
mark [Benzon),  se  montre  régulièrement  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
(Naumann),  en  Hollande  [Schlégel)  et  dans  le  nord  de  la  province 
d'Anvers,  mais  n'arrive  qu'irrégulièrement  dans  les  autres  parties  de 
la  Belgique  et  de  l'Allemagne.  Ses  apparitions  sont  accidentelles 
dans  le  midi  de  la  France  [Jaubert  et  Lap.),  en  Espagne  [Irby],  en 
Portugal (c?u  Bocage)  et  en  Italie  où  cet  oiseau  a  été  observé  on  Tyrol, 
en  Lombardie,  en  Vénétie,  dans  l'Emilie  et  en  Ligurie  {Salcadori).  Il 
n'a  pas  été  observé  en  Turquie  et  en  Grèce.  Il  est  très  commun  aux 
îles  Shetland  (Saccbi/),  niche  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  l'Angleterre 
et  hiverne  dans  les  parties  méridionales  de  ce  pays  [Harting)  ;  il  est 
également  sédentaire  en  Irlande  [Tlio^npson) . 
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M.  Raddc  dit  que  des  oiseleurs  de  Tiflis  (Caucase)  lui  apportèrent 
plusieurs  fois  de  ces  oiseaux  en  vie  pendant  les  hivers  où  la  neige  était 
abondante,  mais  qu'il  n'a  jamais  rencontré  cette  espèce  dans  les  mon- 
tagnes à  l'époque  de  ses  voyages. 

La  var.  Brevirostris  paraît  confinée  dans  les  montagnes  du  sud- 
ouest  de  l'Asie  depuis  l'Asie  Mineure  jusqu'au  Thibet,  Sikkim  et  la 
Mongolie  [Przevalski,  Hume,  David)  ;  elle  paraît  faire  des  apparitions, 
dans  le  Caucase  (Bogdanow)  et  le  Turkestan  {Sever(zow)  ;  elle  est  rare 
en  l'erse  (Dresser). 

Mœurs.  —  La  Linotte  de  montagne  n'apparaît  ordinairement  dans 
nos  contrées  que  vers  la  fin  d'octobre  et  elle  disparaît  dans  le  courant 
de  février.  Elle  vit  en  troupes  et  se  tient  souvent  dans  la  société  de 
la  précédente  ;  là  où  les  deux  espèces  de  Linottes  se  rencontrent,  elles 
se  réunissent  pour  ne  faire  qu'une  bande  ;  il  n'est  pas  rare  non  plus 
de  voir  des  Linottes  de  montagne  dans  la  société  de  Sizerins  ou 
d'autres  petits  passereaux. 

Dans  sa  patrie,  cet  oiseau  se  tient  dans  les  montagnes,  sur  les 
rochers  rocailleux,  sur  les  versants  arides,  et  toujours  dans  des 
endroits  où  il  n'y  a  pas  d'arbres  élevés.  Après  la  reproduction,  les 
diverses  familles  se  réunissent  en  troupes  sur  les  escarpements  des 
rochers  ;  en  automne  elles  abandonnent  ces  lieux  pour  se  rapprocher 
des  endroits  cultivés,  où  elles  séjournent  jusqu'au  moment  où  l'abon- 
dance des  neiges  les  oblige  à  émigrer  vers  des  contrées  plus  hospi- 
talières. Chez  nous  on  ne  rencontre  ces  oiseaux  que  dans  les  plaines 
où  il  n'y  a  que  peu  ou  point  d'arbres. 

Cette  Linotte  est  un  oiseau  d'humeur  peu  changeante,  très  sociable, 
intelligent,  prudent  dans  ses  actes  et  se  défiant  de  l'homme.  A  terre 
elle  sautille  avec  légèreté  en  tenant  le  corps  tantôt  droit,  tantôt  hori- 
zontalement. Son  vol  est  encore  plus  rapide  que  celui  do  la  Linotte 
ordinaire,  et  l'oiseau  sait  changer  de  direction  avec  autant  de  rapidité 
que  d'élégance  ;  il  descend  à  terre  avec  la  vitesse  d'une  llèche,  mais 
s'il  aperçoit  quelque  chose  de  suspect,  il  s'élève  aussitôt  avec  la  même 
rapidité.  Quand  il  se  voit  poursuivi,  il  s'éloigne  à  tire-d'aile  et  l'on 
peut  être  certain  qu'il  ne  reviendra  pas  de  sitôt  dans  l'endroit  qu'il 
vient  de  quitter.  Son  cri  d'appel  est  ièck  et  daii,  son  cri  d'avertisse- 
ment, scheh  —  scheschéi.  Le  mâle  est  un  chanteur  persévérant,  qui  se 
fait  même  entendre  pendant  les  belles  journées  d'hiver,  mais  son 
chant  est  bien  inféiieur  à  celui  de  la  Linotte  ordinaire. 

Cet  oiseau  se  nourrit  comme  son  congénère,  de  graines  de  toutes 
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espèces  de  plantes,  mais  principalement  de  graines  ol<''agineiises  ;  il 
mange  et  boit  en  général  beaucoup. 

Il  est  très  agréable  en  captivité,  car  il  devient  bientôt  familier, 
chante  presque  toute  l'année  et  demande  peu  de  soins. 

Reproduction.  —  Brehm  et  Paessler  disent  que  cette  espèce  niche 
à  terre  dans  les  endroits  rocailleux,  et  que  le  nid  est  caché  sous  un 
buisson  ou  dans  des  broussailles.  Ce  nid  est  formé  de  tiges,  de  radi- 
celles, de  mousses  et  de  lichens  ;  l'intérieur  est  garni  de  laine  ou  do 
plumes  de  Lagopèdes  et  de  poils  de  renards. 

Les  œufs  sont  d'un  vert  pâle  et  ornés  de  petites  taches  rougeâtres 
ou  brunâtres,  plus  compactes  au  gros  bout  ;  ils  mesurent  environ 
19  millini.  sur  14. 

GENRE     LXIX. 

SIZERIN.  —  AEGIOTHDS.  (1). 

Fringilla,  p.  Lin.,  S\jst.  nat.  I,  p.  322(1706). 

Passer,  p.  Pall.  Zoogr.  II,  p.  25  (1811). 

Spinus,  p.  Koch.  Baier.  Zool.  I,  p.  233  (1816). 

L1N.A.RIA,  Vieil),  (neo  Bechst.),  Mem.  Real.  Accacl.  Tor.  XXIII,  p.  199  (1816-18). 

LiNOTA,  p.  Bp.  Comp.  List.  p.  31  (1838). 

Cannabina  p.  Riipp.  (nec  Brra.)  Syst.  Uebcrs,  p.  77  (1845). 

AcANTHis,  Konap.  Consp.  gen.  av.  I,  p.  541  (1850). 

Aegiothus.  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  101  (1851). 

Car.  —  Bec  court,  droit,  très  aigu,  comprimé  à  la  base,  plus  haut  que 
large,  à  mandibule  supérieure  dépassant  riuférieure;  celle-ci  bideutée  de 
chaque  côté  à  sa  base;  narines  arrondies,  cachées  par  les  plumes  raides  du 
front;  ailes  et  queue  assez  allongées,  cette  dernière  très  échancrée;  plumes 
tibiales  cachant  une  partie  des  tarses  ;  ceux-ci  courts  et  grêles;  doigts  courts  ; 
ongles  robustes,  dilatés  à  leur  insertion,  creusés  en  gouttière  en  dessous. 

Hab.  —  Ce  genre  est  dispersé  dans  toute  la  zone  septentrionale  et 
la  plupart  des  individus  qui  le  composent  émigrent  en  hiver  dans  la 
zone  centrale. 


(I;  Les  auteurs  récents  ont  généralement  abandonné  le  nom  générique  de  Ltriaria,  p.Trce 
qu'il  est  admis  en  botanique.  Mais  Brisson  (1760)  et  ses  prédécesseurs  ont  désigné  sous  ce  nom 
le.s  Linottes,  bien  av,ant  que  le  terme  ne  fût  adopté  en  botanique;  il  appartient  donc  incontes- 
tablement à  l'ornithologie  par  droit  de  priorité. 

J'ai  donc  rendu  aux  Linottes  le  nom  générique  de  Linaria,  et  laissé  aux  Sizerins  celui 
à! Aegiothus  qui  leur  a  été  donné  par  M.  Cabanis.  Tous  les  autres  noms  génériques  ci-dessus 
ont  été  attribués  particulièrement  à  d'autres  fringillides. 
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141.  —  Le  Sizerin  boréal  ou  Tarin  sizerin. 

AEGIOTHUS  LINARIUS,    Cab.  ex  Lin. 

(PI.   HC'iJ, 

P'ringilla  linaria,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  322  (1766). 

Passer  linaria,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  II,  p.  25  (1811). 

Spinus  linaria,  Kooh,  Baier.   Zool.  I,  p.  23.3  (1816). 

Li.NAHiA  noREAUs,  Vicill,  Mein.  Real.  AceaU.Sc.  Toi:  XXIK,  p.  199  (1816-18). 

Fbingilla  liOREALis,  Roux,  Ont.  Proo.  I.  p.  16.5,  pi.  101,   102  (lo25). 

LiNARA  HOLBOELLII,    ALNORUM,  AGRORUM,  BETULARUM,    FLAVIROSTRIS,    Brm.    Isis,     1823 

p.  1277. 
Linaria  minor,  Sw.  et  Rich  Fami.  bor.Am.  II,  p.  267(1831). 
Linaria  canescens,  Goukl,  B.  of  Eur.  III,  pi.  193  (1834). 
Linaria  vulgaris,  Rûpp.  iVeifâ  WirbM.  p.  101  (1835). 
Linota  rorealis,  Bp.  Comp.  list  B.  p.  34  (1838). 
Fringilla  HOLBOELLII,  de  Selys,  Faune  belge,  ■p.  Ii{\9,i2). 
C\NNABINA  linaria,  Rûpp.  Sijst .  Uebers.  Yôg.  N.  0.  Afr.  p.  77  (1845). 
Acanthis  linaria  et  holboellii,  Bp.  Coms^j.  gen.  av.  I,  p.  541  (1850). 
Aegiothus  linarius  et  holboellii,  Cab.  Mus.  Hein.  I,  p.  161  (1851). 
Linaria  robusta,    canicularis,  dubia,  assimilis,  leuconotos,    septentbionalis  et 

fusilla,  Brm.  Vogelf.^p.  107  (1855). 
Linaria  amerigana,  Max  von  Wied.  Journ .  f.  Oni.  1858,  p.  338. 
Cannabina  canescens,  Swinh.  Ib  s,  1861,  p.  335. 

Aegiothus  fuscescens  et  rostratus,  Coues,  Proc.  Phil.  Acad.  1861,  pp.  222,  378. 
Aegiothus  canescens,  Blak.  Ibis,  1863,  p.  71. 
Fringilla  rufescens,  Elw.  et  Buk.  Ibis,  1870,  p.  193. 
Acanthis  linaria  car.  holboellii,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.  18  (1871). 
Aegiothus  linaria  var.  fuscescens,  Coues,  Keij  1872,  p.  131,  pi.  3  f.  3. 
Aegiothus  rufescens,  Alst.  etHarv.  Ibis.  1873,  p.  64. 
Aegiothus  borealis,  Swinh.  Ibis,  1874,  p .  160. 
LiNOTA  linaria,  Newt..  Yarr.  Brit.  B   II,  p.  133  (1876). 
Der  Birken-Zeisig,  en  allemand. 
The  Mealy  Redpoll,  en  anglais. 
De  Vlasvink,  en  flamand. 

Var.  Eoraemanni. 

Fringilla  borealis.  Tcm.  (neo  Vieil).),  Man.  d'orn.  III.  p.  264  (1835). 

?  Linota  canescens,  Bp.  List.  Comp.  B.  p.  34  (1838). 

Linaria  borealis,  Audub.  Birds  Am.  III,  p.  120,  pi.  178  (1841). 

1  INARIA  HOBNE.MANNii.HoIb.  Natur/i.  Titlsk.  IV.  p.  398(1843). 

Acanthis  CANESCENS,  Bp.  Rev.  crit.  p.  172  (1850). 

Aegiothus  canescens,  Cab.  (iiec  Gould)  Mus.  Hein.  1,  p.  161  (1851). 

Aegiothus  exilipes,  Coues,  Proc.  Phil.  Acad.  1861,  p.  385. 

Linota  linaria,  Newt.  Notes  orn.  Icel.  p.  11  (1863). 

AiiGiOTiiu.s  linaria  var.  Exilipes,  Coue?,  A7'(/,  p.  L''!,  pL  3  f.  (i  (1872). 

AicGioiiius  canesckns  unr.  RxiLii'ES.Rulgw.  B.,  Br.,  R.,N.  A.  5.1,  p.  493,  pi.  22 

f.  2  (1874). 
Linota  exilipes,  Newt.  Zoologisl.  1877,  p.  6. 
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7ar.  Rnfescens. 
(PI.  14(|i'-  —  Tarin  roussàtre). 

Li.NARiA  MiMMA,  Briss.  Omilk.  III,  p.  142  (1760). 

LiNARiA  RUFESCENS,  Vieïll.  Mem .  Real.  Accatl.  Se    Tor.  XXIII,  p.  202  (1810-18). 

LiNoTA  UNARiA,  p.  Bp.  CoDip.  List  B,  p.  34  (183-<). 

AcANTHis  RLKESCENs,  Bp.  Consp .  gen.  av.  \,  p.  540  (1850). 

Aegiothus  RUFESCENS,  Cab.  ^hts.  Hein.  I,  p.  161  (1851). 

LiNACANTHis  RUFESCENS,  Des  M.  Encycl .  dhist.  nat.  V,  p.  304  (1855-58). 

ACANTHIS  LINARIA,  Var.  KuFESCENS,  A.  l'ub.  CoHsp.  av.  Eur .  p.  18  (1871). 

LiNOTA  RUFESCENS,  Die.ss.  llivls  of  Eur.  IV,  p.  47  (1877). 

The  Lesser  Redpoix,  en  angl:iis. 

Het  Barmsijsje,   en  flamand. 

Remarque.  —  Les  auteurs  admettent  assez  généralement  cinq 
espèces  de  Sizerins,  savoir  :  Aegiothus  linarius,  holboellii,  canescens, 
eocilipes  et  rnfescens.  Le  D"'  0.  Finsch  (1),  qui  a  eu  l'occasion 
d'examiner  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux,  tant  européens  qu'asia- 
tiques et  américains,  était  d'abord  d'avis  qu'il  n'y  a  lieu  d'admettre 
que  deux  espèces  :  les  Ae.  linarius  et  canescens  [Hornemanni)  ;  à  ce 
dernier  il  réunissait  Vexilipes. 

L'Ae.  holboellii,  qui  se  caractérise  uniquement  par  son  bec  plus 
robuste  et  plus  long,  ne  peut  être  conservé  comme  une  race  particu- 
lière; le  bec  des  Sizerins  est  en  général  de  dimensions  variables,  et 
l'on  rencontre  chez  toutes  les  variétés  et  dans  tous  les  pays  du  Nord 
des  sujets  dont  le  bec  est  plus  grand  ou  jilus  gros  que  dans  la  géné- 
ralité. 

L' Aegiothus  Hornemanni,  Holb.  diffère  généralement  du  type  lina- 
rius par  une  taille  plus  forte  et  par  des  teintes  beaucoup  plus  pâles. 
Mais  M.  Finsch  fait  remarquer  que  la  taille  de  cet  oiseau  est  très 
variable  et  qu'elle  ne  peut  servir  de  caractère  ;  on  rencontre  souvent, 
dit-il,  des  individus  qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  vrais  lijiarius. 
Ce  n'est  donc  que  la  coloration  qui  peut  faire  connaître  cette  forme. 

h'Ae.  exilipes  ne  diffère  de  Y  Hornemanni  du  Groenland  que  par 
une  taille  un  peu  moins  forte.  Cette  race,  que  l'on  croyait  d'abord 
propre  à  l'Amérique  boréale,  a  été  trouvée  depuis  peu  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  et  jusque  dan.s  la  Sibérie  orientale  et  le  nord 
de  la  Chine,  en  supposant  que  les  canescens  signalés  par  MM.  David 


(I)  AbhandUiiigeii  voin   Natuiw.  Veieine  zu  Bremeii,  III,  p.  îiG;  IV,  p.  10-i  et  V,  p.  ô5i 
(187-2-77). 
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et  Taczanowski  appartiennent  à  cette  race  (1).  Toujours  est-il  que  les 
sujets  à  teintes  pâles  et  de  grande  taille  ont  été  désignés  sous  le  nom 
de  canescens  ou  Hornemanni,  et  ceux  de  taille  plus  petite,  sous  celui 
à'exîlipes.  Quant  à  VAe.  rufescens,  il  se  distingue  du  vrai  linarins, 
par  une  taille  un  peu  plus  petite  et  surtout  par  des  teintes  plus 
rousses;  c'est  une  bonne  variété  propre  aux  îles  Britanniques, 

Dans  son  dernier  travail  sur  les  Sizerins  (2),  M.  Finsch  dit  que 
parmi  les  oiseaux  qu'il  a  rapportés  de  Sibérie,  il  s'en  trouve  qui  se 
rapportent  complètement  à  Vexilipes  ;  d'autres,  tirés  en  septembre  au 
moment  de  la  mue,  ont  la  teinte  roussâtre  du  rufescens  ;  il  ajoute 
qu'on  i-encontre  des  sujets  de  toutes  les  tailles,  depuis  celle  du  plus 
petit  ^ma/'/M5  jusqu'à  celle  du  plus  grand i/or/îcmannz;  la  taille  ne  peut 
donc  servir  ici  de  caractère.  Comme  conclusion,  le  savant  voyageur 
n'admet  plus  qu'une  seule  espèce  de  Sizerin. 

Tout  en  partageant  la  manière  de  voir  du  D""  0.  Finsch,  je  crois 
cependant  devoir  maintenir  trois  races  ou  variétés  climatériques, 
savoir  : 

I"  Le  type  Linarius  du  nord  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  ; 

2»  La  var.  Hornemanni  occupant  toute  la  zone  boréale  entre  le  68° 
et  le  73°  environ,  et  ne  se  montrant  plus  au  sud  qu'en  hiver. 

3*  La  var.  Rufescens,  propre  aux  îles  Britanniques. 

11  est  aussi  à  remarquer  que  le  terme  de  ca7iescens  ne  peut  être  con- 
servé pour  la  var.  Hornemanni ,  car  la  planche  et  le  texte  corres- 
pondant du  Linaria  canescens  de  Gould  [Birds  of  Eur.),  se  rapporte 
simplement  au  type  linarius  et  non  à  la  race  pâle  de  la  zone  polaire; 
Gould  ne  parle,  du  reste  dans  son  ouvrage  que  de  deux  espèces,  et 
si  à  cette  époque  il  avait  connu  la  variété  pâle,  il  en  aurait  certaine- 
ment signalé  trois.  C'est  donc  bien  à  tort  que  la  plupart  des  auteurs 
ont  rapporté  V Hornemanni  de  Holboell  au  canescens  de  Gould. 

Taile  moyenne  :  0'",12;  ailes  0,075  (type  Linarius). 

Description  du  mâle  adulte  en  été.  —  Partie  antérieure  du  front  cendrée; 
partie  postérieure  du  front  et  vertex  d'un  rouge  sang  ;  sourcils  blanchâtres  ; 
nuque,  côtés  de  la  tête  et  manteau  d'un  gris  blanchâtre  varié  de  roussâtre 
avec  le  centre  des  plumes  brun;   croupion  d'un  rose  plus  ou  moins  vif  et 


(1)  Voy.  David  et  Oust.  Ois.  de  la  Chine,  p.556.  —  Tacz.^nowsUi,  Bull.  Soc.  Zool.  de  France, 
187G,  p.  180. 

(2)  Ketii  nach   West-Siliirien  p.  94  (1879). 
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marque  de  taches  brunes  ;  sus-caudales  brunes  bordées  de  blanchâtre  ;  ailes 
brunes,  les  couvertures  et  les  rémiges  tertiaires  bordées  de  blanc  (les  bor- 
dures des  couvertures  formant  deux  bandes  transversales  blanches  sur  l'aile)  ; 
lorums  et  gorge  noirâtres;  devant  du  cou  et  poitrine  d'un  rouge  carminé;  les 
autres  parties  inférieures  blanchâtres;  Hancs  flammèches  de  brun;  queue 
brune,  rectriccs  lisérées  de  blanchâtre.  Bec  brun  à  base  jaunâtre  ;  iris  brun  ; 
pattes  noirâtres. 

Mâle  en  automne.  —  Le  rouge  du  dessus  de  la  tête  moins  étendu;  moins  de 
rose  au  croupion;  couleurs  eu  général  plus  ternes;  plumes  noirâtres  de  la 
gorge  avec  un  liséré  blanchâtre  ;  cou  et  poitrine  blanchâtres  lavés  latérale- 
ment de  cendré  roiissâtre.  Heo  d'un  j.iune  de  cire  avec  la  pointe  et  l'arrête 
noirâtres. 

Femelle  adulte.  —  Elle  n'a  du  rouge  que  sur  la  tête  ;  le  cou  et  la  poitrine 
sont  blanchâtres  lavés  latéralement  de  cendré  roussâtre. 

Jeune.  —  Il  ressemble  à  la  femelle,  mais  il  est  plus  roussâtre  et  n'a  pas  de 
rouge  sur  la  tête. 

Var.  Hornemanni.  —  Taille  ordinairement  plus  forte  (0,125  à  0,140;  ailes 
0,070  à  0,080)  ;  bec  en  général  plus  robuste;  coloration  beaucoup  plus  pâle; 
i-ose  du  cou  et  de  la  poitrine  également  plus  pâle  ou  nul  ;  croupion  légèrement 
lavé  de  rosâtre  ;  taches  des  flancs  réduites  à  do  simples  stries  peu  sensibles. 

Var.  Rufescens.  —  Ressemble  au  type  Linirius,  mais  plus  petit  (0,113; 
ailes  0,071);  les  parties  supérieures  plus  rousses  et  sans  mélange  de  gris 
blanchâtre;  bordures  des  couvertures  des  ailes  et  des  rémiges  tertiaires  d'un 
blanc  roussâtre. 


ff  P*  ^Jtf-mairrC- 1  r»MH] 


^^^-f^w^^^^: 


Hab.  —  Le  Sizerin  boréal  habite  en  été  toute  la  zone  froide  jus- 

5^5»^;™,  qu'au  71»  (Middend(jrff)\'\\\\siie 
irrégulièrement  en  hiver  toute 
l'Europe  jusqu'en  Sicile  (Mal- 
herbe), en  Turquie  {Elwes  et 
Bucliley)  et  en  Grèce  {von  der 
Muhle).  Ses  apparitions  dans  le 
nord  de  l'Afrique  sont  douteuses. 
En  Asie  on  l'observe  en  hiver 
dans  toute  la  zone  centrale,  de- 


ttMffil]^ 


•.iWC^OPlJU»JM.wil^-flU.»f. 


puis  le  Caucase  [Radde)  et  le  Turkestan  [Stvertzow)  jusqu'au  nord  de 
la  Chine  et  du  Japon  (Z'aric?).  En  Amérique  il  est  commun  dans  toutes 
les  parties  septentrionales  depuis  l'Atlantique  jusqu'au  Pacifique;  en 
hiver  il  descend  au  sud  jusqu'à  New-York  et  Washington,  soit  jus- 
que vers  le  42°  1.  N.  [Coue.^,  Coopcr\. 
ToMK  I.  —  1885.  77 
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La  var.  Hornemanni  est  propre  à  toute  la  zone  boréale  jusqu'au  73° 
(Holbo';U)\  en  hiver  elle  descend  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Sibérie 
(ou  M.  Dybowski  l'a  même  rencontrée  au  sud  du  lac  Baical),  dans  le 
nord  de  la  Chine  i^Daviil)  et  dans  l'Amérique  septentrionale  (Cônes), 
mais  pas  aux  Etats-Unis. 

La  var.  Eitfescens  est  sédentaire  en  Ecosse,  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Irlande  et  ne  se  montre  qu'en  hiver  dans  les  parties 
méridionales  de  ces  pays  (Neioton,  Harting,  Dresser).  En  hiver  on  la 
voit  régulièrement  en  Belgique,  en  Hollande  (Schlégel),  en  France 
{Deul.  (i\  Gerbe) }y\i^i[\\s.\\  sud  de  l'Espagne  (/r&y)  ;  elle  se  montre 
accidentellement  dans  certaines  parties  du  nord  de  l'Italie  {Saloadori). 
En  Belgique  elle  est  généralement  plus  abondante  que  le  type  Lina- 
rius,  qui  ne  nous  arrive  qu'irrégulièrement. 

Mœurs. —  Ces  trois  variétés  ne  diffèrent  guère  entre  elles  parleurs 
mœurs  et  leur  mode  de  niditication.  Le  Sizerin  boréal  ou  Tarin  sizerin 
et  sa  variété  roussâtre,  arriventdans  nos  contrées  àparlir  des  premiers 
jours  de  novembre,  rarement  plus  tôt,  mais  souvent  à  la  fin  de  ce  mois 
et  en  décembre;  l'un  et  l'autre  émigrent  vers  la  fin  de  février.  Nau- 
mann  pense  cependant,  que  quelques  couples  de  l'espèce  type  nichent 
dans  certaines  parties  de  l'Allemagne, en  Thuringe  par  exemple;T8chudi 
rapporte  qu'en  Suisse  ces  oiseaux  se  tiennent  en  été  dans  le  petit  bois 
réservé  qui  domine  Andermatt  et  qu'ils  y  nichent  chaque  année.  En 
Belgique  ils  arrivent  parfois  par  troupes  énormes  qui  vont  se  confon- 
dre avec  les  bandes  de  Sizerins  roussâtres.  Suivant  le  baron  F.  Fal- 
lon,  quelques  couples  de  ces  derniers  nicheraient,  paraît-il,  dans  notre 
pays,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  impossible. 

Cette  espèce  supporte  parfaitement  les  froids  les  plus  rigoureux  et 
elle  n'émigre  que  par  suite  du  manque  de  nourriture;  c'eslla  raison  pour 
laquelle  nous  ne  voyons  pas  la  race  du  nord  venir  régulièrement  chez 
nous  chaque  hiver  comme  la  race  anglaise,  qui  est  moins  hahihiée 
aux  grands  froids.  Il  parait,  du  reste,  que  les  bandes  que  nous  voyons 
arriver  dans  l'Europe  centrale,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles 
qui  restent  toute  l'année  dans  le  nord. 

Chez  nous  ces  oiseaux  recherchent  les  bois  riches  en  bouleaux  et 
en  aunes,  mais  on  les  voit  aussi  dans  les  champs  bordés  d'arbres 
isolés  ou  de  buissons,  et  ils  s'aventurent  même  jusque  dans  les  vil- 
lages ;  dans  leur  patrie,  au  contraire,  ils  ne  quittent  presque  pas  les 
forêts  de  bouleaux. 

Ce  sont  des  oiyeaux  gais,  vifs,  agiles,  et  avec  cela  inoifensifs  et 
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confiants  envers  l'homme;  on  peut  les  prendre  au  piège  ou  les  tirer 
avec  la  plus  grande  facilité.  Ils  sont  toujours  en  mouvement  et  sau- 
tillent à  terre  avec  assez  de  légèreté  ;  sur  les  arbres  ils  sont  d'une 
agilité  incroyable,  voliMit  de  branche  en  branche  et  se  suspendent 
aux  rameaux,  tout  en  faisant  entendre  un  gazouillement  continuel. 
Rien  n'est  plus  beau  que  do  voir  un  bouleau  chargé  d'une  troupe  de 
ces  joyeux  oiseaux,  car  ils  rivalisent  avec  les  Mésanges  eu  vivacité  et 
en  agilité. 

Les  Sizerins,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  sont  très  sociables  et 
vivent  toujours  en  bandes  ;  ceux  qui  s'en  éloignent  un  peu  sont 
bientôt  rappelés  à  grands  cris  par  leurs  compagnons  ;  les  couples  qui 
se  trouvent  par  hasard  isolés,  cherchent  aussitôt  à  se  joindre  à  une 
troupi' de  Tarins  ordinaires.  p]n  hiver  on  les  rencontre  souvent  dans 
les  champs  en  société  de  Linottes,  ou  même  de  Moineaux  friquets;  mais 
quand  ils  sont  avec  d'autres  oiseaux,  ils  se  montrent  toujours  plus 
craintifs  ({ue  quand  ils  sont  accompagnés  de  leurs  semblables. 

Leur  vol  est  rapide,  en  ligne  ondulée  et  ressemble  à  celui  des  Tarins 
ordinaires.  Pour  franchir  un  espace  dépourvu  d'arbres,  ils  s'élèvent 
assez  haut  dans  les  airs,  taudis  qu'ils  restent  près  du  sol  dans  les  en- 
droits boisés.  Le  cris  d'appel  dillère  de  celui  des  autres  Tarins  et  peut 
se  rendre  par  tschètt  tschèlt  ou  tschuU  tschutt  ;  ils  le  font  entendre  con- 
tinuellement aussi  bien  au  repos  qu'en  volant.  Le  chant  du  mâle  est 
insignitiant  et  peu  soutenu. 

La  nourriture  de  cette  espèce  se  compose  de  graines  oléagineuses 
et  principalement  de  la  semence  du  bouleau  et  de  l'aune.  En  hiver  les 
Sizerins  vont  glaner  dans  les  champs  les  diverses  graines  oléagineuses. 
Ils  enlèvent  avec  soin  les  pellicules  de  toutes  les  graines  qu'ils 
mangent,  etavalent  aussi  du  gros  sable  et  de  très  petites  pierres  pour 
faciliter  la  trituration  dans  l'estomac.  En  été  ils  se  nourrissent  d'in- 
sectes et  surtout  de  mouches.  «  J'en  vis  beaucoup,  dit  A.  Brehm,  au 
nord  de  Tromsœ;  ils  étaient  là  par  familles  avec  leurs  petits,  qui 
venaient  à  peine  de  quitter  leur  nid,  et  qu'ils  nourrissaient  d'insectes. 
Ils  n'étaient  pas  faciles  à  observer,  et  il  me  fut  impossible  de  me 
procurer  des  jeunes  encore  au  nid.  Les  forêts  étaient  remplies  de 
moustiques,  à  un  tel  point  qu'on  n'y  pouvait  chasser,  sans  eruluriM- 
des  peines  et  des  tourments  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Dans 
e  lieu  même  où  se  tenaient  les  Sizerins,  tous  les  arbres,  tous  les 
buissons  étaient  littéralement  entourés  d'un  nuage  de  mouches,  et 
homme  qui  s'y  hasardait  était  aussitôt  assailli  et  couvert  de  piqûres 
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tellement  douloureuses,  qu'il  ne  pouvait  poursuivre  sa  chasse.  Quant 
à  nos  oiseaux,  ils  trouvaient  là  très  facilement  à  se  nourrir  en  été,  et 
il  faut  des  circonstances  exceptionnelles  pour  qu'ils  souffrent  de  la 
faim  en  hiver.  » 

Reproduction.  —  Les  Sizerins  qui  habitent  la  zone  septentrionale, 
nichent  ordinairement  dans  des  buissons  de  bouleaux  à  deux  ou  trois 
pieds  du  sol.  Le  nid  est  forme  de  bûchettes,  de  brindilles  et  de  mousse; 
l'intérieur  est  tapissé  de  duvet  végétal  et  de  plumes  de  Lagopède. 
La  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs,  d'un  vert  bleuâtre  et  parsemés  de  pe- 
tites taches  et  de  points  d'un  brun  rougeâtre,  souvent  plus  nombreux 
près  du  gros  bout.  Ils  mesurent  environ  17  millimètres  sur  13. 

Au  sujet  de  la  var.  Rufescens,  M.  Dresser  dit  :  «  Le  Sizerin  rous- 
sâtre  n'est  pas  seulement  très  sociable  pendant  l'automne  et  l'hiver, 
mais  on  voit  encore  pendant  la  période  de  la  reproduction  plusieurs 
couples  nicher  les  uns  près  des  autres  ;  autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer 
cependant,  ceci  est  plutôt  l'exception  que  la  règle  et  peut  dépendre  de 
ce  que  l'endroit  convenait  également  bien  à  tous  les  oiseaux.  Le  nid 
est  ordinairement  construit  tout  près  de  l'eau  ou  a  quelque  distance  de 
celle-ci;  il  est  généralement  fixé  dans  un  buisson,  sur  un  arbuste 
peu  élevé,  dans  un  failli,  parfois  aussi  dans  les  broussailles  qui 
couvrent  les  Hancs  des  montagnes.  Le  nid  est  très  proprement  fait 
de  baguettes  sèches  et  de  mousse,  et  l'intérieur  est  garni  de  laine,  de 
duvet  végétal  (surtout  de  celui  provenant  des  chatons  de  saules),  de 
poils  ou  de  plumes.  Comparé  à  celui  de  l'-ie.  linarius,  ce  nid  paraît 
très  petit;  un  de  ma  collection,  provenant  d'Ecosse,  mesure  2,  8  pouces 
de  diamètre  extérieur  et  1,  8  de  hauteur,  le  creux  a  1,  75  de  diamètre 
et  1  pouce  de  profondeur.  Il  est  proprement  construit  de  baguettes 
pliées  de  couleur  sombre  mêlées  à  de  la  laine  et  à  quelques  poils; 
l'intérieur  est  tapissé  de  laine  blanche  et  de  crins. 

«  Les  œufs,  au  nombre  de  quatre  à  six,  sont  ordinairement  pondus 
au  commencement  de  mai.  Par  leur  forme  et  leur  couleur,  ils  ressem- 
blent à  ceux  de  l'oiseau  du  nord,  mais  ils  sont  plus  petits  »  (1.) 

GENRE  LXX. 

CHARDONNERET.   —  CARDUELIS. 

Carduelis,  Briss.  Ornith.  III,  p.  53  (17G0). 
Frincilla,  Lin.  Stjst.n(U.'i,\>.  318  (17CG). 


(1)  Dresser,  Birds  of  liuropc  IV,  p.  49. 
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Embe«iza,  Scop.  An»,  p.  144  (1769). 
AcANTiiis.  Bochst.  Oi-n.  Taschenb.  p.  125  (1803). 
Passer,  Pall.  Zooyr.  II,  p.  l.'i  (1811). 
Spinus,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  233. 

Car.  —  Bec  conique,  assez  allongé,  très  légèrement  fléchi  à  la  pointe  qui 
est  aiguë  ;  bords  de  la  mandibule  inférieure  formant  un  angle  saillant  à  la 
base  ;  narines  presque  cachées  par  les  plumes  raides  du  front  ;  ailes  dépassant 
le  milieu  de  la  queue,  aiguës,  les  deux  premières  rémiges  d'égale  longueur  ; 
queue  de  longueur  moyenne,  échancrée;  tarses  courts,  pouce  plus  court  que 
le  doigt  externe,  à  ongle  allongé  et  recourbé;  ongles  des  autres  doigts  grêles 
et  comi^rimés. 

Hah.  —  Les  quel([ues  espèces  connues  de  ce  genre  sont  répandues 
en  Europe,  en  Asie  etdcans  le  nord  de  l'Afrique. 


142.  —  Le  Chardonneret  élégant  ou  Tarin  chardonneret. 

CARDUELIS  ELEGANS,  Steph. 

(PI.  141). 

Fringili.a  CARDUELIS,  lÀn.  Sijxt .  nat.  I,  p.  318  (1766). 

Emberiza  CARDUELIS,  Scop.  Ann.  I.  Hist.  nat.  p.  144  (17019) 

Fringilla  ochracea,  Gm.  Sijst.  nat.  \,  p.  928(1788) . 

Acanthis  CARDUELIS,  Beolist.  Ovn.  Taschenb.  p.  125  (1803). 

Passer  cauduelis,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  II,  p.  15  (1811). 

Spinus  carduelis,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  233  (1816). 

Garduelis  CARDUELIS,  Boie,  "/v!S,  1822,  p.  554. 

Carduelis  elegans,  Steph.  in  Shaw,  Gen.  Zool.  XIV,  p.  30  (1826). 

Carduelis  septentrionalis  et  germanica,  C.  Brm.  Isis,  1828,  p.  1277. 

Carduelis  aurata,  Eyt.  Cat.  Br.  Birds,  p.  20  (lS:!f;). 

Carduelis  accedens,  AUKANTiipEr.Nis,  meridionalis,C.  Brm.  Vot/elf.  p.  109  (1855). 

Der  Distel-Zeisig,  en  allemand. 

The  Goldfinch,  en  anglais . 

De  Distelvink,  en  flamand. 

latUe:  0,12;  ailes  0,075. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Face  d'un  rouge  cramoisi  ;  loruins  noirs; 
joues  blanchâtres  ;  dessus  de  la  tête  noir  et  cette  teinte  descend  en  se  rétré- 
cissant sur  les  côtés  de  la  tête  en  arrière  de  la  région  parotique;  nuque  d'un 
cendré  blanchâtre;  dessus  du  corps  d'un  brun  roux  clair;  sus-caudales  blan- 
ches, variées  de  roussâtrc;  ailes  noires,  traversées  obliquement  par  une  large 
bande  d'un  jaune  vif,  plus  étendue  sur  les  primaires;  rémiges  terminées  par 
une  petite  tache  blanche  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  assez  pur,  sauf  la  poi- 
trine et  les  flancs  qui  sont  d'un  roux  fauve;  queue  noire,  les  trois  rectrices 
latérales  avec  une  grande  tache  blanche  -sur  la  barbe  interne,  les  autres  ter- 
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minées  par  une  tache  arrondie  ))lanche  qui  clis^iaraît  par  l'usure  des  pennes. 
Bec  d'un  blanc  roussâtre  avec  la  pointe  brune;  iris  brun;  pattes  brunâtres. 

Femelle.  —  Celle-ci  est  difficile  à  distinguer,  jjarce  que  les  mâles  de  seconde 
année  présentent  souvent  les  mêmes  caractères.  Chez  la  femelle  adulte  le 
rouge  de  la  face  est  moins  étendu  et  tire  un  peu  sur  l'orange;  le  noir  de  la 
tête  est  brunâtre  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  bordées  de  brun  (elles 
sont  entièrement  noires  chez  le  mâle);  le  blanc  des  parties  inférieures  est  plus 
ou  moins  lavé  de  roussâtre. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  d'un  brun  roussâtre  clair,  plus  ou  moins 
tachées  de  brun  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  sale,  avec  des  taches  d'un  brun 
roussâtre  à  la  gorge  et  sur  la  poitrine  ;  ailes  comme  chez  l'adulte,  mais  les 
couvertures  bordées  de  cendré  roussâtre  et  les  taches  blanches  de  l'extrémité 
des  rémiges  plus  grandes  et  un  peu  roussâtres. 

Var.  accid.  —  On  rencontre  quelquefois  des  aberrations  d'un  blanc  pur  ou 
couleur  Isabelle,  ou  irrégulièrement  tachées  de  blanc,  à  tête  blanche  ou  encore 
à  ailes  blanches.  En  captivité  les  Chardonnerets  passent  parfois  jjIus  ou 
moins  au  mélanisme. 

Hab.  —  Le  Chardonneret  élégant  habite  toute  l'Europe  jusqu'au 

G4°  1  1.  N.  (Coliell)  et  il  est 
sédentaire  et  commun  à  partir  du 
sud  de  la  Suède  {SimdevaU).  Il 
est  rare  en  Finlande  et  dans 
l'Archange]  qui  forment  sa  limite 
%  septentrionale  [Dresser);  mais  il 
est  généralement  commun  et 
jn  sédentaire  dans  la  Russie  méri- 
dionale, en  Danemark,  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  en  Hollande,  en  Belgique,  aux  îles  Britanniques, 
en  France,  en  Suisse  et  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  jusqu'en  Sicile 
[Malherbe],  à  Malte  [Wright]  et  en  Grèce  [Lindermai/er]. 

Cet  oiseau  est  aussi  commun  et  sédentaire  en  Asie  Mineure  [Krii- 
per],  en  Palestine  [Trislram],  en  Perse  [Blunfonl],  au  Caucase 
[Radde],  en  Turkestan  [Severlzow),  au  Maroc  [Drake]  et  en  Algérie 
[Loche]  ;  il  ne  se  montre  qu'en  hiver  dans  la  Basse-Egypte  [de  Heu- 
glin).  Le  Chardonneret  vit  également  aux  îles  Madère  et  Canaries 
[Bolle].  Il  est  devenu  sauvage  à  Cuba  où  Gundlach  en  vit  une  bande 
ayant  les  mêmes  habitudes  que  chez  nous. 

Mœurs.  —  Cette  espèce  est  sédentaire  à  partir  du  midi  de  la  Suéde, 
mais  la  plupart  de  ces  oiseaux  émigrent  cependant  à  l'approche  du 
froid,  et  il  eu  est  de  même  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Dans  certaines 
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parlios  de  la  Roliiiijuo,  spôcialoinenl  rlans  les  montagnes  boisées  des 
bords  de  la  Meuse,  dans  le  ('ondroz  o(.  dans  les  Ardennes,  il  est 
sédentaire  et  assez  commun  ;  dans  le  reste  du  pays  il  est  seulement 
de  passage  en  liiver.  En  automne  les  Chardonnerets  parcourent  la 
contrée  par  bandes  nombreuses;  celles-ci  se  divisent  au  commence- 
ment de  l'hiver  en  petites  troupes  que  l'on  rencontre  alors  dans  tous 
les  endroits  où  les  chardons,  les  bouleaux  etles  aunes  sont  abondants. 
Ces  oiseaux  se  tiennent  la  plupart  du  temps  au  sommet  des  arbres  et 
y  passent  également  la  nuit. 

Los  Chardonnerets  habitent  autant  les  jardins  et  les  vergers  que 
les  bois,  mais  ils  évitent  l(\s  forêts  sombres.  Ils  se  tiennent  volontiers 
dans  i(!  voisinage  des  lieux  habités  d'où  ils  peuvent  facilement  se 
rendre  dans  les  cliamps  et  les  prés;  àl'arrière-saison  il  n'est  pas  rare 
de  les  rencontrer  par  troupes  sur  les  chaussées  près  desquelles 
croissent  des  chardons,  dont  les  graines  forment  leur  mets  favori. 

Cet  oiseau  est  recherché  non  seulement  pour  son  beau  plumage, 
mais  encore  pour  sa  gaîté  et  son  chant  ;  il  est  remuant,  agile, 
intelligent  et  rusé;  il  grimpe  et  vole  avec  facilité,  mais  ne  descend  pas 
volontiers  à  terre  parce  qu'il  est  mauvais  marcheur.  Il  est  aussi 
prudent  et  reconnaît  bientôt  les  endroits  où  sa  vie  est  menacée  ;  s'il 
se  repose  de  préférence  au  sommet  des  arbres  et  des  arbrisseaux, 
c'est  pour  mieux  pouvoir  explorer  les  alentours  et  éviter  le  danger; 
il  se  méfie  toujours  de  l'homme,  mais  il  n'est  réellement  craintif  que 
quand  il  a  été  chassé.  Son  naturel  remuant  ne  lui  permet  pas  de 
rester  longtemps  en  place,  il  doit  toujours  voler  de  branche  en  branche 
et  passer  d'un  arbre  ou  d'un  buisson  à  l'autre,  et  toujours  en 
chantant. Ce  charmant  oiseau  grimpe  et  se  suspend  aux  rameaux, avec 
presque  autant  d'adresse  que  les  Mésanges.  11  est  sociable  mais  ne 
recherche  pas  la  société  d'autres  oiseaux  ;  en  hiver,  cependant,  on  le 
voit  parfois  sur  les  aunes  et  les  bouleaux  avec  des  Mésanges  bleues, 
mais  rarement  avec  des  Tarins  ou  d'autres  oiseaux,  avec  lesquels  il 
vit  cependant  en  bonne  intelligence. 

Le  vol  du  Chardonneret  est  léger,  rapide,  un  peu  saccadé  et 
ondulé;  en  volant  l'oiseau  pousse  ordinairement  les  cris  de  pic  pic, 
pickelnik,  ht  kleia;  sou  cri  d'appel  ordinaire  est  sliglitz  o\i  plutôt 
stiglit,  pickclnick  ;  son  cri  d'avertissement  peut  se  rendre  par  mai. 
Le  chant  du  mâle  est  clair  et  sonore,  mais  inférieur  à  celui  de  la 
Linotte  ordinaire. 

Le  Chardonneret  se  nourrit  de  toutes  espèces  de  graines;  en  été, 
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dit  Naumann,  il  prend  également  des  insectes  et  en  donne  même  à 
ses  petits.  Aussi  longtemps  que  cela  lui  est  possible,  il  ne  descend 
pas  à  terre  pour  chercher  ses  aliments,  mais  se  borne  à  les  prendre; 
sur  les  arbres,  sur  les  buissons  et  sur  les  plantes  basses.  Son  nom  lui 
vient  de  sa  prédilection  pour  les  graines  des  diverses  espèces  de 
chardons,  et  il  n'en  cherchera  d'autres  que  quand  celles-ci  lui  font 
défaut;  il  aime  aussi  les  graines  de  bardane,  de  laitue,  de  colza  et 
d'autres  plantes  herbacées,  ainsi  que  celles  du  bouleau  et  de  l'aune.  Il 
boit  beaucoup  et  se  tient  pour  cette  raison  dans  les  endroits  qui  ne 
sont  pas  trop  éloignés  de  l'eau. 

Il  est  facile  d'apprivoiser  cette  espèce  et  de  la  conserver  en  cage, 
mais  pendant  les  premiers  jours  elle  se  montre  très  farouche;  avec  un 
peu  de  patience  on  peut  lui  apprendre  quelques  tours  d'adresse.  Le 
mâle  chante  presque  toute  l'année,  sauf  à  l'époque  de  la  urne,  et  les 
jeunes  qu'on  a  élevés  imitent  assez  bien  le  chant  du  Serin  canari  ;  en 
volière  il  s'accouple  souvent  avec  la  femelle  de  ce  dernier  et  produit 
de  jolis  métis. 

En  captivité  on  doit  doimer  aux  Chardonnerets  alternativement 
des  graines  de  pavot,  de  chardon, de  bardane,  du  chènevis  brisé  et  de 
la  verdure.  On  nourrit  les  jeunes,  d'abord  avec  du  pain  trempé  dans 
du  lait,  plus  tard  avec  des  graines  de  pavot  ramollies  dans  l'eau, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  broyer  les  graines  sèches.  Il  arrive 
parfois  que  ces  oiseaux  subissent,  en  cage,  des  altérations  de  couleur: 
le  rouge  passe  à  l'orange  et  tout  le  plumage  peut  devenir  plus  ou 
moins  noir. 

Reproduction.  —  Le  Chardonneret  niche  dans  les  bois,  dans  les 
vergers  et  les  jardins,  et  il  place  son  nid  dans  une  bifurcation  de  la 
cime  d'un  arbre,  souvent  d'un  arbre  fruitier.  Le  nid  est  solidement 
et  artistement  construit  à  l'aide  de  radicelles  et  de  fibres  végétales 
bien  enchevêtrées  et  entremêlées  de  mousses,  de  lichens,  de  flocons 
de  laine  et  de  toiles  d'araignées  ;  l'intérieur  esL  tapissé  d'une  couche 
de  duvet,  d'aigrettes  de  chardons,  de  crins  et  de  soies  de  porc.  La 
femelle  est  seule  à  construire  ce  nid,  car  le  mâle  ne  l'assiste  que 
rarement,  mais  il  cherche  à  la  distraire  par  sou  chant. 

La  ponte  a  lieu  dans  le  courant  d'avril  ou  en  mai,  et  se  compose  de 
quatre  ou  cinq  œufs  ariondis,  d'un  blanc  verdâtre  avec  des  taches 
nuageuses  violacées  et  des  points  rougeâtres  et  brunâtres,  disposés 
ordinairement  en  couronne  vers  le  gros  bout  ;  ces  œufs  mesurent 
environ  17  millim.  sur  13.  La  femelle  couve  seule  pendant  treize  ou 
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quatorze  jours,  et  pendant  tout  ce  temps  le  mâle  pourvoit  à  sou 
entretien;  les  petits  sont  élevés  en  commun.  Eu  juillet  a  lieu  une 
seconde  ponte. 

GENRE  I_XXI. 

TARIN.   —  CHRYSOMITRIS. 

Cari.uei.is.  Biiss.  Ornith.  III,  p.  65  (1760). 
Fringilla,  Lin.  Syst.  nal.  I,  p.  320  (1766). 
EjiUERizA,  Scop.  Ann.  I.  Ilist.  nat.  p.  144  (1769). 
LiNARiA,  Leach,  Cat.  M.  andB.  Dr.  Mus.  p.  15  (1816). 
Spinus,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p^  234  (1816). 
Serinus,  Boie,  /sis,  1822,  p.  555. 
Chrysomitris,  Hoie,  Isis,  1828,  p.  322. 

Cor.  —  Bec  peu  allongé,  conique,  aigu,  comprimé  vers  la  pointe  ;  narines 
arrondies,  en  partie  découvertes;  ailes  aiguës,  atteignant  à  peine  le  milieu 
de  la  queue,  les  deux  premières  rémiges  d'égale  longueur;  queue  de  longueur 
moyenne,  très  échancrée  ;  tarses  courts;  doigts  médiocres;  ongles  comprimés 
et  crochus. 

liai).  —  On  rencontre  des  espèces  de  ce  genre  en  Europe,  en  Asie 
et  surtout  dans  l'Amérique  septentrionale  et  méridionale  ;  la  plupart 
des  espèces  connues  sont  américaines. 


143.  —  Le  Tarin  ordinaire. 

CHRYSOMITRIS  SPINUS,  Boie  ex  Lin. 

(PI.  142.) 

Carduelis  ligurinus,  Briss.  Ornith.  III,  p.  65  (1760). 

Fringilla  spinus,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  322  (1766). 

Emberiza  spinus,  Scop.  Aiui.  1.  Ilist.  nat.  p.  144  (1769). 

Fringilla  fasciata,  P.  L.  Miill.  Naliirsysl.  suppl .  p.  165  (1770). 

AcANTHis  spinus,  Bechst.  Ornith.  Taschenb.  p.  127  (1803). 

Linaria  spinus,  Leach,  Syst.  Cat.  M.  and  B.  Br.  Mus.  p.  15  (1810) 

Spinus  viridis,  Koch,  Baier.  ZooL  I.  p.  235  (1816). 

Serinus  spinus,  Boie,  Isis,  1822,  p.  555. 

Carduelis  spinus,  Steph.  in  Shaïc,  Gen.  Zool.  XIV.  1.  p.  33  (1826). 

Chrysomitris  spinus,  Boie,  Isis,  1828,  p.  322. 

Spinus  alnorum,  médius,  betularum,  C.  Brm.  Isis,  1828,  p.  1277. 

Spinus  obscuhus,  C.  Brin.  Vogelf.  p.  108  (1855). 

CiiRYso.MiTnis  DïiiowsKii,  Tacz.  Journ.  /'.  Ornith.  1876,  p.  199. 

Der  Erlen-Zeisig,  en  allemand. 

The  Siskin,  en  anglais. 

Het  Sijsje,  en  flamand. 

Tcme  I.   —  1886.  78 
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Taille:  0,11;  ailes,  0,073 

Description  du  mâle  en  été.  —  Dessus  de  l;i  tête  noir;  côtés  de  la  tête  d'un 
vert  olivâtre  avec  une  raie  derrière  l'œil  d'un  vert  jaunâtre;  dessus  du  cou  et 
du  corps  d'un  vert  olivâtre  varié  de  cendré  avec  le  centre  des  plumes  noirâtre; 
croupion  d'un  vert  jaunâtre  ;  ailes  noirâtres  :  petites  couvertures  bordées  de 
vert  olivâtre,  les  plus  grandes  de  blanchâtre,  rémiges  à  base  jaune,  plus  pâle 
chez  les  secondaires,  et  lisérées  do  vert  jaunâtre  ;  gorge  noire;  poitrine  d'un 
jaune  verdâtre;  abdomen  et  sous-caudales  blanchâtres,  avec  des  taches 
noirâtres  sur  ces  dernières  et  sur  les  flancs;  extrémité  de  la  queue  et  les  deux 
rectrices  médianes  d'un  brun  noirâtre,  ces  dernières  lisérées  d'olivâtre,  les 
autres  rectrices  jaunes  à  leur  moitié  inférieure.  Bec  couleur  de  corne  clair, 
avec  la  pointe  et  l'arête  brunes  ;  iris  brun  ;  pattes  brunâtres. 

En  hiver  les  plumes  noires  de  la  tête  et  de  la  gorge  sont  bordées  de  cendré. 

Femelle.  —  Point  de  noir  sur  la  tête  et  à  la  gorge;  toutes  les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  cendré  verdâtre  avec  de  grandes  taches  noirâtres  au  centre 
des  plumes;  parties  inférieures  blanchâtres,  lavées  de  jaunâtre  sur  les  côtés 
du  cou  et  de  la  poitrine  ;  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine,  flancs  et  sous-caudales 
avec  de  nombreuses  taches  noirâtres;  le  reste  comme  chez  le  mâle  mais  le 
jaune  partout  plus  pâle. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle  mais  les  teintes  sont  moins  pures. 

Var.  accid.  —  On  rencontre  parfois  des  sujets  entièrement  blancs,  tachés 
de  blanc  ou  de  couleur  Isabelle  ;  il  y  en  a  aussi  dont  les  ailes  et  la  queue  sont 
blanches,  tandis  que  le  restant  du  plumage  est  de  couleur  normale. 

Remarque.  —  Sous  le  nom  de  Chrysomitris  Dybowskii,  M.  Tacza- 
nowski  a  décrit  une  espèce  dont  M.  Dybowskilui  a  envoyé  un  mâle  et 
trois  femelles,  pris  sur  l'île  Askold  sous  le  43°  1.  N.  (1).  Cette  espèce, 
dit  l'auteur,  diffère  principalement  du  Ch.  spinus  par  des  couleurs 
plus  vives,  par  l'absence  de  noir  à  la  gorge  et  par  la  raie  sourcilière 
prolongée  jusqu'au  front. 

M.  Taczanowski  n'a  donc  eu  qu'un  mâle  à  sa  disposition  pour  faire 
la  diagnose  de  cette  nouvelle  espèce,  dont  la  femelle,  dit-il,  ressemble 
à  celle  du  Tarin  ordinaire.  Mais  il  est  à  remarquer  que  chez  les  indi- 
vidus de  notre  continent,  on  rencontre  parfois  des  sujets  chez  lesquels 
la  raie  sourcilière  est  plus  ou  moins  prolongée  jusqu'au  front,  ou  dont 
la  gorge  est  blanchâtre  au  lieu  de  noire.  J'ai  sous  les  yeux  un 
mâle  pris  en  Belgique,  qui  n'offre  pas  la  moindre  trace  de  noir  à  la 


(1)  Journ.f.  Ornilh.  1870.  p.  19'J.  —  Voy.  aussi  le  Bull,  de  la  Soc.  Zool.  de  France,  1876, 
p.   180. 
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gorgo.  Le  Ch.  Dybowskii  n'est,  selon  moi,   qu'une    simple  variété 
individuelle. 

Hab.  —  Le  Tarin  ordinaire  habite  toute  l'Europe  et  le  nord  de  l'Asie 
u — I  f"  ■,a,i>^iiu^j^^rîjpjsjr^iLgi.^i^^*^éiiiw\  ïusQu'au  Japon.  Au  nord  on  le 

^  ;  '  1  rencontre  jusqu'en  Laponie  où  il 
est  cependant  rare  (Smidevall)  ; 
il  niche  dans  l'Europe  septen- 
trionale y  compris  l'Ecosse,  mais 
on  l'a  vu  aussi  nicher  acciden- 
tellement en  Angleterre  dans  les 
comtés  de  Westmoreland,  Dur- 
ham,  Lancashire,  Yorkshire, 
Oxfordshire,  Gloucestershire,  Surrey  et  Dorselshire  ;  en  hiver  on  le  voit 
dans  toute  l'Angleterre  mais  irrégulièrement  en  Irlande  [Harting) .  Ce 
n'est  qu'en  hiver  que  nous  voyons  cet  oiseau  en  Belgique,  mais  souvent 
en  très  grand  nombre;  il  en  est  de  même  dans  les  contrées  voisines  et 
méridionales;  ses  visites  sont  cependant  rares  en  Portugal  («^u  Bocage), 
en  Espagne  [Irbi/),  dans  le  sud  de  l'Italie  et  en  Sicile,  mais  réguhères 
en  Sardaigne,  à  Malte  [Salvudori]  et  en  Grèce  [Rrûper). 

En  Asie  cet  oiseau  est  répandu  dans  toute  la  Sibérie  (Radde), 
Middendorff)  jusqu'en  Chine  {David)  et  au  Japon,  où  il  est  commun 
dans  les  plantations  et  les  bois  des  environs  de  Hakodadi  (Whitely). 
Il  niche  dans  les  hautes  régions  du  Caucase  {Radde),  et  se  montre 
accidentellement  pendant  l'hiver  en  Asie  Mineure  [Krûper),  en  Algérie 
(Loche),  au  Maroc  (Drake)  et  aux  îles  Canaries  {Bolle). 

Mœu7^s.  —  Le  Tarin  est  donc  un  oiseau  du  nord,  d'où  il  émigré 
en  automne;  il  passe  chez  nous  par  bandes  considérables  en  octobre  et 
en  novembre  et  une  partie  hiverne  dans  le  pays  ;  il  est  cependant  à 
remarquer  que  ces  oiseaux  n'arrivent  pas  régulièrement  chaque  hiver 
en  nombre  aussi  considérable,  mais  ils  sont  toujours  de  passage  régu- 
lier. En  mars,  ils  retournent  duns  le  pays  qui  les  a  vus  naître  et 
voyagent  généralement  par  bandes  composées  parfois  de  milliers 
d'individus  ;  ils  sont  sédentaires  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

C'est  un  oiseau  forestier  qui  se  tient  de  préférence  dans  les  bois  de 
pins  et  de  sapins  des  régions  montagneuses.  En  hiver  les  Tarins  se 
rendent  dans  les  champs,  dans  les  jardins,  et  ils  apparaissent  souvent 
par  milliers  aux  environs  des  villages  et  jusque  dans  leur  intérieur  ;  ils 
sont  surtout  nombreux  dans  les  localités  où  il  y  a  beaucoup  d'aunes  et 
de  bouleaux,  dont  la  semence  est  leur  nourriture  favorite.  On  les  ren- 
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contre  donc  souvent  dans  les  vallées  humides  et  près  do  l'eau,  où  les 
aunes  se  développent  particulièrcnient  bien  ;  ils  se  perchent  de  préfé- 
rence dans  la  couronne  des  arbres,  moins  souvent  sur  les  buissons  et 
ils  ne  vont  que  rarement  à  terre  où  ils  sautDlent  cependant  avec  légè- 
reté ;  ils  passent  également  la  nuit  au  sommet  des  arbres. 

Le  Tarin  ordinaire  est  un  charmant  petit  oiseau,  toujours  gai, 
insouciant  et  agile,  pouvant  se  suspendre  aux  rameaux,  la  tète  en  bas, 
et  se  montrant  en  toutes  circonstances  presque  aussi  adroit  qu'une 
Mésange.  Il  est  très  confiant,  s'inquiète  fort  peu  de  l'approche  d'un 
homme,  et  même  la  perte  de  sa  liberté  ne  paraît  guère  le  soucier  beau- 
coup; il  est  malgré  cela  très  craintif,  s'elfraye  au  moindre  bruit 
produit  subitement,  la  chute  d'une  pierre,  un  coup  de  fusil,  même  le 
brusque  passage  d'un  grand  oiseau,  le  met  eu  fuite.  11  ne  recherche 
pas  la  société  d'autres  oiseaux,  mais  à  l'occasion  il  vit  en  bonne 
intelligence  avec  eux. 

Au  printemps,  le  mâle  se  montre  assez  agité,  bat  des  ailes,  étale  sa 
queue,  s'élève  assez  haut  dans  l'air  en  décrivant  des  cercles  et  en 
faisant  entendre  sa  voix  sifflante;  la  femelle  reste  tranquille,  ne  s'éloi- 
gne guère  du  mâle,  le  becqueté  et  erre  avec  lui  aux  environs.  On 
trouve  ordinairement  plusieurs  couples  réunis,  vivant  en  parfaite 
harmonie  et  cherchant  en  commun  leur  nourriture. 

Le  vol  de  ce  Tarin  est  léger  et  rapide,  aussi  a-t-il  bientôt  franchi 
un  grand  espace  découvert.  Son  cri  peut  se  rendre  trettet,  tettertettet 
d'un  ton  assez  faible,  puis  die  die,  dil,  dei  d'une  voix  silHante  qui 
forment  le  cri  d'appel;  ces  derniers  cris  sont  particulièrement  propres 
au  mâle,  qui  les  prolonge  de  façon  à  produire  les  sons  de  didel,didlei. 
Le  chant  du  mâle  n'est  pas  des  plus  beaux,  mais  il  plaît  par  sa 
sonorité  et  sa  persévérance,  car  on  l'entend  presque  toute  l'année, 
sauf  à  l'époque  de  la  mue. 

C'est  un  granivore  qui  se  nourrit,  particulièrement  de  la  semence 
de  divers  arbres,  tels  que  aune,  bouleau,  pin,  sapin,  etc.,  mais  il 
préfère  les  graines  de  l'aune  à  toutes  les  autres  ;  il  ne  dédaigne  pas 
non  plus  les  graines  de  chardons,  de  bardane,  de  laitue  et  d'une 
foule  d'autres  plantes  ;  en  été  il  mange  également  des  insectes  et  des 
larves,  et  en  nourrit  ses  petits. 

Il  y  a  peu  d'oiseaux  qui  se  familiarisent  aussi  facilement  que  le 
Tarin  et  qui  s'habituent  aussi  vite  à  la  captivité.  Il  se  reproduit 
même  dans   les  t;randes  volières  et  donne  d'assez  beaux  métis  avec 
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le  Serin  canari.  On  le  nourrit  de  graines  de  pin,  de  pavot  et  de  colza 
ainsi  que  de  mouron  vert. 

Reproduction.  —  «  Les  Tarins  s'accouplent  en  avril.  Peu  de  temps 
après,  dit  C.  Brehm,  commence  la  construction  du  nid.  La  femelle 
cherche  un  endroit  favoral)le,  et  l'on  ne  peut  assez  admirer  la  pru- 
dence avec  laquelle  elle  le  choisit.  Je  n'ai  jamais  vu  de  nid  de  Tarin 
que  sur  les  pins  et  les  sapins  ;  ils  étaient  toujours  prés  de  l'extrémité 
des  branches  et  si  bien  cachés  ([u'ils  étaient  invisibles.  L'un  est 
établi  sur  une  branche  de  pin  couverte  de  lichens,  et  ce  n'est  que 
d'en  haut  que  l'on  peu  reconnaître  le  nid  à  sa  cavité  ;  souvent  encore, 
une  petite  branche  en  masque  la  vue,  et  de  tous  côtés  le  nid  se 
confond  avec  les  lichens.  D'autres  sont  construits  à  la  cime  des  arbres 
et  dans  un  tel  entrelacement  de  rameaux,  qu'un  jour  mon  dénicheur, 
auquel  j'avais  bien  indiqué  la  branche,  n'aperçut  le  nid  qu'à  la 
distance   de  deux  pieds,    et  ne  le  découvrit  qu'après  que,  sur  mon 

conseil,  il  eut  écarté  les  rameaux De  plus,  ils  sont  établis  à  dix 

ou  vingt  brasses  du  sol,  très  loin  du  tronc  de  l'arbre,  ce  qui  les  rend 
encore  plus  difficiles  à  apercevoir  et  à  atteindre;  aussi  sont-ils  invi- 
sibles jusqu'à  un  certain  point.  Le  nid  est  très  vite  achevé.  Dans  les 
deux  couples  que  j'ai  observés,  le  mâle  prenait  sa  part  de  la  besogne; 
les  deux  époux  arrivaient  ensemble,  l'un  attendant  l'autre  pour 
s'envoler  de  nouveau  de  compagnie.  Ils  cassaient  de  petites  branches 
sèches  pour  faire  la  charpente  du  nid,  arrachaient  la  mousse  des 
troncs  d'arbres,  et  arrivaient  chaque  fois  le  bec  rempli  de  matériaux. 
Il  était  très  curieux  de  les  voir  arranger  de  la  laine  :  ils  la  main- 
tenaient avec  une  patte  et  la  tiraient  avec  le  bec  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
tout  effilée.  Je  les  ai  vus  très  affaires  à  cette  construction  le  matin  et 
l'après-midi. 

«  Dans  d'autres  cas,  la  femelle  travaillait  seule,  mais  le  mâle 
volait  toujours  à  côté  d'elle.  Pleins  de  confiance,  ils  n'ont  aucune 
crainte  si  on  les  observe  de  près  ;  mais  souvent  ils  abandonnent  un 
nid  commencé  pour  en  faire  un  autre.  L'année  dernière  je  surpris  un 
couple  de  Tarins  qui  faisait  son  nid  sur  un  sapin;  je  revins  deux  jours 
après  sur  les  lieux  et  je  vis,  non  sans  étonnement,  la  femelle  travailler 
à  un  second  nid  sur  le  même  arbre.  Cette  particularité,  qui  est 
commune  au  Tarin  et  à  la  Fauvette  grise,  rend  encore  plus  difficile 
la  recherclic  du  nid.  1mi  1819,  je  trouvai  trois  nids  de  Tarins,  tous 
trois  abandonnés;  mon  dénicheur,  de  .son  côté,  en  découvrit  un  qui 
était  pareillement  délaissé. 
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«  Le  Tarin  aime  beaucoup  l'eau,  à  en  juger  du  lieu  qu'il  choisit 
pour  nicher.  Des  trois  nids  que  je  vis,  deux  étaient  près  d'une 
grande  mare,  le  troisième,  près  d'un  étang  ;  j'en  trouvai  un  autre 
non  loin  d'un  ruisseau.» 

Le  nid  est  de  forme  arrondie,  à  parois  épaisses  et  généralement 
composé  de  brins  d'herbes,  de  mousse,  de  lichens,  de  laine,  le  tout 
retenu  et  relié  par  des  radicelles  ;  l'intérieur  est  tapissé  de  radicelles, 
de  duvet  végétal,  de  mousses  fines  et  de  plumes.  La  cavité  de  ce  nid 
est  assez  profonde  et  contient  cinq  ou  six  œufs,  d'un  vert  pâle  avec 
des  taches  et  des  points  rougeâtres,  qui  sont  souvent  disposés  en 
couronne  près  du  gros  bout;  ils  mesurent  environ  17  millim.  sur  13. 
Une  seconde  ponte  a  lieu  en  juin. 

La  femelle  couve  seule  pendant  treize  ou  quatorze  jours. 

SOUS-FAMILLE 

DES  PYRRHULINÉS    —  FYRRHULTN.ï 

Car  —  Bec  court,  épais,  plus  ou  moins  bombé  de  tous  côtés,  obtus, 
à  mandibule  supérieure  dépassant  l'inférieure  et  légèrement  tléchie. 

GENRE   L.XXII. 

ROSELIN  OU  CARPODAQUE.  —  CARPODACUS. 

LoxiA,  Pall.  iVou.  Com.  Petrop.  XIV,  p.  587  (1770). 

Pyrrhula,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I!,  p.  8(1811). 

Fringilla,  Mey.   Vôg.  Liv.  u.  Esthl.  p.  77  (ISlTi). 

CoccoTHRAUSTES,  Vieill.  Nouv.  dict.  d'hisi.  nat.  XIII,  p.  539  (1817). 

LiNARiA,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

Erythrina,  'i^val.  Isis,  1828,  p.  1276. 

Carpodacus,  KB.ap,  Nat'ùrl .  Syst.  p.  ICI  (1829^. 

Erythrothoras,  Brm.  Vw/.  Deutschl.  p.  249(1831). 

Chlorospiza,  Bp.  Faun.  hal.  Ucc.  pi.  38  (1832). 

Erythrospiza,  Bp.  Comp.  list  B.  p.  85  (1S38) 

H^EMORRHOUS,  Jerd.  Madr.  Journ.  1840,  p.  36. 

Propasser,  Hogs.  in  Gr.  Zool.  Mise,  p  85(1844). 

Pyrrhulinota,  HoJgs.  Proc.  Zool.  Soc.  1845,  p.  36. 

BucANETES,  Cab.  Mus.  Hein.  1,  p.  164  (1851). 

Car.  —  Bec  assez  court,  conique,  épais,  légèreineut  bombé,  à  mandibule 
supérieure  un  peu  arquée;  narines  basales,  cachée.s  par  les  plumes  du  front; 
ailes  allongées,  sub-aiguës,  2"  et  3"  rémiges  les  plus  longues;  queue  moyenne, 
échancrée;  pattes  assez  robustes. 
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Tlab.  —  On  rencontre  des  sujets  de  ce  genre  en  Europe  et  surtout 
en  Asie  et  dans  l'Amérique  septentrionale  et  centrale. 


144.  —  Le  Roselin  ou  Carpodaque  cramoisi. 

CARPODACUS  ERYTHRINUS,  Kp.  ex  Pall. 

(f'I.   138). 

?  Fringilla  flam.mea,  Lin.  Stjst.  nat.  I,  p.  322  (1766)  . 

LoxiA  ERYTHRINA,  Pall.  Nox).  Comm.  Ac.  se.  Petfop.  XIV,  p.  587,  pi.  23,  f.  1.  (1770) 

LoxiA  CARDiNALis,  Beseke  (nec  Lin.)  Vô'g.  Kttrl.  p.  77  (1792). 

LoxiA  ROSEA,  Vieill.  Ois.  chant,  pi.  G5  (1805). 

LoxiA  EH\THRJB.\,  End.  et  Schoïtz,  Schlesische  JNatwf.  I,p.l7pl.  5;II,  p.  185,  pi.  77 

(1809). 
Pybrhlla  ERYTHRINA,  Pall.  Zoogr.  Hosso-As.  II,  p.  8  (1811). 
Fringilla  erythrina,  Mey.  Vôg.  Liev.  und  Esthl.  p.  77  (1815). 
CoccoTHRAUSTES  ROSEA,  Vieill.  N.  dict.  d'hist.  nat.  XIII,  p.  539  (1817). 
Linaria  ERYTHRINA,  Boie,  Isis,  1822,  p.  552. 

CoccoTHRAUSTES  ERYTHRINA,  Bonii.  et  Vieill.  Enc.  méth.  p.  1003  (1823). 
Fringilla  incerta.  Risse,  Hist.  nat.  de  VEur.  mér.  III,  p.  52  (1826). 
Erythrina  rubrifrons,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1276. 
Carpodacus  ERYTHRINUS,  Kaup,  Nafùrl .  Syst.  p.  161  (1829). 
Erythrotiiorax  rubrifrons,  Brm.  Vog.  Deutschl.  p.  249  (1831). 
Chloeospiza  incerta,  Bonap.  Faun.  Ital.  Vcc.  pi.  38  (1832). 
Serinus  ERYTHRINA,  Homey.  Vôgel  Pommerns,  p.  44  (1837). 
Erythrospiza  ERYTHRINA,  Bp.  Comp.  Ust  B.  p.  35(1838). 
H.EMORRHOus  RosEus,  Jerd.  Madr.  Journ.  lit.  se.  p.  36  (1840). 
Erythrospiza  rosea,  Blyth,  /.  As.  Soc.  Beng.  XI,  p.  461  (1842). 
Pyrrhulinota  ros.ecolor  vel  rosea,  et  pbopasser  soRDiDus,Hodgs.  in  Gr.Zool.Misc. 

p.  85(1844). 
Pyrrhulinota  roseata,  Hodgs.  Proc.  Zool.  Soc.  1845,  p.  36. 
Erythrospiza  incerta,  Degl.  Orn,  eur.  II,  p.  540  (1849). 

Erythrothorax  ERYTHRINUS,  A.  Bi'm.  Vie  des  animaux,  éd.  fr.  III  p.  84  (1868  ?) 
Der  Karmin-Gimpel,  en  allemand. 
The  Scarlet  Gkosbeak,  en  anglais. 
De  Rooskleurige  Goudvink,  en  flamand. 

Taille  :  0"'138  ;  ailes  0,084 

DescripUon  du  mâle,  adulte .  —  Dessus  de  la  tête,  joues,  gorge,  devant  du 
cou,  ])oitrine  et  croupiou  d'un  rouge  cramoisi,  moins  pur  sur  la  poitrine; 
lorums,  régions  parotiques,  nuque  et  dos  d'un  cendré  foncé,  nuancé  de  rose 
sur  ce  dernier;  couverture  des  ailes  brunes,  bordées  de  rouge  sombre; 
rémiges  également  brunes  mais  lisérées  de  blanc  rosé  ;  parties  inférieures 
blanches,  mais  nuancées  de  rose  au  bas  de  la  poitrine   et  de  cendré  sur  les 
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flancs;  queue  brune,  les  rectrices  lisérées  de  roux  rosé.  Bec  brun,  plus  pâle 
en  dessous;  pattes  et  iris  bruns. 

Femelle.  —  Celle-ci  difi'ère  considérablement  du  mâle  et  sa  taille  est  un 
peu  plus  petite.  Parties  supérieures  d'un  brun  olive,  plus  pâle  et  plus 
roussâtre  sur  les  côtés  de  la  tête;  ailes  et  queue  brunes,  les  couvertures  et 
les  scapulaires  bordées  de  blanc  sale,  les  rémiges  et  les  rectrices  lisérées 
d'olivâtre  ;  parties  inférieures  blanchâtres,  lavées  de  cendré  sur  les  flancs  et 
aux  sous-caudales,  et  marquées  sur  les  côtés  de  la  gorge,  sur  la  poitrine  et 
sur  les  flancs  de  nombreuses  taches  allongées  de  couleur  brune  (1). 

Hab.  —   Cette  espèce  habite  le  nord  de  l'Europe  et   de  l'Asie 

jusqu'au    70"  1.  N.  et  se  montre 


lhfïAl3J^fc."*J5lï^  irglio 


irrégulièrement  dans  les  autres 
parties  de  notre  continent. 
Suivant  M.  CoUett,  cet  oiseau  a 
été  trouvé  par  M.  Nordvi  en 
1867  et  1868  dans  la  Finmark 
orientale,  près  de  Polmak  et  de 
Skugge ,  où  il  nichait .  En 
Finlande  on  le  rencontre  parti- 
culièrement dans  la  partie  sud-est  du  pays  (Von  Wright);  il  est  plus 
ou  moins  répandu  en  Russie  (Menziier)  et  se  montre  régulièrement, 
à  son  passage  de  printemps,  seul  ou  par  paires  au  jardin  botanique 
d'Odessa;  il  est  commun  dans  les  provinces  situées  à  l'est  de  la  mer 
Noire  {de  Nordmann).  «  En  Pologne,  dit  M.  Taczanowski,  ce  bel 
oiseau  commence  à  se  montrer  le  15  mai.  Il  s'établit  dans  les  buissons 
d'aunes  et  autres  broussailles  aux  bords  des  eaux  et  des  marais,  dans 
lesquels  il  niche.  Au  mois  de  juillet,  sitôt  que  ses  petits  sont  élevés, 
il  disparaît  subitement.  Je  l'ai  trouvé  dans  beaucoup  de  localités  du 
gouvernement  de  Lublin,  aux  environs  de  Varsovie  et  dans  les  gou- 
vernements de  Plock,  de  Lomza  et  de  Survalki,  mais  partout  en  petit 
nombre.  Il  évite  complètement  les  contrées  sèches  de  la  rive  gauche 
de  la  Vistule.»  Il  niche  en  petit  nombre  en  Galicie  [Wodzichy)  et  se 
montre  accidentellement  en  Autriche  {v.  Tschusi).  En  Allemagne  on 
observe  irrégulièrement  le  Roselin  en  Poméranie  {v.  Homeyer),  en 
Silésie  ( 6= /oper),  rarement  dans  le  centre  de  l'empire;  pendant  l'été 


(1)  Suivant  l'abbé  David,  les  vieux  mâles  prendraient  quelquefois  le  même  plumage  sombre, 
non  seulement  en  cage,  mais    encore  à  l'état  de  liberté.  [Ois.  delà  Chine,  p.  531). 
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de  1819,  il  a  été  trouvé  sur  l'îlo  danoise  de  Sylt  (^Naumann);  il  a 
niché  accidentellemeut  dans  la  vallée  de  Queiss  près  de  Flinsbcrg 
{Tobias).  Une  femelle  a  été  prise  sur  l'île  Gottland  {Nilsson).  Un 
individu  de  cette  espèce  sibérienne  à  été  tué  en  Belgique  aux  environs 
de  Tournai,  un  autre  près  d'Abbeville  (de  Sehjs-Longchamps).  Ses 
apparitions  on  Provence  sont  assez  fréquentes  et  il  s'égare  même 
quelquftlbis  dans  le  nord  de  la  Franco,  comme  le  témoigne  la  capture 
faite  le  17  septembre  1849  dans  un  faubourg  de  Lille  {Degland  el 
Gerbe).  Cette  espèce  a  aussi  été  observée  accidentellement  dans  le 
Tyrol,  on  Lombardie,  en  Vonétie,  aux  environs  de  Nice,  en  liigiu-io, 
en  Toscane  et  à  Tilo  de  Malto  [Salradori). 

Le  Carpodaque  cramoisi  est  répandu  dans  toute  la  Sibérie  [von 
Schrenk)  jusqu'au  Kamtschatka  [KilllUz);  il  est  commun  au  Caucase 
jusqu'à  une  altitude  de  7300  pieds  (Radde).  En  Chine,  il  passe  régu- 
lièrement en  bandes  nombreuses,  et  s'arrête  au  printemps  pour 
dévorer  les  samares  des  ormeaux  dont  il  se  montre  très  friand  ; 
quelques  couples  nichent  dans  les  buissons  des  montagnes  situées  aux 
environs  de  Pékin  (David).  En  hiver  cet  oiseau  visite  l'Himalaya,  le 
Tibet  {von  Pelzeln)  et  la  majeure  partie  de  l'Inde,  où  il  est  même 
commun  dans  le  nord  et  dans  le  centre  du  pays,  mais  rare  dans  les 
parties  méridionales  (Jerdon). 

Mœurs.  —  Le  Roselin  ou  Carpodaque  cramoisi  quitte  en  automne 
par  bandes  les  contrées  septentrionales,  pour  hiverner  dans  des 
pays  moins  froids.  C'est  pendant  ses  migrations  qu'il  s'égare  parfois 
dans  l'Europe  centrale  et  méridionale. 

Cet  oiseau  recherche  les  bords  dos  eaux,  les  marais  et  générale- 
ment tous  les  endroits  humides  ou  marécageux  où  il  y  a  beaucoup  de 
roseaux,  d'aunes  et  de  saules.  Dans  les  pays  méridionaux  de  l'Asie, 
il  ne  se  montre  dans  les  vallées  qu'on  hiver,  et  encore  no  l'y  voit-on 
souvent  que  durant  très  peu  de  temps  ;  il  ne  tarde  guère  à  retourner 
dans  les  montagnes  où  il  s'élève  jusqu'à  la  limite  des  arbres,  c'est  à 
dire  à  une  altitude  variant  entre  6000  et  7300  pieds.  Au  Caucase,  dit 
M.  Radde,  il  se  tient  volontiers  dans  la  société  du  Metoponia  pusilla. 

Jerdon  nous  apprend  que  dans  l'Inde,  le  Roselin  recherche  égale- 
ment les  forêts  de  roseaux  et  les  fourrés  de  bambous  où  il  trouve  une 
abondante  nourriture  ;  parfois  on  y  rencontre  de  fortes  bandes  de  ces 
oiseaux,  mais  le  plus  souvent  de  petites  troupes.  Il  n'est  pas  rare 
nim  plus,  on  Asie,  que  cos  oiseaux  viennent  farailièremont  dans  les 
jardins,  près  dos  habitations  et  jusijuo  dans  l'intérieur  dos  villes. 

Tome  I.  —  1880.  '^^ 


-  626  — 

Le  Oarpodaque  cramoisi  est  peu  farouche;  il  est  leste  dans  ses  mou- 
vements, se  perche  habituellement  au  sommet  des  buissons  et.  des 
arbustes  et  vole  en  décrivant  une  ligne  ondulée.  Suivant  de  Nord- 
mann,  le  cri  d'appel  est  formé  de  sons  flûtes  ressemblant  à  hi-u-ti-ii, 
hi-ii-ti-u  ;  Naumann  rend  ce  cri  par  hio,  sio  ou  trio.  D'après  M,  Radde, 
le  mâle  commence  à  chanter  vers  le  milieu  de  mai  et  on  l'entend  alors 
depuis  l'aurore  jusqu'après  le  coucher  du  soleil  ;  ordinairement  deux 
mâles,  perchés  au  sommet  d'un  arbuste  à  quelque  distance  l'un  de 
l'autre,  se  font  entendre  alternativement  :  quand  l'un  a  terminé  sa 
chanson,  l'autre  commence  la  sienne.  Pour  Naumann,  le  chant  de 
cet  oiseau  est  très  agréable,  clair,  traînant,  tellement  particulier  qu'on 
le  reconnaît  de  suite  après  l'avoir  une  fois  entendu.  Btyth  ajoute  qu'il 
est  légèrement  sifflant  et  intermédiaire  entre  celui  du  Chardonneret  et 
celui  de  la  Linotte.  «  Au  Kamtschatka,  nous  apprend  Kittlilz,  on  a 
adapté  à  ce  chant  un  texte  russe  très  approprié  :  Tschewitschou 
tvidael  (j'ai  vu  le  tschewitscha)  ;  tschewitscha  est  le  nom  de  la  plus 
grande  espèce  de  saumons,  la  plus  recherchée  des  pêcheurs  par  con- 
séquent, et  qui  arrive  au  Kamtschatka  à  la  même  époque  que  lé  Rose- 
lin  cramoisi.  Le  chant  de  ce  dernier  annonce  donc  réellement  l'arrivée 
des  saumons,  et  dans  un  pays  où  les  habitants  ne  se  nourrissent  pour 
ainsi  dire  que  de  poissons,  il  est  le  messager  et  de  la  belle  saison  et 
de  l'abondance.  » 

A.  Brehm  dit  que  cet  oiseau  est  un  des  meilleurs  chanteurs  d'entre 
les  passereaux  :  sa  voix  est  étendue,  harmonieuse,  douce,  agréable  ; 
il  ne  lance  foi'tement  que  son  cri  d'appel  et  son  «  tschewitschou 
widael»;  sa  chanson  est  attrayante,  très  vai^iée,  rappelant,  tout  en  gar- 
dant son  type  particulier,  celle  du  Chardonneret,  de  la  Linotte  et  du 
Serin.  Je  suis  incapable,  ajoute  cet  auteur,  de  traduire  par  des  mots 
les  caractères  particuliers  de  son  chant  :  c'est  quelque  chose  d'inex- 
primable. 

La  nourritui'e  de  cet  oiseau  se  compose  de  graines  ;  il  est  probable 
qu'il  aime  particulièrement  celles  des  roseaux,  car  il  paraît  rechercher 
ces  plantes  de  préférence. 

A.  Brehm,  qui  a  eu  l'avantage  de  posséder  en  vie  un  mâle  de  cette 
espèce,  dit  que  c'est  un  agréable  oiseau  de  cage  et  qu'il  devient  bientôt 
familier.  Il  le  nourrissait  de  cerises,  de  chènevis,  d'œufs  de  fourmis 
et  de  feuilles  vertes.  —  Il  paraît  que  cet  oiseau  perd  en  captivité  ses 
belles  couleurs  rouges. 

Iiep)-odueHon.  —  Le  Roselin   niche  dans  un  buisson  ou  dans  un 
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fourré  de  roseaux  â  peu  d'élévation  du  sol.  Le  nid  est  formé  de  radi- 
celles, de  tiges  herbacées  et  de  brindilles;  l'intérieur  est  garni  do 
crins,  de  poils  et  do  laine.  La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs,  d'un 
bleu  vcrdâtre,  raanjuos  au  gros  bout  do  points  et  de  petites  stries 
noirâtres  ou  d'un  brun  rouge  ;  ils  mesurent  environ  21  millim. 
sur  15. 

Comme  on  trouve  des  jeunes  à  la  fin  de  mai,  il  est  à  présumer  que 
cette  espèce  a  deux  couvées  par  année. 

CENRE  L.XXIII. 

BOUVREUIL.  —  PYRRHULA. 

PïRRHULA,  Briss.  Onvih.  III,  p.  308  (1760). 
LoxiA,  Lin.  Si/st.  Nat.  I,  p.  300  (17(JG). 
Fringii.la,  Mey.    Vôf/.  Lii\  u.  Esthl.  p.  81  (1815). 

Car.  —  Bec  court,  gros,  très  bombé  en  tous  sens,  comprimé  h  la  pointe 
de  la  mandibule  supérieure  qui  dépasse rinférieure;  narines  basales, arrondies, 
cachées  par  les  plumes  frontales;  ailes  assez  courtes,  sub-aiguës,  troisième 
rémige  la  plus  longue;  queue  de  longueur  moyenne,  échancrée;  tarses  et 
doigts  courts. 

Hab.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  en  Asie  et  dans 
l'Alaska. 

145.  —  Le  Bouvreuil  vulgaire. 

PYRRHULA  RUBICILLA,   Pall. 

(ri.  144). 

Pyrriiula  niqra  et  candida,  Bi-iss.  (Var.  ace.)  Ornith.  III,  p.  313  (1760). 

Lo.xiA  PYRRHULA,  Lin.  Sy.'it,  mit.  I,  p.  300  (1760). 

îKmueriza  cocciNEA,  Sander,  Naturf.  Gesells.  XIII,  p.  199  (1779). 

PïRRHULA  v-vaiciixA.,  Va\\.  Zooijr.Eosso- As.  II,  p.  7  (1811). 

Fringilla  PYRRHULA,  Mcy.  Vôg.  Liv.  u.  Esthl.  p.  81  (181.5). 

Pyrriiula  europ.ea,  Vieill.  N.  Dict.  d'h.  n.  IV.  p.  286  (1816). 

Pyrrhula  RUFA,  Kooh, /?«!«>•.  /^ool.  I,  p.  227(1816). 

Pyrrhula  vulgaris,  Temm.  Mun.  d'Orn.  I,  p.  338  (1820). 

Pyhrhula  germanica,  peregrina  et  major,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1276. 

Pyrrhula  pileata,  Macg.  Eist.  Dr.  B.  I,  p.  407  (1837). 

Pyrrhula  coccinea,  de  Selys-Long.  Faune  be/(/e  p.  79  (1842). 

Pyrrhula  vul<;aius  minor,  Schl.  Voyels  tan  Nederl.  p.  347  (1854-58). 

PvBRHULA  CASSIWII,  Baird,  Trans.  Chicago  Acad.  Se.  I.  p.  316,  pi.  29,  f.  1.  (1870) . 
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Pyrrhula  coccinea  var.  Cassini,  Tristr.  Ibis,  1871,  p.  231. 
Pyrrhula  rubicilla  var.  Coccinea,  A.   Diib.  Consp.  av.  Eur.  p.  18  (1871). 
Pyrrhula  kamtschatica,  Tacz.  Bull.  Soc.  Zool.  France,  1882,  p.  395. 
Pyrrhula  coccinea  var.  Atavica  (Sew.)  Menzb.   Rev.  comp.  etc.  p.  13  (15-83). 
Pyrrhula  europ.ea  nir.  Major,  A.  Dub.  Bull.  Mus,   roi/,  d'hist.  nat.  de  Belg.  IV 

p.  12  (18S5). 
Der  Eoth-Gimpel  ou  Blutfink,  en  allemand. 
The  Bullfinch,  en  anglais. 
De  Goudvink,  en  flamand . 

Taille:  0,123  à  0,186;  ailes  0,077  à  0,093. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Dessus  de  la  tête  et  tour  du  bec  d'un  beau 
noir  lustré  à  reflets  violets;  uuque,  dos  et  jDetites  couvertures  des  ailes  d'un 
cendré  bleuâtre;  grandes  couvertures  d'un  noir  lustré  à  reflets  violets  et 
terminées  de  grisâtre  ou  de  blanc  plus  ou  moins  pur,  ce  qui  forme  une  large 
bande  blanchâtre  sur  l'aile;  rémiges,  sus-caudales  et  queue  du  même  noir; 
dernière  rémige  tertiaire  portant  souvent  une  tacbe  d'un  rouge  minium  ; 
joues  et  dessous  du  corps  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif;  croupion,  bas-ventré 
et  sous-caudales  blancs.  Bec  noir  ;  pattes  noirâtres  ;  iris  brun. 

Femelle.  —  Parties  supérieures  comme  chez  le  mâle,  mais  la  teinte  cendrée 
plus  rembrunie  ;  joues  et  dessous  du  corps  d'un  cendré  rougeâtre. 

Jeime  au  nid.  —  Dessus  de  la  tête  et  nuque  d'un  cendi'é  sombre  tirant  sur 
l'olivâtre;  dos  brun  olivâtre  ;  croupion  blanc  ;  ailes  noires  traversées  par  une 
bande  d'un  blanc  roussâtre;  petites  couvertures,  poitrine  et  flancs  cendrés  ; 
abdomen  roussâtre  ;  sous-caudales  blanches  ;  queue  noire. 

Var.  accid.  —  On  oljserve  parfois  des  aberrations  maculées  de  blanc,  à 
tête  ou  à  ailes  blanches,  ou  encore  d'un  blanc  ou  d'un  cendré  uniforme  ;  le 
Musée  de  Bruxelles  possède  un  spécimen  de  couleur  normale  mais  portant  une 
grande  tache  blanche  sur  le  devant  de  la  lête.  En  captivité  les  Bouvreuils 
passent  souvent  au  mélanisme,  surtout  quand  on  les  tient  toujours  dans  une 
chambre  sombre  ou  qu'on  leur  donne  constamment  une  nourriture  trop  grasse. 

Remarque.  —  Plusieurs  auteurs  ont  adopté  pour  l'Europe  deux 
espèces  ou  races  de  Bouvreuils  :  Pyrrhula  eiiropœa  et  P.  major 
ou  coccinea.  Il  est  vrai  que  les  oiseaux  de  Scandinavie,  de  Russie  et 
d'Asie  sont  ordinairement  d'une  taille  plus  forte  et  ont  les  parties  infé- 
rieures d'un  l'ouge  plus  vif.  Mais  ces  distinctions  perdent  toute  leur 
importance  quand  on  examine  une  série  d'individus  de  diverses  prove- 
nances ;  on  constate  bientôt,  en  effet,  que  la  taille  du  Bouvreuil  est 
excessivement  variable  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  teinte  rouge. 
M.  0.  Finsch  dit  avoir  tué  de  ces  oiseaux  à  Krasnojarsk  (Sibérie 
occidentale),  dont  le  rouge  était  moins  vif  qu'il  ne  l'est  ordinairement 
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chez  le  grand  Bouvreuil,  et  qu'il  a  vu  des  spécimens  do  la  Sibérie 
orientale  qui  étaient  semblables  à  ceux  do  l'Allemagne.  J'ai  sous  les 
youx  dos  exemplaires  do  Suède  que  l'on  peut  aussi  bien  rapporter  à 
l'une  qu'à  l'autre  forme,  tant  pour  la  taille  que  pour  la  couleur,  car  ils 
tiennent  le  milieu  entre  les  deux  races. 

Pour  convaincre  le  lecteur  de  la  variabilité  qui  existe  dans  la  taille 
des  Bouvreuils,  je  donne  ci-dessous  les  dimensions  de  25  individus  de 
diverses  provenances  et  races  ;  il  est  certain  que  si  j'avais  eu  un  plus 
grand  nombre  de  sujets  à  ma  disposition,  j'aurais  trouvé  toutes  les 
tailles  intermédiaires. 


PROVENANCE. 

SEXE. 

I.DNGCEUB 

totale. 

LONGUEUR 

(les  ailes. 

1 

1 

i  elgique 

mâle. 

123  millim. 

80  millim. 

2 

Europe  

femelle. 

125       » 

77       » 

1       •-* 

France  

mâle. 

133       » 

79       » 

'       /. 

Suède 

mâle. 

138       » 

81       » 

5 

Suisse.  ...      

femelle. 

138       ,> 

90       > 

i       ^ 

Belgique 

mâle. 

140       .. 

82       » 

!       7 

Allemagne 

mâle. 

142       .> 

92       V 

8 
9 

Beh''ique 

mâle, 
femelle. 

143       P 
143       » 

81       » 
83       >. 

Italie 

10 

Lithuanie 

femelle. 

143       » 

87      >' 

11 
12 
13 

Belgi(iue   .               

femelle. 

mâle. 

femelle. 

145       .. 
147       » 
150       » 

86       '. 
88       » 
86       ^> 

Suède 

14 

Suède 

mâle. 

150       >> 

89       » 

15 

16 
17 
18 
19 

Lithuanie 

mâle. 

femelle. 

mâle. 

femelle. 

mâle. 

150       » 
153       .. 

155  )> 

156  » 

157  .. 

92       " 
88       » 
92       - 

85       » 
88       > 

Hollande 

Rclo^idue          .       ..... 

Caucase 

Caucase 

20 

Caucase 

mâle. 

158 

89       >■ 

21 

Belgique 

mâle. 

100      .. 

91          :. 

22 

Belgique 

femelle. 

161       .. 

92      » 

23 

Russie.  .      

mâle. 

165       » 

93       » 

24 

Kamt.schatka 

mille. 

175       » 

93       .. 

25 

Kamtschatka 

mâle. 

186       .. 

93      >. 

On  admet  encore  comme  caractère  de  la  var.  Major  ou  Coecinea, 
la  présence  d'une  tache  rouge  sur  la  dernière  rémige  tertiaire  ;  mais 
celle-ci  n'existe  pas  toujours,  et  M.  Severtzow  désigne  même  sous  le 
nom  de  Atavica  les  sujets  qui  en  sont  privés.  M.  Menzbier  dit  que  chez 
un  exemplaire  qu'il  a  examiné,  cette  tache  disparaissait  d'un  côté, 
tout  en  restant  au  côté  opposé.  J'ai  même  observé  cette  tache  rouge 
chez  des  individus  de  Belgique  appartenant  à  la  petite  race. 

M.  Baird  a  décrit  comme  espèce  distincte,  sous  le  nom  de  P,  Cas- 
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ainii,  une  race  de  l'Alaska  qui  se  distingue  de  la  précédente  par  la 
présence  d'une  tache  allongée  blanche  située  à  l'extrémité  de  la 
rectrice  la  plus  externe.  M.  Dybowski  fait  remarquer  à  ce  sujet,  que 
parmi  les  Bouvreuils  qu'il  a  rapportés  de  la  Sibérie  orientale,  les  uns 
étaient  pourvus  d'une  tache  semblable,  tandis  que  les  autres  en 
étaient  privés  ;  il  ajoute  que  cette  tache  s'observe  encore  plus  souvent 
chez  le  P.  cineracea  (1)  que  chez  le  P.  coccinea,  que  sur  50  sujets 
de  cette  dernière  race,  deux  mâles  et  onze  femelles  portaient  une  tache 
blanche  sur  la  rectrice  externe,  tandis  que  sur  50  P.  cineracea, 
dix-huit  mâles  et  vingt  femelles  portaient  une  tache  semblable.  Il 
paraît  donc  que  cette  tache  est  plus  commune  chez  les  femelles  que 
chez  les  mâles.  M.  Dybowski  dit  encore  que  cette  tache  est  de  dimen- 
sion très  variable  et  qu'elle  manque  même  souvent  sur  l'un  des  côtés 
de  la  queue  (2).  M.  Radde  dit  avoir  observé  une  tache  semblable 
chez  une  femelle  du  petit  Bouvreuil  (3).  Cette  tache  sur  la  rectrice 
externe  n'est  donc  qu'un  fait  accidentel  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir 
compte. 

Plus  récemment  encore,  M.  Taczanowski  a  décrit  comme  nouveau, 
un  Bouvreuil  du  Kamtschatka,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Pyrrhula 
kamtschatica.  Suivant  l'auteur,  cette  espèce  se  distingue  du  type 
Cassinii  par  une  taille  plus  forte,  par  les  parties  dorsales  d'un  cendré 
plus  clair  et  par  la  bande  transversale  de  l'aile  d'un  blanc  plus  pur 
que  chez  les  autres  races,  chez  lesquelles  cette  bande  est  de  couleur 
cendrée.  Mais  la  bande  de  l'aile  est  parfois  aussi  d'un  blanc  assez  pur 
chez  les  individus  de  l'Europe,  et  la  teinte  cendrée  du  dos  subit  les 
mêmes  variations  que  les  parties  rouges.  Quant  à  la  taille,  elle  est  en 
effet  plus  forte,  mais  nous  avons  vu  combien  celle-ci  est  variable 
suivant  les  individus. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  Bouvreuils  désignés  sous  les 
noms  de  P.  europœa,  coccinea,  Cassinii  et  kamtschatica  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  espèce,  très  sujette  à  varier  suivant  la  contrée 
qu'elle  habite,  mais  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  la  diviser  en  races  ou 
variétés. 


(1)  Z«  Pyrrhula  cineracea,  Cab.  est  une  espèce  parfaitement  distincte,  qui  se  caractérise  par 
l'absence  complète  de  rouge  sur  les  parties  inférieures  du  mâle  :  cette  teinte  est  remplacée  dans 
les  deux  sexes  par  du  gris  pâle.   I!  habite  la  Sibérie  orientale. 

(2)  Journal  filr  Ornithologie,  1871,  p.  59. 
(5)  Radde,  Ornis  caucasica,-p.  181. 
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Hah,  —  Le  Bouvreuil  habite  communément  toute  l'Europe  jusqu'aux 

Pyrénées  ;  en  été  on  le  rencontre 
jusque  sous  le  69  1/2°  {Colle/./). 
On  l'observe  également  dans  les 
montagnes  du  nord  du  Portugal 
[du  Bocage)  et  probablemeni  de 
l'Espagne.  Il  est  sédentaire  dans 
toute  l'Italie  et  se  montre  acci- 
dentellement en  Sicile  et  à  l'Ile 
de  Malte  [Salvadori)  ;  on  le  voit 
toute  l'année  dans  les  montagnes  de  la  Roumélie  {von  der  MïMe)  et  il 
arrive  aux  Cyclades  en  hiver  {Erhard).  En  Belgique  cette  espèce  est 
sédentaire  dans  les  parties  boisées  et  montagneuses  des  Ardennes  et 
des  provinces  de  Liège  et  de  Namur  ;  en  automne  et  en  hiver  elle  se 
montre  par  petites  troupes  dans  les  autres  parties  du  pays,  et  si  la 
saison  est  rigoureuse,  nous  voyons  souvent  arriver  la  grande  race  du 
nord  et  de  l'est  de  l'Europe  [P.  coccinea)  en  nombre  parfois  assez 
considérable. 

En  Asie  on  rencontre  le  Bouvreuil  au  Caucase  (Radde),  en  Turkes- 
tan  (Severlzow)  et  dans  toute  la  Sibérie  (Pallas,  DyhoKski)  jusqu'au 
Kamtschatka  [Taczanowski);  il  a  également  été  observé  au  Japon 
[Temminck,  Saimders)  et  dans  l'Alaska  [Baird). 

Mœurs.  —  Le  Bouvreuil,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est, 
suivant  les  contrées,  sédentaire  ou  migrateur  ;  les  oiseaux  qui  ha- 
bitent les  pays  du  Nord  émigrent  en  automne  et  se  dirigent  d'autant 
plus  vers  le  Sud  que  le  froid  est  plus  intense.  Les  passages  commen- 
cent en  octobre  pour  finir  dans  les  premiers  jours  de  décembre  ;  les 
oiseaux  retournent  dans  leur  pays  dès  le  courant  de-  février  jusqu'à 
la  fin  de  mars.  Ils  voyagent  surtout  pendant  le  jour  et  par  petites 
troupes  de  six  à  trente  individus  ;  ces  bandes  sont  souvent  formées 
uniquement  de  mâles  ou  de  femelles  et  ce  sont  tantôt  les  uns,  tantôt 
les  autres  qui  arrivent  en  premier  lieu. 

Le  Bouvreuil  est  un  oiseau  forestier  qui  ne  quitte  les  bois  que 
quand  il  n'y  trouve  plus  une  nourriture  suffisante.  Ce  n'est  qu'à  l'ap- 
parition de  la  neige  qu'il  pénètre  dans  les  vergers  et  les  jardins,  où 
il  trouve  toujours  des  graines  ou  des  baies.  Il  paraît  insensible  au  froid 
car  au  cœur  de  l'hiver  il  se  montre  aussi  vif  et  aussi  gai  qu'en  été,  à 
condition  cependant,  qu'il  ait  de  quoi  manger  ;  c'est  donc  la  faim  qui 
l'oblige  à  émigrer.  Il  vit  sur  les  arbres  et  les  buissons,  se  perche 
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le  corps  horizontal,  les  tarses  fléchis,  ou  bien  le  corps  droit  et  les 
pattes  étendues  ;  parfois  il  se  suspend  aux  rameaux  la  tête  en  bas. 
Il  avance  en  sautillant,  mais  à  terre  il  est  assez  maladroit  et  n'y  va 
que  rarement. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  facile,  mais  assez  lent,  en  ligne  ondulée  ; 
les  ailes  s'écartent  largement  et  se  referment  alternativement  ;  tantôt 
l'oiseau  se  balance  en  l'air  avant  de  se  percher,  tantôt  il  se  précipite 
presque  verticalement  en  fermant  subitement  les  ailes. 

Le  nom  de  Bouvreuil  est,  en  allemand,  synonyme  de  niais  et  de 
lourdaud,  et  cependant  notre  oiseau  ne  manque  pas  d'intelligence. 
On  ne  peut  nier  que  le  Bouvreuil  soit  sans  malice  et  sans  ressource 
contre  les  ruses  de  l'homme;  on  peut  facilement  le  tirer  et  le  pi'endre 
à  l'aide  des  pièges  les  plus  simples  ;  après  le  coup  de  feu  qui  a  abattu 
un  des  leurs,  toute  la  bande  revient  sur  la  branche  où  leur  compagnon 
a  été  tué  et  ils  se  lamentent  sur  son  triste  sort,  mais  jamais  ils  n'y 
restent  immobiles.  Ce  qui  a  surtout  fait  croire  à  leur  stupidité,  c'est 
que  beaucoup  de  ces  oiseaux  pris  à  l'état  adulte  et  enfermés  dans  une 
cage,  se  laissent  mouriir  de  faim  à  côté  d'une  abondante  nourriture. 
Mais  tout  ceci  démontre  un  bon  naturel,  un  grand  amour  pour  leurs 
semblables  et  pour  la  liberté.  Si  cet  oiseau  était  réellement  stupide, 
on  ne  pourrait  pas  lui  apprendre  à  siffler  des  airs  assez  compliqués. 

Le  Bouvreuil  est  doux,  innotfensif  et  vit  en  bonne  harmonie  avec 
tous  les  petits  passereaux.  Son  cri  d'appel  est  diu,  dm  ;  suivant  l'in- 
tonation c'est  un  cri  d'appel,  d'avertissement  ou  de  douleur.  Le 
chant  est  propre  aux  deux  sexes,  mais  le  mâle  chante  mieux  que  la 
femelle,  sa  voix  est  plus  sonore  et  plus  soutenue.  Ce  chant  est  formé 
de  notes  brèves  et  de  notes  roulantes  sans  grande  sonorité  ;  le  mâle 
chante  surtout  au  printemps,  mais  en  captivité  il  se  fait  entendre 
presque  toute  l'année. 

Cet  oiseau  se  nourrit  de  graines,  de  bourgeons  et  de  baies  ;  il  prend 
également  des  insectes  et  des  larves  et  en  donne  à  ses  petits  ;  il  aime 
surtout  les  graines  de  l'aune,  du  bouleau  et  de  divers  pins  et  sapins  ; 
il  ne  mange  pas  la  partie  charnue  des  baies  mais  se  borne  à  en  ex- 
traire la  graine.  11  avale  parfois  aussi  du  gros  sable  pour  faciliter  la 
trituration  des  aliments. 

Si  l'on  veut  avoir  de  la  satisfaction  d'un  Bouvreuil,  on  doit  le 
prendre  au  nid  et  commencer  aussitôt  son  éducation  ;  on  siffle  devant 
lui  l'air  qu'il  doit  apprendre,  sans  fausses  notes  et  toujours  dans  le 
même  ton.   Certains  Bouvreuils  apprennent  facilement  deux  ou  trois 
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airs  ;  d'autres  restent  rebelles  à  toute  éducation  ;  les  uns  n'oublient 
rien,  d'autres  oublient  à  chaque  uuic  l'air  qu'on  leur  a  appris. 

La  douceur  de  cet  oiseau,  sou  attachement  à  son  maître  contri- 
buent encore  à  h^  faire  aimer.  Brolim  rapporte  des  exemples  où  des 
Bouvreuils  sont  morts  à  la  suite  d'une  émotion  trop  vive  :  «  Une 
amie  de  ma  famille,  dit-il,  avait  un  Bouvreuil  assez  ai»privoisé  pour 
qu'on  pût  le  laisser  voler  librement  dans  l'appartement.  Une  après- 
midi,  cette  dame  ne  pouvant  s'occuper  de  sou  oiseau,  ne  répondait  pas 
aux  caresses  qu'il  lui  douiandait.  Enfin  ennuyée,  elle  l'enferma  dans 
la  cage  et  recouvrit  celle-ci  d'un  lin^yc,  car  le  captif  paraissait  très 
malheureux.  Le  Bouvreuil  lit  entendre  quelque  cris  plaintifs  comme 
pour  implorer  sa  liberté  ou  une  marque  de  tendresse,  puis  il  devint 
silencieux,  baissa  la  tête,  hérissa  ses  plumes  et  tomba  mori  de  son 
barreau. 

«  Le  contraire  arriva  à  un  ami  de  mon  père  qui  partit  en  voyage. 
Son  Bouvreuil  resta  triste  et  silencieux  tout  le  temps  que  dura  son 
absence;  mais  sa  joie  ne  connut  plus  de  bornes  lorsqu'il  vit  son  maître 
et  ami  de  retour.  Il  battait  des  ailes,  lui  envoyait  des  saints,  comme  il 
avait  appris  à  le  foire,  chantait  sa  chanson,  voletait  de  tous  côtés,  quand 
tout  à  coup  il  tomba  sur  le  sol:  il  était  mort  ;  la  joie  l'avait  tué.  » 

Reproduction. —  Le  Bouvreuil  niche  dans  les  forêts  d'une  certaine 
étendue  et  surtout  dans  les  parties  boisées  des  montagnes  où  les 
conifères  sont  mélangés  à  d'autres  essences.  Il  place  son  nid  dans  un 
endroit  bien  caché,  mais  à  peu  de  distance  d'une  clairière  ou  d'un 
chemin  peu  fréquenté,  car  il  évite  les  endroits  sombres.  Le  nid  est 
construit  sur  un  aibre  peu  élevé  ou  sur  un  arbuste,  soit  dans  une 
bifurcation,  soit  sur  une  forte  branche  et  à  peu  de  distance  du 
tronc.  Il  est  peu  conq^acte  mais  proprement  formé  à  l'aide  de 
bûchettes  sèches  de  conifères  et  de  bouleaux,  recouvertes  de  radi- 
celles, souvent  entremêlées  de  brins  d'herbes  et  de  feuilles  de  grami- 
nées ;  l'intérieur  est  garni  de  poils  de  divers  animaux  sauvages  ou 
domestiques,  de  crins  et  parfois  aussi  de  laine  de  mouton  ;  il  arrive 
souvent  aussi  que  l'intérieur  du  nid  est  simplement  tapissé  de  ânes 
radicelles  et  de  brins  d'herbes.  C'est  en  mai  qu'a  lieu  la  ponte  ; 
celle-ci  se  compose  de  quatre  à  six  œufs,  d'un  vert  bleuâtre  avec  des 
taches  d'un  violet  terne  ou  d'un  brun  rougeâtre  et  des  points  et  des 
lignes  diversement  contournées  de  couleur  noirâtre  ;  les  taches  et  les 
points  sont  ordinairement  rassemblés  près  du  gros  bout.  Ces  œufs 
mesurent  environ  22  millim.  sur  IG. 

Tome  I.  —  1886,  8u 
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La  femelle  couve  une  quinzaine  de  jours,  pendant  lesquels  elle  est 
nourrie  par  le  mâle.  Les  parents  élèvent  leurs  petits  en  commun,  leur 
témoignent  beaucoup  de  tendresse  et  les  défendent  en  cas  de  danger 
au  péril  de  leur  vie.  Il  les  nourrissent  d'abord  d'insectes,  puis  de 
graines  ramollies  au  préalable  dans  leur  jabot,  et  enfin  de  graines 
sèches.  11  arrive  souvent  que  les  Bouvreuils  nichent  une  seconde  fois 
au  commencement  de  juillet. 

GENRE  LXXIV, 
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PiMCOLA,  Vicill.  Ois.  Am.  sept.  I.  p.  4  (1807). 
Frinoilla,  Mey.   Viiij .  Lie.  u.  Esthl.  p.  74  (1815). 
Strobilophaga,  Vieill.iV.  Dict.  IX,  p.  609(1817). 
Pïrrhula,  Tem.  Man.  dOrn.  I,  p.  333  (1820). 
CoRYTHus,  Flem.  Brit.  an.  p.  76  (1828). 
Enuclbator,  Brm.  Yoijelf.  p.  89  (1855). 

Car.  —  Bec  assez  court,  épais,  arqué,  à  arête  arrondie,  légèrement  com- 
primé vers  la  pointe  qui  est  fléchie  ;  narines  basales,  cachées  jiar  les  plumes 
sétacées  du  front;  ailes  aiguës,  couvrant  le  premier  quart  de  la  queue  ;  2',  S» 
et  4«*  rémiges  presque  égales  en  longueur  et  les  plus  longues;  queue  assez 
longue,  ample,  échaucrée;  tarses  assez  courts,  x'obustes  ;  doigts  également 
robustes  ;  ongles  assez  forts  et  crochus,  surtout  celui  du  pouce. 

Hab.  —  Ce  genre  n'est  représenté  que  par  une  seule  espèce  qui 
habite  la  zone  boréale  et  ne  se  montre  dans  la  zone  tempérée  qu'en 
hiver. 

146.  —  Le  Dur-bec  des  pins. 

PINICOLA  ENUCLEATÛR,  Cab.  ex.  Lin. 

(PL  145). 

CoccoTHRAUSTES  CANADENSIS,  Briss.  Om.  III,  p.  250  (1700). 

Loxia  e.nucleator,  Lin.  Syit.  nat.  I,  p.  299  (1766). 

LoxîA  FLAMiNGo,  SpaiTm.  Mus.  Caris.  n°  17  (1786). 

PiNicoLA  RUI3RA,  Vieill.  Ois.  Ani.  sept.  I,  p.  4  (1807). 

Loxia  i^sittacea,  Pall.  Zoo/jr.  liosso-As.  II,  p.  5  (1811). 

Frinoilla  enucleator,  Mey.  FoV/.  Lie.  u.  Esthl.  p.  74.  (1815). 

Strobilophaga  enucleator,  Vieill.  N.  Bict.W,  p.  609  (1817). 

Pyrruula  enucleator,  Tem.  Man.  d'Or.  I,  p.  333(1820). 

CoRYTHUS  ENUCLEATOR,  Flem.  Brit.  an.  p.  70(1828). 

Corythus  anoustirostris,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1270. 

PiNicoLA  enucleator,  Cab.  in  Ersch.  u.  Grub.  Encycl.  I,  p.  219  (1849). 

PiNicoLA  AMEBICANA  (Cab.),  Bp.  Consp.  gen.av.  l,  p.  528(1850). 
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PiNicoi.A  OANADENSis,  Cab.  Aliis.  Ileiti.  I.  p.  1G7  (1851). 

Knucleator  anc.ustirostris,  minob,  splendb.ns,  Riin.  Voqe/f.  p.  89  (1855). 

CoRYTHUS  MINOR,  Brm.  Nanmannia,  1855,  p.  27tj. 

CORYTHUS  SPLENDENS,  LATIROSTRIS,  ANGUSTIROSTRIS,.M\CnORTIYNCHUS  et  MICROniITNCHl'S, 

A.  Brm.  Verz.Samml  C.  Ih-ehm.p.  10(18G6). 
PlNICOI.A  Fr.AMMl  I.A,  E.  VOIl  Hoill.   .lûnril.  /'.  Ont.  1880,  p.  150. 
Der  FiCHTEN-GiMi'FL,  en  allemand. 
The  Pine-Grosiieak,  en  anglais. 
D«  Masten-Dikhek,  en  flamand. 

Taille:  Mâle  0,19  à  0,21;  ailes  0,117;  femelle,  0,18  à  0,195; 
ailes  0,108. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  rouge  carminé  plus 
ou  moins  vif,  avec  les  plumes  du  dos  marquées  au  centre  d'une  tache  trian- 
gulaire noirâtre,  et  celles  do  la  nuque  avec  une  tache  semhlahle  mais  heau- 
coup  plus  petite;  sus-caudales  noires,  mais  bordées  de  rouge  assez  sombre; 
couvertures  noires,  les  plus  petites  bordées  de  rose,  les  moyennes  et  les  plus 
grandes  de  blanc  plus  ou  moins  pur,  ce  qui  produit  sur  l'aile  deux  bandes 
blanches  transversales;  rémiges  noires,  les  primaii'os  lisérées  de  rosâtre,  les 
secondaires  boi-dées  de  bhmc  ;  menton  blanchâtre  ;  cou,  poitrine  et  flancs  d'un 
rouge  carminé  plus  ou  moins  vif;  bas- ventre  et  sous-caudales  d'un  gris 
cendré,  ces  dernières  brunes  au  centre  ;  queue  noire.  Bec,  iris  et  pattes  d'un 
lu-un  sombre 

Femelle.  —  Plumage  général  d'un  gris  cendré  avec  les  plumes  de  la  tête, 
de  la  nuque  et  du  haut  du  dos  bordées  de  jaune  d'ocre  ;  côtés  du  cou  et  poi- 
trine du  même  jaune  d'ocre,  mais  plus  sombre  au  centre  des  plumes  ;  ailes 
et  queue  comme  chez  le  mâle,  mais  sans  rose. 

Jeune.  —  D'un  gris  cendré  uniforme,  avec  les  ailes  et  la  queue  comme  chez 
la  femelle.  Chez  le  mâle  la  teinte  rouge  commence  à  se  montrer  d'abord  sur  la 
tête  et  au  croupion,  mais  elle  n'est  pas  encore  aussi  vive  que  chez  les  adultes; 
la  poitrine  se  colore  un  peu  plus  tard. 

Ce  bol  oiseau  habite  le  voisinage  du  cercle  polaire  arctique, 

aussi  bien  dans  l'ancien  que  dans 


le  nouveau  monde,  et  émigré  en 
automne  vers  des  contrées  plus 
tempérées.  En  Scandinavie  il  se 
montre  quelquefois,  en  été,  jus- 
qu'au delà  du  67°  [Collett).  En 
hiver  il  arrive  régulièrement  en 
Danemark,  dans  le  centre  de  la 


^   Russie  jusque  dans  les  gouver- 
nements de  Moscou  et  de  Toula  {Menzhier)  et  probablement  encore 
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bien  plus  au  sud,  car  on  le  voit  presque  tous  les  dix  ans  en  Pologne  et 
cela  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  [Taczanoivski).  On  l'a 
aussi  observé  accidentellement  dans  le  nord  de  l'Autriche  {v.  Tschitsi), 
en  Bohême  [Fritsch),  en  Tyrol  (Salvadori),  en  Prusse  [Naumann],  en 
Grande-Bretagne  [Harting)  et  en  Irlande  [Thompson).  Naumann  rap- 
porte qu'en  1790,  il  arriva  de  telles  quantités  de  Durs-becs  sur  les 
côtes  de  la  Baltique,  qu'aux  envii^ons  de  Riga  on  put  en  prendre 
chaque  jour  plusieurs  milliers,  et  cela  depuis  orlobre  jusqu'en 
décembre.  Pendant  les  années  1793,  1798  et  1803,  ils  apparurent  de 
nouveau  en  très  grand  nombre  et  restèrent  pendant  tout  l'hiver  ;  on 
les  vit  alors  aussi  en  Silésie  et  en  Poméranie.  Eu  1820  et  en  1821 
ils  furent  aussi  abondants  en  Prusse,  particulièrement  entre  Lauten- 
bourg  et  Soldau.  Depuis,  on  a  encore  eu  l'occasion  d'en  voir,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  grandes  volées  dans  diverses  parties  de  l'Alle- 
magne. Feu  mon  père  a  signalé  la  capture  d'un  jeune  mâle  tué  en 
1845  en  Belgique  ;  en  France  on  en  a  capturé  plusieurs  fois  tant  en 
Champagne  qu'en  Provence  [Degland  et  Gerbe).  On  peut  considérer 
le  53°  comme  limite  méridionale  de  l'aire  géographique  de  cette 
espèce,  car  ce  n'est  que  tout  exceptionnellement  qu'on  le  voit  plus  au 
sud. 

En  Asie  le  Dur-bec  habite  toute  la  Sibérie,  le  Kamtchatka  et  la 
Daourie  (Schrenk,  Taczanowski^  etc.)  ;  sa  limite  méridionale  s'arrête 
aux  parties  boisées  du  lac  Baikal  [Raddc). 

Dans  le  nouveau  monde  on  rencontre  cette  espèce  dans  toute 
l'Amérique  anglaise  ;  elle  se  montre  annuellement  dans  le  nord  des 
Etats-Unis  et  accidentellement  jusque  dans  le  Marvland,  l'Ohio, 
rillinois  et  le  Kansas  ;  cet  oiseau  est  sédentaire  dans  les  montagnes 
Rocheuses  des  Etats-Unis  et  probablement  aussi  dans  la  Sierra-Nevada 
de  Californie  {Coues,  Baird).  Ni  Sabine,  ni  HolbôU  ne  l'on  observé  au 
Groenland;  le  Dur-bec  ne  paraît  donc  pas  exister  dans  ce  pa3S. 

Mœurs.  —  Cette  espèce  habite,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
l'extrême  Nord  et  ne  se  montre  que  de  loin  en  loin  dans  l'Europe 
centrale  ;  quand  l'abondance  des  neiges  l'oblige  à  émigrer,  c'est  par 
milliers  qu'elle  fait  son  apparition  sur  les  côtes  de  la  Baltique.  Les 
Durs-becs  sont  donc  des  oiseaux  très  sociables  ;  ils  voyagent  eu 
bandes  et  ordinairement  pendant  le  jour.  Ils  vivent  dans  les  forêts  de 
conifères  et  de  préférence  dans  celles  où  abondent  des  buissons  de 
genévriers  ;  ce  n'est  qu'exceptionnellera(nit  qu'on  les  voit  dans  les 
bois  formés  de  chênes,  de  bouleaux,  de  hêtres,  etc.,  et  encore  faut-il 
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que  ces  bois  soient  bien  pourvus  d'arbres  à  baies.  Ces  oiseaux  ne  vont 
que  rarement  à  terre  où  ils  se  montrent  maladroits  ;  sur  les  arbres,  au 
cniitrairo,  ils  se  meuvent  et  grimpent  avec  une  facilité  remarquable. 

Habitués  à  vivre  dans  des  pays  où  l'homme  ne  leur  fait  guère  la 
chasse,  ils  se  montrent  dans  leurs  voyages  d'une  telle  stupidité,  qu'on 
peut  les  tirer  les  uns  après  les  autres  sans  que  les  survivants  songent 
à  s'envoler  ;  pendant  qu'ils  mangent,  on  peut  même  les  prendre  au 
moyen  de  lacets  altacliès  à  de  longs  bâtons  et  dans  lesquels  on  leur 
passe  la  tête  ;  ils  se  laissent  prendre  à  l'aide  des  pièges  les  plus  gros- 
siers. Naumann  signale  un  fait  réellement  extraordinaire  :  près  de 
Schlieben,  quatre  Durs-becs  se  trouvaient  réunis  sur  un  arbre, 
trois  furent  pris  et  le  quatrième  se  glissa  alors  de  son  propre  gré 
sous  le  filet,  pour  partager  le  sort  de  ses  compagnons.  Au  bout  de 
quelque  temps,  ces  oiseaux  apprennent  à  connaître  le  danger  et  ils 
deviennent  alors  méfiants. 

Ils  sont  indifférents  aux  froids  les  plus  rigoureux,  mais  ils  ne 
supportent  pas  la  chaleur.  Leur  vol  est  assez  rapide  et  ondulé. 

Le  cri  d'appel  a  de  l'analogie  avec  celui  du  Roselin;  le  chant  du 
Dur-bec  est  varié,  très  harmonieux  et  ressemble  assez  bien  à  celui  de 
la  Grive  chanteuse.  Au  printemps  le  mâle  chante  d'une  voix  claire  et 
sonore  et  il  se  fait  même  entendre  pendant  les  belles  nuits  d'été, 
du  haut  d'un  arbuste  ou  d'un  buisson.  Il  chante  également  en  hiver, 
mais  sa  voix  est  alors  plus  faible  quoique  toujours  harmonieuse. 

Cet  oiseau  se  nourrit  de  graines  de  pins,  de  sapins  et  de  mélèzes  ; 
faute  de  celles-ci,  il  se  contente  de  faînes,  de  glands,  de  graines 
d'ormes,  de  bouleaux,  d'aunes,  de  peupliers,  de  saules,  etc.;  en  été 
il  se  jette  sur  les  baies  dont  il  extrait  les  grainos  sans  manger  la 
partie  charnue  ;  au  printemps  il  se  nourrit  aussi  de  bourgeons,  de 
jeunes  pousses  et  de  graines  de  diverses  plantes  herbacées  ;  d'après 
Brehm  il  prendrait  aussi  des  insectes,  notamment  dos  mouches. 

Le  Dur-bec  est  très  agréable  en  captivité,  car  il  nous  charme  non 
seulement  par  son  chant  mais  encore  par  sa  douceur  et  sa  gentillesse. 
Il  s'habitue  vite  à  sa  prison;  au  bout  de  quelques  jours  il  l'econnaît 
son  maître,  s'attache  à  lui,  mange  dans  sa  main  et  lui  témoigne  son 
amitié  de  toutes  les  façons.  Il  ne  supporte  malheureusement  pas  la 
chaleur  et  meurt  généralement  dans  le  courant  de  l'été.  En  mettant 
sa  cage  en  plein  air  en  toute  saison,  on  parvient  quelquefois  à  le  con- 
server pendant  un  an  ou  deux,  si,  bien  entendu,  on  a  soin  de  le  tenir 
en  été  à  l'ombre  et  dans  un  endroit  frais.  Après  six  mois  de  captivité,  le 
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mâle  perd  ses  belles  couleurs  rouges  et  son  plumage  se  rapproche 
alors  de  celui  de  la  femelle. 

Reproduction.  —  Le  nid  de  cet  oiseau  est  formé  de  bûchettes  recou- 
vertes de  brins  d'herbes  et  de  lichens.  La  ponte  est  de  quatre  œufs, 
d'un  beau  vert  bleuâtre,  tachetés  de  gris  rosâtre  pâle  et  marqués  de 
taches  arrondies  et  de  points  superficiels  peu  nombreux  et  d'un  brun 
noirâtre.  Ils  mesurent  environ  26  millim.  sur  16. 

Cette  espèce  paraît  avoir  niché  une  fois  en  Allemagne,  non  loin  de 
l'habitation  de  Nauraann,  dont  le  père  publia  la  description  du  nid. 
Celui-ci  était  établi  dans  un  buisson  de  troène  à  environ  l"  30  du  sol; 
il  était  construit  avec  autant  dé  légèreté  qu'un  nid  de  Fauvette,  et 
formé  de  tiges  et  de  brins  d'herbes  ;  l'intérieur  était  garni  de  crins  et 
contenait  quatre  œufs.  —  Thiencmann  ne  pense  pas  que  le  nid 
observé  par  le  père  de  Naumann  soit  réellement  d'un  Dur-bec. 

SOUS-FAMILLE 

DES  LOXITNÉS.  —  LOXIIN^. 

Car.  —  Bec  épais,  fortement  recourbé  dès  la  base,  les  deux  mandibules 
se  terminant  en  pointe  aiguë  dirigée  l'une  vers  l'autre  et  se  croisant;  la 
mandibule  supérieure  dépasse  l'inférieure  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche 
sans  qu'il  y  ait  de  règle  fixe  à  cet  égard. 

Ce  sont  des  oiseaux  trapus,  à  grosse  tête  et  à  corps  ramassé. 

GENRE    LXXV. 

BEC-CROISÉ.  —  lOXIA. 

LoxiA,  Lin.  Syst.  mil.  I,  p.  290  (17GG). 
CuRViROSTRA,  Wils.  Am.   Or».  IV,  p.  -Il:   (Ibll). 
Crucirostra,  Mcy.   Vôij .  Lie.  u.  Ea/Jtf.  p.  70(1815). 

Car.  —  Bec  médiocre,  fort,  comprimé,  les  deux  mandibules  également 
courbées,  crochues  et  se  croisant  à  leur  extrémité  ;  narines  basales,  latérales, 
an-ondies,  cachées  par  des  plumes  sétacces  dirigées  en  avant  ;  ailes  médio- 
gres,  aiguës,  première  rémige  la  plus  longue;  queue  échancrèe;  pattes 
courtes,  robustes  ;  doigts  longs  et  armés  d'ongles  robustes,  recourbés  et 
pointues. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  réparties  en  Europe,  en  Asie 
et  dans  l'Amérique  septentrionale  jusqu'au  Guatemala. 
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J'ai  démontré  dans  une  note  parue  il  y  a  quelques  années  (1),  que 
tous  les  Becs-croisés  connus  peuvent  se  rapporter  à  trois  espèces 
dont  deux  sediviscnten  races  ou  variétés  climatériques. 


147.  —  Bec-croisé  ordinaire. 

LOXIA  CURVIROSTRA,  Lin. 

(l'I.    14G). 

Loxu  CURVIROSTRA,  Liii .  Sijst,  Hat.  I,  p.  299  (1700. 

Crucirostra  AuiETiNA,  Mey.   Vo(/.  Lie.  u.  Esthl.  p.  72  (1815). 

Crucirostra  europ.ea,  Leach,  Cat.  M.  anclB.  Br.  Mus,  p.  12  (181tJj. 

Crucirostra  MEDIA,  mo.ntana  et  pinetorum,  Brm.  Isis,  1828,  p.  127(J. 

LoxiA  KUROi'.ïA,  Macg.  Hht.  Bi-it.  B.  p.  417  (1837). 

LoxiA  PARADuXACt  machorhynchos,  Brm.  jVau/nannî'a,  1853,  p.  190. 

LoxiA  LONGiROiTius,  Brm.  ibidem  1855,  p.  275. 

LoxiA  CURVIROSTRA  var^  BALEARiCA,  V.  Hom.  Joum.  f.  Oni.  1802,  \).  252. 

Crucirostra  BALEARiCA,  V.  Hom. /oMj-n. /".  Oniith.  18(i4.p.  224. 

LoXIA  BALEARICA,  Newt.  Zool.  Rcc.  18C4,  p.  8(J. 

LoXIA  ALBIVENTRIS,  Swiiih.  P/"oc.  Zool.  Soc.  1870,  p.  437. 

LoxiA  CRUCIROSTRA  (ei'i'atum)  A.  Dub.  Bid/.  Mh.s.  rot/.  Whist,  mit.  de  JBety.  1882,  p.  8li. 

Der  FicuTENKREUzscHNABEL,  en  allemand. 

The  Common  Crgssbill,  en  anglais. 

De  Kruisber,  en  flamand. 

Var.  Âmericana. 

LoxiA  CURVIROSTRA,  Forst.  Phil.  Trans.  1772  n"  23. 

Curvirostra  amekicana,  Wils.  Ain.  Orn.  IV,  p.  44.  pi.  31  f.  1,  2.  (1811). 

LoXIA  AMERICANA,  Bp.  List^  p.  38  (1838). 

LoxiA  CURVIROSTRA  Var.  AMERICANA,  A.  Dub.  Consp.  av.  eur.  p.  18  (1871). 

Var.  Mexicana. 

LoxiA  MEXICANA,  Strickl.  Joril.    Contrib.  Orn.  1801,  p.  43. 

Curvirostra  mexicana,  Suuiich.  Mem.  Bost.  Soc.  N.  H.  1809,  p.  551. 

Curvirostra  americana  car.  Mexicana,  Gouos,  Kcy  1872,  p.  129. 

Loxia  curvirostra  var.  Mexicana,  Goues,  B.  B.  et  U.,  N.  A.  B.  I,  p.  488(1874). 

Var.  Hlmalayana 

LoxiA  HiMALAYENsis,  Hodgs.  Jour.  As.  Soc.  Bcng.  1844,  p.  952. 
Loxu  HIMALAYANA,  Hodgs.  Proc.  Zoul.  Soc.  1845,  p.  35. 

LoxiA  curvirostra  var.  Hi.malavana,  A.  Dub.  Bull,  du  ^'us.  roy.  d'hist.  nat.  de  Beti). 
I,  p.   87  (1882). 


(1)  Voy.BulUl.  du  MuUi  ruy.  d'hisi.  luU.dd  Bil^'.  t.  I.   p.  SI   (1882j. 


-   640  — 
Taille  :  0,152  ;  ailes  0,097  (suj(?t  de  l'Europe). 

Description  du  mâle  adulte.  ■ —  D'iiu  rouge  brique  tirant  parfois  sur  le  ver- 
millon ou  su  rie  rouge  ponceau,  avec  le  dos  généralement  plus  sombre  ;  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  brun  rougeâtre;  ailes,  sus-caudales  et  queue  d'un 
In'un  noirâtre;  bas-ventre  l)laucliâtre,  souvent  lavé  de  rose;  sous-caudales 
cendrées,  mais  largement  bordées  de  blanc.  Bec  brun,  la  mandibule  inférieure 
en  partie  plus  claire;  iris  et  pattes  bruns. 

Femelle.  —  D'un  cendré  plus  ou  moiirs  lavé  de  jaunâtre  surtout  au  bas  du 
dos,  au  front  et  sur  les  flancs;  plumes  de  la  tête  et  du  dos  noirâtres  au  centre; 
croupion  d'un  jaune  sale;  ailes  et  queue  d'un  Ijrun  noirâtre  ;  bas- ventre  blanc; 
sous-caudales  d'un  cendré  noirâtre  largement  bordées  de  blanc. 

Jeune.  —  Parties  supérieures  cendrées  avec  de  grandes  tacbes  allongées 
noirâtres  ;  couvertures  des  ailes  d'un  cendré  noirâtre  ;  ailes  et  queue  comme 
chez  la  femelle  ;  parties  inférieures  d'un  blanc  sale  avec  de  nombreuses  taches 
allongées  noirâtres.  —  Après  la  première  mue,  les  jeunes  mâles  ont  les 
plumes  des  parties  supérieures  bordées  de  jaune  plus  ou  moins  vif,  et  le  crou- 
pion d'un  jaune  unicolore;  les  parties  inférieures  sont  également  jilus  ou 
moins  nuancées  de  jaune. 

Var.  Americana.  —  Ne  diffère  du  type  précédent  que  par  une  taille  plus 
petite  (0,12  ;  ailes  0,06G),  mais  cette  différence  est  ordinairement  très  mani- 
feste. Il  est  cepeadant  à  remarquer  que  l'on  rencontre  parfois  en  Amérique 
des  spécimens  presque  aussi  grands  que  ceux  de  l'Europe.  La  teinte  rouge 
du  mâle  tire  aussi  généralement  plus  sur  le  rouge  ponceau. 

Var.  Mexicana.  —  Plumage  semblable  à  celui  de  la  var.  Americana,  mais 
d'une  taille  plus  forte  (0,141;  ailes  0,10). 

Var.  Uimalayana.  —  Ne  diffère  presque  pas  de  V Americana  :  ces  deux  va- 
riétés ont  à  peu  près  la  même  taille,  et  le  bec  de  la  forme  asiatique  n'est 
guère  plus  faible  que  celui  de  la  \ av.  Americana;  la  teinte  rouge  du 
mâle  se  rapproche  davantage  de  celle  des  individus  de  l'Europe,  tandis  que 
la  taille  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  variété  américaine  (0,116,  ailes 
0,07). 

Quant  aux  femelles  et  aux  jeunes  des  trois  variétés  mentionnées  ci-dessus, 
il  est  impossible  de  les  distinguer  des  spécimens  de  l'Europe,  si  ce  n'est  par 
la  taille;  mais  on  ne  peut  pas  toujours  se  fiera  ce  dernier  caractère  qui  est 
sujet  à  varier. 

Remarque.  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  légères  diffé- 
rences qui  existent  dans  les  Becs-croisés  de  l'Amérique  et  de  l'Hi- 
malaya, n'ont  aucune  valeur  spécifique  ;  l'origine  commune  des  quatre 
formes  décrites  plus  haut  est  incontestable. 
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Dés  1871,  j'avais  déjà  réuni  le  L.  americami  au  L.  curvirostra{\], 
et,  un  au  plus  tard,  M.  E.  C'oues  adopta  également  cette  manière  de 
voir  (2)  ;  mais  mon  savant  confrère  américain  ne  paraît  pas  avoir  eu, 
à  cette  époque,  connaissance  de  mon  Conspcclus.  M.  Coues  a  réuni 
au  même  type  spécifique  le  L.  mexicana,  que  je  n'avais  pas  encore 
eu  l'occasion  d'examiner  lors  de  la  rédaction  de  et;  travail  (  1871). 

En  visitant  le  Musée  britannique  de  Londres,  j'ai  pu  m'assurer  que 
les  Becs-croisés  de  l'Himalaya  ne  diffèrent  presque  pas  de  ceux  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Hab.  —  Le  Bec-croisé  ordinaire  habite  le  nord  de  l'Europe  mais 
^^^^^sE3s^:3^^T^>^>i^^isi.^».-K5™  ne  dépasse  guère  de  beaucoup 
^jJj^giFi'  i  "r  ^  '  ;.*t5^-4i'iii  '^\  le  cercle  polair(!  {Collett)  ;  il  se 
^g^^uHlr      '  montre  régulièrement  et  en  plus 

fou    moins   grand   nombre  dans 
'  toutes  les  contrées   de  l'Europe 

^^^       _  _ .    _       -         V  centrale,  et  il  est  même  séden- 

Spt|^±jî^^:î|i^S^4^^  ,  taire  dans  les  Alpes  et  les  Pyré- 

-— ;-i--'|^'j4r|-Tj4i|Jjl|_Xj^:|_i  ,_I^^  nées,  mais  de  passage  dans  les 

a5a^5pai.^7..»-iraiir,n;^is^^-^^v»n,^aséég^^  autres  parties  de  la  France 
{Degland  et  Gerbe).  Dans  le  sud,  cet  oiseau  se  montre  irrégulièrement 
jusqu'en  Espagne  (Saunders),  en  Portugal  (du  Bocage),  en  Italie,  en 
Sardaigne,  en  Sicile  (Salvadori),  à  l'île  de  Malte  (  Wright),  en  Grèce 
(Kruper),  aux  Cyclades  [Erhardt].  en  Asie  Mineure  [Krïiper]  et  même 
en  Algérie  où  sa  présence  n'est  cependant  qu'accidentelle  [Loche). 

En  Asie  cet  oiseau  habite  toute  la  zone  septentrionale  jusqu'au  62° 
[Middendorff),  et  du  Caucase  [Radde),  au  Japon  (Siebold)  ;  au  sud  il 
étend  son  aire  géographique  jusqu'en  Afghanistan  {Hutton),  le  nord 
de  la  Chine  [David)  et  Fonuose(.S'M;2«/ioe). 

La  var.  Americana  habite  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale  ; 
elle  est  sédentaii'e  dans  le  Maine,  dans  la  région  alpine  jusqu'en 
Pennsylvanie  et  dans  la  Sierra-Nevada  de  la  Californie  [Coues). 

La  var.  Mexicana  est  répandue  dans  la  région  alpine  du  Mexique 
et  du  Guatemala  (Coues). 

Enfin,  la  var.  Himalayana  a  pour  patrie  la  chaîne  de  l'Himalaya 
(Hodgson)  et  les  forêts  de  sapins  qui  couvrent  les  montagnes  de  la 
Chine  occidentale  (David). 

Mœurs.  —  Le  Bec-croisé  ordinaire   est  un  oiseau  sédentaire  ou 


(1)  A.  Dubois,  Conspéclus  syst.  et  geogr.  Avium  eiirop.-f.    t8. 
(■2;  EUiott  Coues,  Key.  187-2  p.  ôbl. 
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iniiii-a1<'iir  siiivaiil  le  pays  qu'il   liaMto,  mais  il  n'aliandonno  cpiiéra- 
leuient  une  localilé  que  quand  il  y  a  disette  de  nourriture. 

Ces  oiseaux  n'émigrent  pas,  comme  les  autres,  à  époque  tixi\  mais 
le  plus  souvent  au  commencement  de  l'été  ou  en  automne-  ;  dans  cer- 
taines localilés  ils  n'arrivent  qu'en  juin,  juillet  et  août,  et  parfois  en 
e;rand  nombre.  En  Belgiijue  on  en  voit  presque  chaque  année  mais 
sans  époque  fixe.  M.  le  Baron  de  Sélys-Longchamps  dit  à  ce  sujet  : 
«  J'en  ai  vu  ari'iver  des  troupes  d'une  quarantaine  d'individus  au 
milieu  de  l'été  et  rester  jusqu'en  hiver  dans  les  jardins  plantés  de  co- 
niieres  ;  d'autres  fois  ils  ne  font  que  passer  ;  souvent  les  Becs-croisés 
paraissent  en  grand  nombre  avec  les  premières  gelées  et  repassent  en 
mars  ;  enfin,  je  dirai  que  les  seuls  mois  où  je  n'en  ai  pas  encore  ob- 
servés sont  ceux  de  mai  et  de  juin.  >^ 

Le  Bec-croisé  émigré  par  troupes  composées  parfois  de  trente  à 
cinquante  individus  dos  deux  sexes  et  de  tout  Age,  mais  il  est  rare  de 
rencontrer  des  sujets  isolés.  11  voyage  toujours  en  plein  jour  et  vole 
alors  généralement  haut,  passant  d'un  bois  à  l'autre  et  presque  sans 
quitter  les  plantations  de  conifôres  ;  il  n'est  cependant  pas  rare  de 
l'observer  dans  les  plaines  cultivées,  dans  les  jardins,  dans  les  ver- 
gers, sur  des  chardons  et  parfois  assez  loin  des  bois  préférés,  s'atta- 
quant  à  toutes  sortes  de  graines,  notamment  au  chanvre,  au  tournesol, 
etc.  On  ne  le  voit  presque  jamais  dans  les  forets  d'arbres  fouillus,  et 
il  est  toujours  plus  abondant  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines. 
Il  se  tient  haliitucUement  au  sommet  des  mélèzes  et  des  pins  et  ne  va 
que  l'arement  à  terre,  si  ce  n'est  pour  boii-e  ou  pour  ramasser  les 
graines  tombées  des  cônes.  Il  passe  la  nuit  sur  un  vieux  conifère 
touflfu  :  en  hiver  il  s'endort  tôt,  demeure  longtemps  à  l'endroit  oii  il 
a  pas.sé  la  nuit  et  n'abandonne  la  place  que  quand  le  soleil  est  déjà 
Jiaut  sur  rhorizon.  Dans  les  autres  saisons,  il  commence  dès  l'aurore 
à  errer  dans  les  bois,  allant  d'un  conifère  à  l'autre. 

Cet  oiseau  est  très  sociable  :  différents  couples  nichent  même 
non  loin  les  uns  des  autres  et  vont  ensemble  à  la  recherche  de 
leur  nourriture.  11  est  fort  gai,  toujours  en  mouvement,  volant 
ou  grimpant  de  branche  eu  branche,  s'aidant  souvent  de  son 
bec  crochu,  comme  le  font  les  Perroquets,  pour  s'accrocher  aux 
rameaux  suspendus  au-dessus  de  lui  ;  c'est  du  reste  un  grimpeur 
des  plus  habiles,  il  se  suspend  à  l'aide  du  bec  ou  des  pattes, 
la  fêle  en  haut  ou  en  bas,  et  reste  quelques  minutes  dans  cette 
position,  si  incommode  en  ap2)arence.  Son  vol  est  facile  et  léger 
mais  l'oiseau  franchit  rarement  une  grande  ilistance  d'un  seul  trait  ;  il 
étend  largement  les  ailes  pour  les  ramener  subitement  sur  les  côtés 
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du  corps,  de  manière  à  décrire  dans  l'air  uno  liyne  ondulée.  Il  est 
insensible  au  froid,  mais  un  orage  ou  un  vent  violent  le  rend  triste. 
Le  cri  d'appel  de  ce  Bec-croisé  peut  se  rendre  par  guip  gtiip  ou 
kup  kup  kup,  et  il  le  fait  entendre  aussi  bien  en  volant  qu'au  repos  ; 
quand  il  perche,  il  jette  parfois  aussi  le  cri  de  tzoc  tzoc  pour  engager 
ses  compagnons  à  venir  se  placer  près  de  lui.  Le  chant  du  mâle  est 
fort  agréable,  moins  beau  cependant  (jue  celui  du  Bec-croisé  perro- 
quet, mais  on  l'entend  avec  d'autani  plus  du  plaisir,  que  c'est  presque 
le  seul  chant  d'oiseau  qui  se  fait  entendre  pendant  les  belles  journées 
d'hiver.  La  femelle  chante  égalemonl,  mais  d'une  voix  beaucoup 
plus  faible. 

On  considère  généralement  cet  oiseau   commi;   fort  stupide,  mais, 
selon  Brehni,  il  ne  l'est  pas  autant  qu'on  le  croit.  «  Les  Becs-croisés, 
dit  cet  auteur,  s'inquiètent  fort  peu  des  autres  habitants  de  la  forêt,  et 
de  l'homme  lui-même,    quoitjue  dès  les  premiers  jours  ils  aient  appris 
à  reconnaître  en  lui  un  ennemi.  On  est  parti  de  là  pour  dire  que  ce 
sont  des  êtres  stupides  ;  on  appuie  cette  opinion  de  faits  qui  prouve- 
raient olfectivemenf  un  manque  par  trop  complet  d'intelligence.  Mais, 
si  l'on   étudie  plus  attentivement  ces  oiseaux,  on  voit  qu'ils  savent 
protiter  des  leçons  de  l'expérience,  et  qu'ils  sont  en  réalité  moins  sots 
qu'ils  ne  le  paraissent.  Il  est  facile  de  les  prendre  ou  de  les  tuer,  et 
ils  sont  liés  entre  eux  à  un  tel  point  que  leur  amitié  leur  coûte  souvent 
la  vie  ou  la  libert''.  Cela,  à  mon  avis,  est  une  preuve,   non  de  stupi- 
dité, mais  de  bon   naturel.  Le  mâle  dont  la  femelle  vient  d'être  tuée 
reste  accablé  de  douleur  sur  sa  branche,  ou  revient  pour  l'y  chercher 
à  l'endroit  où  il  a  perdu  sa  compagne.  Cependant,  quand   ils  ont  été 
plusieurs  fois  à  même  d'éprouver  la  méchanceté  humaine,  ils  devien- 
nent fort  défiants.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  ces  oiseaux 
manquent  de   prévoyance  et  qu'ils  se  laissent    pi'endre  avec  la   plus 
grande  facilité,  ce  ([ui  ne  démontre  pas  une  intelligence  bien  déve- 
loppée. 

Le  Bec-croisé  ordinaire  se  nourrit  principalement  de  giaiaes  de 
conifères,  mais  il  s'attaque  rarement  aux  cônes  des  sajiins  et  des  (ipi- 
i-éas,  car  il  n'a  pas  la  force  de  les  ouvrir.  Son  bec  robuste  et  recourbé 
lui  est  indispensable  pour  se  procurer  ses  aliments  de  prédilection  ; 
pour  enlever  les  graines,  il  se  suspend  à  un  côae  ou  l'emporte  sur  une 
branche  convenableoù  ille  maintient  à  l'aide  de  ses  doigts  armés  d'on- 
gles vigoureux.  Avec  la  pointe  de  sa  mandibule  supérieure,  il  arrache 
par  le  milieu  les  larges  écailles,  fait  ainsi  un  trou  dans  lequel  il  intro- 
duit son  bec,  et  il  parvient  alors  facilement  à  s'emparer  des  graines 
dont  il  brise  l'enveloppe  avant  de  les  avaler.  Il  dépouille  rarement 
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un  cône  de  toutes  ses  graines,  comme  le  font  les  autres  Becs-croisés; 
il  se  nourrit  aussi  de  graines  d'érable,  d'aune,  de  platane,  de  chardon, 
(le  bardane,  de  chanvre,  etc. 

Cet  oiseau  s'apprivoise  aisément  et  s'attache  bientôt  à  son  maître. 
On  le  nourrit  de  graines  de  colza,  d'avoine,  de  froment,  de  baies  de 
genévrier  et  même  de  pain  trempé  dans  du  lait  ;  il  aime  beaucoup  le 
chènevis,  mais  quand  on  lui  en  donne  trop  il  devient  très  gras,  c'est 
pourquoi  il  est  bon  de  varier  ses  aliments. 

Ueproduction.  —  Cette  espèce  niche  à  toutes  les  époques  de  l'année, 
aussi  bien  en  plein  hiver  qu'en  été  ;  ordinairement  cependant,  l'accou- 
plement a  lieu  en  janvier  et  la  ponte  en  février  ou  au  commencement 
de  mars.  Les  jeunes  qui  naissent  en  hiver  pondent  à  leur  tour  en 
septembre. 

Le  nid  est  généralement  construit  au  sommet  d'un  pin  ou  d'un 
mélèze,  et  placé  de  façon  que  les  br;in(hes  placées  au-dessus  le 
garantissent  contre  la  pluie  et  la  neige.  Ce  nid  est  formé  de  bûchettes 
de  conifères  entremêlées  de  bruyères,  de  graminées,  de  mousses  et  de 
lichens,  ou  uniquement  de  brindilles  et  de  lichens  ;  l'intérieur  est 
garni  de  lichens  plus  tendres,  de  brins  d'herbe,  et  parfois  aussi  de 
radicelles  ou  de  quelques  plumes.  La  ponte  est  de  trois  œufs,  d'un 
blanc  grisâtre  ou  bleuâtre  ou  d'un  bleu  pâle;  ils  sont  plus  ou  moins 
lâchetés  de  roussâtre  ou  de  rougeàtre  et  portent  en  outre  quelques 
petites  taches  superficielles  brunes.  Ces  œufs  mesurent  environ 
23  millimètres  sur  17. 

Pendant  l'incubatioii,  le  mâle  pourvoit  à  l'aliminitation  de  la  femelle 
et  il  l'assiste  plus  tard  à  élever  les  petits. 

148.  —  Le  Bec-croisé  des  sapins. 
LOXIA  l'ITYOPSlTTACUS,  Bechst. 

(i'I.    147j 

LoxiA  piTYOPSiTTACus,  Bechst.  Ont.  Taschenb.  p.  106  (1802). 
Crucirostra  pinetorum,  Mey.  V0V7.  Liv.  u.  Esthl.  p.  71  (181.5). 
CRUCinOSTRA  PITYOPSITTACUS  et  SCBPITYOPSITTACI.S,  Brm.,  Isis,  1828,  p.  1276. 
Crucirostra  brachyuhïnchos,  psEuuopiTYoï'srn'ACUs,  intekcedens  et  major,  Hnu 

Naumannia,  1853,  p.  Is5,  187  et  1855,  p.  275. 
Der  Kiefernkredzschnabel,  en  allemand. 
The  Parrot  Crossbill,  en  anglais. 
De  Groote  Kruisbek,  en  flamand. 

Taille  :  0,152;  ailes  0,099. 

Description  du  innle  adulte.  —  D'un  rouge  brique,  plus  vif  sur  la  tête  et  au 
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croupion,  plus  sombre  sur  lo  dos;  ailes  et  queue  d'iiu  liruu  noir.âtre;  rémiges 
et  rectrices  lisérées  extérieurement  de  rougeâtre  ;  bas-ventre  l)lanchâtre,mais 
lavé  de  rouge  pâle;  sous-caudales  d'un  cendré  brunâtre  et  bordées  de  blanc 
plus  ou  moins  tointé  de  rose.  Bec,  pattes  et  iris  bruns. 

Femelle.  —  Parties  supérieures  d'un  cendré  nuancé  d'olivâtre  avec  le 
centre  des  plumes  brun  ;  croupion  d  iii»  jaune  un  peu  olivâtre;  gorge  et  bas- 
ventre  lilancliâtres;  poitrine  et  flancs  de  couleur  cendrée,  mais  fortement 
nuancés  de  jaune  olivâtre;  ailes  et  queue  noirâtres,  rémiges  et  rectrices  lisé- 
rées extérieurement  de  cendre  verdâtre  ;  sous-caudales  comme  chez  le  mâle, 
mais  sans  rose. 

Jewie.  —  Parties  supérieures  brunes,  mais  toutes  les  plumes  plus  ou  moin^ 
bordées  de  cendre  roussàtre  ou  olivâtre;  régions  inférieures  d'un  blanc  sale, 
varié  sur  les  Hancs  de  cendré  et  marquées  de  nombreuses  taches  longitudi- 
nales brunes  ;  ailes  et  queue  noirâtres,  mais  les  couvertures,  les  rémiges  et 
les  rectrices  plus  ou  moins  bordées  de  cendré  roussàtre. 

Cette  espèce  se  distingue  particulièrement  de  la  précédente  par  des  formes 
plus  trapues  et  surtout  par  son  bec  plus  gros  et  relativement  plus  court  et 
moins  croisé. 

Hab.  —  Le  l^ec-croisé  des  sapins,  aussi  appelé  Bec-croisé  perro- 
quet, habite  le  nord  de  notre 
continent  et  ne  se  montre  qu'irré- 
gulièrement dans  l'Europe  cen- 
trale; à  l'est,  il  ne  dépasse  pas  la 
chaîne  de  l'Oural.  C'est  la  seule 
espèce  indigène  dont  l'aire  géo- 
graphique ne  dépasse  pas  les 
rfij^H  frontières  politiques  de  l'Europe. 
Cette  espèce  est  plus  ou  moins 
répandue  dans  les  parties  méridionales  de  la  Norwège,  et  ne  paraît 
guère  se  montrer  au  delà  de  Trondhjemsliord  (64"  1.  N.)  ;  elle  est  rare 
aux  environs  de  Christiania,  mais  à  certaines  époques  on  l'y  voit 
arriver  par  bandes,  jamais  cependant  en  aussi  grand  nombre  que 
l'espèce  commune  {Collett).  En  Suède,  au  contraire,  elle  paraît  être 
plus  commune  que  le  Bec-croisé  ordinaire,  et  on  la  rencontre  dans  le 
centi'e  et  le  nurd  du  pa}s,  irrégulièrement  dans  le  midi  (Nilsson).  Cet 
oiseau  est  commun  en  Finlande  (von  Wright)  et  dans  tout  le  nord  et 
le  centre  de  la  Russie,  dans  les  grandes  forêts  de  conifères  de  l'Eslhonie, 
de  la  Livonie  et  delà  Courlande  (Mei/er,  Beseke,  etc.),  dans  les  gou- 
vernements de  Moscou,  de  Toula  et  dans  le  district  situe  entre  le 
Volga  et  l'Oka  [Menzbiei')  ;  il  est  rare  dans  le  gouvernement  de  Kiew 
[Ressler).  mais  niche  en  abondance  sur  les  montagnes  du  Ghouriel 
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dans  le  uiidi  de  la  Russie  (de  Nonlmann).  Il  se  montre  chaque  année 
en  Danemark  {Kjaerboiling)  et  en  Zélaude  [Boie).  Dans  certains 
iiivers  il  arrive  en  grand  nombre  en  Pologne  et  y  passe  la  saison  froide 
[Taczanowski).  Ce  Bec-croisé  se  montre  également  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l'Allemagne;  il  a  niché  en  Thuringe  et  parait  visiter  annuel- 
lement, en  octobre,  et  par  troupes  les  bois  de  conifères  qui  avoisinent 
la  ville  de  Halle  s.  S.  {Reu).  11  est  très  rare  en  Hollande  (Schlégel), 
se  montre  accidentellement  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg 
[de  La  Fontaine),  en  Belgiciue  (C.  F.  Dubois)  et  en. France,  où  un 
mâle  a  été  tué  dans  le  bois  do  Bersée  à  23  kilomètres  de  Lille,  au 
milieu  d'une  troupe  de  cinq  ou  six  sujets  (Der/land).  11  niche  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  à  une  altitude  de  4000  à  5500  pieds  et  on  a 
même  trouvé  son  nid  au  Sphigen  [de  Tschudi)  ;  il  visite  très  acciden- 
tellement le  nord  de  l'Italie,  où  on  l'a  rencontré  durant  l'hiver  dans  la 
chaîne  des  Alpes  et  dans  les  Apennins  de  la  Ligurie  :  des  individus  de 
cette  espèce  ont  été  tués  eu  Vénétie,  en  Tyrol,  dans  le  département 
de  Nice,  dans  le  pays  de  Bcrgame  et  dans  la  vallée  de  Loauzo  en  Pié- 
mont (Salvadori).  Cet  oiseau  se  montre  aussi  accidentellement,  en 
Ecosse  et  en  Angleterre  (Harling). 

Mœurs.  —  Ce  Bec-croisé  vit  dans  les  contrées  du  Nord,  aussi  loin 
qu'il  y  a  des  forêts  de  pins  et  de  sapins.  Il  est  généralement  sédentaire 
ot  n'émigre  que  par  suite  du  manque  de  nourriture  ;  il  lui  arrive  cepen- 
dant parfois  de  se  montrer  en  automne  dans  certaines  parties  du 
centre  de  l'Allemagne,  alors  qu'il  ne  peut  y  avoir  disette  dans  sa 
patrie;  il  paraît  qu'on  ne  le  voit  jamais  dans  lEurope  centrale  à  la 
même  époque  que  le  Bec-croisé  ordinaire.  Il  voyage  par  troupes  et 
jiendant  le  jour,  le  plus  souvent  de  grand  matin,  et  vole  alors  très 
haut. 

Les  mœurs  de  cet  oiseau  neditfèrent  guère  de  celles  des  précédents. 
Il  vit  dans  les  forêts  de  conifères,  de  préférence  dans  les  montagnes, 
mais  il  n'aime  pas  les  endi'oits  sombres;  on  l'observe  généralement 
dans  les  clairières  et  sur  la  lisière  des  bois  de  pins  et  de  sapins.  En 
dehors  de  l'époque  de  la  reproduction,  ou  le  voit  souvent  errer  le  long 
des  forêts,  passer  d'un  bois  à  l'autre,  mais  il  ne  s'aventure  que  rare- 
ment dans  les  bois  formés  de  bouleaux,  de  chênes  et  de  hêtres,  ainsi 
que  dans  les  jardins,  à  moins  qu'il  n'y  trouve  des  conifères.  Ce  Bec- 
croisé  se  tient  le  plus  souvent  au  sommet  d'un  vieil  arbre  élevé, 
ilescend  laremenl  sur  les  branches  inférieures  et  ne  va  a  terre  que 
pour  se  désaltérer  ;  il  se  montre  du  reste  très  maladroit  sur  le  sol  où 
il  n'avance  qu'avec  difficulté. 

C'est  un  oiseau  très  sociable,  vivant  toujours  par  ti-oupes  de  huit 
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à  vintit  iiulividiis,  aiis«;i  no  \o  rencontre-t-on  r(ue  rarement  par  couple 
ou  isoléaionl.  Taut  qu'elle  habile  une  localité,  toute  la  troupe  revient 
chaque  soir  au  uiême  endroit  pour  y  passer  la  nuit  flans  la  couronne 
d'un  vieux  conifère.  Ces  oiseaux  ont  une  force  incroyable  dans  le  bec. 
el  peuvent  casser  avec  la  plus  grande  facilité  le  pédoncule  des  cônes. 
Ils  ne  sont  auère  farouches  et  tout  dénote  on  eux  une  intelligence  peu 
développée  ;  (|U,in(l  ils  soni  occupés  à  vider  un  cnne  de  pin,  ils  ne 
jiaraissent  avoir  aucune  conscience  du  danger,  car  un  coup  de  fusil 
lie  parvient  parfois  pas  à  les  éloigner  de  l'arbre  sur  lequel  on  a  tiré. 

On  peut  facilement  reconnaître  cette  espèce  à  sa  voix,  qui  dilïère 
notablement  de  celle  de  la  précédente.  Tandis  t[ue  le  Bec-croisé  ordi- 
naire faitentendre  un  cii  qu'on  peut  rendre  par  kip,  kup  et  tzoc,  celui-ci 
a  un  cri  d'appel  ressemblant  à  /wp  kexp  et  Izoc,  d'une  voix  beaucoup 
plus  basse  ;  à  l'époque  des  amours  il  fait  aussi  entendre  un  faible 
guip,  mais  il  faut  être  sous  l'arbre  qui  porte  l'oiseau  pour  pouvoir 
l'entendre.  Le  chant  du  mâle  ressemble  à  celui  du  Bec-croisé  ordi- 
naire, mais  il  est  plus  beau  et  plus  puissant  :  c'est  un  thème  lancé  à 
gorge  déployée  suivi  de  quelques  notes  plus  faibles  et  situantes;  tous 
les  mâles,  cependant,  n'ont  pas  une  égale  valeur.  Les  femelles  chan- 
tent aussi,  mais  d'une  voix  plus  faible  et  moins  soutenue.' C'est 
surtout  pendant  la  saison  froide  qu'on  est  heureux  de  rencontrer  ces 
joyeux  chanteurs,  car  ils  chantent  en  hiver  comme  en  été,  et  toujours 
perchés  dans  la  cime  d'un  sapin  ou  d'un  mélèze  ;  ce  n'est  qu'au 
temps  des'amours  qu'ils  chantent  en  volant. 

La  nourriture  du  Bec-croisé  des  sapins  se  compose  de  graines  de 
divers  conifères,  qu'il  sait  enlever  des  cônes  avec  beaucoup  d'habileté; 
sa  force  lui  permet  même  de  s'attaquer  aux  cônes  serrés  des  sapins. 
Parfois  il  s'accroche  au  cône  pour  en  extraire  les  graines  sur  place, 
mais  le  plus  souvent  il  le  détache  pour  l'emporter  sur  une  branche 
convenable  où  il  peut  le  vider  à  son  aise.  Il  soulève  toujours  les 
l'cailles  avec  la  mandibule  supérieure,  en  appuyant  l'inférieure  contre 
1(>  cône;  en  deux  ou  trois  minutes  le  cône  est  vidé,  l'oiseau  le  laisse 
alors  tomber  et  en  cherche  un  autre.  Là  où  il  y  a  abondancede  cônes, 
il  reste  des  hi'ures  entières  sur  le  même  arbre  et  demeure  pendant  des 
si'inainos  dans  la  même  localité.  Quand  ses  aliments  de  prédilection 
viennent  à  manquer,  il  mange  des  graines  de  colza,  de  chanvre,  de 
bouleau,  d'aune,  de  chardon,  etc.,  et  même  des  insectes,  notamment 
des  pucerons.  11  digère  vite  et  consomme  beaucoup,  aussi  le  voit-on 
toujours  occupé. 

Ces  oiseaux  s'habituent  facilement  à  la  captivité  et  deviennent  en 
[>ou  de  jours  très  familiers.  On  les  aime  d'autant  plus  que  mâle  et 
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femelle  chantent  pres(jue  sans  interruption  pendant  tonte  l'année  et 
que  leur  voix  est  des  plus  agréables.  Dans  leur  cage  ils  sont  toujours 
en  mouvement,  grimpent  le  long  des  barreaux,  s'accrochent  au  per- 
choir à  l'aide  de  leur  bec,  fon(  mille  tours  d'adresse,  mais  détruisent 
aussi  la  boiserie  de  leur  cage.  On  les  nourrit  de  graines  de  colza,  de 
chanvre,  d'avoine,  de  froment,  etc.  ;  il  est  bon  de  leur  donner  aussi  de 
temps  en  temps  des  cônes  de  pin  et  de  sapin  à  dégrainer. 

Eeproduction.  —  Ce  Bec-croisé  niche  en  hiver  comme  en  été,  sauf 
à  l'époque  de  la  mue.  L'accouplement  a  ordinairement  lieu  dans  la 
seconde  quinzaine  de  février  et  la  construction  du  nid  commence  en 
mars;  souvent  aussi,  le  nid  n'est  construit  qu'en  mai  ou  juin  et  même 
plus  tard.  Le  mâle  chante  beaucoup  pendant  le  temps  des  amours, 
s'élève  à  coups  d'ailes  répétés,  plane  en  chantant  et  revient  ensuite  sur 
l'arbre  d'où  il  est  parti. 

Le  nid  est  placé  à  une  grande  hauteur,  tantôt  à  une  bifurcation, 
tantôt  sur  une  forte  branche  proéminente,  mais  toujours  de  façon  à 
être  recouvert  par  des  branches  qui  le  cachent  et  le  mettent  à  l'abri 
de  la  neige.  Ce  nid  est  formé  de  ramilles  de  pin  et  de  sapin  recou- 
vertes de  lichens  et  de  mousses  ;  l'intérieur  est  garni  de  lichens  plus 
fins,  d'aiguilles  de  pins  et  parfois  aussi  de  brins  d'herbes  et  de  plumes. 
Il  est  artistement  fait,  les  parois  en  sont  épaisses  et  l'intérieur  est 
assez  profond.  Le  mâle  ne  prend  aucune  part  à  ce  travail,  mais  il 
accompagne  partout  la  femelle  et  chante  constamment  pour  la 
distraire. 

Chaque  couvée  se  compose  de  trois  ou  quatre  œufs  d'un  blanc  bleu- 
âtre, tachetés  de  gris  rougeâtre  pâle  et  marqués  de  taches  plus  petites 
et  de  stries  peu  nombreuses  d'un  brun  rouge  ou  noirâtres,  qui  sont 
souvent  rassemblées  ou  gros  bout.  Ces  œufs  mesurent  environ  25 
millimètres  sur  17.  Ordinairement  il  n'y  a  que  deux  œufs  qui 
éclosent.  Les  jeunes  croissent  rapidement,  mais  ils  ont  longtemps 
besoin  de  l'aide  des  parents. 

149.  —  Le  Bec  croisé  leucoptère. 

LOXIA    LEUCOPTERA,    Gmd. 

(PI.  148). 

Loxn  LEUCOPTERA,  Gmel.  Syst.  nul.  I,  p.  844  (178ri). 

LoxiA  FALCuiosTRA.  Lath.  Ind.  urn.  I.  p.  371  (1790). 

Clrvibostra  LEUCOPTERA,  Wils .  Am.  orn.  IV,  p.  48,  pi.  31  1'.  3  (1811). 

Crucirostra  LEUCOPTERA,  Qvm.  Isis .  1837,  p.  720. 
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Var.  Bifasciata. 

Clrvirostra  bifasciata,  Brm.  Oi-nis.  p.  87  (1827). 
LoxiA  T.ENiopTERA,  Glog.  Isis,  1827,  p.  411. 

CrUCIROSTRA    BIFASCIATA  Ot  T.ENIOPTEKA,    Bmi.    Ish,  1828,  p.   127(). 

LoxiA  BIFASCIATA,  de  Selys,  Futiiie  Bclijc,  p.  76  (1842). 

CrICIROSTRA    RUBRIKASCIATA,    ERYTHROPTERA,    TRIFASCIATA,    ORIENTAUS    ût   ASSIMILIS, 

Brm.  Naumannia,  1853,  pp.  194,  199,  241,  2.51,  253. 
LoxiA  leucoptera  va7:  Bifasciata,  A.  Dub.  Consp.  av.  Ev.r.  p.  18  (1871). 
LoxiA  rukrifasciata,  Menzbier,  Rev.  comp.  de  la  Faune  orn.  des  r/ottv.  de  Moscou, 

ete.  p.  12  (1883). 
Der  Bindenkreuzschnabel,  en  allemand. 
The  White-winged  Crossuii.i.,  en  anglais. 
De  WiTiiANDiGE  KnuisDEK,  en  flamand. 

Var.  Amurensis. 

LoxiA  leucoptera  tar.  Amurensis,  A.  Dubois,  Un/Ici.  Mus.  rni/.  d'hist.  nat.  de  Belg, 

I.  p.  85  (1882). 

Taille:  0,145;  ailes  0,091. 

Description  du  mnle  adiillc  (var.  Bifasciata).  —  Plumage  général  d'un 
rouge  rose,  jjlus  pâle  au  croupion;  nuque  et  côtés  du  dos  avec  le  centre  des 
plumes  brun  et  les  bordures  nuancées  de  cendré  et  de  rouge;  sus-caudales 
noires,  mais  largement  bordées  de  blanc  rosâtre  ;  ailes  noires  ;  couvertures 
moyennes  et  les  plus  grandes  terminées  par  un  large  bord  blanc,  ce  qui 
fonne  deux  bandes  blanches  sur  l'aile  ;  rémiges  tertiaires  également  terminées 
par  un  large  bord  blanc;  les  secondaires  et  les  primaires  lisérées  de  rose  et 
terminées  par  un  petit  bord  blanc;  bas-ventre  et  sous-caudales  blanchâtres, 
ces  dernières  avec  une  strie  noire  sur  la  ligne  médiane;  queue  noire  ;  rectrices 
lisérées  extérieurement  de  rose  et  intérieurement  de  blanc.  Bec  brun  clair; 
jjattes  et  iris  bruns. 

Femelle.  —  Tête  et  dos  cendrés,  le  centre  des  plumes  plus  sombre,  et  plus 
ou  moins  nuancés  de  jaune  verdâtre;  côtés  de  la  tête  brunâtres  variés  en 
avant  de  jaune  olivâtre;  croupion  d'un  beau  jaune  clair;  ailes  comme  chez  le 
mâle,  mais  les  lisérés  roses  des  rémiges  remplacés  par  de  l'olivâtre  ;  poitrine 
et  flancs  cendrés,  mais  fortement  nuancés  de  jaune  olivâtre,  et  les  flancs 
marqués  de  quelques  mèches  brunes  ;  bas-ventre  et  sous-caudales  blancs,  ces 
dernières  avec  une  tache  brune  de  forme  lancéolée  ;  queue  noire,  les  rectrices 
lisérées  extérieurement  d'olivâtre  et  intérieurement  de  blanc. 

Jeune.  —  D'un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaune  verdâtre,  taché  longitudina- 
lemcnt  de  noir;  dos  presque  entièrement  noir;  ailes  noires  traversées  par 
deux  bandes  blanches  ;  rémiges  et  rectrices  noires  bordées  par  un  fin  liséré 
blanc. 

Le  type  Leucoptera  d'Amérique  présente  dans  son  ensemble  la  même  colo- 
ration que  la  var.  Bifasciata;  mais  les  deux  sexes  du  L.  leiicopteri  se  distin- 
guent facilement  de  cette  dernière  par  leur  bec  plus  faible  et  par  l'absence 
complète  de  blanc  aux  rémiges  et  aux  rectrices;  chez  le  mâle,  ces  dernières 

Tome  I.  —  1886,  82 
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ne  sont  pas  non  plus  lisérées   de  rose;  les  bandes  blanches  des  ailes  sont 
aussi  généralement  moins  larges. 

Var.  Amurensis.  —  Le  mâle  est  d'un  rouge  éclatant  (la  vivacité  de  cette 
teinte  nes'obsene  cbez  aucun  autre  Bec-croisé);  cette  variété  se  cai-actérise 
en  outre  par  l'absence  do  liséré  blanc  aux  rectrices  et  par  le  peu  d'étendue 
du  bljinc  des  ailes.  La  femelle  ne  diffère  guère  de  celle  do  TAmérique. 

llab.  —  Le  Ivpo  Leicooptera  htihito  le  nord  de  l'Amérique  septen- 
trionale, en  liiver  jusqu'à  la 
latitude  de  Philadelphie,  mais  il 
ne  dépasse  pas  à  l'Ouest  les 
Montagnes  Rocheuses  {Coiies).  Il 
a    également    été    observé    au 


Groenland  {Newton)  et  il  s'est 
montré  accidentellement  aux  îles 
Britanniques  pendant  les  années 
L841,  1845,  1849;  en  1859  on 
en  vit  même  une  grande  troupe  {<h'nij). 

La  var.  Bifasciata  est  répandue  dans  le  nord-est  de  l'Europe  et 
dans  le  nord  de  l'Asie  jusqu'au  Kamtschatka  (1)  et  l'île  de  Behring 
{Di/bowski).  Il  est  fort  rare  en  Norwège  (CoUeit)  et  en  Suède  {Sunde- 
vall),  assez  commun  dans  le  nord  delà  Russie,  surtout  dans  l'Archangel 
et  visite  quelquefois  en  hiver  les  environs  de  Moscou (il/eu.;&/er). 
Cet  oiseau  se  montre  accidentellement  en  Pologne  [Taczandicslii),  à 
l'île  Ilelgoland  [de  Séhjs),  en  Danemark  [Collin),  dans  le  nord  de 
l'Allemagne^  surtout  en  Silésie,  dans  le  Harz,  en  Thuringe,  etc. 
[Borggreve);  pendant  l'hiver  de  1829  il  a  été  pris  dans  le  duché  de 
Bade  {von  Kettnor)\  en  1846  on  en  prit  quelques-uns  près  d'Uti-echt, 
en  Hollande  (Schlégel).  Dans  sa  Faune  belgr,  M.  le  baron  de  Sélys- 
Longehamps  dit  de  cette  espèce  :  «  De  passage  très  accidentel  en 
Belgique  pendant  les  hivers  rigoureux;  un  vieux  mâle  a  été  tiré  chez 
moi,  à  Longchamps-sur-Cleer,  en  janvier  1827;  il  y  en  avait  une 
petite  volée  qui  s'était  abattue  sur  les  Laryx;  vers  la  même  époque, 
un  autre  a  été  pris  aux  environs  d'Anvers  et  quelques  années  après 
d'autres  individus  ont  encore  paru  aux  environs  delà  même  ville  ». 
Il  y  a  peu  d'années,  plusieurs  sujets  ont  encore  été  tués  à  ma  connais- 


(1)  Selon  M.  Dybowski,  ce  serait  le  Z.  leuco^tera  qui  haliiterait  le  KamUchatka  ;  mais  la 
description  qu'il  donne  de  l'oiseau,  (ju'il  y  a  capturé,  prouve  bien  que  c'est  un  Bifasciata.  L'auteur 
dil,  on  effet,  dans  sa  description  :  «  barbes  externes  des  rémiges  primaires  bordées  de  rose,  l'extré- 
mité de  toutes  bordée  Jiueinent  de  blanchâtre;  rectrices  bordées  de  blanc,  {liiillct.  de  la  Soc. 
zool .  de  France,  1885,  p.  liG").  Nous  sivons,  en  effet,  que  le  vrai  /,.  leiicoptera  n'a  de  bordures 
blanches  ni  aux  rémiges,  ni  aux  rectrices. 
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sanco  prés  do  Liège,  d'Amors  et  à  Loonliout.  Un  maie  a  été  pris  on 
France  à  1(5  kiloinotres  environ  de  Caen  [Degland  gI  Gerbe).  D'autres 
captures  ont  été  faites  en  Bohême  {Fritsch),en  Autriche  (won  Pelzeln), 
en  Lombardie,  en  Tyrol  et  en  Vénéiie  (Salvadori). 

En  Asie,  cet  oiseau  a  été  observé  on  grand  nombre  près  du  .Icnrsoi 
sous  le  63"  1.  N.,  en  Mantchourie  (rore  Middendorf)'),  et  près  du 
Baikal  [Radde),;  il  est  commun  en  Daourie,  mais  doit  être  très  rare 
au  Kamtschatka  {Dybowski)  ;  il  a  également  été  observé  en  Turkestan 
[Sève  rt:- (no). 

Mes  types  de  la  var.  Anitu-ensis  proviennent  dos  contrées  de 
l'Amour.  [Mus.  Brux.). 

Mœurs  et  reproduction.  —  Cette  espèce  a  les  mômes  habitudes 
que  le  Bec-croisé  ordinaire.  Le  nid  ressemble  aussi  à  celui  de  ce  der- 
nier, mais  il  est  plus  petit. 

SOUS-FAMILLE 

DES  COCCOTIIRAUSTINÉS.  —  COCCOTIIRAUSTIN/E. 

Car.  —  Bec  très  gros,  conique,  à  mandibule  supérieure  renflée,  à 
base  généralement  aussi  largo  que  la  tète. 

GENRE    LXXVI. 

GROS-BEC.  —  COCCOTHRADSTES. 

CoccoTHRAUSTES,  Briss.  Oriiitli.  m,  ]).  219  (ITiiU). 
LoxiA,  p.  Lin.  Si/st.  nat.  I,  p.  209  (17G6). 
Fringilla,  p.  Mey.  Vâg.  Lie.  u.  Esthl.  p.  73  (1815). 

Car.  —  Bec  très  gros,  bombé,  coniqiu^  ;  narines  basales,  arrondies,  en 
partie  cachées  par  les  plumes  du  front;  ailes  moyennes,  à  rémiges  secon- 
daires coupées  carrément  à  leur  extrémité;  queue  courte;  tarses  courts  et 
robustes. 

Uab.  —  Le  genre  Gros-bec  proprement  dit  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  propre  à  l'ancien  monde. 


150.  —  Le  Gros-bec  ordinaire. 
COCCOTHRAUSTES  VUI.GARIS,  Pall. 

(l'I.   M'.)  ft  ]".0) 
LoxiA  COCCOTHRAUSTES,  Lin.  Sijst.  nul.  I,  p.  299  (I7(i6). 

CoCCOTHRAUSTES  VULGAKIS,  l'ail.  ZoOijr.   liuSSO-Ati.   II,  p.   12  (LSU). 
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Fringii-la  coccoTHRAUSTES,    Mey.  V0V7.  Liv.  M.  Esthl.  p.  73  (1815). 
CoccoTHRAUSTEs  DKKORMis,  Koch,  Baier.  Zool.  I,  p.  226  (1810). 

CoccoTHRAUSTES  FAGORL'M,  CERASORUM    et  l'LANICEPS,  Brm.   Isis,    1828,  p.    1276. 
CoccoTHRAUSTES  EUROP.EUS,  Sw.  Classif.  o/'B.  II,  p.  277  (1837). 
CoccoTHRAUSTES  ATRiGULARis,  Macgill.  ifîX^  BHt.B.  I,  p.  356  (1837). 
CoccoTHRAUSTES  FLAViCEPs  (Brm.?),  Bp.  CoHsp.gen.  av.  I,  p.  506  (1850). 
CoccoTHRAUSTES  vuLGARis  JAPONicus,  Tem .  et  Schl.  Faunajap.  p.  90  (1850). 
CoccoTHRAUSTES  MiNOR,  Brm.  Vo^/clf.  p.  94  (1855). 
CoccoTHRAUSTES  JAPOiNicus,  Gray,  Band-liat  of  B.  II,  p.  87  (1870) . 
DerKirschbeisser,  Kernbeisser,  en  allemand. 
The  Hawfinch,  Grosbeak,  en  anglais. 
De  Appelvink,  en  flamand. 

Taille:  0'",162;  ailes  0,12. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Dessus  et  côtés  de  la  tête  d'un  brun  jaunâtre 
clair,  tirant  sur  le  marron  vers  la  uuque;  lorums,  gorge  et  une  étroite  raie 
frontale  d'un  beau  noir  ;  un  large  demi-collier  cendré  sur  la  uuque;  manteau 
brun  ;  1)as  du  dos,  croupion  et  sus-caudales  d'un  brun  roux  clair  tirant  sur 
le  jaune  d'ocre;  i)etites  couvertures  des  ailes  noires,  les  plus  grandes  blan- 
ches, mais  les  dernières  de  celles-ci  lavées  de  roux  brunâtre;  rémiges  pri- 
maires noires  avec  une  grande  tache  blanche  sur  le  bord  interne;  rémiges 
secondaires  et  tertiaires  tronquées,  à  reflets  métalliques  bleus  et  violets; 
dessous  du  corps  d'un  roux  vineux  tirant  un  peu  sur  le  cendré  ;  bas-ventre 
et  sous-caudales  d'un  blanc  pur  ;  rectrices  médianes  d'un  brun  ocracé  mais 
terminées  de  blaac  et  avec  la  barbe  interne  cendrée  ;  rectrices  latérales 
noires,  mais  terminées  par  une  grande  tache  blanche  occupant  la  barbe 
interne.  Bec  d'un  gris  de  plomb  ;  iris  blanc;  pattes  roussâtres. 

Femelle.  —  Elle  ressemble  au  mâle,  mais  toutes  les  couleurs  sont  plus 
ternes. —  Dessus  et  côtés  de  la  tête  d'un  cendré  brunâtre;  collier  de  la 
nuque  cendré;  manteau  d'un  brun  assez  clair;  grandes  couvertures  d'un 
blanc  grisâtre  ;  rémiges  noires  avec  la  barbe  externe  cendrée  sur  la 
majeure  partie  de  son  étendue;  les  tertiaires  et  les  secondaires  tronquées, 
ces  dernières  seules  terminées  de  reflets  bleus  et  violets  ;  parties  inférieures 
cendrées,  mais  lavées  de  brun  jaunâtre  pâle  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs; 
sous-caudales  et  bas-ventre  blancs  ;  le  reste  comme  chez  le  mâle. 

Jeune.  —  Tête  d'un  jaune  brunâtre;  gorge  et  tour  du  bec  d'un  jaune  sale; 
dos  et  scapulaires  d'un  brun  cendré;  croupion  et  sus-caudales  d'un  jaune 
d'ocre  sale;  grandes  couvertures  blanchâtres  lavées  de  brun  jaunâtre! 
rémiges  et  queue  comme  chez  la  femelle;  parties  inférieures  d'un  cendré 
brunâtre,  avec  des  taches  brunes  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les 
flancs  ;  bas-ventre  et  sous-caudales  blanchâtres.  Bec  brunâtre  ;  iris  d'un  gris 
brunâtre. 

l'((/-.  accid.  —  On  rencontre  parfois  des  variétés  accidentelles  d'un  blanc 
pur,  grisâtres  ou  jaunâtres;  d'autres  n'ont  que  les  ailes  blanches. 
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Hab.  —  Le  Gros-bec  est  plus  ou  moins  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope centrale  et  méridionale 
jusqu'au  sud  de  la  Scandinavie 
(01"  1.  N.)  où  il  est  cependant 
rare  [Sundevull,  Collett).  Sa  pré- 
sence en  Finlande  et  dans  le 
nord  de  la  Russie  est  tout  acci- 
dentelle [von  Wi'ight),  mais  il 
devient  de  plus  en  plus  commun 
à  mesure  que  la  latitude  devient 
plus  méridionale,  mais  il  est  assez  localisé.  Il  est  sédentaire  en  Bel- 
gique mais  en  général  peu  commun.  Il  habite  aussi  l'Angleterre  ainsi 
que  le  sud  et  l'est  de  l'Ecosse,  mais  ne  se  montre  qu'accidentellement 
en  Irlande  et  seulement  en  hiver  [Harting). 

On  observe  également  cette  espèce  au  Maroc  (Drake),  en  Algérie 
(Loche),  mais  il  est  extrêmement  rare  dans  le  N.-E.  de  rAlVii^ue 
{Shellei/). 

Cet  oiseau  habite  également  l'Asie  centrale  jusqu'au  Japon,  mais 
il  ne  paraît  pas  descendre  plus  au  Sud  que  l'Asie  Mineure  (^Kriïper), 
la  Palestine  (Trisiram)  et  la  Chine  ;  dans  ce  dernier  pays  il  est  fort 
commun  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  mais  il  se  retire  en  été 
dans  des  condées  plus  septentrionales  (David).  La  forme  japonaise 
habite  le  Japon  (7'e/nm.  et  Schlégel),  la  Sibérie  orientale  et  le  pays  de 
y  Amour  (Taczanowski)  mais  elle  ne  diffère  pas  des  sujets  de  l'Europe. 
Mœurs.  —  Le  Gros-bec  ordinaire  émigré  des  contrées  du  Nord  en 
octobre  et  en  novembre  et  on  le  rencontre  alors  par  petites  troupes 
traversant  res))ace  à  une  assez  grande  hauteur  et  en  plein  jour.  En 
mars  et  en  avril  il  retourne  dans  sa  patrie.  Il  est  sédentaire  à  partir 
du  nord  de  l'Allemagne,  mais  il  quitte  cependant  ce  pays  quand  la 
saison  est  trop  rigoureuse. 

Cet  oiseau  habite  principalement  les  régions  boisées  des  montagnes 
et  des  plaines,  tout  en  évitant  les  bois  composés  uniquement  de  coni- 
fères. Il  se  plaît  aussi  dans  les  bosquets  entourés  de  champs,  dans  les 
grands  jardins  et  dans  les  vergers  ;  en  été  on  le  rencontre  partout  où 
il  y  a  des  cerisiers,  car  il  est  très  avide  des  noyaux  de  ces  fruits.  Au 
commencement  de  l'automne  il  visite  volontiers  les  champs  de  choux, 
mais  ne  tarde  pas  à  retourner  dans  les  bois  oii  il  passe  généralement 
l'hiver,  quand  il  n'émigre  pas.  Il  se  tient  de  préférence  au  sommet 
des  grands  arbres  et  ne  se  montre  que  rarement  sur  les  plantes 
basses  ou  à  terre  ;  c'est  également  dans  la  couronne  d'un  arbre  élevé 
que  ces  oiseaux  se  rassemblent  au  moment  de  la  migration. 
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Le  Gros-bec  nliabitc  (|iu!  îles  régions  fertiles  et  ce  n'est  qu'exception- 
nellement qu'on  le  rencontre  dans  un  endroit  aride,  où  il  ne  séjourne 
du  reste  jamais  longtemps.  Il  passe  la  nuit  dans  les  bois  et  toujours 
dans  le  plus  épais  du  feuillage  de  la  cime  d'un  arbre,  où  le  mâle  et  la 
femelle  se  tiennent  pressés  l'un  contre  l'autre;  en  hiver,  cependant,  il 
se  lient  parfois  durant  la  nuit  dans  une  haie  d'aubépines,  dans  un 
buisson  de  genévriers  ou  dans  un  jardin. 

C'est  un  oiseau  rusé  et  intelligent  qu'il  n'est  pas  facile  d'approcher, 
mais  il  est  aussi  lourd  et  paresseux;  il  ne  se  dérange  pas  volontiers  et 
finit  toujours  par  revenir  à  l'endroit  d'où  il  a  été  chassé  ;  toujours 
attentif  et  inquiet,  il  reconnaît  le  danger  et  cherche  à  s'y  soustraire 
par  la  fuite  ou  en  se  cachant  dans  le  plus  épais  du  feuillage.  Ses  formes 
trapues  ne  lui  permettent  pas  d'être  bien  agile,  mais  il  n'est  pas  non  plus 
maladroit  dans  ses  mouvements,  si  ce  n'est  à  terre  où  il  sautille  avec 
difficulté,  parce  que  ses  pattes  sont  trop  courtes  pour  son  gros  corps. 
Son  vol  est  lourd  et  bruyant  mais  rapide  ;  l'oiseau  donne  de  grands 
coups  d'ailes  et  décrit  dans  l'espace  de  longues  lignes  ondulées. 

Le  cri  d'appel  est  sonore  et  aigu  ;  il  peut  se  rendre  par  tzichs  ou 
knipps  suivi  d'un  tzih  prolongé;  ce  dernier  son  est  le  vrai  cri  d'appel. 
Le  Gros-bec  fait  entendre  sa  voix  plus  souvent  en  s'envolant  que 
pendant  le  repos.  Son  chant  n'est  guère  agréable  à  entendre  ;  il  se 
compose  uniquement  de  cris  aigus  et  d'autres  roulants  fort  désa- 
gréables à  l'oreille;  le  mâle  chante  avec  persévérance  pendant  des 
heures  entières  en  prenant  les  poses  les  plus  curieuses,  et  on  l'entend 
depuis  le  mois  de  février  jusqu'en  juin. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  de  graines  do  toutes  espèces, 
de  glands,  de  faînes,  de  bourgeons,  d'insectes,  de  larves  et  surtout 
de  l'amande  contenue  dans  les  noyaux  de  cerises.  Il  brise  ces  derniers 
avec  une  telle  force  que  l'on  entend  le  bruit  à  une  trentaine  de  pas. 
Cette  espèce  est  donc  nuisible  aux  arbres  fruitiers.  Une  fois  que  les 
Gros-becs  ont  visité  un  verger,  ils  y  retournent  tant  qu'il  y  a  des 
cerises  ,  et  ce  n'est  qu'à  coups  de  fusil  qu'on  parvient  à  les  éloigner  ; 
c'est  surtout  aux  cerises  aigres  qu'ils  s'attaquent.  Ces  oiseaux  occa- 
sionnent aussi  beaucoup  de  dégâts  dans  les  champs  de  céréales,  de 
chanvre,  de  colza,  de  lin  et  dans  les  potagers  où  ils  mangent  les 
graines,  les  pois  et  les  fèves.  Ils  sont  insatiables  et  ont  la  mauvaise 
habitude  de  l'etourner  au  même  endroit  aussi  longtemps  qu'ils  y 
(rouvont  à  manger,  ('o  sont  donc  des  oiseaux  vraiment  nuisibles 
dont  la  présence  ne  i)eut  être  tolérée,  ni  dans  les  jardins  fruitiers,  ni 
dans  les  lieux  cultivés. 

Les  Gros-becs  s'aiiprivoiseni  en  pou  do  temps  mais  ils  ne  sont  guère 
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rocominandables,  à  cvausc  do  leur  nalurcl  ouorcUour  qui  a  bientôt  mis 
la  discorde  dans  la  volière  où  on  les  renferme.  On  doit  se  méfier  de 
leurs  coups  do  bec,  car  ils  savent  mordre  jusqu'au  sang. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  dans  les  bois  dès  que  les 
arbres  se  sont  garnis  de  leur  feuillage,  c'est-à-dire  à  la  fin  d'avril  ou 
en  mai;  on  trouve  le  nid  parfois  aussi  dans  un  verger  sur  un  arbre 
fruitier,  quand  celui-ci  n'est  pas  trop  éloigné  d'un  bois. 

Le  nid  est  placé  sur  un  arbre  ou  sur  un  arbuste,  tantôt  sur  une 
branche  inférieure,  tantôt  au  milieu  ou  au  sommet  de  l'arbre;  on  le 
trouve  le  plus  souvent  à  une  hauteur  de  quatre  mètres  environ,  soit 
sur  une  forte  branche,  soit  sur  plusieurs  branches  entrelacées.  Ce  nid 
est  remarquable  par  sa  grandeur  car  il  est  presque  aussi  grand  que 
celui  d'une  Pie-grièche  ;  il  est  large  mais  peu  profond,  et  formé  avec 
art  et  légèreté,  de  bûchettes,  de  radicelles,  de  brins  d'herbe,  parfois 
associés  à  des  mousses  ou  à  des  lichens  ;  l'intérieur  est  garni  de 
radicelles  et  parfois  aussi  de  laine,  de  soies  de  porcs  et  de  crins. 

La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs,  d'un  vert  bleuâtre,  grisâtre  ou 
olivâtre,  rarement  jaunâtre,  tachés  et  veinés  plus  ou  moins  distincte- 
ment de  brun  foncé,  de  brua  clair  et  de  gris  sombre.  Ils  mesurent 
environ  25  millimètres  sur  18. 

La  femelle  couve  durant  une  quinzaine  de  jours  et  ne  quitte  pres- 
que pas  ses  œufs  ;  vers  le  milieu  de  la  journée  cependant,  le  mâle  va 
la  remplacer  pour  lui  permettre  de  chercher  sa  nourriture.  Les 
parents  élèvent  leurs  petits  en  commun  et  les  soignent  encore  long- 
lemps  après  qu'ils  ont  pris  leur  essor.  Cette  espèce  ne  parail  avoir 
qu'une  couvée  par  année. 

FAMILLK  DES  CERTHIIDÉS 

Car.  —  Bec  grêle,  allongé,  aigu  et  plus  ou  moins  arqué  ;  narines 
basales;  ailes  moyennes;  queue  assez  ample;  patles  médiocres; 
ongles  allongés  et  recourbés. 

Mœurs.  —  Les  Certhiidés  sont  de  gracieux  petits  oiseaux  qui 
habitentles  forêts  ou  les  montagnes.  Ce  sont  des  grimpeurs  fort  habile<î 
quoique  leurs  pieds  ne  soient  pas  conformés  comme  ceux  des  vrais 
grimpeuis  zygodact3des.  Tous  sont  insectivores.  Ils  nichent  dans  des 
troncs  d'arbres  creux  ou  dans  des  crevasses  de  rochers  ou  de  vieilles 
murailles. 

Classification.  —  Cette  famille  ne  comprend  que  seize  espèces  con- 
nui's  qui  sont  réparties  dans  quatre  genres,  savoir:  Cerlfiia,Sal/jorjns, 
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Tiehodroma  et  Climacteris.  Deux  de  ces  genres  ont  des  représentants 
en  Europe. 

OENRE    LXXVII. 

GRIMPEREAD.  —  CERTHIA. 

Certiiia,  Lin.  Sijst.   nat.  I.  p.  184  (1766). 

Car.  —  Bec  grêle,  de  la  longueur  de  la  tête,  plus  ou  moins  arqué,  com- 
primé latéralement,  pointu  ;  narines  basalcs,  ovalaires,  placées  dans  un  sillon 
et  en  partie  couvertes  par  une  membrane  ;  ailes  médiocres,  l"  rémige  très 
courte,  4"  la  plus  longue  mais  dépassant  à  peine  la  S"  et  la  5"  ;  queue  allon- 
gée, à  rectrices  étagées  et  pointues  ;  tarses  médiocres  ;  doigts  grêles,  à  ongles 
allongés,  comprimés  et  fort  recourbés. 

Hab.  —  On  rencontre  des  oiseaux  de  ce  genre  en  Europe,  en  Asie  et 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  centrale. 

151.  —  Le  Grimpereau  familier. 

CERTHIA  FAMILIARIS,  Lin. 

(PI.  ir,i). 

Certhia  FAMILIARIS,  Lin.  Sysf.  nat.  I,  p.   184  (1760). 

MoTACiLLA  scoi.oPACiNA,  StjoM.  Norskc  VidcH'^k  Selsk.  n.  Shr.  II,  p.  367  (1770). 

Certhia  fusca,  Bart.  Fragm.  nat.  hist.  Pennsylv.  p.  11 .  (1799) . 

Certhia  scandulaca,  Pall.  Zoogr.  Rofso-As.  I,  p.  432  (1811). 

Certhia  major  et  minor,  Frisch,  Vo;/.  Beutschl.  pi.  39  (1817). 

Certhia  macrodactyla,  septentrionai.is,  br\chyd\ctyi,a,  megarhynchos,  Brm.  Isis, 

1828,  p.  1274. 
Certhia  nattereri  et  americana,  Bonop.  Comp.  list,  p.  11  (1838). 
Certhia  cost.e,  Bailly,  Bull.  Soc.  H.  n.de  la  Savoie,  janvier  (1852). 
Certhia  brachyrhynchus  et  paradoxa,  Brm.  Naumannia,  1855,  p.  274. 
Certhia  familiaris  var.  Buachydactyla,  A.  Dub.  Consp.  av.  Eur.  p.  18  (1871). 
Certhia  iiodgsoni,  Brooks,  Joiirn.  As.  Soc.Beng,  1872,  p.  74. 
Certhia  rufidorsalis  ^Brm.)  Giebel,  Thcs.  Orn.  I,  p.  015  (1872). 
Certhu  familiaris  vnr.  Americana,  Baird,  Brsw.  and  Ridgw.  Btrd.<:  N.  Am.   p.   125 

(1874). 
Certhia  iîritannica  (Ridgw.),  Gadow,  Cat.  PasserifBr.  Mus.  VIII,  p.  324  (1883). 
Der  Baijmlaufer,  en  allemand. 
The  Tree-creeper,  en  anglais. 
Het  Boomkruipertje,  en  flamand. 

Var.  Mexicana. 

Certhia  .mexicana,  Glog.   VoV/.  Eur.  p.  381  (en  note  1834). 

Certhia  americana,  Baird,  BirdsN.  Am.  p.  373,  pi.  83,  f.  2  (18G0). 

Certhia  familiaris D«r. Mexicana,  B.iird,  Brew.,  Bidgw,,  BirdsN.  Am.,  p.  128  (1874). 

Tailk:  0,107;  ailes  0,0G3. 
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Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
brun  varié  de  roux  et  marquées  de  taches  oblongues  d'un  blanc  grisâtre  ;  raie 
sourcilière  blanchâtre  ;  joues  brunes  tachetées  de  blanc  roussâtre;  bas  du  dos 
et  sus-caudales  d'an  roux  châtain;  petites  couvertures  des  ailes  brunes  mais 
terminées  par  une  tache  roussâtre,  les  plus  grandes  terminées  de  blanc  ; 
rémiges  brunes  avec  la  pointe  blanchâtre  et  la  barbe  externe  d'un  cendré 
roussâtre;  toutes  les  rémiges,  excepté  les  quatre  premières,  marquées  exté- 
rieurement d'une  tache  couleur  d'ocre  pâle  placée  entre  deux  taclies  noires, 
et  cette  tache  claire  correspond,  sur  la  barbe  interne,  à  une  grande  tache 
blanche  un  peu  roussâtre  intérieurement;  parties  inférieures  d'un  blanc  pur, 
à  l'exception  des  côtés  du  bas-ventre  et  des  sous-caudales  qui  sont  d'un  cendré 
roussâtre;  queue  d'un  Inun  assez  pâle.  Bec  brun,  la  mandibule  inférieure 
jaunâtre  ;  iris  brun  ;  pattes  d'un  brun  roussâtre. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Jeune.  — -  Chez  le  jeune  le  bec  est  plus  court,  presque  droit  ;  les  teintes  sont 
en  général  plus  sombres  et  le  blanc  des  parties  inférieures  moins  pur. 

La  var.  Mexicana  diffère  du  type  européen  par  des  teintes  plus  sombres  :  le 
dessus  de  la  tête  est  presque  noir,  ce  qui  fait  ressortir  davantage  les  taches 
claires;  le  dos  est  d'un  brun  foncé  varié  d'un  peu  de  roux  et  marqué  de  taches 
grisâtres;  croupion  et  sus-caudales  d'une  belle  teinte  marron,  beaucoup  plus 
vive  que  chez  les  individus  d'Europe. 

Hab.  —  Le  Grimpereau  familier  est  répandu   dans  toute  l'Europe 

jusque  vers  le  63°  1.  N.  {Sim- 
devall)  ;  il  est  commun  et  séden- 
taire en  Belgique.  Il  a  également 
été  observé  en  Algérie  {Loche) 
et  au  Maroc  (Irby.) 

Cet  oiseau  habite  aussi  le 
nord  et  le  centre  de  l'Asie 
jusqu'en  Asie  Mineure,  en  Perse, 
en  Palestine,  en  Turkestanet  en 
Chine  {v.  Schrenk,  Dyhowski,  Gadow,  Severtzow,  etc.),  ainsi  que 
le  Japon  (  Whilely);  au  nord  de  Pékin  (1)  on  ne  l'observe  qu'en  hiver 
[David). 

En  Amérique  cette  espèce  est  fort  répandue  au  Canada  et  aux  Etats- 
Unis  jusqu'au  golfe  du  Mexique  [Baird,  Coues ,  etc.).  La  var. 
Mexicana  habite  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale,  depuis  l'isthme 
de  Panama  jusque  dans  TOrégon  et  la  Californie  [Gadow.) 

Mœurs.  —  Cet  oiseau  est  généralement  commun  et    sédentaire 


mniL^   ' 


m^Wll;.) 


(1)  M.  David  a  d'abord  cru  <lavoir  séparer  le  Qrimpereau  de  la  Chine  sous  le  nom  de  Certhia 
fnsciata,  mais  il  n'a  pas  donné  suite  à  cette  minière  de  voir.  {Voy.  David  et  Oust.  Les  oiseaux 
de  la  Chine,  p.  87.) 

Tome  1.   —  188C.  83 
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dans  toutes  les  parties  boisées  de  l'Europe,  et  on  le  rencontre  dans 
le  Nord  aussi  loin  qu'il  y  a  des  arbres.  11  vit  dans  les  bois  de  conifères 
aussi  bien  que  dans  les  forêts  d'essences  variées,  qu'elles  soient  situées 
dans  les  plaines  ou  sur  les  montagnes.  Dans  l'arrière-saison  on  le  voit 
errer  à  travers  le  pays  en  compagnie  d'autres  oiseaux,  et  il  se  montre 
alors  partout  où  il  y  a  des  arbres  et  surtout  dans  les  endroits  où  il  y 
a  de  vieux  saules  qu'il  paraît  rechercher  de  préférence.  Il  s'aventure 
même  dans  les  jardins,  où  il  grimpe  sur  les  arbres  et  sur  les  murs,  ne 
tardant  pas  à  s'apercevoir  s'il  y  est  en  siireté  ou  non.  11  passe  la  nuit 
dans  les  troncs  vermoulus. 

C'est  un  charmant  petit  oiseau  d'une  vivacité  et  d'une  agilité 
surprenante.  Il  est  en  général  peu  farouche,  mais  dès  qu'il  se  voit 
chassé,  il  devient  prudent  et  méfiant.  Quand  on  approche  de  l'arbre 
sur  lequel  il  se  trouve,  l'oiseau  s'empresse  de  se  rendre  au  côté 
opposé,  pour  grimper  dans  le  feuillage  ou  s'envoler  sur  un  autre  arbre 
et  cela  souvent  sans  que  sa  fuite  ail  été  remar(|uco. 

Il  est  rare  qu'un  (irimpcreau  se  perche  comme  les  autres 
passereaux,  car  il  se  tient  presque  toujours  accroché  contre  l'écorce, 
à  la  façon  des  Pics.  Il  grimpe  du  reste  avec  la  plus  grande  facilité  le 
long  des  arbres,  tantôt  en  ligne  droite,  tantôt  en  spirale,  enfonçant 
son  bec  dans  chaque  crevasse,  dans  chaque  toutfe  de  lichens,  mais 
toujours  en  allant  de  bas  en  haut  ou  en  suivant  une  directiou  hori- 
zontale, courant  alors  souvent  à  la  face  inférieure  des  branches. 
Jamais  il  ne  descendra  le  long  d'un  tronc  eu  tenant  la  tête  dirigée  vers 
le  bas,  comme  le  font  souvent  les  Sittelles.  Quand  il  est  arrivé  au 
sommet  d'un  arbre,  il  s'envole  au  pied  d'un  autre  sur  lequel  il  recom- 
mence son  exploration,  toujours  de  bas  en  haut.  On  le  voit  rarement 
à  terre  et  quand  il  y  vient,  il  sautille  maladroitement. 

Le  Grimpereau  familier  ne  recherche  guère  la  société  de  ses  sem- 
blables, car  on  ne  le  rencontre  que  par  couple  ou  en  famille,  et  encore 
ne  reste-t-il  que  peu  de  temps  avec  ses  petits.  En  hiver  on  le  voit 
souvent  errer  dans  la  société  de  diverses  Mésanges,  de  Roitelets,  de 
Sittelles,  auxquels  viennent  parfois  se  joindre  quelques  Pics  épeiches  ;. 
tous  ces  oiseaux  chassent  alors  ensemble  et  vivent  en  bonne  har- 
monie. 

Le  vol  du  Grimpereau  ressemble  à  celui  des  Mésanges  :  il  est 
irrégulier  mais  assez  rapide  ;  l'oiseau  ne  franchit  pas  volontiers  un 
grand  espace  découvert.  Son  cri  ordinaire  est  un  léger  sit,  assez 
semblable  au  cri  que  font  entendre  les  Mésanges  et  les  Roitelets  ;  au 
repos  ou  quand  il  grimpe,  l'oiseau  fait  entendre  un  cri  particulier 
ressemblant  à  Izi  (zi  tzi  tzri  Izri  tiriii.  Le  chant  du  mâle  est  insigni- 
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tiant  et  monotone;  il  le  fait  entendre  dès  les  beaux  jours  de  février, 
mais  surtout  en  mars  et  en  .avril. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  consiste  en  insectes,  larves,  œufs 
d'insectes  et  araignées;  on  hiver  il  se  nourrit  aussi  de  diverses 
graines.  Il  rend  de  grands  services  en  faisant  une  guerre  sans  relâche 
à  tous  les  insectes  qui  rongent  les  arbres  ou  les  fruits,  tels  que  scolytes, 
tomices,  bostriches,  charançons,  perce-oreilles,  chenilles, etc.  On  doit 
donc  protéger  cet  oiseau  et  favoriser  autant  que  possible  sa  multipli- 
cation. 

Reproduction.  —  Dès  le  mois  de  mars  ces  oiseaux  retournent 
dans  les  bois  pour  préparer  leur  nid  ;  mais  ils  nichent  également  dans 
les  grands  jardins  et  partout  où  il  y  a  des  bouquets  d'arbres,  surtout 
des  saules  en  têtards.  Leur  nid  est  placé  dans  un  trou  d'arbre,  dans 
une  crevasse  de  muraille,  sous  un  toit  ou  dans  un  tas  de  bois,  et  varie 
de  grandeur  et  de  forme  suivant  l'endroit  où  il  est  logé.  Ce  nid  est 
formé  de  fines  bûchettes,  de  paille,  de  brins  d'herbe,  de  fibres 
d'écorces,  le  tout  entremêlé  de  toiles  d'araignées  ou  de  chenilles  ; 
l'intérieur  est  garni  de  Hbres,  de  mousse  et  de  plumes  de  divers 
oiseaux;  quand  le  nid  est  petit,  il  ne  contient  que  peu  ou  point  de 
plumes. 

La  ponte  est  de  sept  à  neuf  œufs  qu'on  peut  trouver  dès  le 
commencement  d'avril  si  la  saison  est  favorable.  Ces  œufs  sont 
blancs  et  plus  ou  moins  garnis  de  points  et  de  petites  taches 
rougeâtres,  ordinairement  en  plus  grand  nombre  vers  le  gros  bout. 
Ils  mesurent  environ  16  millim.  sur  12.  Il  y  a  une  seconde  couvée  en 
juin  ou  en  juillet,  mais  celle-ci  ne  se  compose  que  de  trois  à  six  œufs. 
L'éclosion  a  lieu  ou  bout  de  treize  ou  quatorze  jours. 

Les  parents  couvent  et  élèvent  leurs  petits  en  commun  avec 
beaucoup  de  tendresse.  Les  jeunes  demeurent  longtemps  dans  le  nid, 
mais,  dit  Brehm,  même  avant  de  savoir  voler,  ils  le  quittent  quand  on 
les  trouble,  cherchent  à  se  sauver  en  grimpant  et  savent  parfaitement 
se  cacher.  Les  parents  restent  encore  i^uelque  temps  avec  leurs 
petits,  après  que  ceux-ci  ont  pris  leur  essor,  et  continuent  à  leur 
donner  une  partie  du  produit  de  leur  chasse. 

GENRE  LXXVIII. 

TICHODROME.     —    TICHODROMA. 

Certuia,  Briss.  Orn.  III,  p.  607  (IVtiO). 
TiCHODROMA,  Illig.  Prodrom.  sijst.  p.  210  (1811). 
I'etrodroma,  Vieill.  Nour.  Diri .  XXVI,  p.   106(1818). 

Car.  —  Bec  très  long,  grêle,  très  légèrement  arqué  et  aigu;  narines  basales, 
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placées  dans  une  rainure,  en  partie  fermées  par  uue  membrane;  ailes  amples, 
!•■«  rémige  courte,  4"  et  5"  égales  en  longueur  et  les  plus  longues,  3*  et  6"  de 
même  longueur  ;  queue  presque  carrée  ;  tarses  moyens  ;  doigts  grêles,  allon- 
gés, armés  d'ongles  longs,  crochus  et  compi'imés,  surtout  celui  du  pouce. 

Hab.  —  La  seule  espèce  connue  de  ce  genre  habite  les  régions 
alpines  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 


152.  —  Le  Tichodrome  de  muraille. 

TICHODROMA  MURARIA,  Illig.  ex  Lin. 

(PI.  1.52) 

Certhia  mur.\us,  Briss.  Oni.  III,  p.  607,  pi.  30  (1760). 
Certhi.v  MUR.iHi.^,  Lin.  Syst.  nat.  1,  p.  184  (176()). 
TicH0DROM.\  WURARIA,  lilig.  Prodrom.  p.  211  (1811). 
TiCHODROMA  ALPiNA,  Koch,  BaicT.  Zool.  p.  80  (1816). 
Petrodroma  MURARIA,  Vieill .  iVoMi'.  Bict.  XXVI,  p.  106  (1818). 
TiCHODROMA  PHŒNicoPTERA,  Temm.  Mail.  d'Ont.  I,  p.  412  (1820). 
TiCHODROMA  EUROP.EA,  Steph.  Gen.  Zool.  XIV,  p.  187  (1826). 

TiCHODROMA  BRACHYRHYNCHOS  et  MACRORHYNCHOS,  Brm.  Isis,   1828,  p.   1274. 
TiCHODROMA  SUBHEMAI.AYANA,  HodgS.  ill  GT .  Zool.    MisC.    p.    82  (1844). 

TiCHODROMA  NEPALENsis,  Hodgs.  Journ.  As.  S.  B.  XIV,  p.  581  (1845). 
TiCHODROMA  HOFFMEiSTERi,  Reichenb .  Handb.  Spec.  Om.  Scans.  p.  27  (1851) . 
TiCHODROMA  ML'RALi-s,  Dav.  et  Oust.  Ois.  Chine,  p.  88  (1877). 
DiE  Ai.pex-Mauerklette,  en  allemand. 
The  Wai.l-Creeper,  en  anglais. 
De  Roode  Murenloopbr,  en  flamand. 

Taille:  0,136;  ailes  0,097. 

Description  du  mâL  et  de  la  femelle  au  printemps.  --  Parties  supérieures 
d'un  gris  clair,  plus  sombre  sur  la  tête,  au  croupion  et  aux  sus-caudales, 
ces  dernières  presque  noires;  petites  couvertures  d'un  beau  rouge  carminé, 
les  plus  grandes  noirâtres  bordées  de  rouge  ;  moitié  basilaire  de  la  barbe 
externe  des  rémiges  rouge  carmin,  sauf  les  trois  premières  qui  sont  dans 
toute  leur  étendue  d'un  brun  noirâtre  comme  le  reste  de  l'aile;  barbe  interne 
des  rémiges  primaires  avec  deux  grandes  taches  arrondies  blanches;  joues, 
gorge  et  haut  de  la  poitrine  noirs  ;  les  autres  parties  inférieures  gris  sombre  ; 
sous-caudales  noirâtres  bordées  de  blanc  ;  queue  noire,  les  rectrices  terminées 
de  blanc  plus  ou  moins  pur,  surtout  les  externes.  Bec,  pattes  et  iris  noirs. 

Chez  la  femelle  le  noir  de  la  poitrine  est  moins  étendu. 

Mâle  et  femelle  en  hiver.  —  Dos  et  dessus  de  la  tète  d'un  gris  plus  clair, 
lavé  de  roussâtre  sur  cette  dernière;  joues,  gorge  et  haut  delà  poitrine 
blancs,  mais  passant  insensiblement  au  gris  vers  le  bas  ;  rémiges  terminées  de 
blanchâtre  ;  le  reste  du  iilumage  comme  en  été. 
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//aj.  —  Le  Tichodromo  habite  les  régions  alpines,  aussi  ne  le  ren- 

:j..  ,  .    .    ,   contrc-t-on  que  dans  les  mon- 

^^  ^  tagiies  du  centre  et  du  midi  de 

J'^  :*y^S!' ''■  l'Europe  et  de  l'Asie;   suivant 

>  7i--i.  '-^T  Riippoll  il  existerait  également 

.  .        .-'  (>n  Egypte  et  en  Abyssinie,  mais 

r î-Ffj'T |f^iR?î>_|' ^.  jusqu'ici  aucun    voyageur   n'est 

'    ,'      -■^jjj^ii-i'   l  venu  confirmer  ce  fait.  Ce  bel 

biMr''M'^'']]ï&'îiiiiiiTif'id  "'^^^"  ^^^  sédentaire   dans  les 
b^..^^,T-.^iT^^^-n.g^--at.ir-.-«i-té^-..-^T^.^^  chaînes    des    Alpes,  des   Pyré- 

nées, des  Apennins  et  do  la  Sierra  Nevada;  on  l'observe  donc  en 
Suisse  (Tschudi),  dans  le  midi  de  la  France  (Lacroix),  dans  le  nord 
et  le  sud  de  l'Espagne  [Saunders],  en  Italie,  en  Sardaigne,  en  Sicile 
et  en  Tyrol  [Salvadori],  en  Autriche  [Fritsch,  0.  Reiser),  dans  le  sud 
de  l'Allemagne  [Naumann),  mais  il  est  très  rare  en  Turquie  et  en 
Asie  Mineure  [Robson),  ainsi  que  dans  les  montagnes  du  nord  de  la 
Grèce  [Lindermayer).  On  le  voit  accidentellement  dans  le  centre  et  le 
nord  de  l'Allemagne  où  il  a  été  pris  non  loin  d'Andernach  [Sachse), 
de  Neuwied  [prince  Max.),  de  Metz  et  de  Trêves  [de  la  Fontaine), çvès 
d'Osnabriick  {Altum)  et  en  Silésie  [Gloger)  ;  ses  apparitions  sont 
également  accidentelles  en  Bohême,  en  Croatie  [Fritsch)  et  en  Bel- 
gique où  on  l'observe  quelquefois  dans  les  Ardennes  aux  environs  de 
Rocroy  [de  Selys). 

En  Asie  cet  oiseau  habite  les  montagnes  de  la  Palestine  [Tris- 
tram),  de  la  Perse  [de  Heuglin),  du  Caucase  [Radde),  du  Turkestan 
(Severtzow)  et  de  l'Afghanistan  [Hutton),  ainsi  que  toute  la  chaîne 
(le  l'Himalaya  (Léith  Adams,  Jerdon,  von  Pelzeln,  etc.)  et  les  princi- 
pales montagnes  de  la  Chine  où  M,  David  a  trouvé  cette  espèce  au 
Chensi,  à  Moupin,  au  Kiangsi  et  au  Fokien. 

Mœurs.  —  Le  Tichodrome  de  muraille  ou  échelette  est  le  plus 
bel  oiseau  des  Alpes  où  il  habite  les  parties  les  plus  désertes.  Peu  de 
naturalistes  ont  eu  l'occasion  de  bien  observer  ce  charmant  oiseau, 
aussi  dois-je  me  borner  à  céder  la  parole  à  ceux  qui  ont  pu  étudier 
sur  place  les  mœurs  de  cette  espèce.  Voici  ce  qu'en  ditle  D''  Girtanner, 
de  Saint-Gall:  «  Lorsque  le  voyageur,  qui  parcourt  les  montagnes  de 
la  Suisse,  arrive  sur  les  cols  élevés  des  Alpes,  qu'il  a  dépassé  la 
limite  des  forêts  et  qu'il  pousse  toujours  plus  avant  au  milieu  des 
rochers,  il  lui  arrive,  dans  certaines  parties,  d'entendre  un  sifflement 
prolongé  sortir  d'une  paroi  de  rochers.  Ce  sifflement  rappelle  un  peu 
le  chant  du  Merle  ;  il  se  compose  de  plusieurs  syllabes,  se  suivant 
précipitamment  sur  la   même  note   et   se  terminant  par  une  finale 
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traînante,  plus  haute  de  plusieurs  tons  :  on  peut  rendre  ce  chant  par  : 
du  du  du  duiii.  Etonné  et  réjoui  à  la  fois  de  sentir  un  être  vivant  au 
milieu  des  déserts  des  rochers,  le  voyageur  regarde  autour  de  lui  et 
finit  par  apercevoir  au  milieu  des  rocs  un  p(?tit  oiseau  aux  ailes 
rouges,  à  moitié  ouvertes,  grimpant  le  long  d'une  paroi  verticale. 
C'est  le  Tichodrome  des  murailles,  la  rose  vivante  des  Alpes,  qui 
parcourt  son  domaine,  sans  crainte  de  l'homme  qui  s'est  péniblement 

traîné  dans  sa  patrie Il  est  plus  facile  de  surprendre  cet  oiseau 

lorsqu'il  s'aventure,  en  hiver,  dans  des  régions  moins  hautes.  Comme 
tous  les  oiseaux  des  Alpes,  il  aime  à  errer.  Par  les  jours  de  soleil,  il 
monte  le  long  des  rochers  jusqu'à  une  altitude  de  plus  de  3000  mètres  ; 
on  l'a  même  vu  sur  des  blocs  de  rochers  au  milieu  des  glaciers,  occupé 
à  y  chasser  les  insectes.  Rarement,  en  été,  il  descend  au-dessous  de 
la  région  alpestre.  Mais  à  mesure  que  les  jours  diminuent,  que  les 
nuits  sont  plus  longues,  que  le  soleil  ne  peut  plus  arrêter  la  marche 
lente  mais  progressive  de  la  croûte  de  glace,  il  se  voit  bien  forcé 
d'abandonner  ces  parages  déserts  et  de  descendre  dans  une  zone  plus 
basse,  plus  chaude,  mieux  protégée.  Ainsi,  dans  l'hiver  particuliè- 
rement long  et  rigoureux  de  1863-1864,  on  vit  des  Tichodromes^  de 
muraille  dans  Saint-Gall  même.  Je  les  observai  souvent  sur  les 
poudingues  de  la  Steinach-Schlucht,  tout  près  de  la  ville,  sur  les 
clochers,  sur  les  vieux  murs,  souvent  presque  au  niveau  du  sol  ;  ils  se 
laissaient  approcher  au  point  qu'on  pouvait  presque  les  prendre  avec 
la  main.  Mais  que  quelques  beaux  jours  se  succèdent,  tous  aussitôt 
émigrent  vers  les  hautes  régions,  tandis  que  le  retour  du  froid 
les  ramènera  dans  la  vallée. 

«  Le  Tichodrome  aime  surtout  les  rochers  complètement  dénudés  ; 
plus  une  région  alpestre  est  sauvage  et  aride,  plus  on  est  sûr  de  l'y 
rencontrer.  Il  ne  va  visiter  les  larges  traînées  d'herbes  qui  descendent 
le  long  des  rochers,  que  pour  y  chercher  des  insectes,  et  encore  se 
hâte-t-il  de  revenir  toujours  sur  les  places  nues.  Jamais  il  ne  grimpe 
aux  arbres,  jamais  je  n'en  vis  un  seul  perché  sur  un  arbre  ou  sur  un 
buisson.  Il  ne  vit  que  dans  l'air  ou  sur  les  rochers  ;  il  n'aime  pas  à 
descendre  à  terre;  y  voit-il  un  insecte,  il  cherche  à  le  prendre  sans 
quitter  son  rocher  ;  n'y  réussit-il  pas,  il  s'envole,  se  pose  un  instant, 
saisit  sa  proie,  et  l'instant  d'après  il  est  de  nouveau  appendu  à  la  paroi 
rocheuse,  y  cherchant  un  endroit  convenable  pour  dévorer  son  butin. 
Les  petits  coléoptères  qui  simulent  la  mort  et  se  laissent  rouler  en  bas 
des  pierres,  espérant  tomber  dans  quelque  endroit  inaccessible,  aussi 
bien  que  les  araignées  qui,  se  suspendant  à  un  til  cherchent  leui'  salut 
en  tombant  du  haut  d'un  rocher,  il  les  capture  en  l'air  avant  qu'ils  aient 
eu  le  temps  de  disparaître. 
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«  En  grimpant,  le  Ticliodromo  porte  la  tête  haute,  il  semble  alors 
avoir  le  cou  aussi  court  que  le  Torcliepot.  Là  où  le  rocher  surplombe, 
il  se  renverse  en  arriére,  pour  ne  pas  endommager  son  bec  en  le 
frottant  contre  les  pierres. 

«  Il  grimpe  avec  une  vitesse  incroyable  le  long  des  rochers  les 
plus  escarpés,  des  murs  les  plus  élevés,  tantôt  courant,  tantôt  faisant 
des  bonds,  accompagnés  chacun  d'un  battement  d'ailes  et  souvent 
d'un  cris  bref  et  guttural.  Jamais  il  ne  s'appuie  sur  ses  rectries  comme 
on  l'a  dit  :  elles  sont  trop  molles  et  trop  faibles  pour  le  soutenir.  De 
loin  il  semble  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  mais  quand  on  l'approche,  on 
voit  les  mouvements  de  ses  ailes.  Il  abaisse  le  coude,  relève  ses 
rémiges  en  haut  et  en  arriére,  et  en  agissant  ainsi  sur  la  colonne  d'air 
qui  se  trouve  sous  lui,  il  s'élance  plus  haut 

«  Le  Tichodrome  de  muraille  déploie  dans  ses  mouvements  tant 
de  force  et  d'adresse,  que  l'on  peut  bien  admettre  qu'il  n'y  a  dans 
toute  la  montagne  pas  de  rocher  trop  lisse  ou  trop  escarpé  pour  lui. 
En  captivité,  on  le  voit  courir  aisément  le  long  des  tapisseries.  Plus 
une  surface  est  lisse  et  verticale,  plus  il  la  gravit  rapidement,  car  il 
ne  peut  s'y  tenir  qu'un  instant  en  équilibre.        ^ 

«  Arrivé  à  son  but,  il  étale  ses  ailes,  montrant  ainsi  les  taches 
blanches  qui  marquent  ses  rémiges,  on  dirait  un  grand  papillon  collé 
contre  la  muraille.  Il  porte  la  tête  à  droite  et  à  gauche  ;  il  regarde  par 
dessus  son  épaule  la  place  où  il  va  descendre.  A  ce  moment,  on  croirait 
facilement  qu'il  repose  sur  l'extrémité  de  sa  queue.  D'une  secousse 
vigoureuse  il  s'élance  dans  l'air,  s'y  retourne,  y  joue  quelque  temps. 
Tantôt  il  donne  comme  un  papillon  des  coups  d'ailes  précipités  et  irré- 
guliers; tantôt  il  descend  les  ailes  grandement  ouvertes  ;  tantôt  enfin, 
il  se  laisse  tomber  comme  un  oiseau  de  proie,  la  tête  en  bas,  les  ailes 
serrées  contre  le  corps,  et  se  pose  près  ou  fort  loin  au  dessous  de  l'en- 
droit d'où  il  s'est  élancé.  Pour  aller  de  côté,  il  vole  ;  quelquefois  on  le 
voit  courir  sur  une  arête  de  rocher,  les  tarses  fortement  tléchis  ;  mais  il 
n'aime  pas  cette  allure  et  ne  tarde  jamais  à  prendre  son  essor.  Il  vole 
bien,  moins  peut-être  horizontalement  que  verticalement  ;  cette  der- 
nière façon  lui  est  à  vrai  dire  la  plus  utile,  et  là  il  est  passé  maître. 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  qu'une  paire  de  ces  charmants  oiseaux, 
se  jouant  ainsi  au  soleil,  le  long  des  parois  de  rochers  les  plus  sombres. 

«  Le  Tichodrome  passe  la  nuit  dans  quelque  crevasse,  où  il  se 
trouve  en  sécurité.  Dans  la  montagne,  j'avais  remarqué  certaines  pa- 
rois rocheuses  qu'il  semblait  affectionner  particulièrement  ;  on  était 
stir  de  l'y  trouver  toujours  ;  mais  je  ne  l'y  avais  jamais  vu  apparaître 
que  quand  les  autres  oiseaux  des  Alpes  s'étaient  déjà  montrés  et  fait 
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entendre  depuis  longlemi^s.  J'en  avais  conclu  qu'il  n'arrive  à  ces  en- 
droits que  venant  d'une  autre  région  des  Alpes,  où  il  avait  passé  la 
nuit.  Aujourd'hui  j'ai  pu  me  convaincre  que  ce  n'est  que  parce  qu'il  se 
réveille  tard  . . . 

«  Hors  la  saison  des  amours,  il  est  rare  de  rencontrer  deux  Ticho- 
dromes  ensemble.  L'oiseau  parcourt  isolément  son  domaine  désert,  en 
lançant  dans  les  airs  sa  petite  phrase  brève  mais  harmonieuse.  Un  de 
ses  semblables  s'aventure-t-il  dans  le  même  district,  il  se  montre 
indifférent  à  son  égard,  ou  cherche  à  le  chasser.  Il  ne  fait  nulle  atten- 
tion aux  autres  oiseaux  ou  bien  il  fuit  devant  eux.  » 

Reproduction.  —  La  reproduction  du  Tichodrome  a  été  observée 
récemment  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  F.  C.  Keller  (1);  voici  un 
résumé  des  observations  de  cet  auteur  : 

Le  mâle  cherche  par  tous  les  moyens  à  attirer  l'attention  de  la 
femelle  qu'il  convoite  ;  mais  il  ne  réussit  pas  toujours,  car  il  survient 
souvent  un  second  mâle  qui  la  poursuit  à  son  tour  et  qui  parvient 
parfois  à  supplanter  le  premier  prétendant.  Une  lutte  s'engage  entre 
les  rivaux  ;  ils  s'attaquent  à  coups  de  bec  et  à  coups  d'ongles,  et  le 
combat  continue  jusqu'à  ce  que  l'un  des  combattants  soit  réduit  à 
l'impuissance  ;le  vainqueur  s'approche  alors  de  la  femelle  et  tous  deux 
se  mettent  à  folâtrer  ensemble.  Le  couple  ne  tarde  guère  à  chercher 
une  cavité  convenable  pour  y  loger  le  nid,  mais  cela  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  trouver  :  les  trous  sont  tantôt  trop  grands,  tantôt  ti-op 
petits;  enfin,  on  a  découvert  ce  qu'il  faut,  une  crevasse  de  rocher 
inaccessible  (2),  et  les  oiseaux  se  mettent  aussitôt  à  l'ouvrage.  Ils 
commencent  par  rassembler  dans  cette  cavité  des  matériaux  assez 
grossiers  destinés  à  la  charpente  du  nid  et  composés  de  radicelles  et 
de  brins  d'herbe.  Pendant  que  la  femelle  commence  la  construction 
du  nid,  le  mâle  continue  à  chercher  d'autres  matériaux  tels  que  poils, 
laine  de  mouton,  mousses,  duvet  végétal  et  plumes;  mais  le  mâle 
montre  peu  de  zèle  au  travail,  il  se  remue  beaucoup  et  agit  peu, 
aussi  sa  compagne  est-elle  souvent  obligée  de  chercher  elle-même  ce  ' 
dont  elle  a  besoin.  Ils  ne  travaillent  ordinairement  à  leur  nid  que 
pendant  la  matinée  ;  l'après-midi  est  consacrée  à  chercher  la  nourri- 
ture et  à  folâtrer. 

La  ponte  est  habituellement  de  quatre  œufs  blancs,  marqués  de 
points  irréguliers  d'un  brun  noirâtre,  plus  nombreux  vers  le  gros  bout. 

(1)  Voy.  Zeitschrift  fiir  die  Gesammte  Ornithologie,  II  (1883),  p.  529. 

(2;  Selon  Kramer,  cet  oiseau  nicherait  aussi  dans  les  trous  d'arbres  creux,  et  même  dans  des 
crâ.-ies  desséchés  de  g'-ands  mammifères  ;  mais  ceci  parait  contraire  aux  habitudes  de  l'oiseau 
qui  ne  va  jamais  sur  les  arbres. 
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La  femelle  n'abandonne  généralement  ses  œufs  qu'une  fois  par 
jour,  et  elle  ne  reste  absente  que  juste  le  temps  nécessaire  pour 
trouver  sa  nourriture;  il  est  cependant  probable  que  le  mâle  lui 
apporte  aussi  dos  aliments,  car  on  le  voit  souvent  entrer  dans  le  trou 
où  couve  sa  compagne. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos,  les  parents  les  élèvent  avec  beaucoup 
de  sollicitude.  Quand  les  jeunes  commencent  à  pouvoir  se  servir  de 
leurs  pattes,  ils  s'approchent  de  l'entrée  du  trou  qu'ils  habitent  pour 
recevoir  plus  vite  leur  pâture  ;  il  en  résulte  parfois  une  petite  bous- 
culade dans  laquelle  l'un  d'eux  tombe  dans  le  vide,  mais  il  se  rat- 
trape aux  aspérités  du  rocher  où  il  reste  accroché.  Un  second  suit 
bientôt  le  même  chemin,  et  la  femelle  cherche  ensuite  à  attirer  les 
autres  également  au  dehors.  Quand  tous  sont  en  liberté,  on  peut  voir 
la  famille  entière  prendre  ses  ébats  sur  les  parois  des  rochers,  mais 
les  parents  continuent  à  nourrir  leurs  petits  et  à  veiller  sur  eux.  Dès 
que  le  mâle  voit  que  sa  présence  n'est  plus  indispensable  à  la  com- 
munauté, il  s'absente  plus  souvent  et  finit  par  abandonner  complète- 
ment sa  femelle  et  ses  petits.  Ceux-ci  ne  tardent  pas  à  acquérir  des 
forces  et  à  prendre  leur  essor  ;  la  famille  peut  alors  se  séparer. 

M.  Koenig  Warthausen  dit  avoir  découvert  deux  nids  sur  le  Saint- 
Gothard,  appartenant  bien  positivement  au  Tichodrome;  l'un,  trouvé 
le  P'' juin,  contenait  deux  œufs;  l'autre,  trouvé  le  18  du  même  mois, 
en  contenait  trois.  «  Ces  nids,  dit  cet  auteur,  étaient  des  reproductions 
exagérées  de  celui  du  Torchepot.  A  première  vue,  ils  semblaient  un 
grossier  feutrage  de  substances  animales  et  végétales.  Dans  le  fond  de 
l'un  se  trouvait  une  couche  de  radicelles  sur  laquelle  reposait  le  nid 
proprement  dit  ;  on  croirait  qu'un  vieux  nid  de  Rouge-queue  ait  servi 
de  fondation.  La  partie  supérieure  était  formée  de  mousses  fines  et  de 
poils  blancs,  artistement  entrelacés  jles  bords  de  la  cavité  étaient  légè- 
rement arrondis  ;  l'intérieur  était  tapissé  de  substances  plus  molles  : 
plumes  de  Lagopèdes  des  Alpes,  poils  do  Campagnols  des  neiges, 
plumes  de  la  poitrine  du  Tichodrome.  Dans  le  second  nid,  le  fond 
était  formé  de  mousses  et  le  revêtement  interne  se  laissait  facilement 
enlever;  il  était  composé  de  poils  bruns  et  blancs,  ceux  du  fond 
très  fins,  presque  duveteux.  Les  œufs  sont  petits,  un  peu  plus  gros 
que  ceux  du  Rouge-queue  tithys  ;  ils  sont  ovales  ou  piriformes,  à 
coquille  peu  brillante,  d'un  blanc  de  lait,  parsemés  de  petits  points 
d'un  rouge  brun  foncé,  nombreux  surtout  vers  le  gros  bout  et  man- 
quant presque  à  la  pointe.  » 
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FAMILLE  DES  SITTIDÉS. 

Car.  —  Bec  de  la  longueur  de  la  tête  ou  plus  court,  droit,  subulé, 
rarement  échancré  à  la  pointe  ;  narines  basales,  recouvertes  en  partie 
ou  entièrement  parles  plumes  du  front;  ailes  médiocres,  sub-aiguës, 
première  rémige  très  courte;  queue  courte,  carrée;  tarses  assez 
robustes,  écailleux;  doigts  allongés,  à  ongles  comprimés  et  recourbés. 

Mœurs.  —  Les  Sittidés  ont  en  général  les  mêmes  habitudes  que 
les  oiseaux  de  la  famille  précédente. 

Classif.  —  Cette  famille  ne  comprend  que  trois  genres,  savoir  : 
Sitta,  Sittella  et  Hypositta;  le  premier  de  ces  genres  est  seul  repré- 
senté en  Europe. 

GENRE  LXXIX. 

SITTELLE  on  TORCHEPOT.  —  SITTA. 

SiTTA,  Briss.  Ornith.  III,  p.  5S7-S8  ((17(J0). 
Dendbophila,  Swains.  Classif.  ofB.  II,  p.  318  (1837). 
Galisitta,  Reichb.  Handb.  Scans.  p.  154(1851). 

Car:  —  Bec  entier,  fort,  subulé;  uarines  basales,  recouvertes  par  les 
plumes  du  front  ;  ailes  médiocres,  3",  4"  et  5«  rémiges  presque  égales  en  lon- 
gueur et  les  plus  longues,  la  1"  très  courte;  queue  courte,  carrée,  à  rectriccs 
faibles,  larges  et  arrondies  ;  tarses  médiocres,  robustes; ongles  forts,  recourbés 
et  comprimés. 

Hab.  —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  réparties  en  Europe,  en  Asie 
et  en  Amérique. 

153.  —  La  Sittelle  ordinaire. 

SITTA  EUROP^A,  Lin. 

SiTTA  EUROP.EA,  Lin.  St/st .  nat.  I,  p.  177  (17G6). 
SiTTA  SEPTENTRioNALis  et  ADVENA,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1274. 
SiTTA  URALENSis  (Llcht.),  Glog.  Nat.  Vùg.  Ew.  p.  377  (1834). 
SiTTA  ASIATICA  (Teiu.)  GouU,  B.  Eur.  m,  pi.  230  (1837). 
SiTTA  SERICEA,  Tem.  Man.  d'Orn.  IV,  p.  645  (1840). 
SiTTA  ROSEILIA,  Bp.  CoriSp.  gCH.  (iV .  I,  p.  227  (1851). 
SiTTA  SUECICA  et  siBiBiCA,  Brm.  Naumannia,  1855,  p.  274. 
SiTTA  NAGAENSis,  Godw.-Aust.  Proc.  Zool.  Soc.  1874,  p.  44. 
SiTTA  BAiCALENSis,  Tacz.  BiM.  Soc.  Zool.  de  Fr.  1882,  p.  38C. 

Var.  CsBsia. 
(PI.  153) 

SiTTA  EUROP.EA,  Lath.  (noc  Lin.)  Ind.  Ont.  l,  p.  201  (1790). 

SiTTA  c^siA,  Mey.  et  Wolf,  Taschenb.  Deulscli.  Vôr/elk.  I,  p.  128  (1810). 

SiTTA  piNETORUM  et  FOLioRuM,  Bi'm.  Isis,  1828,  p.  1274. 

?  SiTTA  HiMALAYENSis,  Jai'd.  et  Selby,  m.  oni.  III,  p.  144  (1835). 

?  SiTTA  NEPALENSIS,  Hûdgs.  J.  A.  Soc.  BcHij,  V.  p.  77.1  (1836). 
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SiTTA  AFFINIS,  Blyth,  ibiff^m,  XV,  p.  288  (1846). 

?  SiTTA  HiMAi.AiENSis,  Bhl).  HatiM.  spcc.  Orn.  Scans.  p.  151  (1851). 

SiTTA  (Pica)  iiNEUEA,  Dodei'l.  Avif.  Sicil.  p.  58  (1869). 

?  SiTTA  NEGLECTA,  Wald .  Amt.Maf/.  N.  II.  V,  p.  218  (1870). 

SiTTA  siNENSis,  VeiT.  N.  Arch .  Mus.  buU.  VI,  p.  34  (1871),  VII,  p.  28,  IX,  pi.  4(187.3) 

?  SiTTA  MAGNA,  Rams.  P>-oc.  Xool.  Soc.  1876,  p  677,  pi.  68. 

Die  Spechtmeise,  Europaische  Kleiber,  en  allemand. 

The  Commun  Nutuatch,  en  anglais. 

De  Boomklevee,  en  flamand. 

Var.  Amarensis. 

Sitta  amurensis,  Swinh.  Proc.  Zool.  Soc.  1871,  p.  350. 

SiTTA  EunopjiA  (part),  Finsch,  Reise  nach  West-Sibirien,  p,  42  (1879) . 

Var.  AlbifroDB. 

Sitta  alhifrons,  Tacz.  Bull.  Soc.  Zool.  de  Er.  1382,  p.  385. 

Taille:  0,122;  ailes  0,082. 

Description  du  mule  adulte  (var.  Ccvsia  do  Belgique).  —  Parties  supérieures, 
y  compris  les  sus-caudales  et  les  couvertures  des  ailes,  d'un  gris  bleuâtre  ; 
une  bande  noire,  traversant  l'œil,  s'étend  du  bec  jusque  sur  les  côtés  du  cou 
où  elle  s'élargit;  jnues  et  gorge  l)laneliâtres;  les  autres  parties  inférieures 
d'un  roux  clair,  passant  au  roux  marron  sur  le  bas  des  flancs  et  à  la  région 
anale;  sous-caudales  également  d'un  roux  marron,  mais  terminées  par  une 
tache  centrale  blanchâtre;  grandes  couvertures  des  ailes  brunes  sur  leur 
bord  interne  ;  rémiges  brunes,  les  secondaires  bordées  extérieurement  de 
gris;  rectrices  médianes  de  la  couleur  du  dos,  les  autres  noires  à  la  base, 
terminées  de  gris  sombre  et  marquées  près  de  leur  terminaison  d'une  grande 
tache  arrondie  blanche  i^lacée  sur  la  barbe  interne  ;  la  rectrice  la  plus  externe 
présente  en  outre,  vers  son  milieu  et  sur  la  barbe  externe,  une  tache  allongée 
blanche.  Bec  noirâtre;  tarses  gris  jaunâtre;  iris  noisette. 

La  femelle  offre  la  même  coloration  que  le  mâle,  mais  ses  teintes  sont 
moins  vives,  les  parties  inférieures  surtout  sont  plus  pâles  et  plus  ternes;  la 
bande  noire  qui  traverse  l'œil  est  aussi  moins  large. 

h^  jeune  ressemble  à  la  femelle,  mais  ses  couleurs  sont  moins  pures. 

Le  type  spécifique  europœa  diffère  de  la  var.  indigène  par  la  coloration  des 
parties  inférieures  qui  sont  d'un  blanc  pur  avec  les  côtés  de  l'abdomen  et  les 
sous-caudales  d'un  roux  ferrugineux,  ces  dernières  terminées  de  blanc. 

La  var.  Amurensis  a  toute  la  surface  de  l'abdomen  d'un  roux  ocreux  et 
cette  teinte  tranche  sur  le  blanc  pur  de  la  poitrine  et  du  devant  du  cou. 

La  var.  Albifrons  a  le  bec  plus  allongé  ;  la  couleur  cendrée  bleuâtre  des 
parties  supérieures  beaucoup  plus  claire  ;  le  blanc  du  dessous  plus  éclatant  ; 
le  devant  du  front  et  le  sourcil  d'un  blanc  pur  ;  les  grandes  couvertures 
alaires  terminées  par  une  bordure  blanche,  formant  une  raie  transversale  fine 
mais  bien  distincte  ;  le  roux  des  flancs  de  l'abdomen  est  presque  nul  ou  fort 
réduit  ;  les  taches  blanches  caudales  sont  plus  larges  (d'après  ïaczanowski). 
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Bemarque.  —  M.  Taczanowski  a  examiné  un  grand  nombre  de  Sit- 
telles  de  diverses  parties  de  l'Europe,  et  il  a  constaté  que  la  couleur 
blanche  pure  des  parties  inférieures  est  dominante  chez  les  oiseaux  de 
Suède,  du  Nord  de  la  Russie  et  de  Podolie  ;  mais  souvent  cette  couleur 
n'est  pure  que  jusqu'aux  sous-caudales,  parfois  elle  est  légèrement 
teintée  de  couleur  d'ocre  sur  le  bas-ventre  et  même  faiblement  sur 
l'abdomen.  La  couleur  d'ocre  assez  intense  domine  chez  les  oiseaux 
de  l'Allemagne,  des  montagnes  de  la  Galicie  et  du  Portugal,  sans 
aucune  différence  de  nuance,  avec  du  blanc  limité  à  la  gorge  et  au  bas 
des  côtés  de  la  tête.  Les  sujets  de  l'Europe  méridionale,  de  l'Asie 
Mineure  et  de  Bagdad  ont  la  couleur  d'ocre  plus  intense  que  ceux  de 
l'Allemagne,  et  le  blanc  est  plus  réduit  au  menton  sans  descendre  sur 
la  gorge  ;  les  sous-caudales  sont  entièrement  couleur  d'ocre,  avec  les 
bordures  latérales  à  peine  plus  foncées  que  le  milieu  des  plumes. 

M.  Taczanowski  conclut  de  ses  observations,  que  les  deux  formes  de 
Sittelles  européennes  ne  peuvent  constituer  qu'une  seule  espèce,  et 
qu'il  est  même  impossible  de  les  séparer  comme  races  locales,  car  il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  trouver  des  limites  constantes  pour  les 
séparer  (1).  Je  partage  complètement  la  manière  de  voir  du  savant 
ornithologiste  polonais,  et  je  pense  qu'on  arriverait  au  même  résultat 
en  comparant  aux  formes  européennes  un  grand  nombre  de  Sittelles 
propres  aux  diverses  parties  de  l'Asie. 

Hab.  —  Le  peu  d'accord  qui  l'ègne  parmi  les  auteurs  sur  la  valeur 

des  diverses  formes  de  Sittelles 
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européennes  et  asiatiques,  fait 
qu'il  est  fort  difficile  de  désigner 
les  limites  géographiques  exactes 
de  chaque  variété.  Le  type  euro- 
pœa  paraît  habiter  exclusivement 
le  nord  de  l'Europe,  sans  dépas- 
ser le  60"  1.  N.  ;  le  nord  du 
Danemark  forme  sa  limite  méri- 
dionale. 

La  var,  Cœsia  est  commune  et  sédentaire  dans  toute  l'Europe  cen- 
trale et  méridionale  y  compris  l'Angleterre,  mais  elle  est  très  rare  en 
Ecosse  (G^ra?/)  et  ne  se  montre  pas  en  Irlande  [Harting).  A  l'Est  on 
l'observe  au  Caucase  {Radde),  en  Asie  Mineure  {Krûper),  en  Palestine 
(Trîsiram),dans  le  nord  de  la  Perse  [Dresser],  ?ànû  que  dans  la  région 
himalayenne  [Goidd],  la  Birmanie  jusqu'au  Tenasserim  [Walden],  si 


(1)  Voy.  Bull.  Je  la  Suc.  zool.  Je  Frutuc,  1882.  p.  .423 
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les  Sitta  himalayensis  et  neglecta  appartiennent  réellement  à  la  var. 
Cœsia,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire.  Cette  même  variété  se  trouve  éga- 
lement en  Algérie  [Loche]  et  aux  Canaries  [Bolle). 

La  var.  Ayrairensis  est  distribuée  dans  la  majeure  partie  de  la 
Sibérie  {Taczanoioski,  Finsdt)  et  dans  le  nord  de  la  Chine  (Sivinhoe). 

La  var.  Albifrons,  enfin,  ne  paraît  exister  qu'au  Kamtschatka 
(Taczanowski). 

Mœurs.  —  La  Sittelle  ou  Torchepot  est  un  oiseau  sédentaire,  mais 
la  plupart  quittent  la  localité  en  septembre  et  en  octobre  pour  errer  à 
travers  le  pays  ;  on  en  rencontre  alors  souvent  dans  des  endroits  peu 
boisés  où  cette  espèce  est  inconnue  en  été.  Elle  voyage  isolément  ou 
par  couples,  mais  toujours  dans  la  société  de  Mésanges  auxquelles  se 
joignent  souvent  des  Grimpereaux,  des  Roitelets  et  autres  petits 
oiseaux.  Dans  ces  bandes  d'espèces  diverses,  il  est  rare  de  rencontrer 
plus  de  trois  ou  quatre  Sittelles.  Si  la  saison  est  avancée,  ces  dernières 
retournent  dans  leur  cantonnement  dès  le  courant  de  février  ou  en 
mars. 

Cet  oiseau  vit  de  préférence  dans  les  grandes  forêts  où  il  y  a 
abondance  de  buissons  ;  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'en  automne  et  en 
hiver  qu'on  le  voit  près  des  villes  sur  les  arbres  des  chaussées  et  des 
promenades,  ainsi  que  dans  les  jardins  et  autres  endroits  plantés 
d'arbres.  Il  se  tient  presque  autant  dans  les  bois  de  conifères  que 
dans  les  autres,  mais  il  paraît  se  plaire  davantage  dans  les  forêts 
composées  d'essences  variées.  En  été,  il  parcourt  un  rayon  peu 
étendu;  un  chêne  sait  le  retenir  et  l'occuper  des  heures  entières.  Il 
grimpe  avec  autant  de  facilité  sur  les  murs  que  sur  les  arbres  ;  parfois 
il  va  en  sautillant  fouiller  la  mousse  qui  se  trouve  à  terre  au  pied 
d'un  arbre,  sans  cependant  s'éloigner  de  ce  dernier.  Il  passe  la  nuit 
dans  un  trou  d'arbre,  parfois  aussi  sur  la  tête  d'un  saule  où  il  se 
tient  caché  sous  les  rameaux. 

La  Sittelle,  malgré  ses  formes  un  peu  trapues,  est  un  oiseau  agile 
et  toujours  en  mouvement.  «  Elle  grimpe  à  un  arbre,  dit  Brehm  père, 
le  contourne,  monte,  descend,  court  le  long  d'une  branche  ou  bien 
s'y  suspend,  le  corps  en  bas  ;  elle  enlève  un  morceau  d'écorce,  frappe 
le  tronc  de  son  bec,  s'envole  et  ne  s'interrompt  que  pour  faire  entendre 
sa  voix.  Elle  se  tient  le  corps  accroupi,  le  cou  rentré,  les  pattes 
fléchies,  les  plumes  hérissées,  ce  qui  lui  donne  une  apparence  lourde 
et  maladroite.  Mais  rien  n'est  plus  trompeur  que  cette  apparence. 
Elle  vole  avec  facilité,  sinon  avec  légèreté,  les  rémiges  très  étendues, 
en  battant  fortement  des  ailes,  parfois  en  voletant.  EUe  ne  franchit 
d'ordinaire  qu'un  court  espace  d'une  seule  traite,  non  par  faiblesse. 
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mais  parce  qu'elle  se  borne  généralement  à  aller  d'un  arbre  à  un 
autre.  Souvent  on  la  voit  se  jouer  dans  les  airs  autour  de  la  cime  d'un 
arbre  ;  une  autre  fois,  sans  cause  connue,  elle  vole  d'une  montagne  à 
une  autre  et  franchit  alors  souvent  une  distance  d'un  qnart  de  lieue  et 
plus,  sans  se  reposer.  Parfois  elle  grimpe  en  tournant  au  haut  d'un 
arbre  et  échappe  ainsi  aux  regards  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  elle 
vaque  à  ses  occupations  sous  l'œil  de  l'homme.  La  tristesse,  chez  elle, 
est  signe  de  maladie  ;  son  naturel  est  gai,  vif,  agile,  en  même  temps 
que  rusé  et  judicieux.  » 

A  terre  cet  oiseau  marche  en  sautillant  avec  légèreté,  mais  il  n'y 
vient  pas  souvent  et  n'y  reste  jamais  longtemps.  C'est  sur  les  arbres 
qu'il  déploie  toute  son  agilité,  grimpant  le  long  des  branches  et  contre 
le  tronc,  avec  une  adresse  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  observe  chez  les 
autres  grimpeurs,  même  chez  les  Pics  ;  aucun  de  ces  derniers  ne  peut, 
en  effet,  descendre  verticalement,  la  tête  en  bas,  comme  le  fait  la 
Sittelle.  Celle-ci  ne  se  repose  jamais  sur  sa  queue,  qui  est  du  reste 
trop  molle  pour  lui  servir  d'appui. 

La  Sittelle  est  peu  farouche,  ce  qui  permet  de  l'observer  sans  trop 
do  difficulté  ;  l'hiver  n'a  aucune  action  sur  elle,  car  elle  supporte  les 
froids  les  plus  rigouretix  de  nos  climats,  mais  les  vents  violents  et  les 
tempêtes  lui  enlèvent  momentanément  sa  gaîté. 

Cet  oiseau  fait  entendre  presque  constamment  un  cri  bref,  peu 
retentissant,  qui  peut  se  rendre  par  sit  ;  son  cri  d'appel  est  tzir7^ 
twit  twit  ou  ticèt  ttcèt  twèt  ;  la  voix  du  mâle,  dans  la  saison  des 
amours,  se  compose  de  plusieurs  notes  harmonieuses  et  sifflantes  que 
l'on  peut  entendre  de  très  loin  ;  quand  les  Sittelles  nichent  en  grand 
nombre  dans  un  bois,  elles  l'animent  de  la  façon  la  plus  agréable 
pendant  toute  la  durée  de  la  reproduction.  Les  notes  de  tu  tu  tu 
dominent  alors  dans  leur  voix  et  sont  suivies  de  couu  couei  couei, 
parfois  entrecoupé  de  tirrrrrr!  Quand  le  mâle  lance  du  haut  d'un 
arbre  son  cri  dei  tu  tu  tu,,  la  femelle  lui  répond  ordinairement  par 
ticèt  twèt  twèt  ;  tous  deux  s'envolent  ensuite,  se  poursuivent  autour 
des  arbres,  se  pourchassent  au  milieu  des  branches  et  exécutent  les 
tours  d'adresse  les  plus  variés  et  toujours  en  criant. 

Deux  mâles  poursuivent  parfois  la  même  femelle,  ce  qui  engendre 
naturellement  des  querelles  qui  se  résument  le  plus  souvent  en 
clameurs. 

La  nourriture  des  Sittelles  se  compose  d'insectes,  de  larves,  d'arai- 
gnées et  de  graines  ;  elles  font  leur  chasse  sur  les  branches,  dans  la 
mousse  et  dans  les  fentes  des  écorces.  «  Ce  qu'elles  aiment  autant  que 
les  insectes,  dit  encore  C.  Brehm,  ce  sont  les  graines  du  hêtre,  du 
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tillouil,  de  l'érable,  du  pin,  du  sapia,  les  glands,  l'orge  et  l'avoine. 
J'ai  trouvé  de  toutes  ces  substances  dans  leur  estomac.  Tant  que  les 
cônes  restent  fermés,  l'oiseau  ne  peut  s'em|)arer  des  graines  de  coni- 
fères; mais  dès  qu'ils  commencent  à  s'ouvrir,  il  .sait  en  retirer  les 
semences,  qu'il  mange  avec  plaisir.  11  parait  surtout  être  friand  de 
celles  des  sapins,  que  peu  d'oiseaux  recherchent.  Quand  nos  vieux 
sapins  sont  couverts  de  cônes  mûrs,  ils  deviennent  le  séjour  préféré 
dos  Torchepots.  Ces  oiseaux  ramassent  à  terre  les  autres  graines  ; 
avant  de  les  manger,  ils  savent  dépouiller  les  grains  d'orge  et  d'avoine 
de  leur  balle,  les  glands  de  leur  écorce.  L'orge  et  l'avoine  paraissent 
peu  leur  convenir,  ils  n'en  mangent,  dirait-on,  que  par  nécessité.  Ils 
aiment  mieux  les  faînes  et  les  fruits  du  tilleul,  et  ils  en  font  provision 
pour  les  temps  de  disette.  Ils  les  déposent  dans  la  fente  d'un  tro:ic 
d'arbre,  sous  un  lambeau  d'écorce,  quelquefois  même  sous  le  toit 
d'une  maison.  Ils  n'entassent  jamais  beaucoup  de  semences  en  un 
même  endroit ,  ils  les  disséminent ,  au  contraire,  en  plusieurs 
lieux,  afin,  sans  doute,  de  n'être  pas  exposés  à  tout  perdre  d'un 
coup.   » 

Cette  espèce  s'habitue  bientôt  à  la  captivité  et  elle  n'est  guère  diffi- 
cile à  élever  :  il  lui  suffit  pour  prospérer  du  chènevis  et  de  l'avoine  ; 
mais  si  l'on  tient  à  la  conserver  longtemps,  on  doit  varier  son  régime 
et  lui  donner  quelquefois  des  œufs  de  fourmis  ou  des  vers  de  farine. 

Reproduction.  —  La  Sittelle  niche  dans  les  bois  et  presque  tou- 
jours dans  le  trou  d'un  arbre,  exceptionnellement  dans  la  crevasse 
d'une  muraille.  Ce  ne  sont  que  des  couples  isolés  qui  nichent  parfois 
dans  des  bouquets  d'arbres  éparpillés  dans  les  champs  ou  dans  les  jar- 
dins ombragés.  Les  sexes  se  recherchent  dès  le  mois  de  mars,  et  si  la 
saison  est  avancée  les  amours  commencent  déjà  vers  le  20  février.  Le 
nid  est  généralement  construit  dans  un  trou  situé  à  plus  de  trois 
mètres  du  sol,  et  il  n'est  pas  rare  que  l'oiseau  l'installe  à  une  hauteur 
qui  varie  entre  dix  et  quinze  mètres. 

Lorsque  l'entrée  du  trou  est  trop  grande,  les  Sittelles  la  ferment  en 
partie  avec  de  l'argile  ou  de  la  terre  qu'elles  pétrissent  et  agglutinent 
avec  leur  salive  visqueuse,  ne  laissant  de  libre  qu'une  ouverture  ar- 
rondiejuste  suffisante  pour  pouvoir  y  passer.  Cette  espèce  de  muraillea 
au  moins  l'épaisseur  d'un  doigt,et  au  bout  d'un  jour  ou  deux  sa  solidité 
est  à  l'épreuve  des  attaques  de  l'extérieur.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  des  Sittelles  s'emparent  d'un  trou  dont  d'autres  oiseaux  ont 
déjà  pris  possession,  et  ceux-ci  en  chassent  alors  les  intrus  avant  que 
la  muraille  ne  soit  achevée  et  sèche  ;  mais  si  cette  dernière  est  termi- 
née et  bien  durcie,  la  Sittelle  est  parfaitement  à  l'abri  et  n'a  à  craindre 
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que  les  Pics,  dont  le  bec  vigoureux  a  bientôt  entamé  et  détruit  la  ma- 
çonnerie d'un  Torchepot. 

Quant  au  nid  lui-même,  il  ne  se  compose  que  d'une  simple  litière  de 
feuilles  mortes  bien  sèches  de  différents  arbres,  surtout  de  chêne  et  de 
hêtre,  parfois  mélangées  à  des  fragments  d'écorces  de  conifères.  Ces 
matériaux  ne  tiennent  nullement  ensemble,  ils  forment  un  simple  tas 
informe  dans  lequel  les  œufs  sont  comme  enfouis.  La  ponte  a  lieu  à  la 
fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai,  et  se  compose  généralement 
de  six  à  neuf  œufs,  assez  semblables  à  ceux  de  la  Mésange  charbon- 
nière, mais  un  peu  plus  gros.  Ces  œufs  sont  d'un  blanc  de  lait  et  parse- 
més de  petites  taches  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  et  toujours 
plus  compactes  au  gros  bout.  Ils  mesurent  environ  18  millimètres 
sur  15. 

La  femelle  couve  seule  durant  13  ou  14  jours.  Les  parents  élèvent 
leurs  petits  en  commun  et  les  nourrissent  d'insectes,  surtout  de  petites 
chenilles  et  de  larves.  Les  jeunes  grandissent  assez  rapidement,  mais 
ils  restent  dans  le  nid  tant  qu'ils  ne  savent  parfaitement  voler.  Quand 
ils  ont  enfin  pris  leur  essor,  les  parents  continuent  encore  quelques 
temps  à  veiller  sur  eux  et  à  pourvoir  à  leur  subsistance. 
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ORDRE    III. 

LES    Gm.I3JlF»JEXJIiS. 

Car.  —  La  dénomination  de  Grimpeurs  ne  convient  réellement  pas 
à  tous  les  oiseaux  de  cet  ordre,  car  il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui 
ne  grimpent  pas,  tandis  que  nous  avons  vu  qu'il  y  a  d'excellents 
grimpeurs  chez  les  Passereaux,  quoiqu'ils  n'aient  point  les  doigts 
opposés  deux  à  deux. 

Nous  comprenons  par  Gri7npeurs,  tous  les  oiseaux  non  préhen- 
seurs (1)  qui  ont  deux  doigts  dirigés  en  avant  et  deux  en  arrière, 
comme  les  Pics,  les  Coucous,  les  Toucans,  etc. 

Les  autres  caractères  varient  considérablement  suivant  les  familles 
et  les  genres.  Leur  bec  est  très  variable  :  il  est  tantôt  petit,  tantôt  de 
grandeur  moyenne  et  parfois  il  prend  des  dimensions  énormes,  comme 
chez  les  Toucans  ;  les  ailes  varient  également  de  longueur  et  de  forme; 
les  tarses  sont  courts  et  robustes,  les  doigts  au  nombre  de  quatre, 
exceptionnellement  au  nombre  de  trois  (Pics  tridactyles),  les  ongles 
recourbés,  forts  et  plus  ou  moins  allongés. 

Les  femelles  ont  souvent  un  plumage  qui  les  distingue  des  mâles. 

Mœurs.  —  Les  Grimpeurs  habitent  les  forêts  et  on  en  rencontre 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ils  se  nourrissent  en  général  d'in- 
sectes, quelques-uns  mangent  des  fruits,  des  graines,  du  miel,  des 
œufs  ou  même  des  petits  oiseaux.  Ils  ont  des  mœurs  très  variées  et 
leur  voix  est  une  sorte  de  cri  perçant. 

Ils  sont  tous  monogames  et  nichent  en  général  dans  des  arbres 
creux  ;  les  Coucous  cependant,  déposent  leurs  œufs  isolément  dans  les 
nids  de  petits  Passereaux,  qui  se  chargent  alors  de  les  couver  et 
d'élever  les  jeunes  Coucous. 

On  divise  cet  ordre  en  deux  sous-ordres  :  les  Zijgodactyles  et  les 
Bétéf^odactyles  (2). 

PREMIER    SOUS-ORDRE. 

LES   ZYGODACTYLES. 

Car.  —  Ce  groupe  se  compose  de  tous  les  Grimpeurs  dont  le 
doigt  externe  est  dirigé  en  arrière  avec  le  pouce  ;  cette  disposition  des 

(1).  Les  Perroquets  ne  font  donc  pas  partie  de  cet  ordre. 

(2).  Les  Bêtérodactyles  ne  comprennent  que  la  famille  des  Trogonidés  qui  habitent  la  zone 
tropicale.  Ils  diffèrent  des  Zygodactyles  en  ce  que  chez  eux  c'est  le  doigt  intime  qui  est  dirigé  en 
arrière  avec  le  pouce. 
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doigts  leur  donne  plus  de  facilité  pour  se  cramponner  aux  arbres  ou 
y  grimper. 

Classif.  —  Cette  subdivision  comprend  la  majorité  des  Grimpeurs 
et  forme  sept  familles,  dont  deux  ont  des  représentants  en  Europe. 

Ces  familles  sont:  1°  les  Ratnjihastidés  (de  l'Amérique  tropicale), 
2°  les  Bucconidés  (de  l'Amérique  méridionale),  3°  les  Mégalaimidés 
(des  tropiques  des  deux  mondes),  4°  les  hidicatoridés  (de  l'Afrique), 
5"  les  Picidés  (cosmopolites),  6°  les  Cueulidés  (cosmopolites),  7°  les 
Galhulidés  (de  l'Amérique  tropicale). 

FAMILLE  DES  PICIDÉS. 

Car.  —  Bec  fort,  droit,  conique,  à  arête  aiguë  et  à  pointe  acérée  ; 
ailes  de  longueur  moyenne  et  un  peu  arrondies  ;  queue  composée  le 
plus  souvent  de  rectrices  raides  et  pointues  mais  très  élastiques, 
rarement  arrondies  et  flexibles;  tarses  courts  et  robustes  ;  doigts  longs 
et  opposés  deux  à  deux,  les  antérieurs  soudés  l'un  <à  l'autre  dans  la 
moitié  de  leur  première  phalange,  le  pouce  en  général  petit,  mais 
rarement  rudimentaire  et  dans  ce  cas  le  pied  n'est  composé  que  de 
trois  doigts  dont  deux  dirigés  en  avant  ;  ongles  allongés,  recourbés, 
robustes  et  acérés. 

Les  oiseaux  de  cette  famille  possèdent  une  langue  fort  remar- 
quable. 

Cette  langue  est  très  extensible,  vermiforme  et  pourvue  sur  chacun 
de  ses  bords  de  cinq  ou  six  soies  ou  aiguillons,  courts,  raides  et  diri- 
gés en  arrière.  Elle  est  insérée,  dit  Burmei^ter^  à  un  os  hyoïde  droit, 
de  la  longueur  du  bec,  et  d'où  partent,  en  se  dirigeant  en  arrière, 
deux  cornes  composées  de  deux  pièces  chacune,  qui  ont  le  double  de 
longueur  du  corps  de  l'os.  L'hyoïde  est  compris  dans  une  gaine  élas- 
tique recouverte  de  papilles.  Cette  gaine  est  cachée  dans  la  bouche  et 
ressemble  à  un  ressort  qui  serait  susceptible  de  s'étendre  en  ligne 
droite.  Au  repos,  les  deux  cornes  de  l'os  hj'oïde  contournent  l'occiput 
et  se  dirigent  vers  le  front,  où  elles  deviennent  sous-cutanées  ;  leurs 
extrémités  arrivent  dans  la  gaine  cornée  du  bec,  dépassent  les  narines 
et  s'y  logent  dans  un  canal  spécial.  Quand  l'oiseau  tire  la  langue, 
elles  descendent  dans  la  gaine  élastique  de  l'os  hyoïde,  amènent  ainsi 
la  langue  hors  du  bec  et  la  font  saillir  de  plusieurs  pouces.  La  langue 
est  accompagnée  d'une  paire  de  glandes  volumineuses  qui  sécrètent 
un  liquide  visqueux. 

Mœurs.  —  Les  Picidés  vivent  dans  les  forêts  et  passent  presque 
tout  leur  temps  à  grimper  ;  ils  dorment  même  cramponnés  au  tronc 
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des  arbres,  dans  la  même  position  que  quand  ils  sont  éveillés.  Ils 
descendent  en  général  rarement  à  terre,  et  quand  ils  y  viennent  ils 
sautillent  fort  maladroitement. 

Les  Pics  se  nourrissent  principalement  d'insectes,  beaucoup  man- 
gent des  graines  et  dos  fruits  et  quelques-uns  en  amassent  pour 
l'hiver  ;  certaines  espèces  américaines  dévorent  également  des  œufs  et 
même  des  petits  oiseaux. 

Leur  bec  fonctionne  soit  comme  ciseau,  soit  comme  marteau  ;  à 
l'aide  de  cet  organe  ils  détachent  des  morceaux  d'écorces  pour  sur- 
prendre les  insectes  dans  leur  gîte  ;  ils  s'en  emparent  alors  au  moyen 
de  leur  langue  gluante. 

Ces  oiseaux  nichent  toujours  dans  des  trous  d'arbres  et  les  oeufs 
reposent  sur  une  simple  litière  de  fragments  de  bois  ;  ces  œufs  sont 
toujours  d'un  blanc  pur  et  luisants. 

Utilité.  —  Les  Pics  nous  rendent  de  grands  services  en  faisant  la 
chasse  aux  insectes  ;  plus  un  arbre  est  attaqué  par  ces  derniers  et  plus  il 
sera  recherché  par  les  Pics.  M.  Altum  dit  que  ces  oiseaux  ne  prennent 
qu'accessoirement  les  petits  insectes  xylophages,  tels  que  scolytes, 
bostriches,  etc.,  et  qu'ils  font  plutôt  la  chasse  aux  grosses  larves  et  aux 
insectes  de  certaines  dimensions. 

On  reproche  aux  Pics  de  faire  des  trous  dans  les  arbres  et  d'en  dété- 
riorer ainsi  le  bois  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'ils  s'attaquent  généra- 
lement aux  arbres  malades  et  en  partie  pourris  qui  sont  alors  toujours 
envahis  parles  insectes  destructeurs.  D'autre  part,  les  trous  que  fontles 
Pics  servent  de  demeure  aux  Mésanges  et  à  d'autres  petits  oiseaux 
utiles,  et  tout  ce  peuple  ailé  concourt  au  même  but  :  détruire  les 
insectes.  Protégeons  donc  tous  ces  utiles  auxiliaii'es  qui  font  beaucoup 
plus  de  bien  que  de  mal  aux  forêts. 

Classification .  —  Cette  famille  se  divise  en  deux  sous-familles  :  les 
Yumjinês qHq?,  Pleines;  cette  dernière  subdivision  comprend  un  grand 
nombre  de  genres,  la  plupart  exotiques. 

SOUS-FAMILLE 

DES  YUNGINÉS.  —  YUNGIN7E. 

Cor.  —  Bec  dépourvu  de  sillons  latéraux  ;  cou  allongé  ;  queue  presque 
carrée  et  composée  de  rectrices  larges  et  flexibles. 

GENRE    LXXX. 

TORCOL.  —  TUNX. 

Jynx,  Lin,  Syst.  nat.  (1748). 
ToRQUiLLA,  Briss.  Omith.  IV,  p.  4  (1700). 
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YuNX,  Lin.  Si/st.  nat.  I,  p.  172  (176G). 
Iynx,  Scop.  An.  I.  Hist.  nat.  p.  45  (1769). 
PiCLS,  p.  Pall.  Zoogr.  I,  416  (1811). 

Car.  —  Bec  droit,  entier,  conique,  pointu  ;  narines  basales,  placées  dans 
une  large  échancrure,  nues,  en  partie  fermées  par  une  membrane  ;  langue 
très  longue,  extensible,  sans  aiguillons;  ailes  médiocres,  premièi'e  rémige 
(bâtarde)  très  courte,  troisième  la  plus  longue  ;  queue  allongée,  presque  carrée, 
à  rectrices  larges,  arrondies  et  flexibles;  tarses  écailleux;  doigts  médiocres 
mais  assez  robustes. 

Eab.  —  Les  trois  ou  quatre  espèces  connues  de  ce  genre  sont 
répandues  dans  l'ancien  monde. 

154.  —  Le  Torcol  verticille. 

YUNX  TORQUILLA,  Lin. 

(PI.  154). 

ToRQUILLA  STRIATA,  Bi'iss.  Omîth,  IV,  p.  7  (17C0). 
YuNX  TORQUILLA,  Lin.  Sijsl.  nat.  I,  p.  172  (1766). 
Jynx  toequilla,  Scop.  Ann.  I.  Hist.  nat.  p.  45  (1769). 
Picus  IYNX,  Pall.  Zoogr.  I,  p.  416  (1811) 
Iynx  arborba  et  punctata,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1274. 
YuNx  japonica,  Bonap.  Consp.gen.  av.  I,  p.  112  (1850). 
Iynx  major,  Brm.  Yogelf.  p.  73  (1855) . 

YUiNX    TORQUILLA    ARBOREA,  PUNCTATA,  MAJOR,  MINOR    et    LONGIROSTRIS,  A.    Brm.    Ycrz. 

Samml.  C.  L.  Brm.  p.  11  (1866). 
Der  Graue  Wendehals,  en  allemand; 
The  Wryneck,  en  anglais. 
De  Draaihals,  en  flamand. 

Taille:  0"",15;  ailes  0,085. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  cen- 
drées, variées  de  roussâtre  et  de  gris  et  pointillées  de  brun,  avec  une  bande 
de  taches  noires  sur  le  milieu  de  la  nuque,  et  une  double  série  de  taches  allon- 
gées de  même  couleur  sur  le  dos,  rémiges  brunes, marquées  détaches  carrées 
rousses  sur  la  barbe  externe  et  de  taches  triangulaires  roussâtres  sur  le  bord 
de  la  barbe  interne  ;  queue  cendrée,  pointillée  de  brun  et  de  roussâtre,  et  tra- 
versée par  cinq  bandes  noirâtres  en  zigzag,  plus  larges  sur  les  rectrices  laté- 
rales; gorge,  côtés  du  cou  et  haut  de  la  poitrine  d'un  roux  ocracé  et  rayés 
transversalement  de  noirâtre  ;  les  autres  parties  inférieures  d'un  blanc  rous- 
sâtre avec  de  petites  taches  brunes  ayant  plus  ou  moins  la  forme  d'un  V, 
surtout  à  la  poitrine.  Bec  brunâtre;  iris  gris  roussâtre  ;  pattes  d'un  brun 
jaunâtre. 
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La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  et  les  teintes  générales  sont 
plus  grises;  il  est  cependant  fort  difficile  de  la  reconnaître. 

Les  jeunes  diffèrent  peu  des  adultes  :  leurs  couleurs  sont  plus  claires,  plus 
grises  en  dessus  et  moins  rousses  en  dessous. 

Hab.  —  Cette  espèce  est  plus  ou  moins  répandue,  en  été,  dans 

^s^f^  toute  ^Europe  jusque   vers   le 

Ml  ^^°  ^-  N-  [Sundevall,  CoUett);  elle 

,  .jiv".  est  assez  rare  en  Belgique.  A  la 

■:V''^j  fin   de   l'été    elle   quitte    notre 


1:^1^  continent  pour  passer  l'hiver  en 
Afrique  dans  le  Soudan  oriental 
.1.  Brehm);  il  paraît  cependant, 
ii£i3  suivant  M.  E.  H.  Giglioli,  qu'il 
serait  sédentaire  dans  certaines 
parties  de  l'Italie  ;  Lindermaycr  dit  également  que  cet  oiseau  hiverne 
en  Grèce  où  on  le  rencontre  dans  les  bois  d'oliviers  depuis  octobre 
jusqu'en  mars,  mais  qu'il  est  rare  ;  dans  le  midi  de  l'Espagne,  dit 
M.  H.  Saunders,  il  est  très  abondant  aux  époques  de  passage,  et 
plusieurs  restent  pour  se  reproduire,  surtout  dans  les  bois  d'Aranjuez. 
Il  me  paraît  peu  probable  que  le  Torcol,  qui  ne  s'arrête  même  pas  en 
Egypte,  puisse  hiverner  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  en  tout  cas  la 
chose  ne  peut  être  qu'accidentelle.  Il  est  de  passage  dans  le  nord  de 
l'Afrique  {Loche,  Rûppelï)  ;  dans  le  nord-est  de  ce  continent,  on 
l'observe  en  mars,  avril,  septembre  et  octobre  (donc  aux  époques  des 
passages)  et  il  n'est  alors  pas  rare  sur  les  côtes  de  l'Arabie  jusqu'en 
Abyssinie  et  en  Kordofan  [de  Heuglin). 

Le  Torcol  habite  également  en  été  toute  l'Asie  tempérée  depuis  la 
Sibérie  occidentale  {Finsch),  le  Caucase  [Raddé)  et  le  Turkestan 
5erer<^ot^?)  jusqu'au  Japon  [Bonaparte,  etc.);  au  sud  on  le  rencontre 
en  Asie  Mineure  {Kruper),  en  Palestine  (Tristram),  dans  l'Inde 
[Gerdon),  en  Chine  {David)  et  probablement  aussi  dans  l'Indochine. 
Il  hiverne,  dans  les  contrées  les  plus  méridionales  qui  viennent  d'être 
mentionnées. 

Mœurs.  —  Le  Torcol  verticille  est  donc  un  oiseau  d'été  qui  nous 
revient  à  la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de  mai  pour  émigrer  en 
septembre.  Il  voyage  pendant  la  nuit  et  isolément  et  les  mâles  pré- 
cèdent toujours  de  quelques  jours  les  femelles;  en  automne  cependant, 
on  voit  parfois  deux  à  quatre  individus  ensemble. 

Cet  oiseau  vit  dans  les  bois,  et  particulièrement  dans  ceux  qui  sont 
entrecoupés  ou  entourés  de  champs  et  de  prés  ;  on  le  voit  aussi  dans 
les  pépinières,  dans  les  vergers,  dans  les  jardins  et  en  général  partout 
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où  il  trouve  un  arbre  qui  lui  offre  un  trou  [)Our  établir  son  nid.  Il 
recherche  de  préférence  les  endroits  bas  et  humides,  évite  les  forêts 
de  conifères  et  les  parties  sombres  des  autres,  mais  se  plaît  dans  les 
bois  clairs  et  composés  d'essences  diverses.  En  Suisse  on  le  rencontre 
dans  les  vergers  des  plaines  d'où  des  individus  isolés  s'élèvent  jusque 
dans  les  plus  hautes  forêts  à  feuillage.  Bien  que  les  arbres  lui  soient 
indispensables,  il  ne  s'élève  que  rarement  dans  leur  couronne  et  ne 
se  tient  presque  jamais  sur  la  cime  d'un  arbre  élevé.  Il  préfère  pour  se 
reposer  les  branches  inférieures  ou  moyennes,  les  buissons  et  même 
le  sol  ;  pour  la  nuit  il  cherche  le  trou  d'un  arbre  ou  la  tête  d'un  saule 
touffu. 

C'est  un  oiseau  tranquille  et  indolent  ;  il  n'est  ni  lourd,  ni  maladroit, 
mais  paresseux;  aussi  ne  se  met-il  pas  en  mouvement  sans  nécessité. 
Il  se  cramponne  aux  troncs  des  arbres  mais  ne  sait  pas  y  grimper  ;  à 
terre  il  sautille  assez  lourdement  et  se  cache  volontiers  sous  les  buis- 
sons et  dans  les  herbes  où  il  fait  sa  chasse  sans  être  aperçu.  Il  vit  en 
paix  avec  les  autres  oiseaux  mais  en  se  tenant  à  l'écart  ;  il  ne  craint 
pas  l'homme  et  se  laisse  approcher  jusqu'à  la  distance  de  quelques  pas 
avant  de  s'envoler  ;  dans  certaines  localités  il  est  si  peu  méfiant  qu'on 
peut  souvent  le  prendre  à  la  main. 

Une  particularité  qui  distingue  cet  oiseau  de  tous  les  autres,  c'est 
la  faculté  qu'il  a  de  pouvoir  tourner  la  tête  dans  tous  les  sens  ;  tout 
ce  qui  lai  fait  peur  ou  l'étonné,  lui  fait  faire  des  contorsions  comi- 
ques et  comme  convulsives.  «  Il  allonge  le  cou,  dit  Naumann, 
hérisse  les  plumes  de  la  tête  sous  forme  de  huppe,  étale  la  queue  en 
éventail  ;  en  même  temps  il  se  relève  lentement  et  à  plusieurs  reprises, 
ou  bien,  il  se  contracte,  étend  son  cou,  s'incline  lentement  en  avant, 
tourne  les  yeux  et  gonfle  sa  gorge  comme  le  fait  une  grenouille,  tout 
en  produisant  un  ronflement  sourd  et  guttural.  Quand  il  est  en 
colère,  quand  il  est  blessé  ou  pris  dans  un  piège,  et  qu'on  veut  le 
saisir  avec  la  main,  il  fait  de  telles  grimaces,  que  celui  qui  le  voitpour 
la  première  fois  en  demeure  stupéfait,  sinon  effrayé.  Les  plumes  de 
la  tête  hérissées,  les  yeux  à  demi  fermés,  il  étend  le  cou,  le  tourne 
lentement  de  tous  côtés  comme  le  ferait  un  serpent  ;  sa  tête  semble 
décrire  plusieurs  cercles,  son  bec  est  tantôt  dirigé  en  avant,  tantôt  en 
arrière.  »  Le  Torcol  paraît  vouloir  effrayer  son  ennemi  en  prenant 
les  tournures  les  plus  grotesques  et  en  imitant  les  mouvements  du 
serpent  ;  mais  ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  que  les  jeunes  n'ac- 
quièrent cette  singulière  faculté  que  peu  avant  de  prendre  leur  essor. 

En  dehors  de  l'époque  des  amours,  il  est  rare  d'entendre  la  voix 
de  cet  oiseau  ;  son  cri  habituel  est  weid  weid  weid  ou  waelwaetwaet  ; 
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la  peur  lui  fait  pousser  le  cri  de  schek,  très  bref.  Il  ne  vole  générale- 
ment que  d'un  arbre  à  l'autre  et  en  donnant  des  coups  d'ailes  préci- 
pités. 

Le  Torcol  se  nourrit  d'insectes,  de  chenilles,  de  larves  et  principa- 
lement de  fourmis  et  de  leurs  nymphes.  Il  enfonce  sa  langue  gluante 
dans  une  fourmilière  et  la  retire  brusquement  quand  elle  est  couverte 
de  fourmis.  C'est  à  terre,  dans  la  mousse  et  entre  les  racines,  que  le 
Torcol  fait  ses  chasses  les  plus  fructueuses  ;  il  prend  également  les 
insectes  et  les  fourmis  qu'il  trouve  sur  les  buissons  et  sur  les  arbres, 
mais  son  bec  est  trop  faible  pour  entamer  les  écorces  et  saisir  les 
insectes  qui  se  tiennent  en  dessous. 

On  peut  assez  facilement  conserver  cet  oiseau  en  captivité,  mais 
parfois  il  ne  veut  accepter  que  des  œufs  de  fourmis.  Naumann  en  pos- 
sédait un  qui  préférait  endurer  les  souffrances  de  la  faim  plutôt  que  de 
toucher  aux  insectes,  aux  chenilles  et  aux  araignées  qu'on  lui  otfrait 
en  abondance. 

Reproduction.  —  Le  Torcol  niche  dans  le  trou  d'un  arbre  à  ouver- 
ture assez  étroite  pour  que  les  écureuils  et  les  petits  carnassiers  n'y 
puissent  passer  ;  peu  lui  importe  la  hauteur  où  il  est  placé,  et  le 
même  couple  vient  souvent  y  nicher  plusieurs  années  de  suite.  Si  un 
arbre  présente  plusieurs  trous,  le  Torcol  prendra  pour  lui  le  moins 
élevé  et  abandonnera  les  autres  aux  Mésanges  et  aux  Moineaux  avec 
lesquels  il  vit  eu  bonne  intelligence. 

Dès  que  l'oiseau  a  trouvé  une  cavité  à  sa  convenance,  il  se  borne 
à  la  nettoyer  et  à  en  ôter  les  débris  de  bois  qui  s'y  trouvent.  La 
femelle  y  dépose  ensuite,  vers  la  fin  de  mai,  sept  à  onze  œufs  d'un 
blanc  pur,  sans  avoir  préparé  la  moindre  litière  pour  les  recevoir  ; 
ces  œufs  sont  relativement  petits  et  à  coquille  mince  et  transparente  ; 
ils  mesurent  environ  22  milim.  sur  17. 

La  femelle  et  le  mâle  couvent  pendant  une  quinzaine  de  jours,  mais 
ce  dernier  ne  se  met  sur  les  œufs  que  vers  le  milieu  de  la  journée 
et  seulement  durant  une  couple  d'heures.  Les  jeunes  naissent  presque 
nus  et  couverts  seulement  par  places  d'un  duvet  rare  et  grisâtre.  Ils 
restent  dans  leur  trou  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  voler,  et 
celui-ci  finit  par  exhaler  une  odeur  infecte,  car  les  parents  ne  s'oc- 
cupent guère  d'y  entretenir  un  peu  de  propreté. 

Les  jeunes  reçoivent  d'abord  des  nymphes  de  fourmis,  plus  tard  des 
larves  et  des  chenilles  nues  de  phalènes.  Quand  ils  ont  pris  leur  essor, 
les  parents  les  accompagnent  encore  pendant  quelque  temps  pour  leur 
apprendre  à  se  tirer  d'aff'aire;  ce  n'est  qu'au  milieu  de  juin  qu'a  lieu  la 
séparation  et  chacun  va  alors  de  son  côté.  Le  Torcol  n'a  qu'une 
couvée  par  année  à  moins  que  la  première  ponte  n'ait  été  détruite. 
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SOUS-FAMILLE 

DES  PICINÉS.  —  PICIN^. 

Car.  —  Bec  sillonné  longitudinalement  sur  les  côtés  ;  cou  court  ; 
queue  cunéiforme,  étagée,  à  rectrices  raides,  élastiques  et  pointues. 

GENRE    LXXXI. 

PIC.  —  PICDS. 

Picus,  Lin.  Syst.  nat.  I  p.  173  (  17G6). 
Dendrocopus,  Kocb,  Baier.  Zool.  \,  p.  72  (1816). 
Dryobates,  Boie,  Isis,  1828,  p.  325. 
DendrodroxMas,  Kaup,  Nat.  Syst.  p.  142  (1829). 
'  Leuconotopicus,  Malh.  Rev.  Zool.  1845,  p.  375. 
Campethera,  Gray,  Gen.  B.  III,  app.  21  (1849). 
PiPRiPicus,  Bp.  Consp.  Yol.Zyg.  p.  8  (1854). 
PicuLus,  Brm.  Naumannia,  1855,  p.  274. 
Dendrocoptes,  Xvlocopus,  Cab.  Mus.  Hein.  V,  p.  41  (1863). 

Car.  —  Bec  droit,  tle  longiieiu-  moyenne,  à  sillons  latéraux  plus  près  des 
bords  de  la  mandibule  supérieure  que  de  l'arête  du  bec;  narines  basales, 
latérales,  couvertes  par  des  plumes  raides  et  sétacées;  ailes  de  longueur 
moyenne,  sub-aiguës;  queue  moyenne,  étagée  ;  tarses  courts,  emplumés  à 
leur  base. 

Hab.  —  Les  oiseaux  de  ce  genre  sont  répandus  en  Europe,  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 


155.  —  Le  Pic  épeiche. 

PICUS  MAJOR,  Lin. 

(PI.  155). 

Picus  MAJOR,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  176  (1766). 

Ficus  cissa,  Pall.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  412  (1811). 

Dendrocopus  major,  Koch,  Baier.  Zool.  I.  p.  72  (1816) . 

Dryobates  major,  Boie,  Isis.  1828,  p.  325. 

Picus  pinetorum,  pityopicus,  fiîondium,  montanus,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1274. 

Picus  pipra,  Macg.  Brit.  B.  111,  p-  80(1840). 

Picus  alpestris,  mesospilus,  brevirostris,  Reichb.  Hmidb.  Picinœ,  p.  365  (1854). 

Picus  baskiriensis  (Verr.?),  Bonap.  Consp.  Vol.  Zyy.  p.  9  (1854). 

The  Great  Spotted  Woodpecker,  en  anglais. 

Der  Grosser  Buntspecht,  Roth-Specht,  en  allemand. 

De  Bonté  Specht,  en  flamand. 

Var.  Kamtschatica. 

Picus  major,  Kittl.  Denkw.  I,  p.  021. 

Ficus  major  kamtschaticus,  Dybow.  Bull.  Soc.  Zool.  de  Fr.  1883,  p.  368. 
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Dendrocopos  pdrus,  Stpjn.  Auk,  1884,  p.  35 

Pryobates  pubus,  Stejn.  liull.  U.S.  nat.  j>/t«.,  n»  29  \i.  2^0  (1885). 

Var.  Cabanisii. 

Picus  cahanisi,  Malh.  Joio-n.  f.  Orn.  1854,  p.  172. 
Picus  LUCiANi  CMalhJ,  Bonap.  Consp.  volucr.  Zyg.  p.  8  (1854). 
Picus  mandari.vus,  Milh.  Bull.  Soc.  d'hist.  nat.  Mos.  1856-57,  p.  17. 
Picus  Gouldti.  Malh.  Moi.  Pic.  I,  p.  02,  pi.  XVII,  f.  G,  7.  (18J1). 

Var.  Syriaca. 

Picus  syrucus,  Hempr.  et  Ehr.  Symh.  phys.  aveu,  fol.  note  5  (1828). 
Campethera  striaca,  Gray,  Ge>i.  of  B.  III,  app.  p.  21  (1840). 
Ficus  fuliginosus,  Lieht.  Nomencl.  av.  p.  75  (1854). 
Picus  cruentatus,  Antin.  Naumannia,  1856,  p.  411,  pi.  III. 
Picus  feuci.î:,  Malh.  Mon.  Pic.  I,  p.  127,  pi.  XXVIII,  f.  8,  9  (1861). 
Dendrocoptes  syriacus,  Cab.  et  Hein.  Mus.  Hein.  V,  p.  42  (18l!3). 
Picus  khan,  De  Fil.  "Viagg.  in  Persia,  p.  350  (1805). 

¥ar.  Poelzami. 

Picus  poei.zami.  Bogd.  Oi.i.  Caiic.  (en  Russe)  p    121.  —  Radde,  Orn.  Cave.  p.  310, 
pl.  XX  (18S4). 

Var.  Nnmidica. 

Picus  nxmidus,  Malh.  Mém.  Acad.  my.  de  Metz,  II,  p.  242  (1842). 
Leuco.notopicus  numidicus,  Malh.  Rev.  Zool.  1845,  p.  375. 
Picus  numidicus,  Gr.  Gen.  ofB.  III,  p.  21  (1849). 
Dendrocopus  numidicus,  Cab.  et  H.  Mus.  Hein.  V.  p.  34  (1803). 

laille  :  0'",195;  ailes  0,13  (de  Belgique). 

Deftcription  du  tnâln  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  noir  bleuâtre 
lustré  ;  nuque  d'un  rouge  cramoisi  ;  front  d'un  blanc  roussâtre  ;  lorums.  joues 
et  une  tache  triangulaire  sur  les  côtés  du  cou  blancs  ;  une  large  bande  noire 
part  de  la  base  du  bec,  passe  au-dessous  des  joues  où  elle  se  divise  en  deux  bran- 
ches, dont  l'une  se  dirige  vers  le  bas  de  la  nuque  et  l'autre  sur  les  côtés  de  la 
poitrine;  scapulaires  d'un  blanc  pur;  ailes  noires;  rémiges  tachées  de  blanc 
sur  la  barbe  externe  et  sur  le  bord  de  la  barbe  interne  ;  les  quatre  rectrices 
médianes  entièi-ement  noires,  les  autres  noh'es  à  la  base  et  plus  ou  moins  ter- 
minées de  blanc  l'oussâtre  avec  des  taches  transversales  noires  ;  dessous  du 
corps  d'un  cendré  rous?âtre  pâle,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  blanc  ;  bas-ventre 
et  sous-caudales  d'un  beau  rouge  cramoisi.  Bec  et  pattes  d'un  gris  de  plomb  ; 
dessous  des  doigts  jaunâtre  ;  iris  d'un  brun  rouge  et  même  rouge  sang  chez 
les  vieux  mâles. 

Femelle.  —  Elle  ne  diffère  pour  ainsi  dire  du  mâle  que  par  l'absence  com- 
plète de  rouge  à  la  nuque:  cette  couleur  est  remplacée  par  du  noir. 

Jeune.  —  Les  jeunes  Pics,  aussi  bien  les  femelles  que  les  mâles,  ont  tout  le 
dessus  de  la  tête  (mais  pas  la  nuque)  d'un  rouge  cramoisi  un  peu  l'ombruni  ; 
Tome  I.   —  1886.  86 
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le  bas- ventre  est  d'un  blanc  sale  et  les  sous-caudales  d'un  rouge  sale  (1). 

La  var.  Kamtschatica  se  distingue  des  sujets  d'Europe  par  la  bande  frontale 
plus  blanche  ;  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  pur  ;  les  taches  blanches 
des  rémiges  sont  plus  longues. 

La  var.  Cabanisii  diffère  du  P.  major  par  la  coloration  des  parties  infé- 
rieures qui  sont  plus  ou  moins  teintées  de  brun  ou  de  roux  ;  par  la  bande 
noire  qui  descend  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  qui  forme  ici  une  sorte  de 
ceinturon  interrompu  au  milieu  de  la  poitrine  par  un  intervalle  coloré  le  plus 
souvent  en  rouge. 

La  var.  Syriaca  diffère  du  type  major  par  une  taille  généralement  un  peu 
plus  petite  ;  par  la  bande  frontale  blanche  plus  large  ;  enfia  par  le  blanc 
des  joues  qui  se  confond  avec  la  tache  triangulaire  de  même  couleur  qui 
existe  de  chaque  côté  au  bas  du  cou,  sans  en  être  séparé  par  une  raie  noire. 

La  var.  Poelzami  a  la  taille  delà  variété  précédente  (0,19  ;  ailes  0,122)  et 
diffère  du  major  par  la  coloration  des  parties  inférieures  qui  sont  d'un  brun 
roussâtre  assez  foncé  ;  les  joues  seules  sont  d'un  blanc  assez  pur. 

La  var.  Numidica  se  caractérise  par  une  échari:)e  rouge  variée  de  noir  sur 
la  poitrine.  Les  plumes  qui  forment  cette  écharpe  sont  noires  mais  terminées 
de  l'ouge,  ce  qui  fait  que  c'est  tantôt  le  rouge,  tantôt  le  noir  qui  domine. 

Remarque.  —  On  voit  par  ce  qui  précède,  que  les  dilFérences  qui 
existent  entre  les  variétés  et  le  type  sont  peu  importantes,  aussi  est-il 
facile  de  trouver  des  plumages  intermédiaires.  Les  variétés  qui  ont 
du  rouge  sur  la  poitrine  pai'aissent  s'éloigner  davantage  du  vrai 
P.  major;  mais  ce  dernier  présente  aussi  quelquefois  un  peu  de  rouge 
sur  la  poitrine  ;  la  capture  do  plusieurs  sujets  ainsi  marqués  a  même 
fait  croire  au  D''  Altum  que  le  P.  numidicus  se  montre  accidentelle- 
ment en  Allemagne  ;  lui-même  en  a  tué  un  le  3  avril  1861  dans  un 
bois  près  de  Oelde  (Mûnsterland).  Les  var.  Syriaca  et  Cabanisii 
offrent  aussi,  et  même  assez  fréquemment,  quelques  taches  rouges  sur 
la  poitrine,  mais  ce  n'est  que  chez  la  forme  africaine  que  l'écharpe 
rouge  est  permanente  et  bien  marquée 

Outre  les  variétés  ci-dessus,  il  y  en  a  encore  d'autres  qu'on  pourrait 
rattacher  au  type  major.  En  effet,  en  réunissant  tous  les  Pics  qui 
ont  la  coloration  générale  de  ce  dernier,  on  voit  qu'ils  se  partagent  en 
deux  catégories  :  chez  les  uns  les  mâles  ont  la  nuque  rouge,  chez  les 
autres  cette  partie  est  noire  tandis  que  le  dessus  de  la  tête  est  rouge. 
Cette  dernière  catégorie  comprend  les  P.  himalayensis,  Jard.  et  assi- 


(1)  La  feuille  précédente  était  imprimée  quand  je  m'aperçus  qu'il  y  a  i  ajouter  à  la  syno- 
nymie du  type  major  : 

PlCUS  I.EPTORHVNCHUS  et  Zar .    LEUCOPTERA,   Scv.   Ibis,   IS?.*),   p.    489. 
Picus  jAPONicus,  Seeb.  liis,  1885,  p.  24. 
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milis,  Natt.,  et,  chose  remarquable,  ces  deux  formes  diffèrent  entre 
elles  par  le  même  caractère  qui  distingue  le  P.  syriacus  du  P.  major; 
en  effet,  le  P.  hhnalayensis  ne  diffère  du  major  que  par  le  rouge  qui 
couvre  le  dessus  de  la  tête,  et  le  P.  assimilis  offre  la  même  différence 
avec  le  P.  syriacus.  Quant  aux  femelles  il  n'est  presque  pas  possible 
de  distinguer  celle  du  P.  himalayensis  de  celle  du  P.  major,  et  la 
femelle  du  P.  assimilis  de  celle  du  P.  syriacus.  Ce  qui  paraît  donner 
une  certaine  importance  au  rapprochement  de  ces  deux  catégories  de 
Pics,  c'est  que  l'Epoiche  indigène  et  toutes  ses  variétés  citées  plus  haut, 
ont  dans  le  jeune  âge  le  dessus  de  la  tête  rouge  et  la  nuque  noire  : 
chez  les  uns  [P.  himalayensis  et  assimilis)  ce  système. de  coloration  se 
conserve  dans  l'âge  adulte,  chez  les  autres  il  se  modifie. 

Hab.  —  Le  Pic  épeiche  habite   toute  l'Europe  et   se   montre   en 

Norwègo  jusqu'au  delà  du  cercle 
polaire,  67°  20'  [Collett).   Il  est 
commun  et   sédentaire  en  Bel- 
gique,   mais    rare   en   Laponie 
(Schrader).    Il    est     également 
commun  au  Caucase  et  en  Sibérie 
(Radde),  ainsi  que  dans  les  pro- 
vinces  de  l'Amour  (Schrenck); 
il  a  aussi  été  observé  au  Japon 
{^lUakiston,   Whilely),  aux  Canaiies  [Bolle)  et  aux  Açores  {Godman). 
La  \3X .  Kamtschatica  e?,i  assez  commune  dans  les  forêts  de  bouleaux 
du  Kamtschatka  et  visite  l'île  de  Behring  aux  'p!\.'&sa.gQH{Taczanowski). 
La  var.  Cabanisii  habite  la  Chine  [Malherbe). 
La  var.  Syriaca  est  répandue  en  Syrie  [Malherbe],  en  Asie  Mineure 
{Mus.  Brux.),  en  Palestine  [Tristram),  en  Perse  [De  Filippi  et   au 
Caucase  [Radde). 

La  var.  Poelzami  est  confinée  dans  les  forêts  du  Caucase  qui  avoi- 
sinent  la  mer  Caspienne  et  elle  s'élève  dans  les  montagnes  jusqu'à 
environ  6000  pieds  d'altitude  [Radde). 

Enfin,  la  var.  Numidica  est  propre  au  nord  de  l'Afrique  {Malherbe) 
et  aux  îles  Canaries  [Bolle). 

Mœurs.  — •  Le  Pic  épeiche  est  un  oiseau  sédentaire  et  errant; 
beaucoup  quittent  leur  séjour  d'été,  en  septembre  et  octobre,  pour 
errer  à  travers  le  pays  en  compagnie  de  Mésanges  et  autres  petits 
passereaux.  Dans  ses  voyages  il  ne  s'éloigne  guère  des  arbres,  sans 
craindre  cependant  de  franchir  à  l'occasion  un  grand  espace  découvert, 
mais  en  volant  alors  à  une  grande  hauteur.  Il  habite  les  forêts,  mais 
on  le  rencontre  aussi  dans   des    bosquets  isolés  et,   en    Inw.r,    il 
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s'aventure  jusque  dans  les  promenades  bordées  d'arbres  et  dans  les 
jardins  ;  il  préfère  les  forêts  de  conifères  à. toute  autre  et  recherche  de 
préférence  les  bois  de  pins  ;  c'est  surtout  en  hiver  qu'on  l'observe  dans 
les  forêts  composées  de  chênes,  de  hêtres  et  autres  essences.  En  été, 
il  demeure  dans  un  espace  assez  restreint  et  ne  tolère  aucun  de  ses 
semblables  dans  son  voisinage.  Il  se  tient  contre  le  tronc  des  arbres 
ou  accroché  aux  branches,  et  on  le  voit  souvent  exécuter  ses  exercices 
acrobatiques  jusque  dans  la  cime  des  arbres  ;  il  se  montre  parfois  aussi 
dans  les  buissons,  mais  rarement  à  terre  où  il  sautille  maladroitement. 
Il  passe  la  nuit  dans  le  creux  d'un  arbre  et  au  besoin  il  creuse  lui- 
même  un  trou  à  sa  convenance;  c'est  également  là  qu'il  se  réfugie 
quand  il  est  blessé  ou  malade. 

C'est  un  oiseau  robuste,  leste,  agile  et  hardi  qui  est  presque  toujours 
en  mouvement  ;  par  ses  cris  et  le  bruit  qu'il  occasionne  en  frappant 
les  troncs  de  son  bec  vigoureux,  il  anime  agréablement  les  sombres 
forêts  de  pins  et  de  sapins.  Il  est  beau  de  voir  mâle  et  femelle  se  pour- 
suivre d'arbre  en  arbre,  giimper  avec  agilité  le  long  des  branches, 
faire  mille  tours  d'adresse  en  étalant  leur  beau  plumage. 

Ce  Pic  n'est  guère  sociable  :  il  est  querelleur  avec  les  siens  et  atta- 
que volontiers  les  autres  espèces  de  Pics,  pour  leur  arracher  les 
larves  qu'ils  ont  prises  ou  simplement  pour  les  chasser  de  son  voisi- 
nage. Il  ne  peut  supporter  que  d'autres  chassent  dans  le  domaine  qu'il 
s'est  choisi,  et  ce  manque  de  charité  lui  est  souvent  fatal;  pour  l'attirer, 
il  suffit,  en  effet,  d'imiter  simplement  le  bruit  que  font  les  Pics  en 
frappant  aux  arbres,  et  aussitôt  on  le  voit  arriver  :  en  chei'chant  son 
rival,  il  se  met  à  portée  du  chasseur.  Les  petits  passereaux  dans  la 
société  desquels  il  voyage,  lui  sont  indifiérents,  et  il  ne  prend  même 
aucune  part  à  leurs  ébats;  les  Mésanges,  les  Roitelets,  les  Sittelles  et 
les  Grimpereaux  qui  l'accompagnent  dans  ses  pérégrinations,  semblent 
le  prendre  pour  guide  et  se  bornent  à  le  suivre. 

Il  n'est  pas  farouche  mais  évite  le  danger,  et  quand  on  s'approche,  il 
grimpe  dans  le  touffu  d'un  arbre  pour  s'y  cacher.  En  grimpant  il 
s'appuie  sur  sa  forte  queue  et  peut  ainsi  monter  le  long  des  troncs 
avec  rapidité.  Son  vol  est  saccadé,  bruyant  et  assez  rapide  ;  il  est  rare 
cependant  que  l'oiseau  franchisse  d'une  seule  traite  un  grand  espace. 
Son  cri  d'appel  est  ligick  ou  kitt,  et  quand  il  est  répété,  il  y  a  toujours 
un  assez  long  intervalle  entre  chaque  cri. 

La  nourriture  de  ce  grimpeur  consiste  en  insectes,  larves,  che- 
nilles, chrysalides  et  nymphes,  mais  il  no  prend  pas  de  fourmis  ; 
en  automne  et  en  hiver  il  se  nourrit  surtout  de  graines,  de  faînes  et 
de  noisettes.  Il  recherche  les  arbres  attaqués  par  les  insectes  xylo- 
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phages  qu'il  sait  fort  adroitement  extraire  de  leur  gîte;  souvent  il 
enlève  l'écorce  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  pour  mettie  à 
découvert  les  scolytes,  les  bostriches  et  leurs  larves,  dont  il  iiaraît 
très  friand,  au  dire  de  Nauûiann;  il  paraît  cependant  préférer  les  gros 
coléoptères  aux  petits,  et  au  printemps  il  fait  la  chasse  aux  hannetons 
et  aux  grosses  larves  et  chenilles  nues. 

Pour  extraire  l'amande  des  noisettes,  il  porte  ces  fruits  dans  la 
crevasse  d'un  arbre  où  il  les  fixe  solidement,  puis  il  en  brise  l'enve- 
loppe ligneuse  à  coups  de  bec.  Il  se  montre  aussi  avide  de  graines  de 
conifères,  surtout  de  graines  de  pins  ;  celles-ci  forment  pour  ainsi  dire 
son  unique  nourriture  en  hiver.  Voici,  suivant  Naumann,  comment  il 
parvient  à  extraire  les  graines  des  cônes  de  pins  :  il  commence  par 
creuser,  sur  la  face  supérieure  d'une  forte  branche,  un  trou  assez 
grand  pour  pouvoir  y  faire  tenir  un  cône  ;  il  vole  ensuite  au  sommet 
de  l'arbre  pour  en  détacher  un  de  ces  fruits,  qu'il  porte  aussitôt  dans 
la  cavité  qu'il  a  préparée  à  cet  effet,  en  le  plaçant  de  façon  que  le 
pédoncule  soit  dans  le  trou  et  la  pointe  du  cône  en  l'air.  Il  le  main- 
tient alors  avec  ses  doigts  internes  de  devant,  et  frappe  le  sommet  à 
coups  de  bec  pour  en  faire  sauter  les  écailles  et  en  extraire  les  graines. 
Il  ne  dépouille  cependant  jamais  un  cône  de  toutes  ses  graines,  et  ce 
n'est  que  quand  il  en  a  cherché  un  autre  qu'il  jette  à  terre  ce  qui  reste 
du  premier.  Un  Epeiche  trouve  souvent  sur  un  pin  de  forte  taille  de 
quoi  l'occuper  et  le  nourrir  pendant  des  semaines  entières,  d'autant 
plus  qu'il  n'est  pas  permis  à  d'autres  Pics  d'en  approcher.  Pour 
les  cônes  de  sapins,  qui  n'offrent  pas  autant  de  résistance,  il  se  borne 
souvent  à  les  vider  sur  place  sans  les  détacher  de  la  branche.  Cette 
nourriture  résineuse  est  cause  qu'en  hiver  son  bec  est  presque  tou- 
jours couvert  de  résine. 

Il  est  facile  de  conserver  cet  oiseau  en  captivité,  en  lui  donnant  des 
graines  diverses  et  des  vers  de  farine.  Il  est  très  amusant  et  vit  en  bons 
rapports  avec  les  passereaux  enfermés  avec  lui  dans  une  même 
volière. 

Reproduction.  —  A  l'époque  de  l'accouplement,  en  mars  et  avril, 
les  Pics  épeiches  se  font  remarquer  par  leurs  cris  ;  l'acte  de  la  repro- 
duction est  généralement  précédé  do  longs  ébats,  car  d'ordinaire  deux 
mâles  se  disputent  la  possession  d'une  môme  femelle.  «  Ils  tournent 
au-dessus  des  arbres,  dit  Brehm  père,  en  décrivant  de  grands  cercles; 
l'un  est-il  fatigué,  il  se  repose  sur  quelque  branche  sèche  et  fait  enten- 
dre sa  voix;  à  peine  a-t-il  cessé,  que  l'autre  l'imite.  Cela  dure  des 
heures  entières..  L'un  d'eux  aperçoit-il  la  l^emelle,  il  accourt  auprès 
d'elle  et  l'un  et  l'autre  se  poursuivent,  se  pourchassent  en  criant  : 
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Tcaech  kaeck  Icaeck,  kick  Icîck.  L'autre  mâle  vient  de  les  enlondre  et 
arrive  à  son  tour;  alors  les  cris  augmentent,  et  les  deux  rivaux 
suivent  la  femelle  ou  fondent  l'un  sur  l'autre,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  que  l'un  d'eux,  resté  vainqueur,  mette  l'autre  en  fuite.  » 

Quand  le  couple  est  définitivement  uni,  il  cherche  une  place  conve- 
nable pour  la  couvée.  C'est  ordinairement  dans  une  partie  malade 
d'un  vieil  arbre,  où  le  bois  est  plus  ou  moins  pourri,  que  ces  oiseaux 
creusent  une  cavité  de  25  à  30  centimètres  de  profondeur,  mais  dont 
l'entrée,  parfaitement  ronde,  n'a  que  juste  la  dimension  nécessaire 
pour  que  l'oiseau  puisse  entrer  et  sortir,  La  chambre  où  est  déposée 
les  œufs  mesure  environ  15  centimètres  de  largeur,  ses  parois  sont 
très  lisses  et  le  fond  est  garni  de  copeaux  sur  lesquels  reposent  quatre 
à  six  œufs;  ceux-ci  sont  assez  petits,  allongés,  à  coquille  mince  et  d'un 
blanc  lustré;  ils  mesurent  environ  25  millimètres  sur  18. 

Il  est  rare  que  ce  Pic  établisse  son  nid  en  dessous  de  huit  mètres, 
et  cette  hauteur  est  le  plus  souvent  dépassée.  Il  arrive  fréquemment 
que  le  Pic  épeiche  commence  plusieurs  trous  avant  d'en  achever  un, 
et  parfois  même,  la  femelle  va  faire  sa  ponte  dans  le  nid  de  l'année 
précédente,  mais  ceci  est  rare. 

Les  deux  parents  couvent  alternativement  pendant  quatorze  à  seize 
jours  ;  ils  élèvent  leurs  petits  avec  sollicitude  et  poussent  des  cris 
d'angoisse  quand  un  danger  les  menace.  En  naissant,  les  jeunes  sont 
d'une  faiblesse  extrême,  presque  nus  et  aveugles  ;  ils  restent  long- 
temps dans  le  nid  et  sont  nourris  d'insectes  et  de  larves.  Quand  ils 
ont  pris  leur  essor,  les  parents  continuent  encore  pendant  quelques 
temps  à  veiller  sur  eux  et  à  leur  apprendre  à  se  suffire. 

156.  —  Le  Pic  à  dos  blanc. 

PICUS  LEUCONOTUS,  BechsL 

(PL  15(i). 

Picus  LEUCONOTUS,  Bochst.  Naturij.  Deutschf.  Il,  p.  1034  (1805). 

Dëndrodromas  LEUCONOTUS,  Kaup,  Nat.  Si/st.,   p.  142  (1829). 

Picus  cirris,  Pall.  .^oo^rr.  liosso.-xis.  I,  p.  410(1811). 

PiPRiPicus  URALENSI3  et  LEUCONOTUS,  Bp.  Consp.  Vol.ZI/i/.  p.  8  (1851). 

Picus  polonicus,  Brehm.  Vollst.  Yogelf.  p.  69  (1855). 

Picus  URALENSis,  Malh.  Mon.  picid.  I,  p.  92,  pi.  2.3,  f.  4-6  (18Jl). 

Picus  lilfordi,  Sharpe  et  Dress.  .4»?».  nnt.hist..  VIII,  p.  'V\\\  (1871). 

Der  WEissRUCKUiE  SpECHT,  en  allemand. 

The  White-backed  Woodpecker,  en  an.i^lais. 

De  Witrug  specht,  en  flamand . 

Taille:  0,245;  ailes  0,15. 
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Description  du  mâle  adulte.  —  Front  d'un  blanc  jaunâtre;  dessus  de  la  tête 
d'un  beau  ronge;  une  tache  noire  au-dessus  de  l'œil  ;  tour  des  yeux,  joues, 
gorge,  unejjartie  du  cou,  poitrine  et  bas  du  dos  d'un  blanc  pur;  milieu  delà 
nuque,  manteau  et  sus-caudales  noirs  ;  une  bande  noire  descend  de  la  com- 
missure du  bec,  couvre,  en  s  elai'gissant,  les  côtés  du  cou  et  aboutit  par  une 
courbe  sur  les  côtés  du  haut  de  la  poitrine  ;  ailes  noires,  les  couvertures 
moyennes  blanches  mais  noires  à  la  base,  les  plus  grandes  avec  une  grande 
tache  blanche  près  de  l'extrémité  du  bord  externe,  et  les  rémiges  tachées 
également  de  blanc,  ce  qui  forme  sur  l'aile  une  série  de  bandes  blanches; 
flancs  d'un  cendré  clair  lavé  de  rose  ef,  de  même  que  les  côtés  de  la  poitrine, 
flammés  de  noir;  milieu  de  l'abdomen  rose;  partie  anale  et  sous-caudales  d'un 
rouge  cramoisi  plus  ou  moins  vif;  rectrices  médianes  noires,  les  latérales 
blanches  avec  la  pointe  jaunâtre  et  des  taches  transversales  noires.  Bec  gris 
bleuâtre  ;   iris  rouge  ;  pattes  cendrées. 

Femelle.  —  Même  plumage  que  le  mâle  mais  pas  de  rouge  sur  la  tête,  cette 
couleur  étant  remplacée  par  du  noir;  la  bande  frontale  blanche  est  plus  large 
que  chez  le  mâle. 

Remarque.  —  MM.  Sharpe  et  Dresser  ont  séparé  du  type  leucono- 
tus,  sous  le  nom  de  P.  lillfo7'di,  les  individus  de  la  Turquie  et  de  la 
Grèce,  chez  qui  le  blanc  du  dos  est  barré  de  noir.  Mais  il  est  à  re- 
marquer qu'on  observe  souvent,  parmi  les  Pics  du  nord  de  l'Europe, 
des  sujets  qui  ont  également  le  dos  plus  ou  moins  barré  de  noir  bien 
que  moins  distinctement  que  ceux  de  Turquie.  Le  P.  ^27/brrfi  ne  me  pa- 
raît donc  pas  pouvoir  être  accepté,  même  comme  race  géographique.  Le 
P.  leuconotus  présente  du  reste  des  variations  assez  sensibles  :  ainsi 
je  constate  chez  une  femelle  de  l'Amour  que  le  ventre  est  privé  de  la 
teinte  rose  ;  chez  un  mâle  de  l'Altaï,  le  blanc  des  côtés  du  cou  est  beau- 
coup plus  étendu  qu'à  l'ordinaire  ;  enfin  une  femelle  de  Silésie  est 
remarquable  par  sa  petite  taille  (0,215,  ailes  0,143). 

Hab.  —  Ce  Pic  habite  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  En  Nor- 
==-^™a»;— — --    "'•^ège  on  l'observe  jusqu'au  66° 
"S*^^4lTiîl    {Collett)  ;  il  est  plus  rare  en  Suède 
,^ --,,,,  ..,,        .,,-     [Sundevall),  mvà?,  assez  répandu 


à  l'île  Gotlland  {Wallengren).  On 
le  voit  fréquemment  dans  la 
partie  orientale  de  la  Finlande, 
mais  rarement  dans  le  sud  de 
cette  contrée  [von  Wrighl);  il  est 
assez  répandu  en  Livonie  (  Meyer) 
et  dans  la  majeure  partie  de  la  Russie  {Menzbier,  etc.),  et  on  l'observe 
même  dans  le  midi  de  cet  empire  {de  Nordmann).  On  le  rencontre 
aussi  dans  toutes  les  forêts  de  bouleaux  et  de  chênes  de  la  Pologne, 


»j^j£t^aLt>*Ji-i^^J-ttt^-^  l-jJ  "- 
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mais  il  est  partout  peu  nombreux  (Taczannioski);  il  est  moins  répandu 
en  Allemagne  où  on  le  voit  surtout  en  Silésie  (Naumann);  il  est  rare 
en  Bohême  [Fritsdi)  et  en  AutricJie  {vo7i  Tschudi).  En  France  on  le 
voit  accidentellement  dans  la  forêt  qui  avoisine  Urdos,  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  et  M.  Gerbe  croit  qu'il  s'y  reproduit,  car,  dit-il, 
M.  Loche  a  tué  dans  cette  localité  de  vieux  et  déjeunes  sujets;  M.  Ad. 
Lacroix  signale  plusieurs  captures  dans  les  Pyrénées  :  une  à  Saint- 
Béat,  une  à  Pibrac  le  14  février  1861,  une  autre  à  Tourne-fouille 
en  décembre  1863,  et  une  enfin,  près  Bagnères-de-Bigorre  le  20  mars 
1853;  dans  les  Pyrénées-Orientales  ce  Pic  serait  de  passage  tout-à- 
fait,  accidentel  et  de  loin  en  loin.  11  ne  paraît  pas  avoir  été  observé 
en  Suisse.  Pour  la  Belgique,  feu  mon  père  signale  une  capture  faite 
par  M.  Talpot  aux  environs  d'Aubel,  en  novembre  1840;  cet  oiseau  a 
été  envoyé  en  chair  à  mon  père;  celui-ci  mentionne  encore  une  autre 
capture  faite  sur  nos  frontières  non  loin  d'Aix-la-Chapelle. 

A  rp'st  on  observe  cette  espèce  en  Roumélie  {Lindermayer),  en 
Turquie  (Sharpc),  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore  [AUéon),  au 
Caucase  {Kadde),  dans  toute  la  Sibérie  {Pallas),  dans  les  provinces  de 
TAmour  [von  Schrenck)  et  même  au  Japon  où  M.Whitely  dit  en  avoir 
pris  plusieurs  sujets  en  octobre  1865  dans  les  bois  près  de  Hakodadi. 

Mœurs.  —  C'est  également  un  oiseau  sédentaire  et  errant;  c'est 
surtout  à  l'arrière-saison  et  en  hiver  qu'il  entreprend  ses  pérégrina- 
tions à  travers  le  paj's  qu'il  habite  et  il  s'égare  alors  parfois  dans  les 
contrées  voisines;  à  cette  époque  il  quitte  souvent  les  bois,  se  montre 
dans  les  bosquets  et  s'approche  des  lieux  habités  pour  pénétrer  jusque 
dans  les  vergers  et  les  jardins.  Ce  sont  les  forêts  composées  de  bou- 
leaux, de  chênes  et  de  hêtres  qu'il  préfère;  dans  sa  patrie  on  le 
rencontre  dans  tous  les  bois  formés  d'essences  variées,  mais  jamais 
dans  ceux  composés  uniquement  de  conifères. 

Ses  mœurs  ne  diffèrent  guère  de  celles  du  Pic  épeiche,  mais  il  est 
encore  moins  farouche.  Il  se  nourrit  d'insectes,  do  larves  et  de  che- 
nilles qu'il  trouve  sur  les  arbres  ou  sous  les  écorces  qu'il  sait  enlever 
très  adroitement.  On  dit  qu'il  fait  également  la  chasse  aux  fourmis 
et  à  leurs  nymphes  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  voit  souvent 
sautiller  à  terre  au  pied  des  arbres.  En  automne  et  en  hiver  il  se  nourrit 
presque  uniquement  de  graines,  de  faînes  et  de  noisettes,  mais  jamais 
de  graines  de  pins  ou  de  sapins. 

Rep7'odiiction.  —  Cette  espèce  niche  de  la  même  façon  que  le  Pic 
épeiche  et  dépose,  dans  le  trou  d'un  arbre,  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
blanc  luisant,  qui  reposent  sur  (juelques  copeaux.  Ces  œufs  mesurent 
environ  28  millim.  sur  21. 
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157.  —  Le  Pic  mar  ou  à  tête  rouge. 

PICUS  MEDIUS,  Lin. 

(PI.   157). 

PiCUS  MEDils,  Lin.  Syst.nat.  I.  p.  17G(17UG). 

Picus  CYN^DUS,  Pa.\\.  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  413(1811). 

Dendrocopus  MEDIUS,  Koc\Syst.  Baier.  Zool.  p.  73  (181(i). 

Picus  quercuum,  Brm.  Isis,  1828  p,  1274. 

PiPRiPicus  MEDIUS,  Bp.  Consp.  vol.  zy;j.  p.  S.  (1854). 

Picus  ROSEivENTRis  et  MERiDioNAMS,  Brm.  Vollst.  \ogelf.  p.  70(185.5). 

Dendrocoptes  MEDIUS,  Gab.  et  H.  Mus.  Hein.  V,  p.  41  (1863). 

Picus  varius,  Dub.  (ex  Aldi'ov.),  Consp.  Av.  Etir.  p.  19  (1871). 

Picus  sancti  Johannis,  Blanf.,  Eustern  Persia,  II,  p.  133,  pi.  (1876). 

Der  MiTTEL-SpECHT,  en  allemand. 

The  MiDDLE  spoTTED  WooDPECKER,  en  anglais. 

De  Middelste  honte  Specht,  en  flamand. 

Taille:  0,20;  ailes  0,125. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Front  coudre  roussâtre;  dessus  de  la  tête 
d'un  beau  rouge  ;  [)arties  supérieures  du  corps  d'un  noir  lustré  ;  tour  des 
yeux,  côtés  de  la  tête  et  du  cou,  gorge  et  haut  de  la  poitrine  d'uu  blanc 
23lus  ou  moins  pur,  mais  lavé  de  cendré  sur  les  joues;  une  large  bande  noire 
descend  obliquement  du  dessous  de  la  région  parotique  pour  se  terminer  sur 
les  côtés  de  la  poitrine  ;  cette  bande  est  parfois  plus  ou  moins  interrompue 
par  du  blanc  vers  le  milieu  de  son  trajet  {P.  sancti  Johcmnis);  scapulaires  d'un 
blanc  pur;  ailes  noires,  les  grandes  couvertures  terminées  sur  leur  bord 
externe  par  une  tache  arrondie  et  blanche  ;  rémiges  portant  également  de 
grandes  taches  blanches  disposées  en  bandes  transversales;  bas  de  la 
poitrine  d'un  jaunâtre  tirant  plus  ou  moins  sur  le  jaune  d'ocre;  flancs  roses 
avec  des  stries  longitudinales  noirâtres  ;  milieu  de  l'abdomen  et  sous-caudales 
d'un  rouge  cramoisi  plus  ou  moins  vif;  queue  noire,  les  rectrices  latérales  en 
partie  d'un  blanc  roussâtre  et  marquées  de  taches  transversales  noires.  Bec 
et  pattes  d'un  gris  de  plomb;  iris  brun. 

Femelle.  —  Même  plumage  que  le  mâle,  mais  le  rouge  de  la  tête  et  des 
parties  inférieures  est  moins  vif,  et  les  plumes  de  la  tête  sont  moins 
allongées. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  les  teintes  sont  moins  pures  et  le 
noir  moins  profond. 

Hab.  —  Le  Pic  mar  ou  à  tête  rouge  est  une  espèce  véritablement 
européenne  qui  habite  surtout  la  partie  tempérée  de  notre  continent  ; 
en  Asie  on  ne  l'observe  que  dans  les  parties  qui  touchent  à  l'Europe. 

En  Scandinavie  on  ne  rencontre  ce  Pic  que  dans  le  sud  de  la 
Suède  {Nilssoii);  en  Danemark  il  est  plus  rare  dans  le  nord  du 
Jutland  que  dans  les   provinces  méridionales  [Kjaerbôllinr/),   mais 
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on  ne  l'a  observé  ni  en  Finlande,  ni  dans  les  provinces  de  la  Bal- 
tique. Il  est  très  commun  dans 


certaines  parties  de  l'Allemagne, 
rare  dans  d'aulres  [Ncmmann); 
il  est  aussi  commun  dans  le  sud 
de  la  Pologne  {Taczanowski), 
t\  en  Bessarabie  et  en  Crimée  [de 
Nordmann)  et  dans  certaines 
|l^  parties AqV Kviir\chQ{vonTschusi , 
etc.);  il  est  sédentaire  dans  le 
Tyrol  et  en  Toscane,  mais  ne  se  montre  qu'accidentellement  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie  (Salvadori),  où  il  niche  cependant  dans 
certaines  parties  septentrionales  [GiglioU);  il  est  commun  en  Portugal 
(Smith)  et  en  Espagne  [Saunders);  en  France  il  est  plus  abondant 
dans  le  midi  que  dans  le  nord  [Degl.  et  Gerbe);  il  est  commun 
dans  la  chaîne  des  Vosges,  rare  dans  le  reste  de  la  Lorraine  [Godron); 
dans  le  grand-duché  de  Luxembourg  il  est  peu  répandu  quoiqu'il  y 
niche  régulièrement  et  qu'on  l'y  rencontre  depuis  les  forêts  de 
VArdenne  jusque  dans  les  bois  de  la  Moselle  et  de  la  Basse-Sûre 
[de  Lafontaine).  11  paraît  très  rare  en  Belgique,  où  il  se  montre 
parfois  dans  les  Ardennes(I);  en  Hollande  on  l'a  observé  une  fois 
sur  la  frontière  allemande  [Labouclière);  pour  l'Angleterre  on  ne 
connaît  que  cinq  captures  [Harting).  Au  sud-est  de  notre  continent, 
cet  oiseau  a  été  observé  en  Etolie,  en  Macédoine  [Krûper)  et  en 
Turquie,  surtout  aux  environs  de  Constantinople  [Alléon). 

En  Asie  nous  trouvons  ce  Pic  en  Asie  Mineure  [Robson),  dans  la 
Perse  occidentale  [Blanford)  et  au  Caucase  [Radde). 

Remarque.  —  Le  Picus  sancti  Johannis  de  M.  Blanford,  diffère 
surtout  du  vrai  PicKS  médius  par  la  bande  noire  qui  part  de  la  région 
parotique  et  qui  est  plus  ou  moins  divisée  transversalement  par  un 
espace  blanc.  M.  Radde  dit  avoir  trouvé  au  Caucase  un  sujet  tenant 
sous  tous  les  rapports  le  milieu  entre  les  deux  formes.  Il  est  du  reste 
à  remarquer  que  des  écarts  dans  la  forme  de  cette  bande  noire  sont 
assez  fréquents;  ainsi,  le  plus  généralement,  cette  bande  noire  est 
entourée  de  blancs  dans  toute  son  étendue,  mais  on  observe  parfois 
des  spécimens  chez  qui  cette  bande  communique  plus  ou  moins  avec 
le  manteau,  et  là  il  y  a  alors  une  petite  interruption  de  la  teinte 
blanche . 

Mœurs.  —  De  môme  que  les  précédents,  le  Pic  à  tête  rouge  est  un 


(1  )  J"ai  lieu  de  croire  qu'il  est  moins  rare  clans  les  Ardennes  belges  qu'on  ne  le  pense  et  qu'il  y 
niche  ;  il  est  plus  que  probable  qu'on  le  confond  souvent  avec  le  Pic  épeiche. 
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oiseau  scVlmitairo  et  errant.  Il  commence  parfois  ses  pérégrinations 
dès  le  mois  d'août,  mais  le  plus  souvent  en  septembre  ;  il  passe 
alors  d'un  bois  à  l'autre  et  voyage  ainsi  jusqu'en  mars,  puis  il  retourne 
dans  la  localité  où  il  est  né.  En  automne  et  en  hiver  on  le  rencontre 
un  peu  partout  où  il  y  a  des  arbres,  et  môme  dans  des  localités  où  on 
ne  le  voit  jamais  en  été.  Dans  les  forets  qu'il  quitte  pour  quelque 
temps,  il  est  bientôt  remplacé  par  d'autres  individus  de  son  espèce, 
mais  il  paraît  cependant,  qu'un  certain  nombre  de  ces  Pics  séjournent 
toute  l'année  dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  ils  ont  niché.  Ces 
oiseaux  voyagent  d'ordinaire  isolément,  parfois  aussi  avec  leurs 
jeunes,  mais  il  est  rare  d'en  voir  plus  do  trois  ou  quatre  ensemble  ; 
le  plus  souvent  ils  se  mêlent  à  une  troupe  composée  de  Mésanges,  de 
Roitelets,  de  Grimpereaux  et  de  Sittelles,  mais  sans  s'occuper  de 
leurs  compagnons  de  voyage. 

En  gaîté  le  Pic  mar  dépasse  presque  tous  ses  congénères  indigènes; 
il  est  plus  leste  et  plus  agile  que  le  Pic  épeiche  dont  il  sait  fort  adroite- 
ment parer  les  attaques  sans  éviter  la  lutte.  Il  se  querelle  aussi 
constamment  avec  ses  semblables  et  les  cris  ne  sont  alors  pas 
épargnés,  mais  il  supporte  les  siens  dans  son  voisinage  pour  autant 
qu'ils  ne  touchent  pas  à  l'arbre  qu'il  s'estchoisi  pour  domaine.  Il  est  peu 
farouche  et  à  l'époque  de  la  reproduction  il  devient  parfois  téméraire. 

Dans  ses  exercices  il  se  montre  bien  plus  adroit  et  plus  agile  que  la 
plupart  de  ses  congénères  ;  il  sait  s'accrocher  aux  branches  les  plus 
faibles,  s'élève  jusqu'à  la  cime  des  arbres  et  se  perche  souvent  comme 
les  passereaux. 

Son  vol  ressemble  à  celui  du  Pic  épeiche,  mais  il  est  plus  léger  et 
plus  rapide.  Quant  à  son  cri,  il  a  aussi  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celui  de  ce  dernier,  mais  il  est  d'un  ton  plus  élevé  et  les  notes 
se  suivent  avec  i>lus  de  rapidité  ;  ainsi  il  fera  entendre  d'une  seule 

traite  kick  kick  kick  kick  et  môme  h ickickickichick C'est  surtout 

au  printemps  que  l'on  peut  entendre  sa  voix,  et  le  mâle  est  alors 
souvent  perché  au  sommet  d'un  arbre  élevé  où  il  cherche  à  attirer  la 
femelle  ;  mais  parfois  il  a  été  entendu  par  un  autre  mâle  et  celui-ci 
vient  aussitôt  l'attaquer  ;  alors  commence  une  lutte  bruyante,  mais  peu 
dangereuse  pour  les  combattants  ;  quand  ils  sont  fatigués  de  s'être 
pourchassés  à  coups  de  bec,  ils  s'accrochent  l'un  près  de  l'autre  au 
même  tronc,  où  ils  continuent  la  querelle  à  grands  cris  et  en  hérissant 
les  plumes  de  la  tête. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  consiste  principalement  en  insectes  et 
en  larves  qu'il  trouve  sur  les  arbres  ou  sous  les  écorces.  Il  martelle 
surtout  les  parties  malades  et  pourries  pour  en  faire  sortir  les  insectes 
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qui  y  sont  logés  ;  il  fait  une  chasse  très  active  aux  larves  des  urocères 
[Sirex]  et  des  capricornes (6'eramt?/a;  héros),  sm^  chenilles  des  zeuzères 
et  autres,  ainsi  qu'aux  scolyles,  aux  charançons,  aux  perce-oreilles, 
etc.  A  la  saison  des  noisettes,  il  se  nourrit  volontiers  de  ces  fruits,  et 
à  cet  effet  il  les  serre  solidement  dans  les  fentes  des  écorces  pour 
briser  l'enveloppe  ligneuse  à  coups  de  bec.  Il  aime  aussi  les  diverses 
graines  d'arbres,  les  glands,  les  faînes  et  les  noyaux  de  cerises,  qu'il 
brise  de  la  môme  façon  que  les  noisettes;  il  mange  aussi  des  graines  de 
conifères,  mais  seulement  faute  de  mieux. 

Reproduction.  —  Le  Pic.  mar  niche  dans  les  forêts  à  essences 
variées  et  même  dans  les  vergers  et  les  jardins  qui  se  trouvent  à 
proximité  d'un  bois.  C'est  à  la  fin  de  mars  ou  en  avril  qu'il  se  rend 
dans  la  localité  où  il  niche  d'habitude,  et  ses  cris  annoncent  bientôt 
son  retour.  On  voit  alors  le  mâle  pourchasser  la  femelle  d'arbre  en 
arbre  et  se  livrer  avec  elle  à  des  ébats  sans  tin,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'apprête  à  établir  son  nid .  A  cet  effet  elle  creuse  un  trou  à  une  place 
pourrie  et  facile. à  entamer,  ou  bien  elle  prend  possession  d'un  trou 
creusé  naturellement  ou  pai-  un  autre  Pic,  pourvu  qu'il  soit  au  moins  à 
sept  mètres  du  sol. 

L'entrée  du  trou  est  arrondie  et  proportionnée  à  la  grosseur  du 
corps  de  l'oiseau  ;  la  chambre  destinée  à  la  couvée  est  élargie  et  à 
parois  très  lisses.  Les  œufs,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  reposent  sur 
quelques  copeaux;  ils  sont  d'un  blanc  pur  et  brillant  et  mesurent 
environ  23  millim.  sur  17.  Mâle  et  femelle  couvent  alternativement 
durant  une  quinzaine  de  jours. Les  petits,  qui  naissent  nus  et  aveugles, 
sont  élevés  en  commun  et  noun-is  d'insectes  et  de  larves;  les  parents 
sont  tellement  attachés  à  leur  progéniture,  qu'ils  exposent  souvent 
leur  vie  pour  sauver  celle  de  leur  couvée. 


158.  —  Le  Pic  petit-Epeiche. 

PICUS  MINOR,  Lin. 

(PI.  158.) 

Picus  MINOR,  Lin.  Syst.-nat.  I,  p.  17G  (176(j). 

Dendrocopus  MiNOR,  Koch,  Baiei-.  Zool.  p.  73(1816). 

Dryobates  MINOR,  Boie, /a/s,  1826   p.  326. 

Picus  hortorum,  Bi-m.  Isis,  1828  p.  1274. 

Picus  STRiOLATus,  Macg.  Brit.  Birdf!,  III,  p.  86  (1840). 

Picus  ledouci,  Malh.  Mém.  Acad.  de  Metz,  II,  p.  242  (1842;. 

PiPRiPicus  MINOR,  Bp.  Consp.  vol.  zyy.  p.  8  (1854). 

PiCULUS  HORTORUM,  HBRBARUM,  MINOR,  CRASSIROSTRIS    et    PUSII.LUS,  Brm.    Nitumaimiil, 

1855  p.  274. 
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Xylocopus  minob,  Cal),  et  H.  Mks.  Hein .  V,  p.  51  (18G3). 

PicusMiNOR  tj'o-.  QUADRiKASCiATUS,  Radilc,  Om.  C'awc.  p.  315,  pi.  XIX,  f.  5  (183t 

Der  Kleiner  Buntspecht,  en  allemand. 

The  Lesseu  spotted  Woodpecker,  en  anglais. 

DeKleine  honte  Specht,  en  llamand. 

Var.  KAMTSCHATCENSIS. 

Picuspii'RA,  l'ail,  (part),  Zoogr. Rosso-As.  I,  p.  414  (1811). 
Trichopicus  KAMTSCiiATCHENSis,  Bp.  Consp.  vol.  Zl/f/.  p.  8  (1854). 
Picl'skamtschatchensis,  Bp.  Consp.  vol.  anisod.  p.  13  (1854). 
Picus  KAMTSCHATKENsis,  Malh.Mow.  Picid.  I,  p.  115,  pi.  XXVI,  f.  1-3(1861). 
Xy[,ocopus  KAMTSCHATCENSIS  stpiPRA,  Cab.  etHijI/ffs.  Hein.  V,  p.  53  (18Go). 
Xylopicus  KAMTSCHATCENSIS  et  PiPRA,  (Cub.),  Dress.  B.  Eur .  V,  p.  65  (Syn.)  (1880). 
Denorocoposimmaculatus,  SteJQ. /V.  Biol.  Soc.  Wash. \l,\i.  98(1884). 
Dryob.\tes  imjiaculatus,  Stejn.  Bull.  U.  S.  nnt.  Mus.  n"  29,  p.  231  (1885). 

Taille  :  0,144;  ailes  0,090.  (Sujet  de  Belgique). 

Description  du  mille  adulte.  — •  Front,  tour  des  yeux  et  côtés  de  la  tête 
d'un  blanc  roussâtre;  vertex  rouge;  haut  du  dos  et  nuque  noirs  et  cette  cou- 
leur se  prolonge  jusqu'au  dessus  des  yeux;  une  hande  noire  part  de  la  base 
du  bec  et  se  jJrolonge,  en  s'élargissant,  just^u'au  manteau;  côtés  supérieurs  du 
cou  et  le  reste  du  dos  d'un  blanc  pur,  mais  ce  dernier  plus  ou  moins  marqué 
de  taches  transversales  noires;  croupion  et  sus-caudales  noirs;  ailes  noires  avec 
des  bandes  transversales  d'un  blanc  pur;  parties  inférieurs  blanches,  mais 
plus  ou  moins  teintées  de  brunâtre  ;  côtés  de  la  poitrine  plus  ou  moins  mar- 
qués de  stries  noires  ;  sous-caudales  blanches  avec  une  tache  noire  en  forme 
de  cœur  ;  rectrices  médianes  noires,  les  latérales  blanches  avec  des  bandes 
transversales  noires.  Bec  et  pattes  brunâtres;  iris  rouge. 

Femelle.  —  Pas  de  rouge  sur  la  tête,  le  vertex  étant  d'un  noir  uniforme. 

Var.  Kamtschaicensis.  —  Diffère  du  type  pt-écédent  par  les  parties  infé- 
rieures qui  sont  d'un  blanc  pur,  sans  stries  sur  la  poitrine;  le  dos  présente 
aussi  moins  de  noù". 

Hemarque.  —  Le  prince  Bonaparte  et  quelques  autres  ornitholo- 
gistes, ont  séparé  du  type  minor  le  petit  Epeiche  de  Sibérie  et  du 
Kamtschatka,  qu'ils  désigent  sous  le  nom  de  P.  kamlschatcensis . 
Celui-ci  se  distingue  de  la  forme  européenne  par  l'absence  de  stries 
noires  sur  la  poitrine,  qui  est,  de  même  que  le  ventre,  d'un  blanc  pur  ; 
le  milieu  du  dos  oifre  aussi  plus  de  blanc  et  les  rectrices  latérales 
portent  moins  de  noir.  Mais  ces  caractères  distinctifs  perdent  beau- 
coup de  leur  valeur  (|uand  on  examine  une  grande  série  de  ces  oiseaux 
de  diverses  provenances. 

Malherbe  déjà  a  reconnu  que  c'est  plutôt  une  race  locale  (1)  :  «  ce 
qui  le  prouve,  dit-il,  c'est  que  le  P.  mmor  de  Norwège  forme  la  tran- 

(1)  Malherbe,  Monogr.  des  Picidés,  t.  I,  p.  116. 


—  694  — 

sition  entre  la  race  du  midi  et  du  centre  do  l'Europe  et  celle  du 
Kamtschatka.  En  effet,  la  race  de  Norwège  a  sur  les  parties  supé- 
rieures le  blanc  aussi  étendu  que  chez  le  Pic  du  Kamtschatka,  tandis 
que  les  parties  inférieures,  qui  sont  blanches,  otfrent  sur  les  flancs  de 
très  fines  stries  longitudinales.  » 

M.  0.  Finsch  a  recueilli  un  certain  nombre  de  ces  Pics  dans  la  Sibérie 
occidentale  près  de  l'Ob,  et  il  dit  n'avoir  rien  remarqué  chez  ces 
oiseaux  qui  les  distingue  spécifiquement  de  ceux  de  l'Allemagne  (2). 
J'ai  sous  les  yeux  un  sujet  du  lac  Baikal,  qui  est  d'un  blanc  très  pur 
en  dessous,  mais  sur  les  côtés  de  la  poitrine  on  remarque  cependant 
quelques  légères  stries  noirâtres;  chez  un  autre  individu,  également 
de  Sibérie,  les  parties  inférieures  sont  d'un  blanc  moins  pur,  et  la 
poitrine  est  parfaitement  striée  de  noir. 

On  a  cru  longtemps  que  la  race  pâle  était  propre  à  l'Asie  orientale, 
mais  on  sait  maintenant  qu'on  l'observe  également  dans  la  Sibérie 
occidentale  et  même  en  Russie. 

M.  Radde  admet  pour  le  Caucase  une  variété  spéciale,  qu'il  dési- 
gne sous  \e  nom  de  quadrifasciatus;  elle  a  pour  caractère  de  n'avoir 
que  quatre  bandes  blanches  sur  les  ailes. 

JVI.  L.  Stejneger  prétend  que  les  sujets  du  KamtschalkadifFèrent  de 
ceux  de  la  Sibérie,  et  il  les  désigne  sous  le  nom  de  D.  immaculatus ;  la 
différence  résiderait  simplement  dans  l'absence  complète  de  taches 
sur  les  sous-caudales. 

Haï).  —  On  rencontre  le  petit  Epeiche  dans  presque  toute  l'Europe, 

mais  sa  véritable  patrie  est  le 
nord  de  notre  continent  jusqu'au 
70"  {Collett).  Il  est  peu  commun 
en  Danemark  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  contrés  de  l'Allema- 
gne, de  la  Suisse  et  de  l'Autri- 
che et  dans  certaines  localités  il 
est  même  rare  ;  il  niche  dans  le 
nord  de  la  Hollande  {Schlegeï)  ; 
il  est  rare  en  Belgique  et  de  passage  irrégulier;  on  le  trouve  assez 
communément  en  France  [Deyland  et  Gerbe)  ;  dans  les  Pyrénées  il 
habite,  en  été,  les  grands  bois  mais  descend  dans  la  plaine  en 
hiver,  pour  se  canjonner  dans  les  parcs  plantés  de  grands  arbres 
(/LacTO2,r)  ;  il  est  peu  abondant  en  Espagne  (i'rtîmcJers),  en  Portugal 
{Ueijes)  et  aux  Baléares  {Weyler);  il  est  sédentaire   et  plus  ou  moins 


(2)  O.  Finsch,  Utise  naelt  Wist-Sibirim,  p.  1 15  (1879). 
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répandu  dans  toute  l'Italie,  en  Sicile  et  en  Sardaigne  [Saloadori, 
Gicjlioli),  ainsi  que  dans  le  nord  de  la  Cn-èce  [Lindermayet') ,  en  Tur- 
quie [Alléon),  en  Asie  Mineure  [Hobson],  en  Algérie  {Loche)  et  aux 
Açores  [Godman).  A  l'Est  on  observe  cette  espèce  dans  toute  la 
Russie  (Menzbier,  etc.),  au  Caucase  [Radde)  et  dans  la  Sibérie  occi- 
dentale (0.  Finsch). 

La  var.  Kamtschatcensis  est  répandue  dans  la  Sibérie  centrale  et 
orientale,  ainsi  que  dans  l'île  Askokl  de  la Mantschourie(  Tarera) Wi^vsAz) 
et  au  Kamtschatka  [Bonaparte,  Stejneger).  On  l'observe  quelquefois 
dans  la  Sibérie  occidentale  et  même  en  Russie  et  au  Japon  (Dresser). 

Mœurs.  —  Le  Pic  épeichette,on  petit  Epeiche,  est  surtout  un  oiseau 
sédentaire  ;  en  automne  cependant,  un  certain  nombre  quitte  la  con- 
trée pour  errer  dans  les  plaines  couvertes  d'arbres  fruitiers,  quand 
celles-ci  ne  sont  pas  trop  éloignées  d'une  forêt.  En  avril,  tous 
retournent  dans  les  bois  où  ils  sont  nés. 

Ce  Pic  ne  se  montre  qu'accidentellement  dans  les  parties  boisées 
des  montagnes  :  ilévite  également  les  bois  de  conifères  et  ne  se  plaît 
réellement  que  dans  les  forêts  à  essences  variées,  surtout  dans  celles 
où  les  chênes  dominent.  L'endroit  qu'il  choisit  pour  quartier  d'hiver 
comprend  une  zone  plus  ou  moins  étendue  qu'il  parcourt  plusieurs 
fois  par  jour.  Le  centre  de  ce  domaine  est  déterminé  par  quelque 
tronc  d'arbre  creux  dans  lequel  l'oiseau  passe  la  nuit;  mais  s'il  n'en 
trouve  pas  à  sa  convenance,  il  creuse  lui-même  un  trou  dans  la 
partie  pourrie  d'un  arbre  que  son  bec  peut  facilement  entamer. 
Suivant  Naumann,  il  est  souvent  forcé  de  chasser  de  sa  demeure  les 
Mésanges  ou  les  Moineaux  friquets  qui  s'y  sont  établis  pendant  son 
absence;  comme  le  Pic  s'abandonne  au  repos  plus  tard  qu'eux,  il 
trouve  parfois  son  gîte  déjà  occupé,  et  il  ne  peut  y  pénétrer  sans 
combat;  mais  quand  cela  se  répète  trop  souvent,  il  préfère  abandonner 
la  place  aux  Mésanges  ou  aux  Friquets  plutôt  que  de  recommencer 
la  lutte  chaque  soir  pour  le  même  motif.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
on  voit  souvent  plusieurs  trous  creusés  dans  le  même  chêne,  mais  tou- 
jours à  une  grande  hauteur.  Il  lui  arrive  aussi  de  se  loger  dans  le 
trou  d'un  vieux  saule. 

Ce  Pic  peut  compter  parmi  les  plus  agiles  et  les  plus  vifs  du  genre  ; 
il  grimpe,  dit  Naumann,  lestement  le  long  des  arbres,  tourne  autour 
des  troncs,  descend  parfois  àreculons,  mais  toujours  la  tête  dirigée  eu 
haut;  il  court  même  le  long  des  branches  qui  ont  à  peine  la  grosseur 
du  doigt,  et  se  suspend  à  leur  face  inférieure.  Il  frappe  souvent  les 
arbres  à  coups  de  bec,  et  montre  autant  d'adresse  que  les  Pics  de 
grande  taille  à  creuser  des  trous  convenables  à  la  niditication,  tout 
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en  clierchant  les  places  où  le  bois  est  le  moins  dur.  Sur  les  vieux 
chênes  il  niche  parfois  dans  des  trous  situés  à  la  face  inférieure  des 
branches  presque  horizontales.  Il  se  tient  souvent  en  travers  des  bran- 
ches, comme  les  passereaux,  et  dans  ce  cas  il  fléchit  fortement  les 
tarses.  Envers  ses  semblables  il  se  montre  aussi  envieux  et  aussi 
querelleur  que  les  espèces  précédentes,  aussi  vit-il  toujours  seul  en 
dehors  de  l'époque  de  la  reproduction.  En  hiver  on  le  rencontre  aussi 
dans  la  société  de  Mésanges,  de  Roitelets,  etc.,  mais  il  ne  fait  guère 
attention  aux  oiseaux  qui  l'accompagnent.  Envers  l'homme  il  se 
montre  très  confiant  et  se  laisse  approcher  d'assez  près  avant  de  s'en- 
voler. Il  est  indifférent  aux  froids  les  plus  rigoureux  de  nos  contrées. 

Le  cri  de  cet  oiseau  ressemble  à  celui  du  Pic  à  tête  rouge,  mais  il 
est  plus  élevé  de  ton  et  peut  se  rendre  par  kik,  hik;  parfois  il  répète 
ce  cri  plusieurs  fois  de  suite  sans  interruption,  comme  Mik  kiik  kiik 
krik...  Il  est  rare  de  l'entendre  crier  quand  il  vole;  le  mâle  ronfle  comme 
les  autres  Pics,  mais  aussi  sur  un  ton  plus  élevé. 

Cet  oiseau  ne  paraît  se  nourrir  que  d'insectes,  car  en  toutes  saisons 
on  n'a  trouvé  dans  son  estomac  que  des  restes  de  coléoptères,  de 
perce-oreilles,  de  fourmis,  de  larves  et  d'araignées.  Il  se  rend  donc 
très  utile  dans  les  vergers  où  l'on  doit  bien  se  garder  de  le  chasser. 

Reproduction.  —  Le  petit  Epeiche  niche  dans  les  forêts,  dans  les 
bosquets  et  même  dans  les  vergers  et  les  jardins.  Bien  qu'il  trahisse  sa 
présence  par  ses  clameurs,  il  est  cependant  fort  difficile  de  découvrir 
sa  couvée,  qui  est  habituellement  cachée  dans  un  trou  situé  à  cinquante 
ou  soixante  pieds  de  hauteur;  il  est  plus  facile  de  trouver  le  nid  quand 
il  est  dans  un  arbre  fruitier,  car  celui-ci  n'atteint  jamais  les  dimen- 
sions d'un  vieux  chêne. 

«  Pendant  la  saison  des  amours,  dit  A.  Brehm,  qui  commence  au 
mois  de  mai,  le  Pic  épeichette  se  fait  remarquer  par  ses  cris,  son  agi- 
tation continuelle  ;  c'est  une  époque  de  combats  entre  deux  mâles  qui 
se  disputent  une  femelle^  ou  entre  deux  couples,  qui  tous  deux  veulent 
occuper  le  même  trou. . .  La  construction  de  son  nid  lui  cause  beaucoup 
de  fatigue,  aussi  choisit-il  presque  toujours  un  endroit  où  une  vieille 
branche  est  cassée,  et  dont  le  bois  est  vermoulu  à  l'intérieur.  L'ouver- 
ture du  nid  est  circulaire,  elle  n'a  pas  plus  de  cinq  centimètres  de 
diamètre,  et  conduit  dans  une  cavité  qui  a  17  centimètres  de  profon- 
deur. Le  Pic  épeichette  commence  plusieurs  nids  avant  d'en  terminer 
un,  ce  qui  rend  plus  difflcile  la  découverte  de  ses  œufs.  Il  faut,  poury 
parvenir,  suivre  le  conseil  de  Paessler,  guetter  le  mâle  quand  il 
apporte  à  manger  à  sa  famille.  Chaque  couvée  est  de  cinq  à  sept  œufs^ 
petits,  d'un  blanc  lustré,  quelquefois  parsemés  de  petits  points  rouges. 
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Lo  mtlle  ot  la  femelle  les  couvent  alternativement  pendant  quatorze 
jours;  tous  deux  élèvent  leurs  petits  etles  gardent  avec  eux,  longtemps 
encore  après  qu'ils  ont  pris  leur  essor.  »  Les  œufs  mesurent  2'2  mil- 
limètres sur  15. 

GENRE    LXXXII. 

GÉCINE.  —  GECINUS. 

Picus,  p.  Lin.  Sij.it.  nul.  I,  p.  175  (17(3û). 
Coi-APTES,  Brm.  Isis.  1828,  p.  1274. 
Gecinus,  Boie,  Isis.   1831,  p.  542. 
Bbachyi.opiius,  Sw.  Chssif.  ofB.  II,  p.  308  (1837). 
Chlokopicus,  Malh  Mém.  Soc.  h.  n.  do  llelz,  p.  5  (1816). 

Car.  —  Bec  droit,  assez  large  à  la  base,  à  sillons  latéraux  très  rapprochés 
de  l'arête  de  la  mandibule  supérieure,  cotte  dernière  comprimée  latéralement 
à  la  point?;  narines  basales,  ovales,  cachées  par  une  louffe  de  plumes  sétacées; 
ailes  allongées,  à  première  rémige  très  courte  ;  queue  de  longueur  moyenne, 
ctiigée,  à  rectrices  raides  et  terminées  en  pointe;  tarses  courts,  emplumés  à 
la  base;  doigts  allongés,  les  antérieurs  soudés  à  la  base  jusqu'au  delà  de  la 
première  articulation,  pouce  assez  court  ;  ongles  robustes  et  crochus. 

llah.  —  Ce  genre  a  des  représentants  eu  Europe,  en  Asie,  dans  lo 
nord  de  l'Afrique  et  aux  îles  de  la  Sonde. 


159.  —  Le  Gécine  ou  Pic  vert. 

GECINUS  VIRIDIS,  Boie  ex  Lin. 

(PI.  159) 

Picus  viridis,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  175  (1766) . 

COLAPTES  PINETORUM,  FRONDIUM,  VIRIDIS  et  VIRESCENS,  Bmi.  I.v's.    1828,  p.  1274. 

Gecinus  viridis,  Boie,  Isis.  1831,  p.  542. 

Gecinus  pinetorum,  frondium  et  virescens,  Brm.  Vôg.  Deutschl.  p.  107-99  (1831). 

Brachylophus  viridis,  Sw.  Class.  B.  II,  p.  308  (18371. 

Picus  karelini,  Braadt,  Bull.  Ac.  imp.  se.  St-Pét.  IX,  p.  12  (1841). 

Chloropicus  viridis,  Malh.  Monoç/r.  Pic.  I,  p.  118,  pi.  LXXIX,  f.  1-4  (18G2). 

Gecinus  sAUNDERsi,  Tacz.  Journ.  f.  Orn.  1878,  p.  349. 

Der  Grunspecht,  en  allemand. 

TiiE  Green  Woodpecker,  en  anglais. 

De  Groene  Specht,  en  flamand. 

Var.  Sharpei. 

Gecinus  sharpei,  Saund.  P/-oc.  Zool.  Soc.  1872,  p.  153. 

Picus  sharpii,  Lacroix,  Bull.  Soc.  d'hist.  nat.  Toulouse,  XI,  p.  133  (1877^. 

Tai7fe.-0'",28;  ailes  0,17. 

Tome  I.   —  1886. 
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Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'un  vert  olivâtre  avec 
le  croupion  crun  jaune  verdâtre  ;  dessus  de  la  tête,  nuque  et  moustaches  d'un 
rouge  brillant,  ces  dernières  boi-dées  inférieurement  de  noir  ;  lorums,  régions 
ophthalniiques  et  base  des  moustaches  noirs  ;  région  parotiques  et  côtés  du 
cou,  d'un  cendré  verdâtre;  rémiges  primaires  brunes,  marquées  extérieurement 
de  taches  carrées  blanchâtres  et  sur  le  bord  de  la  barbe  interne,  de  taches 
ovales  blanches;  barbe  externe  des  rémiges  secondaires  d'un  vert  plus  som- 
bre que  le  dos  et  très  légèrement  marquée  de  bandes  d'une  teinte  plus  fon- 
cée, barbe  interne  comme  les  primaires  ;  dessous  du  corps  d'un  cendré 
verdâtre  clair;  plumes  des  flancs  et  sous-caudales  légèrement  barrées  de 
brun  olivâtre;  dessus  de  la  queue  brun,  barré  de  cendré  olivâtre.  Bec 
noirâtre,  la  base  de  la  mandibule  inférieure  roussâtre  ;  iris  blanc  ;  pattes 
d'un  gris  brun. 

Femelle.  —  Ne  diffère  du  mâle  que  par  l'absence  de  rouge  aux  moustaches, 
celles-ci  sont  d'un  noir  uniforme. 

.Teune.  —  Parties  supérieures  d'un  vert  olivâtre  et  plus  ou  moins  tachetées 
de  blanchâtre  ;  front,  côtés  de  la  tête  et  cou  d'un  cendré  verdâti'e  taché  de 
noir;  dessus  de  la  tête  rouge;  les  autres  parties  inférieures  d'un  cendré  ver- 
dâtre pâle  barré  de  brun  olivâtre. 

Var.  Sharpei.  —  Les  parties  de  la  face,  qui  sont  noires  chez  le  type  de 
l'Europe  centrale,  sont  grises  chez  la  variété  ;  celle-ci  se  distingue  en  outre, 
dans  les  deux  sexes,  par  la  coloration  du  croupion  qui  est  d'un  jaune  plus 
accentué. 


Ilab.  —  Le  Gécine  ou  Pic  vert  est  plus  ou  moins  commun  dans  la 

majeure  partie  de  l'Europe  et 
son  aire  géographique  s'étend  au 
Nord  jusque  vers  le  62°  ;  à  l'Est 
il  ne  paraît  pas  dépasser  la 
chaîne  de  l'Oural. 

Il  est  commun  et  sédentaire 
en  Belgique,  et  il  en  est  de 
même  pour  toute  l'Italie,  sauf  la 
Sicile  où  il  est  rare  [Salvadori, 
GigUoli)  ;  il  est  également  rare  en  Grèce  où  on  ne  l'observe  que  dans 
les  bois  de  chênes  et  de  marronniers  situés  au  moins  à  I.OOO  ou  1.200 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Lindermayer)  ;  il  est  aussi  rare 
en  Turquie  {Ehves  et  Buckley),  mais  commun  au  Caucase  (Radde). 

En  Espagne  et  en  Portugal  cette  espèce  est  remplacée  par  la  var. 
Shai'pei  (Saunders  et  Rcyes)  ;  un  individu  a  été  capturé  le  14  mars 
1877  sûr  le  versant  français  des  Pyrénées  {Lacroix). 

Remarque.  —  Je  partage  complètement  la  manièi'e  de  voir  de 
MM.  Radde,  Seebohm  et  Bogdanow  en  ce  qui  concerne  le    Picus 
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karelini,  Brt.  ou  Gecinus  saundet^si,  Tacz.  Le  Gécine  vert  du  Caucase 
ne  peut  être  sépare  du  t3'pe  européen  ni  comme  espèce,  ni  comme 
variété.  M.  Seebohra  a  examiné  au  Musée  de  St-Pétersbourg  le  type 
du  P.  karelini  de  Brandt,et  il  n'a  rien  remarqué  de  particulier  chez  cet 
oiseau  ;  j'ai  sous  les  yeux  un  mâle  et  une  fonielle  provenant  de  Lcn- 
koran  (Caucase),  qui  ne  dilfèrent  pas  non  plus  de  ceux  de  Belgique. 

Mœurs. —  Le  Pic  vert  est  aussi  un  oiseau  sédentaire  et  errant, 
mais  tous  ne  quittent  pas,  à  l'approche  de  l'hiver,  l'endroit  où  ils  ont 
passé  l'été.  Les  excursions  commencent  généralement  à  l'époque  où 
les  jeunes  sont  devenus  indépendants,  c'est-cà-dire  en  juillet  ou  en 
août  ;  mais  ces  oiseaux  ne  se  rendent  qu'en  septembre  ou  en  octobre 
dans  la  localité  où  ils  ont  l'habitude  de  prendre  leur  quartier  d'hiver. 

Dès  que  cet  oiseau  s'est  choisi  un  domaine,  qui  a  toujours  une 
étendue  de  plusieurs  hectares,  il  le  parcourt  journellement  et  n'y 
tolère  la  présence  d'aucun  autre  de  son  espèce.  Hors  do  l'époque 
des  amours,  il  s'inquiète  peu  de  son  conjoint  ;  il  va  seul  d'un  arbre 
à  l'autre,  visitant  chaque  tronc  de  la  base  au  sommet,  mais  monte 
rarement  dans  les  branches.  En  une  matinée,  il  explore  plus  d'une 
centaine  d'arbres  et  met  la  déroute  dans  un  grand  nombre  de  four- 
milières. 

Cet  oiseau  ne  se  plaît  ni  dans  les  forêts  sombres,  ni  dans  celles 
composées  uniquement  d'arbres  à  aiguilles;  il  lui  faut  des  bois  clairs, 
formés  d'essences  diverses  et  entrecoupés  de  prés  ou  bordés  de  champs. 
On  le  voit  aussi  dans  les  bosquets,  sur  les  arbres  plantés  le  long  des 
routes  et  il  se  montre  même,  en  hiver,  dans  les  jardins,  dans  les  ver- 
gers et  sur  les  saules  taillés  en  têtards  qui  se  trouvent  prés  des  vil- 
lages. On  l'observe  dans  les  montagnes  aussi  bien  que  dans  les  plaines  : 
M.  Altum  dit  l'avoir  rencontré  dans  le  sud  de  l'Allemagne  jusqu'à 
une  altitude  de  près  de  1,500  mètres.  11  passe  la  nuit  dans  le  trou 
d'un  arbre  qu'il  s'est  convenablement  préparé  pour  Heu  de  repos. 

Ce  Pic  est  toujours  en  mouvement  et  il  a  autant  de  vivacité,  de 
gaîté  et  de  prudence  que  les  précédents  ;  il  grimpe  aussi  bien  qu'eux 
et  marche  infiniment  mieux,  aussi  le  voit-on  souvent  sautiller  à  terre. 
Il  fait  moins  de  trous  que  les  autres  Pics  et  ne  tambourine  que  rai'e- 
ment  sur  les  troncs  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  no  parvient  pas  à 
l'attirer  quand  on  imite  le  bruit  que  font  les  Pics  en  tambourinant  sur 
les  arbres.  Son  vol  est  bruyant,  fortement  ondulé.  Son  cii  peut  se 
rendre  par  kjuck  kjuck  kjuck  ou  guck  guck  guck  ;  pendant  l'accou- 
plement il  fait  encore  entendre  un  cri  ressemblant  àguèk  et  kipp  ;  son 
cri  d'angoisse  est  rauque  et  désagréable. 

La  nourriture  de  cette  espèce  se  compose  principalement  de  fourmis 
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et  do  leurs  nj^mphes  ;  c'est  donc  à  cause  de  son  alimentation  qu'il  est 
obligé  de  se  rendre  dans  les  pâturages  et  autres  lieux  découverts.  Il 
n'est  pas  difficile  pour  sa  nourriture  mais  il  préfère  les  fourmis  rouges 
à  toutes  autres,  aussi  se  hasarde-t-il  souvent  loin  dans  les  champs  pour 
en  trouver.  Sa  longue  langue  gluante  lui  rend  de  grands  services  dans 
ses  chasses,  car  il  l'enfonce  dans  les  fourmilières  et  dans  les  fissures  des 
écorces  et  la  retire  presque  toujours  couverte  d'insectes.  En  hiver  il 
cherche  les  insectes  engourdis  et  les  chrysalides,  mais  il  ne  paraît  se 
nourrir  qu'exceptionnellement  de  substances  végétales.  Il  prend  aussi 
des  hannetons  et  autres  coléoptères,  des  larves,  des  chenilles,  des 
araignées,  etc.  ;  sur  les  vieux  saules  il  fait  la  chasse  aux  larves  des 
longicornes  [Cerambyx  moscJiaius)  et  aux  chenilles  du  cossus  [Cossus 
lîgnij)erda).  En  somme,  c'est  une  espèce  utile  qu'il  est  bon  de  mé- 
nager. 

Reproduction.  —  Quand  la  saison  est  avancée,  le  mâle  se  met  dès 
la  fin  de  février  à  la  recherche  d'une  femelle,  mais  ce  n'est  qu'en  avril 
que  celle-ci  prépare  son  nid  ;  c'est  dans  les  bois  clairs  à  essences 
diverses  qu'on  peut  trouver  ce  dernier. 

Le  Pic  vert  choisit  pour  nicher  un  arbre  en  partie'pourri  et  facile  à 
entamer,  à  moins  qu'il  n'ait  trouvé  un  trou  tout  fait,  qu'au  besoin  il 
peut  agrandir.  Quand  ils  doivent  le  creuser  eux-mêmes,  le  mâle  et  la 
femelle  y  travaillent  ensemble  et  l'ont  terminé  en  moins  de  quinzejours. 
Ce  trou,  qui  est  toujours  à  une  hauteur  de  neuf  à  dix  mètres,  a  de  25 
à  30  centimètres  de  profondeur  sur  15  à  20  de  diamètre  ;  l'entrée  est 
arrondie  et  juste  suffisante  pour  donner  passage  à  l'oiseau.  La  ponte 
se  compose  de  six  à  huit  œufs  d'un  blanc  pur  et  luisants;  ils  mesurent 
environ  33  millim.  sur  24. 

Mâle  et  femelle  couvent  alternativement,  et  les  œufs  éclosent  au 
bout  de  seize  à  dix-huit  jours.  Suivant  Naumann,  le  mâle  remplace  la 
femelle  vers  10  heures  du  matin  et  reste  sur  les  œufs  jusqu'à  3  ou  4 
heures  de  l'après-midi  ;  la  femelle  reprend  alors  sa  place  jusqu'au  len- 
demain. Au  commencement  de  leur  naissance, les  petits  ont  besoin  d'être 
réchauffés  par  leurs  parents,  car  ils  viennent  au  monde  nus,  aveugles 
et  très  faibles  ;  mais  ils  grandissent  vite,  à  l'âge  de  trois  semaines  ils 
se  montrent  déjà  à  l'entrée  du  nid  ;  bientôt  ils  grimpent  le  long  de 
l'arbre  et  ne  tardent  alors  plus  à  accompagner  les  parents  dans  leurs 
excursions.  En  août  les  jeunes  sont  en  état  de  prendre  leur  liberté, 
et  chacun  va  alors  de  son  côté  sans  s'inquiéter  des  autres. 

Si  l'on  enlève  les  œufs,  la  femelle  pond  une  seconde  fois  et  souvent 
le  même  nombre  d'œufs  ;  mais  si  elle  vient  â  perdre  ses  jeunes,  elle  ne 
fait  plus  d'autre  ponte  dans  l'année. 
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160.  —  Le  Gécine  ou  Pic  à  tête  cendrée 

GECINUS   CANUS,  Boie  ex  Gmd. 

(l'I.    IGO). 

Picus  viRiDis  NORWEGicus,  BiisB.  Omith .  IV,  p.  18  (1760). 

Picus  CANUS,  Gm.  Sijst.  nat.  I,  p.  434(1788). 

Picus  NORVEGicus,  Lath.  Ind.  orn.  I,    p.  '236  (1700). 

Picus  viRiDi-CANUs,  Mey.  et  \V.  Taschenb.  detitsch.  Vôgelk.  I,  p.  120  ^1810). 

Picus  ciilorio,  Vts.\\.  Zooyr.Rossu-As.  I,  p.  408  (1811). 

Picus  CA.MCEPS,Nills.  Orn.  Suec.  I,  p.  105  (1817). 

CoLAPTES  CANUS  el  CANiCEPS,  Brm.  i.sîs,  1828,  p.  1274. 

Gecikus  CANUS,  Boie,  Isis,  1831,  p.  542. 

Brachylophus  CANUS,  Sw.  Ciassif.  B.  II,  308  (1837). 

Gecinus  viridicanus  et  caxiceps,  Brm.  Naumannia,  1855.  p.  274 

Chloropicus  CANUS,  Malh.  Mon. Pic.  II,  p.  121  pi.  LXXXI  (1862). 

Der  Grau-Specht,  en  allemand. 

The  Grey-headed  green  Woodpecker,  en  anglais. 

De  Kleine  groene  Specht,  en  flamand. 

Taille  :   0"\27  ;  ailes  0,15. 

Description  du  mule  adulte.  —  Parties  supénoiues  d'un  vert  olivâtre  tirant 
sur  le  cendré,  avec  le  croupion  et  les  sus-caudales  d"un  jaune  verdâtre  ;  vertex 
d'un  rouge  cramoisi  ;  les  autres  parties  de  la  tête  et  la  nuque  cendrées  ;  lo- 
rums  et  plumes  nasales  noirs  ;  moustaches  étroites  et  noires;  rémiges  brunes, 
marquées  de  taches  blanchâtres, les  secondaires  liordées  extérieurement  de  la 
même  couleur  verte  que  celle  du  dos  ;  queue  bi'une,  les  deux  rectrices  médianes 
bordées  d'olivâtre  et  marquées  suf  la  barbe  interne  de  taches  claires  ;  gorge 
blanchâtre  ;  les  autres  parties  inférieures  d'un  gris  verdâtre.  Iris  passant  du 
blanc  au  rose  suivant  l'âge  :  chez  les  sujets  très  vieux  il  est,  d'après  M.  von 
Schreuck,  d'un  brun-rouge  ;  bec  noirâtre  avec  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure couleur  de  corne  claire  ;  pattes  noirâtres. 

Femelle.    —  Elle  ne  diffère  du  mâle  que  par  l'absence  de  rouge  au  vertex 
toute  la  tête  est  grise  mais  les  j^lumes  du  vertex  présentent  une  strie  centrale 
brune. 

Jeunes.  —  Les  couleurs  sont  plus  ternes  ;  le  mâle  n'a  que  peu  de  rouge 
sur  la  tête  et  ses  moustaches  sont  peu  marquées;  la  femelle  n'a  ni  rouge,  ni 
moustaches. 

Hab.  —  Cette  espèce  habite  principalement  l'Europe  septentrionale 
ii  orientale,  ainsi  que  le  Nord  de  l'Asie  jusqu'au  Japon.  Elle  n'a  ja- 
mais été  observée  aux  Iles  Britanniques. 

Le  Pic  à  tête  cendrée  est  répandu  dans  toute  la  Scandinavie 
jusqu'au  cercle  polaire,  mais  il  est  plus  rare  en  Suède  et  dans  hî 
midi  de  ce  pays  on  ne  le  voit  que  pendant  les  hivers    rigoureux 


e 
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(Nilsson,  Simdevall,  Collell).  Il  est  généralement  répandu  en  Russie 

sauf  en  Crimée  {Gœbel,  Menz- 
bier,  de  Nordmann)  ;  il  est  de 
passage  en  Danemark  (Kjaer- 
bôlling),  assez  commun  en  Po- 
logne [Taczanowsld]  ;  en  Styrie 
il  est  presque  aussi  commun  que 
le  Gécine  vert  [Seidensacher) 
mais  il  est  plus  rare  que  ce  der- 
nier en  Hongrie  (r.  Mojsisovics); 
en  Allemagne  il  est  assez  abondant  dans  certaines  localités,  rare 
dans  d'autres  [Naumann)  ;  il  assez  rare  en  Suisse  (Tsc/zi<dz)  et  de 
passage  irrégulier  en  Hollande  [Schlêgel).  Dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg  on  rencontre  cet  oiseau  dans  une  grande  partie  du 
pays,  et  il  se  reproduit  dans  les  forêts  de  l'Ardenne  et  de  l'Eifel 
aussi  bien  que  dans  celles  de  la  Moselle  et  de  la  Basse-Sûre  [de 
la  Fontaine).  Il  est  très  rare  et  de  passage  irrégulier  en  Belgi- 
que ;  mâle  et  femelle  ont  été  pris  près  de  Bruxelles  en  sep- 
tembre 1883,  et  un  autre  individu  a  été  tué  dans  la  même  région 
en  mars  1884  ;  il  est  certain  que  cette  espèce  est  moins  rare  dans  notre 
pays  qu'on  ne  le  croit  et  qu'on  la  confond  souvent  avec  le  Pic  vert  ;  il 
est  même  fort  probable  qu'elle  niclie  dans  certaines  forêts  de  l'Ardenne 
belge.  Ce  Pic  est  de  passage  en  Lorraine  [Godron],  passe  l'hiver 
dans  certains  bois  de  l'Alsace  [Krœner)  et  se  montre  dans  d'autres  de 
temps  en  temps  en  automne  (L?V//èr)  ;  il  est  assez  commun  dans  cer- 
taines localités  de  la  France  [Degland). 

Dans  le  midi  de  l'Europe,  le  Pic  à  tête  cendrée  est  en  général  beau- 
coup plus  rare.  Pour  le  midi  de  la  France,  M.  Ad.  Lacroix  signale 
les  captures  suivantes  :  dans  les  Pyrénées  un  individu  a  été  pris  le 
12  novembre  1870  dans  le  ramier  de  Braqueville,  un  autre  le  16  jan- 
vier 1871,  dans  la  forêt  de  Bonconne  ;  le  même  auteur  signale  encore 
une  capture  faite  en  août  18G7  à  Cauterets,  une  autre  près  de  Durfort, 
et  il  ajoute  que  cet  oiseau  a  été  pris,  mais  rarement,  dans  les  Pyrénées 
orientales.  En  Espagne  il  est  également  fort  rare  :  lord  Lilford  l'a  ob- 
servé dans  les  environs  de  Madrid,  et  on  prétend  qu'il  se  trouve  dans 
les  forêts  de  la  Sierra  Nevada  et  de  là  province  de  Murcie  [Saunders, 
Reyes).  Il  n'a  pas  été  vu  en  Portugal.  En  Italie  on  l'a  observé  acciden- 
tellement en  Piémont,  dans  la  VénéLie,  en  Lombardie,  en  Ligurie, 
dans  le  voisinage  de  Nice,  et  il  est  sédentaire  dans  le  Tyrol  {Sulva- 
dori,  Giglioli).  Il  a  également  été  observé  en  Bulgarie  [Etwes, 
Buchley),^vèii  de  Constantinople(J'?o&sow),en  Roumélie  et  àl'îleGubôa 
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en  Grèce  [Lindermayer).  Plus  à  l'Est,  cet  oiseau  est  très  répandu 
dans  toutes  les  provinces  de  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin  et  il  est 
même  commun  dans  les  pays  avoisinant  la  mer  Caspienne  [de  Nord- 
mann),  mais  il  est  très  rare  au  Caucase  (Radde). 

Le  Gécine  à  tête  cendrée  est  généralement  commun  et  sédentaire 
en  Sibérie  ;  il  a  été  trouvé  partout  dans  la  Sibérie  méridionale,  sur 
l'Amour  et  dans  le  pays  de  l'Ussuri  (  Taczanoicshi)  ;  il  est  aussi 
commun  et  sédentaire  dans  la  Chine  septentrionale  où  on  le  voit  con- 
tinuellement partout  où  il  y  a  des  arbres,  même  à  Pékin  et  dans  les 
environs  [David);  il  en  est  de  môme  au  Japon, surtout  dans  les  grandes 
forêis  des  environs  de  Hakodadi  (^Whitely). 

Mœurs.  —  C'est  également  un  oiseau  errant,  mais  il  quitte  complè- 
tement les  contrées  les  plus  septentrionales  quand  l'hiver  est  trop  rigou- 
reux. Il  commence  ses  voyages  en  octobre  et  retourne  en  mars  dans  la 
localité  où  il  niche. 

Lors  de  ses  pérégrinations,  il  se  montre  souvent  dans  des  lieux  où 
on  ne  le  voit  jamais  en  été,  et  là  où  il  séjourne,  il  prend  aussitôt  pos- 
session d'un  territoire  de  plusieurs  hectares  qu'il  parcourt  chaquejour 
avec  une  grande  régularité  ;  c'est  presque  à  heure  tixe  qu'il  s'arrête 
journellement  à  un  arbre  déterminé.  Dans  ses  courses  il  lui  arrive 
souvent  de  se  rencontrer  avec  le  Gécine  vert;  mais  celui-ci  ne  supporte 
dans  son  domaine  pas  plus  la  présence  d'un  congénère  que  d'un  indi- 
vidu de  sa  propre  espèce.  Ces  rencontres  occasionnent  donc  des  que- 
relles et  des  luttes  dans  lesquelles  le  Gécine  à  tête  cendrée,  moins  ro- 
buste que  son  adversaire,  ne  peut  sortir  que  vaincu  ;  aussi  évite-t-il 
ces  rencontres  avec  soin  et  il  fuit  plutôt  que  d'accepteruncombatinégal. 
Ce  Pic  habite  les  forêts  à  essences  variées  entrecoupées  de  clai- 
rières et  de  prés,  ou  traversées  par  une  rivière  ou  un  ruisseau  ;  il 
s'aventure  parfois  dans  des  pâturages  assez  éloignés  de  toute  partie 
boisée,  et,  en  hiver,  on  le  voit  même  dans  les  jardins  et  dans  les 
vergers.  On  le  rencontre  rarement  dans  les  forets  sombres  et  dans  les 
bois  formés  uniquement  de  conifères.  Une  localité  lui  conviendra  tou- 
jours quand  elle  renferme  de  nombreuses  colonies  de  fourmis  rouges 
ou  autres,  qui  forment  sa  principale  nourriture. 

Ses  mœurs  en  général  ne  ditfèrent  guère  de  celles  du  Gécine  vert. 
Comme  celui-ci,  il  se  montre  autant  sur  le  sol  que  sur  les  arbres,  mais 
il  grimpe  aussi  le  long  des  branches  et  se  perche  même  au  sommet  d'un 
arbre  élevé,  ce  que  son  congénère  ne  fait  presque  jamais.  D'un  natu- 
rel gai  et  remuant,  il  ne  peut  rester  longtemps  à  la  même  place,  si  ce 
n'est  à  terre  quand  il  se  livre  à  sa  chasse  favorite.  En  Chine,  où  per- 
sonne n'inquiète  cet  oiseau,  il  devient  assez   familier,  ne  fuit  pas 
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l'homme  et  niche  dans  les  jardins.  Son  cri  ressemble  aussi  à  celui  du 
Pic  vert,  mais  il  est  moins  strident  ;  au  printemps,  mAle  et  femelle 
font  souvent  entendre  un  cri  particulier  ressemblant  à  klii  klih  kluh 
khih  dont  le  ton  baisse  à  chaque  syllabe,  do  façon  que  In  dernipre  est 
de  plusieurs  tons  plus  bas  que  la  première. 

C'est  un  vrai  insectivore,  car  il  fait  non  seulement  la  chasse  aux 
fourmis  mais  encore  aux  coléoptères,  aux  larves,  aux  chenilles,  aux 
chrysalides  et  aux  araignées  ;  sur  les  arbres  fruitiers  il  recherche  les 
charançons  et  les  perce-oreilles  ;  en  cas  de  nécessité  il  se  nourrit  de 
baies,  surtout  de  celles  du  sureau. 

Reproduction.  —  Le  Gécine  à  tête  cendrée  niche  dans  ses  bois  de 
prédilection  ;  h  cet  effet  il  creuse  un  trou  dans  la  partie  vermoulue 
d'un  grand  arbre,  mais  toujours  à  plus  de  dix  mètres  de  hauteur;  les 
dimensions  de  ce  trou  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  pour  l'espèce  pré- 
cédente. La  femelle  pond  plus  tard  que  celle  du  Pic  vert,  et  on  ne 
trouve  jamais  les  œufs  avant  le  milieu  de  mai.  Ces  œufs,  au  nombre 
de  cinq  à  huit,  sont  d'un  blanc  pur  et  luisants  et  mesurent  environ  31 
millim.  sur  22.  Mâle  et  femelle  couvent  alternativement  et  élèvent 
leurs  petits  avec  la  plus  grande  sollicitude. 


FAMILLE  DES  CUCULIDES. 

Car.  —  Bec  légèrement  arqué,  rarement  plus  long  que  la  tête, 
à  bords  des  mandibules  le  plus  souvent  entiers;  tour  de  l'œil  plus  ou 
moins  dénudé;  ailes  longues,  étroites  et  pointues;  queue  longue,  ar- 
rondie ou  conique,  formée  de  douze  rectrices  ;  pattes  courtes  ou 
moyennes.  La  langue  est  cornée,  de  longueur  moyenne,  assez  large, 
tranchante  en  avant  et  sur  lés  bords. 

Hab.  —  Les  oiseaux  de  cette  famille  sont  répandus  dans  toutes- 
les  parties  du  monde. 

Mœurs.  —  Ces  oiseaux  vivent  dans  les  forêts  qu'ils  ne  quittent 
presque  jamais.  Ceux  qui  habitent  les  pays  froids  émigrent  en  automne. 
Leur  naturel  est  turbulent,  craintif  et  nullement  sociable.  Ils  sont 
insectivores  et  quelques-uns  rendent  de  grands  services  en  faisant  la 
chasse  aux  chenilles  velues  que  les  autres  oiseaux  ne  sauraient  digérer. 

Plusieurs  d'entre  eux  ne  couvent  pas,  mais  vont  porter  leurs  œufs 
dans  les  nids  d'autres  oiseaux,  après  avoir  préalablement  jeté  hors  de 
ces  nids  au  moins  un  des  œufs  qui  s'y  trouvaient.  Ce  sont  alors  les 
propriétaires  du  nid  qui  sont  chargés  de  couver  et  d'élever  le  jeune 
coucou  abandonné  de  ses  parents. 
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GENRE    LXXXIII 

COUCOU.  —  CUCULUS. 

CucuLUS,  Lin.  Si/st.  nal.  I,  p.  168  (1700). 
NicocLARius,  Bonap.  Consp.  vol.  zjiij.  j).  G  (1854). 

Car.  —  Bec  de  la  longueur  de  la  tête,  légèrement  arqué,  comprimé  gra- 
duellement jusqu'à  la  pointe  qui  est  aiguë,  à  bords  des  mandibules  entiers  ; 
narines  basales,  arrondies;  tour  de  l'œil  peu  dénudé;  ailes  allongées,  sub- 
obtuses, la  première  rémige  beaucoup  plus  courte  que  la  deuxième,  la  troi- 
sième la  plus  lo.igue  ;  queue  longue  et  étagée  ;  tarses  courts,  en  partie  garnis 
déplumes;  doigts  médiocres,  disposés  par  paires. 

Hab.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  on  Asie,  en  Afrique 
et  en  Océanie. 

101.  —  Le  Coucou  ordinaire. 

CUCULUS  CANORUS,   Lin. 

(PI.  IGl). 

CucLXUS  CANORUS,  Lin.  Syst.  Nat.  I,  p.  168  (1766). 

CucuLUS  HEPATicus,  Lath.  Ind.  Om.  I,  p.  215  (1790) .  . 

CucuLUS  RUFUS,  Bechst.  Orn.  Tascheub.  I,  p.  81  (1803). 

CucuLus  BOREALis,  Pal! .  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  442(1811). 

CocuLUS  ciNERBUS,   Brm.  Isis,  1828,  p.  1272. 

CucuLUS  CANORUS  iNDicus,  Blyth,  Journ.  As.  Soc.  Beny.  1846.  p.  19. 

CucuLUS  INDICUS,  Cab.  Mus.  Hein.  IV,  p,  34  (18  32-63). 

CucuLUS  TELEPHONUS,  Heine,  Jauni,  f.  Orn.  1863,  p.  352. 

CucuLUs  LiBANOTicus,  Tiùstr.  Proc.  Znol.  Soc.  1864,  p.  432. 

CucuLUS  BUBU,  D)b.  et  Parr.  Journ.  f.  Orn.  1868,  p.  336. 

CucuLi  s  CANoniNUS,  Taoz.  (nec  Cab.),  Bull.  Soc.  zool.  de  Fr.  1876,  p.  237. 

CucuLus  CANORUS  TELEPHo.NUS,  Stejn.  Bull.  U.  S.  nat.  Mus.  n»  29,  p.  224  (1885). 

?  CccuLus  PENINSUL.E,  Stejn.  Bull.  U.  S.  ruit.  Mus.  n°  29,  p.  227  (1885). 

Der  Gemeine  Kuckuk,  en  allemand. 

The  Cuckoo,  en  anglais. 

De  Giii.izE  KijEKOEK,  en  flamand. 

Var.  Canoroides. 

CucuLUS  CANORUS,  Horsf.  Trans.  Lin.  Soc.  XIII,  p.  179  (1821). 

CucuLUS  CANOROIDES,  S.  Miill.  VeiJi.  Land  en  Volkonh.  p.  235  (1839-44). 

CucuLUs  OPTATUS,  Gould,  Proc.  Zool.  Soc.  1845,  p.  18. 

NicocLARius  OPTATUS  ot  CANOROIDES,  Bp.  i'onsp.  vol.  zyg .  p.  6  (1854). 

Cucui.us  HORSFiELoii,  Moore,  Cat.  B.  Mus.  E.  I.  Camp.  II,  p.  703  (1856-Fi8). 

CucuLis  cantor(I1I.)  etc.  canorinus, Cab.  et  H.  Mus.  Hein.  IV.  p.  35  (1862). 

CuciLus  KELU.NOENsis,  Swinh.  Ibis,  IS'iS,  p.  394. 

CuouLus  MiCKOPTERUs,  Swinh.  (neo  Gould)  Proc.  Zool,  Soc.  1863, p.  265. 

CucuLU-s  STRIATUS,  Schl.  (part,  nec  Drap.)  Mus.  P.-B.  Cuculi,  p.  7  (U)64). 

Cucui.us  MONOSYLLABicus,  Swinh.  Ibis,  1865,  p.  545. 

NicocLARius  CANORINUS,  Gfay,  Hnnd-'ist,  II,  p.  216  (1870). 

ToMK  I.    -    1887.  80 
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Var.  Rochii. 


cuLus  CANORUS,  Desj.  Proc.  Zool.  Soc.  1832,  p.  111. 
CucuLus  ROCHII,  Hai-ll.  Pi-oc.  Zool.  Soc.  1862,  p.  224. 
CucuLus  HiMALAYANLS,  Grand.  Rev.  et  mag .  de  Zool.  1867,  p.  418. 

Taille  :  0,'"32  ;  ailes  0,225  (sujet  de  Belgique) . 

Description  dn  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures,  tête,  cou 
et  haut  de  la  poitrine  d'un  cendré  bleuâtre,  plus  sombre  sur  les  ailes  et  jjIus 
clair  à  la  gorge  et  sur  le  devant  du  cou;  rémiges  d'un  cendré  brunâtre  avec 
de  grandes  taches  blanches  sur  la  barbe  interne;  parties  inférieures  blanches, 
rayées  transversalement  de  brun  noirâtre  ;  queue  noire,  terminée  de  blanc  et 
marquée  de  taches  blanches  le  long  des  baguettes  et  des  barbes  internes  ; 
sous-caudales  d'un  blanc  roussâtre,  plus  ou  moins  rayées  transversalement  de 
brun.  Bec  noir  avec  la  base  des  commissures  jaune  ;  paupières,  iris  et  pattes 
jaunes. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

•hune.  —  Dessus  du  corps  et  de  la  tête  d'un  brun  noirâtre  avec  des  bandes 
transversales  d'un  roux  sombre,  et  chaque  plume  plus  ou  moins  terminée  de 
blanchâtre  ;  rémiges  brunes,  bordées  de  blanc  à  leur  extrémité  et  marquées 
extérieurement  de  taches  rousses  ;  queue  brune,  terminée  de  blanc  e^  ornée 
de  bandes  obliques  rousses,  devenant  blanches  près  des  baguettes  ;  toutes 
les  parties  inférieures,  depuis  la  gorge,  d'un  blanc  lavé  de  roussâtre  et  barrées 
transversalement  de  bran.  Iris  gris  brunâtre;  bec  et  pattes  comme  chez 
l'adulte. 

Remarque.  —  Tous  les  Coucous  de  l'Afrique,  de  l'Asie  et  de  l'Ar- 
chipel Indien,  dont  le  plumage  général  est  semblable  à  celui  du  Cou- 
cou ordinaire,  ont  été  considérés  pendant  longtemps  comme  apparte- 
nant à  une  seule  et  même  espèce,  le  C.  canorus.  Mais  les  auteurs  ont 
insensiblement  détaché  de  ce  groupe  spécifique  les  formes  différant 
plus  ou  moins  des  individus  de  l'Europe,  pour  en  faire  autant  d'espèces 
distinctes,  dont  la  plupart  ne  présentent  aucun  caractère  distinctif.  Il 
en  est  résulté  une  confusion  telle,  qu'on  ne  rencontre  plus  deux 
auteurs  qui  soient  d'accord  sur  le  nombre  des  espèces  à  adopter  et  sur 
la  synon^'mie  de  chacune  d'elles. 

Pour  voir  clair  dans  ce  chaos,  il  faudrait  avoir  devant  soi  une  belle 
série  d'individus  des  diverses  parties  de  l'Afrique  et  de  l'Orient,  ce  que 
je  n'ai  pas  en  ce  moment.  Ce  que  je  crois  voir  par  les  spécimens  que 
j'ai  sous  les  yeux,  c'est  que  toutes  les  espèces  faites  aux  dépens  du 
C.  canorus  se  résument  à  quelques  races  ou  variétés  climatériqucs. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  le  Coucou  d'Europe  passe  l'hiver  dans 
l'Afrique  centrale,  où  se  trouvent  déjà  des  Coucous  sédentaires  (C.pw^a- 
ris  ou  leptodetus)  difl'érant  légèrement   des  nôtres  ;  la  même  chose 
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s'observe  en  Asie:  dans  le  Nord  nous  trouvons  notre  C.oucou  migra- 
teur (C.  canorus),  dans  le  Sud  des  Coucous  sédentaires (C.  canoroides). 
Il  n'y  a  donc  rien  de  si  étonnant  que  ces  derniers  se  soient  légèrement 
modifiés,  par  suito  du  climat  chaud  de  la  contrée  qu'ils  habitent  en 
toutes  saisons  ou  par  suite  d'autres  causes  encore  inconnues. 

Si  nous  comparons,  par  exemple,  le  C.  canoroides  avec  le  C.  canorus, 
nous  voyons  que  le  premier  a  simplement  les  bandes  des  parties  infé- 
rieures un  peu  plus  fines  et  plus  nombreuses;  mais  ce  caractère  n'est 
pas  bien  apparent;  quant  à  la  taille,  elle  est  généralement  plus  petite, 
surtout  chez  les  sujets  de  l'Archipel  Indien  (1).  Le  C.  rochii  est 
aussi  un  peu  plus  petit  que  le  nôtre  et  la  teinte  grise  est  en  général 
plus  sombre.  Dans  le  sud  de  l'Asie  on  rencontre  des  Coucous  dont  la 
coloration  généi'ale  est  semblable  à  celle  du  nôtre,  mais  dont  les  bandes 
des  parties  inférieures  sont  plus  larges  ;  d'autres  présentent  de  simples 
différences  de  taille  ;  bref,  toutes  ces  formes  demandent  à  être  mieux 
étudiées.  Quant  aux  oiseaux  de  la  Sibérie  orientale,  désignés  par 
MM.  Dybowski  et  Taczanowski  sous  le  nom  do  C.  canorinus,  ils  ne 
différent  guère  du  C.  canot-us. 

Hab.  —  Le  Coucou  ordinaire  habite,  en  été,  toute  l'Europe  jusqu'au 
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^''^  Espérance  (  Schlér/el).  Dans  le  nord 

de  l'Afrique  on  ne  le  voit  qu'en 

[|^  été  ;  en  Egypte  il  est  de  passage 

depuis  mars  jusqu'au  commen- 


cement de  mai,  venant  du  Sud  ;  en  août  il  repasse  en  quittant  l'Eu- 
rope [de  Ueuglin).  Cet  oiseau  habite  également  toute  l'Asie  septen- 
trionale et  le  Kamtschatka  (Stejneger),  d'où  il  émigré  à  la  fin  de 
l'été  pour  passer  l'hiver  dans  l'Inde,  à  Ceylan  (Jerdon)  et  dans 
rindo-Chine  ;  il  a  également  été  observé  au  Japon  {Whiteli/). 

La  var.  Canoroides  habite  la  Chine,  Formose  (liwinlioe),  la 
Cochinchine,  la  presqu'île  de  Malacca  (Cabanis)  et  tout  l'Archipel 
Indien  ;  elle  a  été  observée  à  Bornéo,  Sumatra,  Timor  (S.  MiXller), 
Java  [Boie),  Célèbes,  Jobi  [Meyer),  Flores  (  Wallace),  Halmahéra, 
Ternale  {Bemslein),  Batjan,  Amboine  (Schlégel),  Morty  {Cabanis), 
Nouvelle-Cuinée  (Mms.  Brux.),  Andai  [Beccari)  simsi  qu'en  Australie 
{G  oui  i). 

1)  Voici  les  dimensions  d'un   spécimen  de  la  Nouvelle-Guinée:  long.  tôt.  0"'23  ;  ailes  0,19. 
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La  var.  Rochii  appartient  aux  îles  Madagascar  [HarUa-Kh')  et  Mau- 
rice {E.  Newton). 

Mœurs.  —  Le  Coucou  est  un  oiseau  migrateur  :  il  revient  eu 
Belgique  entre  le  8  avril  et  le  2  mai  et  émigré  vers  la  fin  d'août  ou 
en  septembre  ;  si  l'arrière-saison  est  belle  et  chaude,  on  en  voit  par- 
fois encore  jusqu'aux  premiers  jours  d'octobre.  Il  voyage  pendant  la 
nuit  et  isolément  ;  les  mâles  arrivent  au  printemps  quelques  jours  plus 
tôt  que  les  femelles,  et  chaque  couple  se  retrouve  dans  la  même  loca- 
lité que  l'année  précédente. 

C'est  dans  les  bois  que  cet  oiseau  se  tient  de  préférence,  peu  lui 
importe  qu'ils  soient  composés  de  conifères  ou  d'autres  essences  ;  il  se 
montre  aussi  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  groupes  d'arbres, 
dans  les  pépinières,  dans  les  jardins,  etc.  Chaque  couple  s'empare 
d'une  étendue  de  terrain  d'un  ou  de  deux  hectares,  dont  il  franchit 
rarement  les  limites,  mais  où  il  ne  supporte  aucun  autre  de  son  espèce. 
Chaque  fois  qu'un  Coucou  s'aventure  dans  le  domaine  d'un  autre,  il  en 
est  aussitôt  chassé  à  coups  de  bec  et  ce  sont  alors  des  cris  et  des 
luttes  qui  ne  finissent  qu'avec  la  fuite  de  l'intrus. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  les  femelles,  à  l'époque  de  la 
ponte,  sont  obligées  de  parcourir  un  espace  beaucoup  plus  considérable. 
Il  arrive  parfois  qu'en  revenant,  an  printemps,  prendre  possession  de 
son  ancien  cantonnement,  l'oiseau  le  trouve  déjà  occupé  par  un  autre 
mâle,  qui  ne  cède  pas  volontiers  la  place.  Une  lutte  s'engage  aussitôt, 
et  le  vainqueur  s'installe  définitivement  dans  la  localité,  tandis  que  le 
vaincu  va  s'établir  dans  le  voisinage.  Naumann  a  remarqué  un  Cou- 
cou qui  se  distinguait  de  tous  les  autres  par  une  voix  toute  particu- 
lière, et  qui  revint  pendant  vingt-cinq  ans  s'installer  chaque  prin- 
temps dans  le  même  endroit  de  la  forêt;  cela  donne  une  idée  de  la 
longévité  de  cette  espèce. 

Le  Coucou  se  repose  habituellement  dans  la  couronne  de  l'arbre  le 
plus  élevé  de  la  zone  qu'il  habite, et  c'est  aussi  là  qu'il  passe  la  nuit.  Le 
besoin  de  nourriture  l'oblige  souvent  à  descendre  dans  les  buissons  et 
même  à  terre,  où  il  ne  reste  cependant  jamais  longtemps  car  il  y  est 
fort  maladroit.  11  vole  souvent  très  bas  en  rasant  presque  les  prés, 
mais  il  vole  généralement  haut  quand  il  o  un  long  trajet  à  franchi i- 
dans  un  endroit  cultivé  et  découvert,  l'our  prendre  une  chenille  ou 
un  insecte,  il  se  cramponne  parfois  à  une  branche,  mais  transversale- 
ment, jamais  à  la  façon  des  Pics,  car  il  ne  sait  pas  grimper. 

C'est  un  oiseau  très  vif,  très  farouche  et  défiant,  aussi  est-il  fort 
difficile  de  l'approcher.  Son  naturel  est  peu  sociable  et  querelleur,  il 
ne  supporte  près  de  lui  que  sa  femelle.  Il  n'est  aimé  d'aucun  oiseau, 
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beaucoup  tiH^mo  lui  téiuoigncnt  do  l'aversion;  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  harcelé  par  une  troupe  de  petits  passereaux  qui  le  pouisuivent  à 
grands  cris.  Autant  il  est  mauvais  père,  aiitani  il  est  époux  amoureux 
et  jaloux  ;  il  suit  sa  femelle  partout,  voit  eu  chacun  de  ses  sem- 
blables un  rival,  et  malgré  sa  prudence  il  se  laisse  facilement  attirer 
par  celui  qui  sait  bien  imiter  son  cii.  On  ne  sait  pas  encore  s'il  con- 
serve toujours  la  même  femelle  ou  s"il  s'en  choisit  une  nouvelle  cha- 
que aimée.  Suivant  F.  Prévost,  la  femelle  serait  polygame  :  après  la 
ponte  elle  chercherait  un  nouveau  mâle,  qu  elle  abandonne  ensuite 
comme  elle  a  abandonné  le  premier. 

Son  vol  est  élégant  et  facile  et  ressemble  assez  à  celui  de  la  Cresse- 
relle,  mais  il  est  moins  rapide.  Son  cri,  qui  lui  a  valu  son  nom,  est 
connu  de  tout  le  monde.  A  l'époque  de  l'accouplement,  il  crie  parfois 
coucoucouh,  pour  reprendre  ensuite  coiicoiik ,  coucouk —  qu'il  répète 
vingt  à  trente  fois  de  suite;  vers  le  milieu  de  la  nuit  il  reprend  son 
cri  en  le  répétant  alors  plusieurs  centaines  de  fois  sans  interruption, 
puis  il  se  tait  jusqu'au  lever  du  soloil  ;  il  n'est  pas  rare  qu'il  devienne 
enroué  de  tant  crier  et  sa  voix  prend  alors  un  tout  autre  ton.  Quand  il 
se  fait  entendre,  il  tient  les  ailes  pendantes,  la  queue  relevée  et  étalée, 
la  gorge  gonflée,  et  penche  le  corps  à  chaque  cri.  La  femelle  n'a  pas 
la  même  voix;  son  cri  ressemble  à  Kwickwickwic...  répété  dix  à  vingt 
fois  de  suite. 

Le  Coucou  se  nourrit  uniquement  d'insectes,  de  larves  ei  de  che- 
nilles ;  d'après  Nauraann  cependant,  les  jeunes  mangeraient  aussi  des 
baies,  particulièrement  celles  du  nerprun  [Rhamnus  frangida)  ;  il  est 
vrai  que  ceux-ci  sont  obligés  de  manger  ce  que  leur  apportent  les 
parents  nourriciers,  qui  se  nourrissent  parfois  en  partie  de  baies.  A 
l'état  adulte,  il  fait  une  chasse  très  active  aux  hannetons  et  autres 
coléoptères,  aux  papillons,  aux  libellules,  etc.  ;  sa  principale  nourri- 
ture se  compose  de  larves  et  de  chenilles  et  il  les  prend  toutes  indis- 
tinctement, aussi  bien  celles  qui  sont  nues  que  celles  dont  le  corps  est 
couvert  de  poils  urtiquants,  comme  les  chenilles  des  bombyx,  des  lipa- 
rides,  des  processionnaires,  etc.  ;  c'est  le  seul  oiseau  du  pays  qui 
puisse  manger  impunément  de  ces  chenilles;  on  le  voit  souvent  aussi 
dans  les  champs  de  choux  où  il  fait  la  chasse  aux  chenilles  des  papil- 
lons blancs  [Pieiis  brassicce  et  napi).  Cet  oiseau  consomme  beaucoup 
d'aliments;  son  estomac  est  très  volumineux  et  sa  digestion  rapide, 
aussi  est-il  toujours  affamé.  Les  poils  et  les  parties  coriaces  des  che- 
nilles et  des  insectes  ne  sont  pas  digérés,  mais  remontent  dans  le  bec 
et  sont  rendus  sous  forme  de  pelottes;  une  certaine  quantité  de  poils 
restent  cependant  attachés  aux  paroLs  de  l'estomac,  ce  quia  fait  croire 
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à  beaucoup  de  naturalistes  que  l'intérieur  de  cet  organe  est  naturelle- 
ment velu  chez  cette  espèce. 

Malgré  que  le  Coucou  soit  la  cause  de  la  mort  de  beaucoup  de 
petits  passereaux,  on  doit  cependant  le  protéger  et  le  considérer 
comme  un  véritable  ami,  car  à  lui  seul  il  détruit  plus  d'insectes,  de 
larves  et  de  chenilles  que  ne  l'aurait  fait  toute  la  nichée  dont  il  a 
occasionné  la  perte. 

M.  E.  von  Homeyer  raconte  qu'en  juillet  1848,  un  bois  de  pins 
était  ravagé  par  les  chenilles  velues  du  liparide  du  pin  [Liparis 
monacha).  Les  Coucous  y  arrivèrent  en  masse,  il  y  en  avait  bien  une 
centaine,  et  y  restèrent  une  quinzaine  de  jours;  à  leur  départ  il  n'y 
avait  presque  plus  de  chenilles  à  trouver.  «  Qu'on  compte,  dit  M.  von 
Homeyer,  deux  chenilles  par  oiseau  et  par  minute  ;  pour  cent  oiseaux 
cela  fera  pour  une  journée  de  seize  heures  (au  mois  de  juillet), 
192,000  chenilles.  Les  Coucous  étant  restés  quinze  jours  dans  la  loca- 
lité, le  nomore  des  chenilles  dévorées  put  donc  s'élever  à  2,880,000.  » 
D'ajjrés  ce  calcul,  un  Coucou  mangei-ait  donc  120  chenilles  par  heure, 
soit  1920  par  jour.  L'agriculteur,  autant  que  le  forestier,  a  donc  tout 
intérêt  à  empêcher  la  destruction  de  ces  utiles  auxiliaires. 

Reproduction .  —  Le  Coucou  ne  fait  pas  de  nid,  mais  dépose  ses 
œufs  un  à  un  dans  des  nids  de  divers  passereaux,  après  avoir  préa- 
lablement jeté  dehors  un  ou  deux  des  œufs  qui  s'y  trouvaient.  Il  no 
confie  jamais  plus  d'un  œut  au  même  nid  ;  si,  exceptionnellement,  on 
trouve  deux  œufs  de  Coucou  ensemble,  c'est  qu'une  autre  femelle  a 
pondu  dans  le  même  nid. 

Aristote  savait  déjà  que  cette  espèce  ne  couve  pas,  car  il  dit  à  ce 
sujet  :  «L'œuf  du  Coucou  est  couvé  et  le  petit  qui  en  éclot  est  nourri 
par  les  oiseaux  dans  le  nid  desquels  l'œuf  a  été  pondu.»  Mais  Aristote 
entre  ensuite  dans  des  détails  de  pure  fantaisie;  cela  n'est  du  reste 
pas  étonnant,  car  les  ornithologistes  ont  avancé  des  hypothèses  sur 
la  reproduction  de  cet  oiseau  jusque  dans  ces  dernières  années.  Ce 
n'est  que  grâce  aux  observations  persévérantes  de  M.  Ad.  Walter 
qu'on  a  aujourd'hui  des  données  certaines  sur  la  façon  d'agir  du 
Coucou.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  aux  diverses  conjectures  émises 
au  sujet  de  cet  oiseau,  mais  je  me  bornerai  à  raconter  ce  qui  est 
maintenant  connu  avec  certitude. 

L'accouplement  du  Coucou  a  lieu  peu  après  son  retour  en  Europe; 
la  femelle  dépose  son  premier  œuf  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai; 
quatre  ou  cinq  jours  plus  tard  elle  pond  son  second,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  toute  sa  ponte  qui  est  de  cinq  à  sept  œufs. 

Tant  que  la  femelle  n'est  pas  prête  à  pondre,  le  mâle  no  la  quitte 
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pas  d'un  instant,  mais  il  ne  l'assiste  nullement  à  trouver  un  nid  et  ne 
paraît  guère  se  préoccuper  de  sa  progéniture.  C'est  en  volant  d'un 
côté  et  d'autre  qu'elle  cherche  un  abri  pour  ses  œufs,  et  elle  doit  être 
douée  d'un  instinct  tout  particulier,  car  elle  découvre  les  nids  les 
mieux  cachés.  «  Oublieuse  en  ce  moment  de  sa  timidité,  dit  A.  Rrohm, 
elle  arrive  près  des  habitations,  entre  dans  les  granges,  dans  les 
étables;  si  la  position  et  la  forme  du  nid  le  lui  permettent,  elle  y 
pénètre  et  y  pond  son  œuf,  sinon  elle  le  dépose  à  terre,  le  prend  dans 
son  bec  et  le  porte  dans  le  nid.  Elle  se  glisse  quelquefois  dans  des 
trous  oii  elle  ne  peut  pénétrer  qu'avec  peine,  et  on  en  a  pris  souvent 
qui  n'avaient  plus  pu  en  sortir.  » 

Jusqu'ici  on  a  trouvé  des  œufs  de  Coucou  dans  les  nids  d'une 
centaine  d'oiseaux  différents,  mais  cette  espèce  pond  le  plus  souvent 
dans  des  nids  de  Merles,  de  Grives,  de  Motteux,  de  Traquets,  de 
Rouges-queues,  de  Rouges-gorges,  d'Accenteurs  mouchets,  de  Fau- 
vettes, de  Contrefaisants,  de  Rousserolles,  de  Hoche-queues,  de  Ber- 
geronnettes, de  Pipis,  d'Alouettes,  de  Bruants,  de  Moineaux,  de 
Pinsons,  de  Linottes,  de  Verdiers,  etc.;  on  en  a  même  trouvés  dans 
des  nids  de  Pies-grièches,  de  Pigeons  sauvages  et  exceptionnellement 
dans  un  nid  de  Grèbe  castagneux.  «  Tous  les  oiseaux,  dit  Brehm, 
auxquels  incombe  ce  douteux  honneur  d'avoir  un  Coucou  à  élever, 
témoignent  la  plus  grande  frayeur  du  sort  qui  les  menace  et  cherchent 
par  tous  les  moyens  à  éloigner  le  Coucou.  Celui-ci  d'ailleurs  n'aime 
pas  à  pondre  en  présence  des  parents  nourriciers;  il  arrive  comme  un 
voleur  de  nuit,  dépose  son  œuf  à  la  place  de  ceux  qu'il  a  jetés  dehors 
et  s'enfuit  aussitôt.  Il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  voir  que  des 
oiseaux,  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on  dérange  leur  nid,  qui  le  quittent 
même  quand  on  y  touche,  ne  jettent  pas  en  bas  l'œuf  du  Coucou, 
comme  ils  le  font  pour  d'autres  œufs  qu'on  mêle  aux  leurs,  et  qu'ils 
continuent  à  couver,  même  si  le  Coucou  a  enlevé  presque  tous  leurs 
propres  œufs.  Ils  détestent  cet  oiseau,  mais  ne  refusent  pas  leurs  soins 
à  ses  œufs  et  à  ses  petits.  » 

Après  avoir  fait  sa  ponte,  le  Coucou  femelle  continue  à  observer  les 
différents  nids  auxquels  il  a  confié  un  œuf,  jusqu'après  la  naissance 
de  ses  petits.  Dès  qu'il  a  constaté  j'éclosion  de  son  œuf,  il  arrive, 
toujours  en  l'absence  des  parents  nourriciers,  et  jette  hors  du  nid 
tous  les  œufs  non  encore  éclos  ou  les  petits  nés  avant  ou  en  même 
temps  que  le  sien,  de  façon  que  ce  dernier  reste  seul  dans  le  nid. 

On  a  toujours  cru  que  c'était  le  jeune  Coucou  qui,  en  se  remuant, 
jetait  ses  compagnons  dehors.  Mais  les  nombreuses  observations  de 
M.  Ad.  Walter  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Cet  auteur 
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constaté,  eu  effet,  un  grand  nombre  de  fois,  que  le  jeune  Coucou  était 
déjà  seul  quelques  heures  après  sa  naissance  ;  or,  comment  veut-on  que 
ce  petit  être,  qui  vient  au  monde  nu,  aveugle  et  très  faible,  puisse 
dans  cet  état  se  débarrasser  des  œufs  ou  de  ses  compagnons  de  nid?  Il 
faut  évidemment  qu'un  autre  se  charge  du  massacre  des  innocents,  et 
ce  ne  peut  être  que  la  vraie  mère,  car  elle  seule  a  intérêt  à  faire 
disparaître  la  nichée  ;  elle  sait,  par  instinct,  que  les  parents  nourri- 
ciers ne  sauraient  jamais  parvenir  à  nourrir  le  vorace  Coucou  en 
même  temps  que  leurs  propres  petits. 

Parmi  les  observations  faites  par  M.  Walter,  la  plus  concluante  est 
celle-ci:  le  7  juillet  1879,  il  trouva,  dans  un  buisson  de  genévriers, 
un  nid  de  Troglodyte  contenant  un  jeune  Coucou  à  peine  né,  et,  à 
terre,  quatre  œufs  de  Troglodyte  qui  avaient  été  jetés  sur  la  mousse 
sans  se  briser.  M.  Walter  les  remit  dans  le  nid,  resta  quelque  temps 
en  observation  non  loin  du  buisson,  vit  plusieurs  fois  les  Troglodytes 
entrer  dans  le  nid,  et  avant  de  partir  il  s'assura  que  les  œufs  y  étaient 
encore.  Le  lendemain  il  revint  de  grand  matin  et  trouva  de  nouveau 
les  œufs  à  terre,  mais  l'un  d'eux  était  brisé  ;  cette  fois  encore  il  remit 
à  côté  du  jeune  Coucou  les  trois  œufs  non  cassés,  resta  assez  long- 
temps en  observation  dans  le  voisinage,  mais  ne  remarqua  rien  de 
particulier,  si  ce  n'est  un  Coucou  qui  volait  à  quelque  distance  mais 
sans  s'approcher  de  l'endroit  où  était  le  nid  en  question  ;  du  reste 
l'observateur  s'assura  avant  de  partir  que  les  œufs  étaient  restés  à 
leur  place  II  revint  l'après-midi  et  trouva  encore  une  fois  les  œufs  à 
terre;  il  les  remit  dans  le  nid  pour  la  troisième  fois  ;  le  lendemain  il 
constata  que  rien  n'était  changé  et  huit  jours  après  les  œufs  étaient 
encore  dans  le  nid:  le  Coucou  mère  n'avait  donc  plus  jugé  opportun 
de  s'occuper  de  son  jeune,  les  œufs  ne  pouvant  du  reste  plus  éclore 
après  tant  de  vicissitudes,  car  ils  avaient  été  mouillés  et  s'étaient 
refroidis  à  plusieurs  reprises.  Cette  expérience,  que  M.  Walter  a 
répétée  souvent,  prouve  donc  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  parents  nour- 
riciers qui  jettent  leurs  a3iifs  hors  du  nid,  ce  qui  serait  contre  nature, 
et  que  le  jeune  Coucou  ne  le  fait  pas  davantage  ;  ce  dernier  est  d'ail- 
leurs trop  faible  pendant  les  premiers  jours  pour  exécuter  un  pareil 
effort^  car  en  naissant  il  n'est  guère  plus  gros  qu'un  IMoineau  nou\eau- 
né.  (1). 

11  est  bien  rare  de  trouver  un  nid  renfermant  un  Courou  avec  de 
jeunes  passereaux,  car  avant  que  ces  derniers  aient  atteint  l'âge  de 
deux  jours,  le  (oucou  mère  est  venu  les  enlever  de  leur  nid.  Il  arrive 

fl)  Voy.  pour  les  observations  de  M.  Walter:  Ze!tsc/iri/'t  fiir  die  Gcsammlc  Ornithulugic, 
18SC>,  p.  6J. 
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parfois  que  la  surveillance  des  parents  nourriciers  ou  la  présence  d'un 
homme  travaillant  dans  le  voisinage,  empêche  le  Coucou  de  terminer 
le  même  jour  la  destruction  de  tous  les  petits  et  qu'il  doive  revenir  le 
lendemain  pour  terminer  sa  cruelle  besogne.  Si  le  Coucou  mère  vient 
à  périr  avant  d'avoir  pu  arracher  de  leur  berceau  les  pauvres  oisillons, 
c'est  le  jeune  Coucou  lui-même  qui  se  charge  de  l'expulsion;  mais  ceci 
n'arrive  jamais  qu'au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  alors  qu'il  a  acquis 
assez  de  force  pour  s'agiter  sur  sa  couche  ;  c'est  par  ses  mouvements 
désordonnés  qu'il  jette  ses  malheureux  compagnons  par  dessus  bord, 
mais  il  le  fait  sans  préméditation.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  de 
préméditation,  c'est  que  Schlégel  signale  un  jeune  Coucou  sur  le  point 
de  prendre  son  essor,  trouvé  le  22  juillet  1860,  près  de  Leyde,  dans  un 
nid,  avec  trois  jeunes  Bergeronnettes  élevées  en  même  temps  que  lui; 
la  mère  avait  donc  péri  avant  d'avoir  pu  isoler  son  jeune,  et  les  petites 
Bergeronnettes  avaient  pu  se  maintenir  dans  le  nid  ou  y  rentrer  parce 
que  celui-ci  se  trouvait  à  terre. 

Quand  le  Coucou  a  tous  ses  apaisements  sur  le  sort  de  ses  petits, 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  assuré  que  les  parents  nourriciers  s'en  occu- 
pent, il  va  s'accoupler  une  seconde  fois.  On  ne  sait  pas  encore  avec 
certitude  si  la  femelle  a  plus  de  deux  pontes  par  année,  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  trouve  des  œufs  de  Coucou  depuis  la  mi-mai 
jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Ces  œufs  sont  relativement  fort  petits  et  varient  plus  que  ceux  de 
n'importe  quel  oiseau,  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  couleur  et  des 
dessins  ;  mais  on  a  tort  de  croire,  comme  beaucoup  d'auteurs  le  disent, 
qu'ils  ressemblent  toujours  plus  ou  moins  aux  œufs  à  côté  desquels  ils 
sont  placés  ;  sur  214  œufs  de  Coucou  trouvés  dans  ces  douze  dernières 
années  par  M.  Walter,  six  seulement  ressemblaient  par  leur  couleur 
aux  œufs  des  parents  nourriciers.  Les  œufs  de  Coucou  sont  en  général 
blanchâtres,  grisâtres,  jaunâtres,  verdâtres,  roussâtres  ou  rosâtres 
avec  des  taches,  des  points  et  des  traits  d'un  brun  grisâtre  ou  olivâtres. 
Ils  mesurent  en  moyenne  22  millim.  sur  17,  et  ne  sont  donc  guère 
plus  gros  que  des  œufs  de  Moineau  (1). 

Les  parents  apportent  au  petit  adopté  des  insectes,  des  larves  et  des 
chenilles  nues,  mais  malgré  toute  leur  sollicitude  ils  ne  parviennent 
jamais  à  le  rassasier  et  à  calmer  ses  cris  de  zis,  zissis,  zississis,  qui 

(1).  Les  œufs  figures  sur  la  pi.  XXIV,  fîg.  443  a  —  k,  ont  été  trouvés  dans  les  nids  des 
espèces  suivantes  :  a.  Rousserolle  des  roseaux,  b.  Rouge-gorge,  c.  Fauvette  grise,  d.  Fauvette 
des  jardins,  e.  Contrefaisant,  f.  Rousserolle  turdoïde,  g.  Pie-grièche  rousse,  h.  Alouette  des 
cliaraps,  /.  Pipi  des  arbres,  h.  Traquet  tarier. 

ToMK  I.    -   1887.  ^0 
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augmentent  toujours  <à  mesure  qu'il  grandit.  Ce  n'est  que  longtemps 
après  avoir  pris  son  essor,  que  sa  voix  commence  à  prendre  le  ton  de 
celle  des  adultes.  Quand  il  a  quitté  le  nid,  les  parents  nourriciers  le 
suivent  encore  des  journées  entières  et  continuent  à  le  nourrir  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  suiïire  à  ses  besoins. 

Selon  F.  Prévost,  c'est  le  nombre  d'accouplements  successifs  et 
éloignés  qui  ne  permettrait  pas  au  Coucou  femelle  de  couver  ses  œufs 
et  de  soigner  ses  petits,  et  c'est  pour  satisfaire  à  cet  instinct  de  chan- 
gement qu'il  a  reçu  cet  autre  instinct  par  lequel  il  confie  sa  progéni- 
ture à  des  soins  étrangers.  Brelim  et  Paessler  pensent  que  le  Coucou 
ne  peut  couver  à  cause  du  grand  développement  de  son  estomac  qui, 
appuyé  sur  les  œufs,  serait  exposé  à  des  douleurs  fort  préjudiciables 
à  l'oiseau  ;  d'autre  part,  la  lenteur  de  la  ponte  ne  permettrait  jamais 
au  Coucou  de  faire  éclore  tous  ses  œufs,  car  quand  le  dernier  serait 
pondu,  les  premiers  auraient  perdu  leur  vitalité,  vu  qu'il  lui  faut  de 
dix -huit  à  vingt  jours  pour  terminer  sa  ponte.  Ces  raisons  ne  parais- 
sent pas  fondées,  car  nous  verrons  plus  loin  que  l'espèce  américaine 
se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  et  qu'elle  couve  quand  même 
ses  œufs. 

GENRE  LXXXIV. 

COU  LICOU.   -  COCCYZUS. 

GoccYzus,  Vieill.  Nom.  Dict.  VIII,  p.  270  (1817). 
CuREUS,  Boie,  Isis,  18.31,  p.  541. 
PiAYA,  Less.  Traité  d'Orn.  p.  142  (1831). 
Erytheophbys,  Swain.s.  Claxsif.  of  B.  II,  p.  322  (1837). 
GoccYSTES,  Keys.  et  Blas.  Wirbelth.  Ei/r.  p.  34  (1840). 
CocCYGUs,  Cab.  Journ.  f.  Orn.  IS-jR,  p.  104. 

Car.  —  Bec  robuste,  arqué,  comprimé  latéralement;  narines  basales,  ova- 
laires  ;  ailes  sub-obtuses,  médiocres,  atteignant  presque  le  milieu  de  la 
queue,  première  rémige  beaucoup  plus  courte  que  la  suivante,  troisième  la 
plus  longue;  queue  allongée  et  étagée  ;  tarses  courts,  robustes,  couverts  de 
larges  scutelles  ;  tour  de  l'œil  peu  dénudé. 

Hab.  —  Ce  genre  ne  comprend  que  des  espèces  américaines  dont 
deux  se  sont  montrées  accidentellement  en  Europe. 

162.  —  Le  Coulicou  américain. 

COCCYZUS  DOMINICENSIS,  {Briss.) 

(PI.  1G2.) 

CuCDLCS  DOMTNiCENSis  et  CAROLiNENsis,  Briss.  Omitli,  IV,  pp.  110,  112  (1760). 
CucuLus  AMERICANUS  et  DOMiNicus,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  170  (1766). 


—  71o  — 

CoccYzus  pYRRHoi'TEKus,  Vieil!.  Xouc.  Dict.  VIII,  |j.  270  (I817J. 

CoccYzus  AMERiCANUs,  Bonap.  Obs.  Wils.  n"  17  (1825). 

CtRELS  A.VERICANUS,  Bole,  Isis,  1S31,  p.  541. 

PiAVA  AMEUiCANA,  Less.  Traité  d'Orn.  p.  142(1831). 

GucuLis  ciNEROsus,  Teui.  Man.  d'Orn.  III,  p.  '277  (1835). 

Erythrophrys  carolinensis,  Swains.  Classif.  of  B.  II,  p.  322  (1837). 

Erythropurys  AMERICANUS,  Bonap.  Comp.  list.  B.  p,  40  (1838). 

CoccYSTES  AMERICANUS,  Ksys.  et  Blas.  Wirbellh.  Eur.  p.  34  (1840). 

PiAYA  DOMiNiCA,  Gpay,  Gen.  B.  II,  p.  457  (1849j. 

CoccYSTES  FLAViRosTKis,  Glog.  Joum.  f.  Oni.  1854,  p.  '223. 

CoccYQus  .\MERiCANUs,  Cab.  ibidem,  185G,  p.  104 

CoccYzus  DOMiNicus,  Baird,  Proc.  Ac.  Phil.  1863,  p.  (J4. 

CoccYzus  BAiRDii,  Solat.  Pfoc.  Zool.  Soc.  1864,  p.  120. 

CoccYGUS  JULiENi,  Lavvr.  Proc.  Phil.  Acad.  1863,  p.  106. 

Der  Amerikamsche  Kuck.uk,  en  allemand. 

The  Yellow-billed  Cuckoo,  en  anglais. 

De  A.merikaansche  Koekoek,  en  flamand. 

Taille:  0"'26  ;  ailes  0,14. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Parties  supérieures  d'un 
cendré  olivâtre  à  reflets  métalliques  ;  couvertures  des  ailes  de  la  couleur  du 
dos  mais  à  reflets  roussâtres  ;  rémiges  rousses,  terminées  de  cendré  brunâtre 
et  teintées  d'olivâtre  sur  la  barbe  externe;  côtés  du  cou,  couvertures  infé- 
rieures des  oreilles  et  toutes  les  parties  inférieures  d'un  blanc  pur,  légère- 
ment lavé  de  gris  bleuâtre  sur  les  côtés  du  cou  et  de  la  poitrine  ;  les  deux 
recti'ices  médianes  de  la  couleur  du  dos,  les  latérales  noires  mais  largement 
terminées  de  blanc.  Bec  noir,  la  mandibule  inférieure  jaune  à  pointe  noire  ; 
iris  brun  ;  tour  des  yeux  jaune  ;  pattes  d'un  gris  bleuâtre. 

Jeune.  —  Ne  m'est  pas  connu. 


Hah.  —  Le  Coucou  ou  Coulicou  américain  habite  la  partie  méridio- 
nale du  Canada,  les  Etats-Unis, 


les  Antilles,  le  Mexique,  l'Amé- 
rique centrale  et  toute  l'Amérique 
'"(À  du  Sud  jusqu'à  la   latitude  de 

'^S^^^^^.^y^\!\'P^^  Buenos-Ayres    {Coues,    Sçlater, 
-^^t^JïJ-^^ii—^i  Sulvine).  Il  hiverne  à  partir  du 


■iUcHi'  iipw'  ncomiti  rîâ  i 


-,^^,,^j^   i!:]  Sud  de  la  Floride 


M.  Jaubert  a  annoncé  jadis 
que  deux  individus  de  cette 
espèce  avaient  été  tués  dans  le  midi  de  la  France  ;  mais  M.  Gerbe  fait 
observer  que  rien  n'indique  que  ces  oiseaux  fussent  réellement 
des  Coulicous.  On  ne  peut  par  conséquent  considérer  comme  certaines 
que  les  cinq  captures  faites  aux  îles  Britanniques  et  dont  voici  le 
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relevé  rraprès  M.  J.-E.  Harting:  une  clans  le  comté  de  Cork  pendant 
l'automne  de  1825  (Bail),  une  dans  le  comté  de  Wicklow  (Bail),  une 
en  Cornouailles  [Yarrell),  une  dans  le  Pembrokeshire  en  automne 
1832  (Tracey),  enfin,  une  près  d'Aberystwith,  le  26  octobre  1870 
(Consens). 

En  1875,  j'ai  signalé  la  capture  d'un  oiseau  de  cette  espèce  en  Bel- 
gique (1);  un  Coulicou  américain  avait  en  effet  été  tué  le  22  octobre 
1874  à  Bois-de-Lessines,  j^rès  d'un  ruisseau  où  il  faisait  la  chasse  aux 
araignées,  dont  il  paraissait  fort  friand.  Il  fut  apporté  en  chair  à 
M.  C.  Fontaine,  bourgmestre  et  naturaliste-amateur  à  Papignies,  qui 
a  bien  voulu  me  fournir  les  renseignements  qui  pi'écèdent.  M.  Fon- 
taine constata  anatomiquement  le  sexe  mâle  de  son  oiseau,  dont  il  a 
depuis  fait  don  au  Musée  de  Bruxelles.  L'estomac  contenait  les  débris 
d'une  centaine  d'araignées  et  de  quelques  coléoptères  (2). 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  Coulicous  qui  se  sont  égarés  en 
Europe,  ont  été  pris  en  automne,  ce  qui  fait  supposer  que  quelques 
individus  sont  parfois,  lors  de  la  migration,  enlevés  par  des  coups 
de  vent  et  poussés  vers  les  îles  ou  les  côtes  occidentales  de  l'Europe. 

Mœurs.  —  Je  me  trouve  obligé  d'exposer  les  moeurs  de  cet  oiseau 
d'après  les  auteurs  américains  qui  ont  eu  l'occasion  de  l'observer  chez 
eux.  Ce  qui  suit  n'est  donc  qu'un  résumé  des  articles  consacrés  à  cette 
espèce  par  Audubon  et  plus  récemment  par  M.  E.  Coues. 

Cette  espèce  émigré  par  troupes  en  septembre,  mais  les  individus 
se  tiennent  éparpillés  et  volent  à  une  grande  hauteur  durant  tout  le 
voyage.  Ils  volent  avec  autant  de  rapidité  que  de  facilité  et  ils  peuvent 
franchir  en  une  journée  une  distance  de  plus  de  trente  lieues.  Les 
mâles  reviennent  dans  le  Sud  des  Etats-Unis  dans  le  courant  de  mars, 
mais  on  ne  les  voit  guère  dans  l'état  de  New- York  avant  le  commen- 
cement de  mai  ;  les  femelles  reviennent  toujours  dix  à  quinze  jours 
plus  tard  que  les  mâles. 

Le  Coulicou  américain  habite  les  grandes  forêts  claires  et  s'établit 
ou  vent  aussi  dans  les  jardins  et  dans  les  parcs  situés  à  l'intérieur  des 
villes.  Il  se  tient  généralement  caché  dans  le  plus  épais  du  feuillage 
au  sommet  d'un  grand  arbre,  et  on  l'entend  plus  souvent  qu'on  ne  le 
voit  ;  il  passe  d'un  arbre  à  l'autre  d'un  vol  rapide  et  silencieux  ;  par- 
fois, il  reste  assez  longtemps  dans  une  immobilité  complète,  surtout 
quand  il  se  fait  entendre  ou  lorsqu'il  aperroit  quelque  chose  de  suspect. 

(1)  Voy.  BMet.   de  VAcadi>mie  roxj.  de  Belg.  t.   XXXIX  (1S73)  p.  40. 

(2)  C'e5t  le  sujet  pris  à  Bois-de-Lessines  qui  m'a  servi  de  modèle  pour  la  planche  162. 


Il  est  très  farouclio,  mais  curieux;  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  passer  la 
tête  entre  les  feuilles  et  jeter  de  tous  côtés  un  regard  inquisiteur  pour 
découvrir  l'objet  qui  a  frappé  son  attention.  Cet  oiseau  se  montre 
dans  toute  sa  beauté  quand  il  vole  en  plein  soleil  à  la  poursuite  d'un 
papillon,  son  gibier  favori;  ses  teintes  gris-olive  à  reflets  métalliques 
brillent  alors  d'un  éclat  particulier,  et  le  blanc  de  neige  des  parties 
inférieures  tranche  agréablement  sur  le  feuillage. 

Le  cri  du  Coulicou  peut  se  rendre  par  hoo-koo-koo  répété  indéfini- 
ment d'une  voix  forte  ;  cet  oiseau  crie  particulièrement  quand  il  y  a 
apparence  de  pluie,  ce  qui  lui  a  valu  des  Américains  le  surnom  de 
Rain  Crow;  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  l'entendre  pendant  la  nuit. 

Cet  oiseau  se  nourrit  d'insectes  divers,  d'araignées,  de  chenilles 
velues  et  autres  et  même  de  vers,  de  mollusque  terrestres,  de  baies  et 
de  fruits  dou.'î;.  C'est  un  ennemi  dangereux  pour  tous  les  passereaux, 
dont  il  dévore  les  œufs  et  même,  dit-on,  les  petits  nouveaux-nés  ; 
comme  pillard  il  ne  vaut  guère  mieux  que  les  Geais.  —  Une  partie 
des  poils  qui  revêtent  les  chenilles  dont  il  se  nourrit,  restent  fixés  aux 
parois  intérieures  de  son  estomac,  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
feutrée.  Audubon  fait  remarquer  que  l'estomac  de  cet  oiseau  est  très 
vohimineux  et  qu'il  ressemble  complètement  à  celui  du  Coucou  d'Europe. 

Reproduction.  —  La  reproduction  du  Coulicou  nous  présente  un 
phénomène  non  moins  curieux  que  celui  que  nous  oflTre  le  Coucou 
d'Europe  ;  mais  l'espèce  américaine  fait  un  nid  et  couve  elle-même. 
La  structure  de  ce  nid,  nous  apprend  AL  Coues,  ne  présente  rien  de 
particulier;  c'est  un  diminutif  du  nid  de  la  Corneille,  construit  comme 
ce  dernier  de  bûchettes  et  de  brins  d'herbe  rarement  entrelacés,  et  for- 
mant un  ensemble  assez  plat  et  peu  solide  ;  il  repose  souvent  sur  une 
forte  branche  horizontale.  Les  œufs  sont  d'un  vert  pâle  unicolore  et 
d'une  forme  ovoïde  assez  large;  ils  mesurent  29  millim.  sur  23. 

La  ponte  présente  une  particularité  très  remarquable  :  la  femelle, 
qui  met  autant  de  temps  à  faire  sa  ponte  que  notre  Coucou  d'Europe, 
commence  à  couver  dès  que  son  premier  œuf  est  pondu,  et  dépose  les 
autres  à  de  tels  intervalles  qu'on  peut  trouver  à  la  fois  dans  le  même 
nid,  un  œuf  fraîchement  pondu,  d'autres  plus  ou  moins  couvés  et  de 
jeunes  oiseaux  à  diflTérents  degrés  de  développement.  M.  Coues  dit 
avoir  constaté  le  fait  et  pouvoir  confirmer  l'observation  d'Audu- 
bon  que  je  vais  rapporter  (1). 

«  Me  trouvant  au  commencement  de  juin  à  Charleston,  dans  la 

(1)  Eli.  Coues,  Birds  of  the  Northwest,  p.  273  (1874). 
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Caroline  du  Sud,  dit  Audubon,  je  fus  invité  par  M.  J.  S.  Rliett  à  vi- 
siter ses  propriétés,  dans  le  but  de  découvrir  un  nid  de  Coulicou.  Nous 
en  trouvâmes  un  fixé  sur  un  arbre  de  hauteur  moyenne,  que  le  fils  de 
mon  hôte  se  chargea  d'aller  dénicher.  L'un  des  parents  était  sur  le  nid 
et  ne  l'abandonna  que  quand  la  main  du  jeune  homme  n'était  plus 
qu'à  quelques  pouces  de  lui  ;  il  s'envola  alors  sans  bruit  sur  un  arbre 
voisin.  Deux  jeunes  Coulicous,  presque  en  état  de  voler,  tombèrent 
de  branche  en  branche  et  nous  pûmes  nous  en  emparer.  Le  nid,  qui 
me  fut  soigneusement  remis,  contenait  encore  trois  jeunes,  chacun  de 
taille  dilïérente  ;  le  plus  jeune  était  à  peine  sorti  de  l'œuf,  l'autre  déjà 
âgé  de  quelques  jours,  et  le  plus  grand  était  déjà  pourvu  de  rémiges 
assez  développées  et  aurait  pu  quitter  le  nid  huit  jours  plus  tard.  Il  y 
avait  en  outre,  dans  ce  même  nid,  deux  œufs,  l'un  sur  le  point 
d'éclore,  l'autre  fraîchement  pondu.  Les  deux  jeunes  qui  s'étaient 
échappés,  au  moment  du  départ  de  leur  mère,  se  tenaient  cramponnés 
aux  branches,  avec  une  telle  force  que  les  secousses  les  plus  violentes 
ne  parvinrent  pas  à  les  détacher;  on  dut  aller  les  prendre  avec  la  main. 
«  En  considérant  maintenant  tous  ces  jeunes  oiseaux,  je  fus  très 
étonné  de  voir  qu'il  n'y  en  avait  pas  deux  de  même  taille,  ce  qui 
prouve  d'une  manière  évidente  que  les  œufs  ont  été  couvés  à 
différentes  périodes,  et  je  serais  porté  à  croire  que  le  plus  âgé 
avait  au  moins  irois  semaines  de  plus  que  l'un  des  autres.  M.  Rhett 
m'affirma  qu'il  avait  observé  la  même  chose  dans  un  nid  placé  sur  un 
arbre  à  quelques  pas  de  sa  maison,  et  qu'il  nous  montra  ;  il  nous  dit 
que  onze  jeunes  Coulicous  avaient  été  successivement  couvés  en  une 
saison  par  le  même  couple,  et  que  pendant  plusieurs  semaines  on 
avait  pu  voir  ensemble  des  jeunes  et  des  œufs  (1).  » 


(1)  Audubon,  Birds  of  Aiiurka,  t.  IV,  p.  29d  (184:2). 


ORDRE    IV. 

r^ES    A.l>iISODAC"rYLES. 

Car.  —  Les  oiseaux  de-  ce  groupe  ont  longtoraps  été  confondus 
avec  les  Passereaux,  dont  ils  différent,  cependant,  par  des  caractères 
anatomiques  importants.  Tous  les  Anisodact^^les  sont  dépourvus 
de  l'appareil  chanteur  du  larynx,  et  ils  ont  la  partie  postérieure 
du  tarse,  divisée  par  plusieurs  sutures  ou  par  de  petites  écailles. 

Ces  oiseaux  ont  le  plus  souvent  le  doigt  externe  soudé,  à  sa  base, 
au  médian  (Huppes,  Martins-pêcheurs);  chez  quelques-uns  le  doio-t 
externe  est  libre  et  peut  se  porter  sur  le  côté  (Alusophagidés);  chez 
d'autres,  les  quatre  doigts  sont  dirigés  en  avant  et  ils  ne  servent  alors 
plus  à  porcher  mais  à  s'accrocher  aux  aspérités  des  rochers  et  des 
murailles  (Martinets).  Chez  les  Colious,  le  pouce  et  le  doigt  interne 
sont  en  parties  versatiles  ;  parfois  aussi  les  doigts  antérieurs  sont 
réunis  à  la  base  par  une  petite  membrane,  comme  chez  les  Engoule- 
vents (1). 

Mœurs.  —  Les  oiseaux  de  cet  ordre  ont  des  mœurs  qui  varient 
plus  ou  moins  suivant  la  famille  à  laquelle  ils  appartiennent.  Les 
uns  vivent  dans  les  bois  et  se  nourrissent  d'insectes;  d'autres  se 
tiennent  prés  des  eaux  douces  et  se  nourrissent  de  poissons  ;  il  y  en 
a  qui  vivent  de  fruits,  et,  parmi  les  espèces  exotiques,  il  en  est  même 
qui  font  la  chasse  aux  petits  vertébrés  terrestres. 

Ils  nichent  souvent  dans  des  trous  d'arbres,  de  rochers  ou  de 
murailles  ;  beaucoup  d'entre  eux  se  creusent  des  cavités  dans  les 
berges  des  ruisseaux  ou  des  rivières,  pour  y  placer  leur  nid  ;  il  y  ou 

(tj  La  classification  suivie  pour  le  présent  ouvrage  est  celle  que  j'avais  adoptée  pour  mon  Cons- 
pectus  avium  Europœarum  flSTl)  Mais  les  progrès  de  la  science  m'ont  engigé  à  modifier 
l'ensemble  du  système  ornithologique  dans  le  sens  de  l'exposé  donné  dans  mon  Manuel  de 
Zoologie  (1882).  Il  en  résulte  que  l'Engoulevent  et  le  Martinet,  placés  en  tête  des  passereaux 
(pages  14';  et  130),  doivent  se  ranger  aujourd'hui  dans  l'ordre  des  Anisodactyles.  Cette  dernière 
division  n'est  du  reste  qu'un  sous-ordre  des  Passereaux  qui  doit  précéder  les  Grimpeurs. 

Les  numéros  des  planches  ayant  été  fixés  dès  l'origine  de  l'ouvrage,  et  une  grande  partie  de 
celles-ci  ayant  été  publiées  avant  1882,  il  ne  m'a  plus  été  possible  de  modifier  le  système 
général,  ce  qui  a  d'ailleurs  peu  d'importance  dans  une  faune  locale. 
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a  aussi  qui  construisent  avec  art  des  nids  suspendus,  et  à  cet  égard 
les  Oiseaux-Mouches,  qui  font  également  partie  de  cet  ordre, surpas- 
sent tous  les  autres  pour  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  constructions. 
Classification.  —  Cet  ordre  se  divise  en  vingt-quatre  familles,  dont 
six  seulement  ont  des  représentants  en  Belgique. 


FAMILLE  DES  CORACIADES. 

Car.  —  Bec  assez  long-,  robuste,  droit,  un  peu  élargi  à  la  base, 
à  bords  tranchants  et  à  pointe  recourbée  ;  ailes  allongées  et  assez 
large  ;  queue  assez  longue,  tantôt  tronquée  à  angle  droit,  tantôt 
faiblement  échancrée,  parfois  les  deux  rectrices  externes  dépassent 
les  autres  de  beaucoup  ;  tarses  assez  robustes  ;  doigt  de  longueur 
moyenne. 

Hab.  —  Cette  famille  ne  comprend  que  deux  genres  :  Coi-acias  et 
Eurystomus,  répandus  dans  l'ancien  monde  et  dans  l'Océanie. 

Mœurs.  —  Les  Coraciadés  recherchent  les  lieux  secs  des  plaines 
et  les  bois  clairs.  Ce  qu'ils  préfèrent,  ce  sont  de  grands  arbres  isolés, 
des  blocs  de  rochers,  des  ruines,  dont  les  trous  ou  les  crevasses 
leur  otFrent  des  endroits  favorables  pour  nicher.  Ils  se  nourrissent 
de  gros  insectes,  de  petits  vertébrés  et  d'ceufs  d'oiseaux;  parfois  ils 
mangent  des  fruits. 

Tous  ces  oiseaux  sont  peu  sociables,  farouches  et  d'une  défiance 
extraordinaire,  mais  ils  sont  aussi  gais,  remuants,  bruyants  et  que- 
relleurs. Ils  ne  se  fixent  dans  une  localité  que  pour  la  durée  de  la 
reproduclion  ;  tout  le  reste  du  temps  ils  errent  dans  la  contrée. 

Leur  nid  n'est  qu'un  amas  grossier  de  foin,  de  racines,  de  poils  et 
de  plumes.  Mâle  et  femelle  couvent  alternativement  et  se  partagent 
les  soins  de  l'éducation  des  petits. 

GENRE   LXXXV. 

ROLLIER.  —  CORACIAS. 

Galgulus,  Briss.  Qrnith.  Il,  p.  69  (1760). 
CoRACiAS,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  159  (1766J. 

Car.  —  Bec  robuste,  à  arête  arrondie,  plus  haut  que  large  à  la  base, 
légèrement  crochu  à  la  pointe  et  sans  échancrure;  narines  basales,  oblongues, 
obliques,  découvertes,  en  partie  fermées  par  une  membrane  ;  ailes  allongées, 
sub-aiguës,  troisième  rémige  la  plus  longue;  queue  ample,  assez  longue, 
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composée  de  douze  rcctrices,  la  première  de  chaque  côté  dépassant  les  autres 
parfois  de  beaucoup  ;  tarses  assez  robustes,  annelés,  à  peu  près  de  la  lon- 
gueur du  doigt  médian  ;  doigts  libres,  écailleux,  à  ongles  creusés  en  gouttièi'e. 

Hab.  —  Ce  genre  a  des  représentants  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique,  particulièrement  dans  les  parties  tropicales. 


163.    —   Le   Rollier  commun. 

CORACIAS  GARRULA,  Lin. 

(PI.   Iii3). 

CoRAClAS  GARKULA,  Lin.  Si/it.  riat.  I,  p.  159  (1760). 

Galgulus  garrulus,  Vieill.  Enc.  méth,  II,  p.  866  (1823). 

GoRACIAS  GERMANICA,  Brm. /sî's,  1828,  p.  1273. 

CoRACiAS  viBiDis,  Cuv.  Règ.  an.  I,  p.  425  (1829). 

CoRACiAS  GERMANicus,  PLANicEPS  et  GLAUCOPTERUS,  Brm.  VoV/.  Deutschl.  pp.  1  58,  159 

(1831). 
CoKACiAS  LOQUAX,  Licht.  Nonieiicl.  av.  p.  68  (1854). 
CoRACiAS  BENGALENSis,  Keulem.  Ned.  Tijdschr.  III,  p.  380  (1866). 
Die  Blaurake,  en  allemand. 
The  Common  Roller,  an  anglais. 
liE  ScHARRELAAR,  en  flamand. 

Taille  :  0",28  ;  ailes  0,205. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Front,  une  étroite  raie 
sourcilière  et  gorge  blanchâtres;  tête,  cou,  poitrine  et  abdomen  d'un  vert  bleu 
d'aigue-marine,plus  pâle  sur  lesparties  inférieures  ;  devant  du  cou  marqué  de 
stries  longitudinales  blanchâtres  ;  manteau  et  scapulaires  d'un  roux  fauve  ; 
petites  couvertures  des  ailes  et  croupion  d'un  beau  bleu  cobalt  légèrement 
violacé;  couvertures  moyennes  de  la  couleur  de  la  tête  ;  base  des  rémiges  et 
leurs  convertures  d'un  bleu  pâle  ;  rémiges  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  avec 
la  barbe  interne  d'un  beau  bleu  cobalt  en  dessous  ;  sus-caudales  d'un  vert 
bleu  ;  rectrices  médianes  d'un  vert  olivâtre  sombre  ;  les  latérales  d'un  vert 
bleu  sombre  sur  les  deux  tiers  de  leur  étendue  avec  leur  barbe  interne  noire, 
d'un  bleu  verdâtre  clair  dans  le  reste  de  leur  étendue  mais  plus  sombre  à  leur 
extrémité  ;  rectrice  la  plus  externe  dépassant  un  peu  les  autres  et  à  pointe 
noire;  le  bord  noir  des  rectrices  est  d'un  bleu  cobalt  en  dessous;  sous-caudales 
d'un  bleu  verdâtre  pâle.  Bec  noirâtre  ;  pattes  d'un  jaune  bistre  ;  iris  brun. 

Jeune.  —  Les  teintes  sont  plus  ternes,  le  vert  plus  sombre  et  tirant  sur 
l'olivâtre,  la  poitrine  lavée  de  fauve,  le  dos  et  les  scapulaires  d'un  roux  cendi'é, 
et  les  rectrices  les  plus  externes  n'ont  pas  encore  leur  pointe  noire. 

Tome  I.    -    1887.  91 
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Hab.  —  Ce  bel  oiseau  a  été  observé  dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 

mais  ses  apparitions  ne  sont 
qu'accidentelles  dans  les  contrées 
:[|'|j;-  occidentales  et  septentrionales. 
w>,'j  M.  Collett  signale  une  capture 
':  faite  en  Norwège  dans  le  Va- 
ranger  (70°)  en  novembre  (?) 
^i^j;V  j  1868,  et  une  autre  près  de  Fol- 
"l;;  dalen  en  juillet  1872.  Il  se 
montre  aussi  accidentellement 
dans  le  nord  de  la  Russie,  en  Danemark  (Kjaerbôlling),  en  Angleterre 
et  en  Irlande  (Harting),  en  Hollande,  en  Belgique,  dans  le  nord  de  la 
France  (Gerbe)  et  en  Suisse  (Tschudi).  Il  est  plus  ou  moins  répandu 
dans  le  sud  de  la  Suède  (Nilsson),  dans  le  centre  de  la  Russie  (Menz- 
bter),  en  Allemagne  (Naumann),  en  Autriche  (Hinterberger,  v. 
Tschudi),  dans  le  nord  de  l'Italie  (Salvadori)  et  en  Portugal  (Reyes). 
Il  est  commun  dans  le  sud  de  la  Russie  (de  Nordmann),  en  Turquie 
(Ehoes  et  Buckly),  à  Corfou  (Lilford),  en  Grèce  (von  der  Milhle), 
dans  le  midi  de  l'Italie  (Giglioli),  en  Sicile  (Malherbe)  et  en  Espagne 
(Saunders)  ;  niche  en  petit  nombre  dans  le  midi  de  la  France 
(Degland  et  Gerbe). 

Pour  la  Belgique,  M.  le  baron  de  Selys-Longchamps  signale  plu- 
sieurs captures,  mais  déjà  anciennes,  dans  les  montagnes  boisées  des 
bords  de  l'Ourthe  et  dans  les  Flandres  ;  le  baron  F.  Fallon  a  annoncé 
une  capture  près  de  Namur  ;  plusieurs  individus  ont  encore  été  tués 
dans  ces  dernières  années,  dont  un  dans  le  Hainaut  et  un  près  de 
Bruxelles  en  1872  ou  1873. 

En  Asie  on  rencontre  le  Rollier  dans  la  Sibérie  occidentale  (Finsch) 
jusqu'aux  monts  Altaï  (Pallas),  en  Turkestan  (Severtzoïo),  dans 
l'Afghanistan  (Walden),  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde  (Jerdon),  en 
Perse,  en  Asie  Mineure  (Kruper)  et  en  Palestine  (Tristram).  11  est 
également  très  commun  dans  toute  l'Afrique  et  même  à  Madagascar 
(Hartlanb). 

Mœurs.  —  Le  Rollier  revient  en  Europe  en  avril  et  il  émigré,  en 
famille  ou  isolément,  vers  latin  d'août  ou  en  septembre  suivant  les  pays, 
pour  passer  l'hiver  dans  l'Afrique  tropicale.  Dans  l'Europe  centrale 
il  se  montre  très  farouche  et  fuit  l'homme  ;  dans  le  Midi  il  paraît 
moins  défiant  car  il  niche  parfois  sous  les  toits  des  habitations. 

Tant  que  cet  oiseau  nest  pas  retenu  par  les  soins  qu'exige  sa  pro- 
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géniture,  il  erre  d'un  lieu  à  l'autre,  volant  d'arbre  en  arbre  ou  sautil- 
lant dans  les  branches  les  plus  élevées.  Il  se  plaît  particulièrement 
dans  les  localités  boisées  et  montueuses.  Son  naturel  est  remuant, 
sauvage,  querelleur  et  insociable  ;  il  est  en  guerre  continuelle  aussi 
bien  avec  ses  semblables  qu'avec  les  Corneilles,  les  Pies,  les  Geais  et 
autres  oiseaux  ;  par  contre,  il  vit  en  bonne  intelligence  avec  les 
Choucas  et  niche  souvent  dans  le  voisinage  de  ces  derniers.  Les  Rol- 
liers  mettent  parfois  un  tel  acharnement  dans  les  combats  qu'ils  se 
livrent  entre  eux,  qu'ils  s'arrachent  mutuellement  des  touffes  de 
plumes  et  qu'ils  finissent  parfois  par  tomber  à  terre  comme  une  masse, 
sans  se  séparer.  Sur  le  sol  ils  avancent  péniblement  en  sautillant, 
aussi  n'y  viennent-ils  que  fort  rarement.  Sont-ils  chassés,  ils  s'élèvent 
à  une  très  grande  hauteur  et  vont  toujours  se  percher  sur  un  arbre 
isolé  ou  bien  au  sommet  d'un  rocher,  d'où  ils  peuvent  voir  facilement 
tout  ce  qui  les  environne.  Leur  vol  est  rapide  et  léger  et  ressemble 
assez  bien  à  celui  d'un  pigeon. 

Le  RoUier  a  la  voix  torte  et  rauque  ;  son  cri  ressemble  à  racker 
rackey^  racker  souvent  répété  et  avec  rapidité,  mais  quand  il  est  en 
colère  il  fait  entendre  une  sorte  de  grincement  ;  son  cri  d'amour  peut 
se  rendre  par  krèh.  «  Quand  le  temps  est  beau,  dit  Naumann,  le  mâle 
s'élève  dans  les  airs,  non  loin  de  l'endroit  où  couve  sa  femelle  ;  il 
crie  jY/A,  rah,  rak  ;  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  il  se  laisse  tomber 
en  culbutant,  volette  de  côté  et  d'autre,  tout  en  répétant  plusieurs  fois 
de  suite  krèh,  rèh,  rèh;  puis  il  vient  se  poser  à  l'extrémité  de  quelque 
branche.  Ces  cris,  à  ce  qu'il  paraît,  lui  tiennent  lieu  de  chant.  » 

Cet  oiseau  se  nourrit  de  divers  insectes,  notamment  de  coléoptères, 
de  sauterelles  et  de  termites  ;  il  prend  aussi  des  vers,  des  lézards,  de 
jeunes  grenouilles,  des  rainettes  et  à  l'occasion  un  mulot,  une  souris 
ou  un  jeune  oiseau  ;  d'après  von  der  Mùhle  il  serait  aussi  très  friand 
de  figues.  «  Le  Rollier,  dit  A.  Brehm,  ne  paraît  pas  avoir  besoin  d'eau; 
on  dit  qu'il  ne  boit  pas  et  qu'il  ne  se  baigne  pas  non  plus;  cette  asser- 
tion paraîtra  vraisemblable  à  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  l'ob- 
server dans  les  steppes  ou  au  milieu  du  désert,  là  où  il  ne  trouve  pas 
une  goutte  d'eau.  » 

«  Le  caractère  du  Rollier,  dit  Malherbe,  est  sauvage  et  il  est  im- 
possible de  l'apprivoiser  ;  ceux  que  l'on  a  pris  au  nid  et  que  l'on  a 
tenté  d'élever  en  leur  donnant  à  la  main  des  chenilles  diverses  et  du 
pain  trempé,  sont  devenus  sauvages  dès  qu'ils  ont  pu  voler,  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  les  approcher  sans  les  épouvanter.  » 
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Reproduction.  —  Cet  oiseau  niche  dans  des  troncs  d'arbres,  qu'il 
garnit  intérieurement  de  racines  sèches,  de  brins  d'herbe,  de  plumes 
et  de  poils  ;  dans  les  contrées  du  Midi,  il  se  loge  le  plus  souvent  dans 
les  crevasses  de  vieux  murs  ou  dans  des  trous  de  rochers;  parfois  aussi 
il  se  creuse  un  trou  dans  une  paroi  argileuse  escarpée.  Dans  la  Maina, 
von  der  Mûhle  trouva  une  colonie  de  Rolliers,  lesquels  nichaient  dans 
une  falaise  verticale  de  cent  mètres  de  haut,  au  bord  de  la  mer  ;  mais 
enNègrepont,où  des  villas  et  autres  habitations  sont  disséminées  dans 
les  plantations  d'oliviers  et  dans  les  vignobles,  il  les  vit  nicher  sous 
les  toits . 

A  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  la  femelle  dépose 
quatre  à  six  œufs  d'un  blanc  brillant  et  mesurant  environ  37  millim. 
sur  29.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  durant  trois 
semaines  avec  une  telle  persévérance,  qu'on  peut  parfois  les  enlever 
du  nid  sans  qu'ils  cherchent  à  s'envoler.  «  Comme  les  parents,  dit 
Naumann,  n'ont  aucun  souci  d'enlever  les  ordures,  les  jeunes  finissent 
par  se  trouver  enfouis  dans  un  monceau  d'excréments  et  de  débris 
divers,  et  le  nid  exhale  alors  une  odeur  repoussante.  » 

Les  jeunes  se  développent  vite,  mais  ils  restent  longtemps  avec 
leurs  parents  et  émigrent  avec  eux.  Père  et  mère  défendent  vaillam- 
ment leurs  petits  et  ne  craignent  pas  d'exposer  leur  vie  quand  il  s'agit 
de  sauver  celle  de  leur  progéniture. 

FAMILLE  DES  ALCÉDINIDÉS. 

Car.  —  Bec  plus  long  que  la  tête,  comprimé,  pourvu  en  dessus 
d'une  carène  ordinairement  aplatie  et  séparée  du  reste  de  la  mandi- 
bule supérieure  par  un  sillon  latéral  plus  ou  moins  profond,  ou  bien 
déprimé,  plus  ou  moins  large  et  à  carène  arrondie  ;  ailes  médiocres  ; 
queue  généralement  courte,  les  deux  rectrices  médianes  très  allongées 
dans  le  genre  Tanysiptera  seulement;  tarses  courts  ;  doigts  courts, 
exceptionnellement  au  nombre  de  trois  dont  deux  antérieurs  (G.  Ceyx). 

Tous  les  oiseaux  de  cette  famille  ont  une  physionomie  particulière 
très  caractéristique  qui  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  les  espèces 
des  groupes  voisins. 

Hah.  —  On  rencontre  des  oiseaux  de  cette  famille  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  mais  principalement  dans  les  régions  chaudes  ; 
c'est  rOcéanie  qui  possède  le  plus  grand  nombre  d'espèces  et  les  plus 
brillamment  colorées. 
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Mœurs.  —  Les  Alcôdinidés  habitent  le  voisinage  des  fleuves  et  des 
rivières,  vivent  solitaires  ou  par  couples,  et  se  nourrissent  de  pois- 
sons, de  reptiles,  de  batraciens,  do  crustacés,  d'insectes  et  de  larves. 

Ces  oiseaux  mènent  une  vie  errante,  passent  d'une  rivière  h  l'autre 
et  ne  séjournent  dans  une  localité  que  pour  la  durée  delà  reproduction. 
Ils  savent  à  peine  marcher,  volent  maladroitement,  mais  plongent 
avec  facilité  et  peuvent  au  besoin  un  pou  nager. 

Ils  niellent  dans  des  cavités  profondes  qu'ils  creusent  eux-mêmes 
dans  des  parois  argileuses  escarpées,  mais  ne  font  pas  de  nid  propre- 
ment dit  ;  leur  progéniture  est  généralement  nombreuse. 

GENRE   LXXXVI. 

fflARTlN-PÊCHEUR.    —     ALCEDO. 

TSPIDA,  Briss.  Ornith.  IV,  p.  471  (1760). 
Alceiio,  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  179  (17GG). 

Car.  —  Bec  très  allongé,  plus  haut  que  large  à  la  base,  comprimé,  dimi- 
nuant graduellement  d'épaisseur  de  la  base  à  la  pointe  qui  est  aiguë,  arête  de 
la  mandibule  supérieure  arrondie  dans  toute  son  étendue;  narines  basales, 
linéaires,  obliques,  découvertes  ;  ailes  courtes  et  arrondies,  troisième  rémige  la 
plus  longue  ;  queue  courte,  cunéiforme  ou  arrondie  ;  tarses  courts  ;  doigt 
externe  et  le  médian  presque  égaux  et  unis  l'un  à  l'autre  dans  toute  l'étendue 
des  deux  premières  phalanges,  l'iaterne  et  le  médian  soudés  seulement  jus- 
qu'à la  deuxième  phalange  ;  pouce  très  petit. 

Hab.  —  Ce  genre  est  représenté  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et 
en  Océan  ie. 


164.  —  Le  Martin-pêcheur  vulgaire. 

ALCEDO  ISPIDA,  Lin. 

(PI.  104). 

Alcedo  ISPIDA,  Lin.  Syst.  nat.  \.  p.  179  (1700). 

Alcedo  subispid\  et  advena,  Brm.  Isis,  1828,  p.  1272. 

Alcedo  pallasii,  Reichenb.  Handb.  sp.  Orn.  Alced.  p.  3  (1851). 

Alcedo  buachyrhynchos,  pallida  et  bei.la,  Brm.  Votjclfany,  p.  51  (1S55). 

Alcedo  sindiana,  Hume,  Stray  Fea'h.  I,  p.  109  (1873). 

Der  Gemeine  Eisvooel,  en  allemand. 

The  Common  Kingfisher,  en  anglais. 

De  Ijsvogel,  on  flamand. 
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Var.  BENGALENSIS. 

IspiDA  BENGALENSis  et  BENGALENSis  MiNOR,  Briss.  Omith.W,  pp.  475,  477(1760). 
AlCEDO  BENGALENSIS  et  BENGALENSIS  MINOR,  Gm.  Syst.  nat.  I,  p.  450  (178S). 

Alcedo  ISPIDA,  Tem.  (Part.)  PI.  col.  texte  de  la  pi.  272  (1824). 

Alcedo  ISPIDULA,  Cat.coll.  Rii'oli,  p.  23  (18-10). 

Alcedo  be.ngalensis  rar.  Indica  et  Sondaica,  Reichenb.  Handb.  sp.  Orn.  Alced.  p.  3 

(1851). 
Alcedo  japonica,  Bonap.  Consp.  vol.  unis.  p.  10  (1854). 
Alcedo  minor,  Schl.  Mus.  P.-B.  Alced.  p.  7  (1863). 

Alcedo  ispida  var.  Bengalensis,  Radde,  lîeise.  Ost-Sib.  II,  p.  143  (1863). 
Alcedo  moluccensis,  Wall,  (nec  Blyth  1  Proc.  Zool.  Soc.  1863,  p.  434. 
Alcedo  ispida  minor,  Heugl.  Orn.  N.  0.  Afr.  I,  p.  178  (1869). 

Taille  :  0"\123;  ailes  0"",075;  bec  en  dessus  0'",038. 

Description  du  mâle  adulte.  —  Parties  supérieures  d'uu  vert  bleuâtre 
foncé,  avec  l'extrémité  des  plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  d'un  bleu  clair  ; 
dos,  croupion  et  sus-caudales  d'un  beau  bleu  d'azur  ;  moustaches,  ailes  et 
queue  d'un  vert  bleuâtre  avec  les  couvertures  des  ailes  terminées  par  une 
petite  tache  d'un  bleu  d'azur;  barbe  interne  des  rémiges  d'un  brun  noirâtre; 
lores,  une  bande  derrière  les  yeux  et  parties  inférieures  d'un  roux  ardent; 
gorge  et  une  grande  tache  sur  les  côtés  du  cou,  en  arrière  des  moustaches, 
d'un  blanc  phis  ou  moins  roussâtre.  Bec  noir,  rouge  à  la  base;  iris  brun; 
pattes  rouges. 

Femelle.  —  Elle  diffère  peu  du  mâle  et  ressemble  à  s'y  méprendre  à  un 
mâle  non  adulte.  L'ensemble  de  son  plumage  est  plus  vert  que  bleu,  ce  qui 
frappe  surtout  quand  on  la  compare  à  un  vieux  mâle;  la  bande  dorsale 
bleue  est  plus  étroite;  le  roux  des  parties  inférieures  plus  terne  ;  la  base  du 
bec  offre  moins  de  rouge. 

Jeune.  —  Ressemble  à  la  femelle,  mais  les  teintes  sont  plus  sombres,  le 
bec  est  notablement  plus  court  et  les  pattes  sont  d'un  gris  noirâtre. 

Var.  Bengalensis.  —  Elle  est  d'une  taille  un  peu  moins  forte  et  son  bec  est 
proportionnellement  plus  allongé. 

Ilab.  —  Ce  Martin-pêcheur 
habite  presque  toute  l'Europe  et 
ses  îles;  on  le  rencontre  jusque 
dans  les  parties  méridionales  de 
la  Suède  et  de  la  Norwège  (Nils- 
son,  Collett).  Il  est  commun  et 
sédentaire  en  Belgique. 

On  le  rencontre  également  aux 
îles  Canaries  et  Madère  (Bolle, 
Godman),  au  Maroc  (Drake),  en  Algérie  (Loche),  en  Tunisie  et  dans 
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la  Basse-Egypte  jusque  dans  la  partie  moyenne  de  ce  pays  (de 
Heuglin)  et  le  Nord  de  l'Arabie  (Wtjatt).  En  Asie  on  observe  celte 
espèce  en  Perse,  dans  le  Béloutcliistan  (Blanford)  et  dans  la  Sibérie 
occidentale   (Pallas,  Finsch). 

La  var.  B&ngalensis  est  propre  à  l'Asie  et  à  l'Archipel  Indien.  On 
la  rencontre  au  Caucase  (Radde),  en  Turkestan  (Severtzoïo),  en 
Sibérie  (Radde,  Taczanoioski),  dans  l'Inde  et  à  Ceylan  (Jerdon),  à 
Malacca  (Wallace),  en  Chine  (David),  au  Japon  (Temminck),  à  For- 
mose,  à  Hainan  (Sioinhoe),  aux  Philippines  (Meyer),  à  Java,  à 
Sumatra  (Sdilégel),  à  Halniahera  et  Flores  (Wallace),  à  Sanghir 
(Eoedt),  à  Bornéo  (Doria),  à  Labuan  (Mottlcy),  à  Timor  (S.  Mùller), 
à  Ternate  (Salvadori),  à  Célèbes  (A.  B.  Meijer),  etc.  Le  Musée  de 
Leyde  possède  un  sujet  rapporté  de  Nubie  par  Riippell,  et  de  Heuglin 
a  observé  cette  variété,  en  hiver,  dans  les  lagunes  prés  de  Suez. 

Mœurs.  —  Le  Martin-pêcheur  est  un  oiseau  errant,  mais  il  séjourne 
souvent  des  mois  entiers  dans  la  localiié  qui  lui  plaît.  11  n'est  pas 
sociable,  vit  solitaire  ou  en  compagnie  de  sa  femelle  et  se  tient  près 
des  rivières,  des  ruisseaux,  des  lacs  et  des  étangs  dont  l'eau  est 
claire  et  limpide;  ce  qui  lui  convient  surtout,  c'est  un  petit  cours  d'eau 
qui  traverse  une  forêt  ou  dont  les  bords  sont  garnis  de  buissons  et  de 
saules.  On  le  rencontre  aussi  bien  près  des  eaux  des  montagnes  que 
dans  les  plaines  ;  en  Suisse  on  l'a  observé  jusque  sur  les  bords  du  lac 
de  Sils,  à  5500  pieds  d'altitude  ;  M.  Radde  l'a  rencontré  au  Caucase  à 
une  hauteur  de  6300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quand  il 
gèle,  il  recherche  le  voisinage  des  cascades  et  des  moulins  où  l'eau 
n'est  pas  prise  par  la  glace,  et  où  il  peut  pêcher  durant  toute  la 
mauvaise  saison.  Là  où  il  ne  trouve  pas,  en  hiver,  un  endroit  propice 
à  la  pêche,  il  est  obligé  d'émigrer,  et  il  s'en  va  alors  parfois  jusque 
dans  le  Nord  de  l'Afrique. 

Ce  bel  oiseau  n'est  pas  facile  à  observer,  car  il  est  très  farouche 
et  se  tient  presque  toujours  soigneusement  caché  ;  il  reste  souvent 
des  heures  entières  à  la  même  place,  immobile  et  silencieux,  les  yeux 
fixés  sur  l'eau,  attendant  patiemment  qu'une  proie  se  présente.  On  ne 
le  voit  d'ordinaire  que  quand  il  passe  comme  une  flèche  au-dessus  de 
la  surface  de  l'eau.  C'est  perché  sur  une  grosse  pierre,  au  sommet 
d'un  pieu  ou  sur  une  branche  basse  inclinée  sur  l'eau,  qu'il  guette  les 
petits  poissons;  aperçoit-il  une  proie,  il  tombe  à  l'eau  comme  un  traii , 
la  tête  en  avant,  y  poursuit  à  grands  coups  d'ailes  sa  victime,  la 
saisit  de  son  long  bec,  la  porte  à  l'endroit  où  il  était  perché,  et,  après 


—  728  — 

l'avoir  longtemps  tournée  et  retournée  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  entrer 
commodément  dans  son  gosier,  il  l'avale  en  entier  la  tête  la  première. 
Il  rejette  un  peu  plus  tard,  après  digestion,  les  arêtes  et  les 
écailles  sous  forme  de  pelote. 

Ses  pattes,  trop  courtes,  ne  lui  permettent  guère  de  marcher  sur  le 
sol;  c'est  à  peine  s'il  avance  de  quelques  pas  sur  la  pierre  qui  lui  sert 
de  perchoir.  Chaque  couple  se  réserve  une  certaine  zone  dans  laquelle 
il  ne  tolère  aucun  autre  oiseau  de  son  espèce;  il  en  chasse  même  sou- 
vent les  petits  passereaux  qui  viennent  s'y  abreuver,  mais  il  se  montre 
craintif  à  l'approche  d'une  corneille  ou  de  tout  autre  oiseau  plus 
grand  ou  plus  fort  que  lui.  «  Son  vol  est  pénible,  dit  Bi'ehm  ;  ses  courtes 
ailes  peuvent  à  peine  enlever  son  corps  lourd,  et  il  est  obligé  de  les 
agiter  avec  une  telle  vivacité  qu'on  a  de  la  peine  à  en  distinguer  les 
mouvements.  Il  vole  rapidement  et  très  uniformément  en  ligne  droite; 
il  se  maintient  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  l'eau  et  ne  se  détourne 
que  quand  la  rivière  ou  le  ruisseau  décrit  lui-même  une  courbe.  Il  ne 
peut  guère  franchir  plus  de  deux  à  trois  cents  pas,  et,  à  moins  qu'il 
n'y  soit  contraint,  il  s'arrête  à  la  place  de  pêche  la  plus  voisine  du 
point  qu'il  vient  d'abandonner.  Parfois,  cependant,  la  faim,  le  besoin 
lui  font  entreprendre  des  exercices  de  haut  vol,  dont  on  ne  le  croirait 
pas  capable  à  première  vue  ;  il  s'élève  au-dessus  de  l'eau,  se  maintient 
dans  l'air  en  planant,  examine  soigneusement  ce  qui  se  passe  au- 
dessous  de  lui,  puis  il  se  laisse  tomber  tout  à  coup  de  la  hauteur  où 
il  se  trouve.  Il  fait  cela  surtout  quand  il  a  à  nourrir  ses  petits;  ce 
semble  être  le  dernier  moyen  auquel  il  ait  recours  pour  capturer  sa 
proie.  Lorsque  l'amour  le  transporte,  il  déploie  plus  encore  ses  qua- 
lités de  haut  vol.  » 

Le  cri  du  Martin-pêcheur  est  strident  et  peut  se  rendre  par  tit.  Ht 
ou  si  si;  ce  cri,  que  l'oiseau  ne  fait  entendre  qu'en  volant  mais  en  le 
répétant  alors  plusieurs  fois  de  suite,  ressemble  assez  à  celui  de  la 
Guignette.  A  l'époque  de  l'accouplement,  le  mâle  fait  aussi  entendre 
un  autre  cri,  plus  grave  et  plus  traînant  :  à  ce  moment,  le  mâle  se 
perche  parfois  au  sommet  d'un  buisson  et  même  sur  un  arbre  élevé, 
ce  qu'il  ne  fait  jamais  en  d'autres  temps,  vole  avec  inquiétude  d'un 
endroit  à  l'autre  jusqu'à  ce  que  la  femelle  vienne  partager  ses 
ébats. 

La  nourriture  de  cet  oiseau  se  compose  de  petits  poissons,  de 
crustacés  et  d'insectes,  particulièrement  de  libellules,  de  friganes, 
(Je  notonectes,  de  larves  de  dytisques,  d'hydrophiles  et  autres  larves 
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aquatiques.  M.  Th.  Liebo  a  examiné  un  grand  nombre  de  pelotes 
rejetées  par  des  Martins-pêcheurs  et  formées  des  parties  non  digérées  ; 
il  a  constaté  que  dans  78  p.  c.  dominaient  des  restes  de  poissons, 
et  dans  22  p.  c.  des  restes  d'insectes  et  de  larves. 

Cet  oiseau  ne  peut  pas  être  considéré  comme  nuisible,  car  il  ne 
pêche  pas  plus  qu'il  ne  sait  manger  et  sa  petite  taille  ne  lui  permet 
de  prendre  que  de  très  petits  poissons  ;  d'autre  part,  les  larves  des 
hydrophiles  et  des  dytisques,  dont  il  paraît  très  friand, détruisent  beau- 
coup plus  de  poissons  que  le  Marlin-pêcheur.  Doux  ou  trois  petits 
poissons  lui  suffisent  pour  toute  une  journée. 

Le  Martin-pêcheur  est  souvent  exposé  dans  ses  chasses  à  bien  des 
infortunes;  on  hiver  il  lui  arrive  parfois  de  s'engager  sous  la  glace 
et  de  se  noyer  ;  d'autres  fois,  c'est  un  poisson  trop  gros  qu'il  ne  peut 
ni  avaler,  ni  rejeter,  et  qui  l'étouffé. 

M.  David  raconte  que  les  Chinois  l'ont  une  chasse  active  à  ces 
oiseaux  pour  se  procurer  les  plumes  brillantes  de  leur  dos,  avec 
lesquelles  ils  font  de  beaux  ornements  fort  recherchés  par  les  dames 
du  Céleste-Empire.  Ils  les  prennent  en  tendant  sur  l'eau  de  petits 
filets  et  en  imitant  leur  cri  ;  mais  ils  se  gardent  bien  de  les  tuer,  et 
après  leur  avoir  arraché  les  belles  plumes,  ils  leur  rendent  toujours 
la  liberté.  «  Cette  opération,  dit  l'abbé  David,  doit  être  sinon  très 
douloureuse,  du  moins  fort  désagréable  pour  les  Martins-pêcheurs  ;  et 
cependant,  ces  oiseaux  qui  chez  nous  sont  toujours  si  farouches,  ne 
fuient  nullement  en  Chine  la  présence  de  l'homme,  et  montrent  même 
une  familiarité  qui  m'a  souvent  étonné  dans  le  cours  de  mes  voyages.  » 

Reproduction.  —  Au  mois  d'avril  ou  dans  le  courant  de  mai,  le 
Martin-pêcheur  se  creuse  dans  le  rivage,  à  l'aide  du  bec  et  des 
pattes,  une  galerie  profonde  semblable  à  un  trou  de  rat.  Cette  galerie 
se  trouve  à  30  ou  (30  centimètres  au-dessous  du  bord  supérieur  et 
demande  à  l'oiseau  deux  à  trois  semaines  de  travail  ;  elle  a  une  pro- 
fondeur de  GO  centimètres  à  1  mètre  et  un  diamètre  d'environ  5  à  G 
centimètres;  au  fond  de  ce  terrier  se  trouve  une  excavation  arrondie 
de  6  à  8  centimètres  de  haut  sur  10  à  15  de  large. 

C'est  dans  cette  excavation  que  la  femelle  dépose,  vers  le  milieu  de 
mai,  de  cinq  à  huit  œufs,  et  môme  quelquefois  dix,  qui  reposent  sur 
une  litière  de  détritus  et  d'arêtes  de  poissons.  Ces  œufs  sont  d'un 
blanc  pur  et  brillant,  et  mesurent  environ  24  millimètres  sur  19; 
quand  ils  sont  fraîchement  pondus, ils  présentent  une  teinte  jaunâtre, 
due  au  jaune  que  l'on  voit  par  transparence. 

ToMK  I.    -   1887.  92 
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La  femelle  couve  seule  pendant  quatorze  à  seize  jours,  mais  le  mâle 
pourvoit  durant  ce  temps  à  son  entretien.  Les  jeunes  sont  d'abord 
nourris  d'insectes,  de  larves  aquatiques  et  surtout  de  libellules  dont 
on  a  au  préalable  arraché  les  ailes  et  la  tête;  quand  ils  sont  suffisam- 
ment développés,  les  parents  leur  apportent  aussi  de  petits  pois- 
sons. 

Le  Martin-pêcheur  emploie  le  même  nid  plusieurs  années  de  suite, 
si  rien  ne  vient  le  troubler.  Pour  s'assurer  que  la  galerie  appartient 
réellement  à  cet  oiseau,  et  non  à  un  rat  ou  à  tout  autre  mammifère,  il 
suffit  d'en  flairer  l'entrée;  s'il  s'en  exhale  une  odeur  de  poisson, 
on  peut  être  certain  (jue  l'on  a  alTaire  à  un  nid  habité  par  de 
jeunes  Martins-pêcheurs 

A.  Brehm  fait  remarquer  que  diverses  circonstances  peuvent  retar- 
der l'époque  de  la  ponte.  Si  le  printemps  est  tardif,  si  les  ruisseaux  et 
les  rivières  ont  longtemps  de  hautes  eaux,  si  le  nid  de  l'année  précé- 
dente a  été  détruit,  etc.,  le  Martin-pêcheur  est  obligé  d'attendre  des 
circonstances  plus  favorables,  et  il  arrive  alors  parfois  que  l'on  trouve 
encore  en  septembre  des  jeunes  non  emplumés. 

FAMILLE  DES  MÉROPIDÉS 

Car-  —  Corps  allongé  ;  bec  ordinairement  plus  long  que  la  tête, 
légèrement  arqué,  plus  ou  moins  quadrangulaire  et  terminé  en 
pointe;  ailes  longues  et  étroites;  queue  ample,  allongée,  les  rectrices 
médianes  dépassant  souvent  les  autres;  tarses  courts;  doigts  médio- 
cres, les  antérieurs  soudes  à  leur  base. 

Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  lisse  et  orné  de  couleurs  vives  et 
variées. 

llab.  —  Les  Méropidés  sont  dispersés  dans  les  parties  chaudes  et 
tempérées  de  l'Ancien  monde  et  dans  les  îles  de  l'Océanie.  Trois 
espèces  ont  été  observées  en  Europe. 

Mœurs.  —  Ces  beaux  oiseaux  ont  un  naturel  pacifique  et  très 
sociable;  les  individus  de  plusieurs  espèces  se  réunissent  souvent  pour 
former  de  grandes  bandes  qui  errent  à  travers  le  pays.  Ils  volent 
avec  une  extrême  facilité  et  se  nourrissent  presque  uniquement  des 
insectes  qu'ils  capturent  pendant  leurs  évolutions  aériennes,  prenant 
même  des  hyménoptères  à  aiguillon  venimeux. 

Tous  nichent  en  communauté;  ils  établissent  leur  nid  dans  des 
trous  creusés  horizontalement  dans  un  terrain  coupé  à  pic. 
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GENRE    LXXXVII. 

GUÊPIER.   —  MEROPS. 

Meroi's,  Lin.    Sysl.   ml.  I,  p.    182  (1760). 

Car,  —  Bec  allongé,  légèrement  arqué,  épais  ;ï  la  base,  pointu,  à  arête 
vive  ;  narines  basales,  arrondies,  découvertes  ou  en  partie  cachées  par  les 
plumes  du  front  ;  ailes  longues,  étroites  et  pointues,  à  première  rémige  rudi- 
mentaire,  deuxième  la  plus  longue  ;  queue  allongée,  à  douze  rectrices,  carrée 
ou  échancrée,  les  deux  rectrices  médianes  dépassant  souvent  notablement  les 
autres;  tarses  courts  et  grêles;  doigt  externe  et  médian  réunis  jusqu'à  la 
troisième  ai  ticulation,  l'interne  soudé  seulement  au  médian  jusqu'à  la  deu- 
xième articulation  ;  ongles  robustes  et  recourbés,  celui  du  pouce  peu  déve- 
loppé. 

Hab.  —  Même  dispcrsiou  que  pour  la  l'amillc. 


165.  —  Le  Guêpier  vulgaire  ou  apivore. 

MEROPS   APIASTER,  Lin. 

(PI.  16.5.) 

Apiaster  icterocephalus,  Briss.  Ornith.  IV,  p.  537(1760). 

Merops  apiaster.  Lin.  Syst.  nat.  I,  p.  182(1766). 

Merops  CONGENER  et  CBRYsocEPHALLS,  Gm.  Sijst .  nat.  I,  pp.  461,  463  (1788). 

Merops  hungari.î:,  Brra.  Isis,  1828,  p.  1272. 

Merops  elegans,  Brra.   Vogclfang,  p.  50  (1855). 

Dbr  Europaische  Bienbnfressek,  en  allemand. 

The  Common  Bee-eater,  en  anglais . 

De  Gewoone  wespeneter,  en  flamand. 

Taille:  0"',21(non  compris  le  prolongement  des  rectrices  médianes); 
ailes  0,13. 

Descriplion  du  mnle  et  de  la  femelle  adultes.  —  Front  et  une  petite  raie  à  la 
Ijase  du  bec  d'un  bleu  clair;  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ainsi  que  le  manteau 
couleur  marron;  bas  du  dos,  croupion  et  scapulaii-es  d'un  roux  jaunâtre; 
sus-caudales,  petites  couvertures  des  ailes  et  rémiges  d'un  vert  olivâtre,  ces 
dernières  terminées  de  noir  ;  grandes  couvertures  des  ailes  et  base  des  rémiges 
secondaires  d'un  roux  marron  un  peu  plus  clair  que  le  dos  ;  gorge  et  devant 
du  cou  d'un  beau  jaune  d'or,  bordés  inférieurement  par  un  demi-collier  noir  ; 
lores  et  couvertures  des  oreilles  noirs;  poitrine, abdomen  et  sous-caudales  d'un 
bleu  aigue-marine,plus  sombre  sur  la  poitrine  et  varié  de  vert;  queue  d'un  vert 
olivâtre,  bleuâtre  sur  les  barbes  internes  qui  sont  en  outre  bordées  de  cen- 
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dré  ;  rectrices  médianes  dépassant  de  beaucoup  les  autres  en  se  rétrécissant, 
et  terminées  de  noir.  Bec  noir;  iris  rouge  ;  pattes  brunes. 

La  femelle  est  uu  peu  plus  petite  et  a  les  teintes  moins  pures. 

Jeune.  —  Diffère  principalement  des  adultes  par  la  couleur  du  manteau  qui 
est  d'un  vert  semblable  à  celui  des  ailes  et  par  l'absence  des  tilets  de  la  queue. 


Hah.  —  Ce  bel  oiseau  habite  l'Europe  méridionale,  toute  l'Afrique 

et  l'Asie  occidentale.  Il  a  été 
observé  accidentellement  dans  le 
Sud  cIo  la  Suèàe(''^imdeixiU),  dans 
la  Russie  centrale  jusqu'à  la  lati- 
tude de  Moscou  (Metizbier),  en 
Danemark  {A.  Brehm),  dans  le 
Ilolstein  [CoUin)  et  en  Pologne 
j  |S  (  Tacz-atioicski)  ;  on  l'observe 
assez  fréquemment  dans  le  nord 
de  l'Allemagne,  surtout  en  Silésie  où  il  a  même  niché  près  de  Ohlau 
{Borggreve)  ;  il  est  plus  répandu  dans  le  sud  de  l'Allemagne  et  de 
l'Autriche  et  il  est  même  commun  en  Hongrie,  dans  le  sud  de  la  Russie 
et  dans  toute  l'Europe  méridionale,  depuis  le  Portugal  et  les  îles  de  la 
Méditerranée  jusqu'en  Grèce.  Ses  apparitions  dans  le  nord  de  la  France 
et  en  Belgique  sont  accidentelles  ;  pour  notre  pays,  feu  mon  père 
signala  un  individu  tué  près  de  Dinant  et  un  autre  près  de  Tongres  : 
«  Ce  dernier  fut  abattu  le  23  mai  1S56  ;  il  y  en  avait  trois  ensemble, 
mais  l'on  n'a  pu  en  tuer  (ju'un  seul,  autour  duquel  les  autres  ont  tour- 
noyé quelques  instants  avant  de  partir.  On  ne  les  a  plus  revus.  »  (1) 
En  1871,  une  nouvelle  et  importante  apparition  a  été  constatée  près 
de  Louvain,  dans  le  parc  du  Vicomte  Max  de  Spoelbercli  à  Lovcnjoul. 
Voici  en  quels  termes  M.' le  professeur  P.  J.  Van  Bencden  informa 
M.  de  Selys-Longchamps  de  cette  intéressante  apparition  :  «  C'est  le 
6  mai  dernier,  dans  l'après-midi,  que  les  Guêpiers  ont  été  tirés. Il  y  en 
avait  une  bande  de  six.  On  en  tua  quatre.  Au  dire  du  chasseur,  ils 
volaient  comme  des  Martinets,  prenant  des  insectes  au  vol  et  criant  à 
la  manière  des  Etourneaux.  L'estomac  ne  contenait  que  de  gros  bour- 
dons [Bonibus  tei-reslris  et  lapidarius)  »  (2).  Cet  oiseau  est  de  passage 
irrégulier  en  Angleterre  et  accidentel  en  Ecosse  et  en  Irlande  (//a/V/ngr). 


(1)  cil.   F.   Dubois,  Planches  coloriées  des  oiseaux  de  la  ISelgimie.  t.  II,  p.  li-t'"". 

(2)  Le  Guêl<ier  en  Belgique  ;  note  de  M.  Ed.  de  Selys-l.ungcliampsdans  le  Bull,   de  l'Acad 
roy.  de  Belg.  2»  sér.  t.  XXXI,  p.  363  (1871  . 
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En  Asie,  on  observe  cette  espèce  dans  le  S.-O.  de  la  Sibd'rio  jusqu'à 
rirtisch  {Pallas),  eu  Turkeslan  [^ecerlzoïo),  au  Caucase  [Radde),  dans 
le  Béloutcliistau  et  au  Cachemiro(./e«^on),en  Perse  [Blanford),  on  Asie 
Mineure  {Kriiper)  et  en  Palestine  (Trislram). 

Le  Guêpier  vulgaire  est  cgalenient  fort  répandu  en  Arabie  (RUppell) 
et  dans  toute  l'Alriquc,  car  il  a  aussi  bien  été  observé  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  (Laijard)  qu'au  Maroc  (DrakeJ,  en  Algérie  (Lorhe) 
et  en  Egypte.  Dans  ce  dernier  pays  il  arrive  vers  le  10  avril,  mais  la 
plupart  de  ces  oiseaux  n'y  restent  pas  nicher,  mais  continuent  en  mai 
leur  voyage  vers  le  Nord,  et  repassent  en  aoilt  (Shclloj).  On  le  ren- 
contre également  aux  îles  Canaries  [lioUe). 

Mœurs.  —  Cet  oiseau  revient  en  Europe  vers  la  tin  d'avril  ou  au 
commencement  de  mai  et  émigré  en  septembre.  Il  voyage  comme  les 
Hirondelles,  en  bandes  formées  de  centaines  d'individus;  ces  bandes 
finissent  par  se  diviser  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  se  compo- 
sent plus  que  de  quelques  couples.  Mais  là  où  les  Guêpiers  trouvent 
une  paroi  aigileuse  verticale  propre  à  la  nidification,  ils  se  réunis- 
sent pour  former  une  colonie  composée  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  couples,  suivant  la  contrée. 

Le  Guêpier  liabite  de  préférence  les  régions  montagneuses,  mais 
il  recherche  toujours  le  voisinage  de  l'eau  et  particulièrement  d'un 
cours  d'eau  dont  les  berges  sont  escarpées  ;  mais  il  étend  ses  pérégri- 
nations quotidiennes  assez  loin,  pour  visiter  dans  les  vallées,  les  prés 
et  les  champs  émaillés  de  lleurs,  les  vignobles,  les  jardins,  les 
lisières  des  bois,  tous  les  endroits,  enfin,  où  il  prévoit  rencontrer  des 
insectes  en  abondance,  et  surtout  des  hyménoptères,  qui  forment  sa 
nourriture  favorite.  Dans  les  pays  où  il  est  abondant,  il  n'est  pas  rare 
de  le  voir  voltiger  prés  des  habitations.  Il  vole  presciue  continuel- 
lement, tantôt  s'élevant  jusqu'à  perte  de  vue,  tantôt  volant  très  bas  en 
rasant  l'eau  et  les  prés.  Il  est  rare  de  le  voir  perché  ou  marcher  à 
terre,  car  il  ne  se  meut  qu'avec  diifîculté  sur  le  sol,  Coinnie  lieu  de 
repos  il  choisit  d'ordinaire  une  branche  découverte  au  sommet  d'un 
arbre,  mais,  pendant  le  jour,  il  n'y  reste  jamais  longtemps. 

Le  vol  de  cet  oiseau  est  rapide,  léger  et  varié,  et  c'est  avec  la  i)lus 
grande  facilité  qu'il  lènd  l'air  en  tous  sens  ;  dans  toutes  ses  évolutions 
aériennes,  il  déploie  autant  d(!  vivacité  et  d'adresse  que  les  Hiron- 
delles. Il  a  du  reste  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  ces  dernières, 
et  ne  se  repose  pas  plus  qu'elles,  car  l'espace  est  son  véritable  élément. 
Il  est  aussi  très  sociable;  c'est  par  troupes  que  les  Guêpiers  parcourent 
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journellement  une  étendue  de  plusieurs  lieues  carrées,  tout  en  faisant 
retentir  Tair  de  leurs  cris  de  schurr  schurr  ou  de  guep  guep;  au 
crépuscule  ils  reviennent  à  leur  demeure  où  ils  continuent  jusqu'au 
coucher  du  soleil  à  chasser  les  insectes  sur  les  arbres.  Quand  ils  sont 
en  troupe,  ils  se  montrent  assez  confiants,  mais  les  couples  isolés  sont 
généralement  farouches  et  ne  se  laissent  guère  approcher. 

Le  Guêpier  est  essentiellement  insectivore  ;  il  se  nourrit  de  mou- 
ches, de  sauterelles,  de  libellules,  de  cigales  et,  en  général,  de  tous 
les  insectes  qu'il  peut  happer  au  passage  ;  il  est  surtout  friand 
d'hyménoptères, et  dévaste  aussi  bien  une  ruche  d'abeilles  qu'un  nid  de 
guêpes  ou  de  bourdons.  Quand  il  a  découvert  une  ruche,  il  reste  dans 
son  voisinage  jusqu'à  ce  qu'il  en  a  dévoré  toutes  les  abeilles.  On 
comprend  donc  que  cet  oiseau  n'est  guère  l'ami  des  apiculteurs;  par 
contre,  il  rend  de  grands  services  dans  les  vignobles  en  détruisant  les 
guêpes  qui  viennent  attaquer  le  raisin. 

La  chair  de  cet  oiseau  est  fort  estimée  par  certains  peuples  du  Midi, 
qui  lui  font  une  chasse  active  au  moment  des  passages. 

Reproduction.  —  Cette  espèce  niche  de  la  même  manière  que 
l'Hirondelle  de  rivage  et  que  le  Martin-Pêcheur.  «  La  saison  des 
amours,  dit  A.  Brehm,  commence  à  la  fin  de  mai  pour  le  Guêpier 
vulgaire.  11  l'echerche,  pour  construire  son  nid,  la  rive  escarpée,  argi- 
leuse ou  sablonneuse  d'un  cours  d'eau.  Il  y  creuse  un  trou  rond,  de  5 
à  7  cent,  de  diamètre,  et  se  sert  à  cet  effet  de  son  bec  et  de  ses 
ongles,  peut-être  même  seulement  de  ses  ongles.  De  ce  trou  part  un 
couloir  horizontal  ou  légèrement  ascendant,  qui  atteint  parfois  une 
profondeur  de  r"30  à  t  mètres.  A  son  extrémité,  se  trouve  une 
chambre  de  22  à  27  cent,  de  long.,  de  11  à  16  cent,  de  large  et  de  <S 
à  11  cent,  de  haut;  c'est  là  que  la  femelle  dépose  ses  œufs  dans  le 
courant  de  juin.  Quelquefois,  d'après  Salvin,  une  deuxième  chambre 
se  trouve  derrière  la  première,  à  laquelle  elle  est  reliée  par  un  couloir 
d'environ  30  cent,  de  long.  Quelipies  auteurs  disent  ^^  avoir  trouvé 
une  couche  de  mousse  et  d'herbes;  quant  à  moi,  dans  tous  les  nids  de 
Guêpiers  que  j'ai  découverts,  je  n'ai  jamais  vu  trace  de  ces  matériaux. 
Les  ailes,  les  pattes  des  insectes,  les  résidus  vomis  par  les  jeunes  ou 
par  les  parents,  forment  à  la  longue  une  couche  sur  laquelle  reposent 
les  petits.  On  ignore  si  la  femelle  couve  seule  ou  si  le  mâle  la  relaie 
dans  cette  fonction;  on  sait  seulement  que  le  père  et  la  mère  nourris- 
sent et  élèvent  leurs  petits  en  commun.  A  la  fin  de  juin,  on  voit  déjà 
ceux-ci  voler  avec  leurs  parents  et  en  recevoir  des  aliments.  Il  est 
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probable  qu'au  commencement  ils  reviennent  cIkujuc  soir  à  leur  nid  ; 
Powys,  du  moins,  a  vu  plusieurs  fois  trois  ou  (quatre  Guêpiers  sortir 
d'un  mémo  trou.  Au  bout  de  qucbiucs  souiaines,  les  Jiuines  ont  tout  à 
fait  les  allures  des  vieux,  et  au  moment  di'  la  uiigration.  on  ne  pourrait 
les  eu  distinguer  par  leur  inanii're  do  vivre.  » 

La  ponle  est  de  cinq  à  sept  uiufs  arrondis,  d'un  Idanc  pur  et  brillant 
et  mesurant  environ  28  inillim.  sur  22. 


FAMILLE  DES  UPUriHÉS. 

Car.- — Bec  très  allongé,  grêle,  légèrement  arqué,  compiimé  latéra- 
lement, pointu  ;  narines  situées  immédiatement  eu  avant  des  plumes 
du  fi'ont,  petites,  ovalaires,  nues;  ailes  longues  ou  moyennes,  arron- 
dies, obtuses  ;  queue  moyenne  et  carrée  ou  bien  longue  et  conique  ; 
tarses  courts  et  plus  ou  moins  robustes  ;  doigts  médiocres. 

Hab.  —  Les  Upupidés  sont  répandus  dans  l'ancien  monde. 

Mœurs.  —  Cette  famille  ne  comprend  que  deux  genres  :  les  Huppes 
{Upupà)  et  les  Moqueurs  [hnsor),  qu'on  plaçait  anciennement  parmi 
les  ténuirostres.  II  est  impossible  de  donner  des  renseignements  géné- 
raux sur  les  moeurs  de  ces  oiseaux,  car  celles-ci  varient  souvent  d'une 
espèce  à  l'autre. 

GENRE    LXXXVIII. 

HUPPE,     —     UPUPA. 

Upupa,  Lin.   Syst.  nat.    I,  p.    183  (17(j(i). 

Car.  —  Bec  grêle  et  très  long,  légèrement  ar.jué,  comprimé  latéralement 
et  aigu  ;  narines  basales,  ovalaires  ;  tête  ox'uée  d'une  huppe  très  développée  et 
composée  de  deux  rangées  de  plumes  disposées  parallèlement  et  pouvant,  à 
volonté,  s'abaisser  ou  s'étaler  en  éventail  ;  ailes  longues  et  obtuses  atteignant 
le  milieu  de  la  queue  ;  première  rémige  dépassant  un  peu  le  milieu  de  la  deu- 
xième, quatrième  rémige  la  plus  longue  ;  queue  de  longueur  moyenne,  carrée, 
formée  de  dix  rectrices  ;  tarses  et  doigts  courts,  écailleux  ;  doigt  externe 
réuni  au  médian  dans  toute  l'étendue  do  la  première  articulation  ;  ongles 
robustes  mais  jjeu  recourbés,  celui  du  pouce  presque  droit,  tous  plus  ou  moins 
creusés  en  gouttière. 

Hab.  —  Le  genre  Huppe  est  représenté  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique. 
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166.  —  La  Huppe  vulgaire. 

UPIJPA   EPOPS,  Lin. 

(v\.  ir.c). 

Upupa  EPOPS,  Lin.  Syst .  net.  I,  p.  18!  (17GG). 

Upupa  vuLOARis,  Pall .  Zoogr.  Rosso-As.  I,  p.  4.j3  (1811). 

Upupa  bifasciata,  Brm.  Isis,  1S28,  p.  1275 

Upupa  senegalensi.s,  Swains.  BirdsofW.  Afr .  I,  p.  114  (18.37). 

Upupa  indica,  Hodgs.  in  Gr.  Zool.  mise.  p.  82  (1844). 

Upupa  maculigera,  Reichenb.  Handb.  sp.  orn.  Scans.  p.  319  (18.53). 

Upupa  brachyrhynchos.  macrorhyncho.?,  exilis  et  major,  Brm.    Yogclfcn//,  pp.  77 

78  (1855). 
Per  Wiepehopf,  en  ."illemand. 
TiiE  HoopoE,  en  angLiis. 
De  Hop,  en  flamand. 

TaUle:  0,24;  ailes  0,15. 

Description  du  mâle  et  de  la  femelle  culul'es.  —  Plumes  de  la  hujipe  rousses 
terminées  de  noir,  et  cette  dernière  couleur  est  souvent  précédée  d'un  peu  de 
blanc,  surtout  aux  plumes  postérieures  ;  gorge  blanchâtre;  joues,  nuque,  cou 
et  poitrine  d'un  roux  vineux  clair;  haut  du  dos  d'un  cendré  roussâtre;  bas  du 
dos  noir  traversé  par  des  bandes  d'un  blanc  isabelle  ;  croupion  d'un  blanc 
pur  ;  ailes  noires  traversées  par  des  bandes  blanches  ;  rémiges  primaires 
noires  avec  une  grande  tache  blanche  ;  ventre  et  sous-caudales  blancs  ;  flancs 
marqués  de  quelques  taches  longitudinales  brunes  ;  sus-caudales  et  queue 
noires,  cette  dernière  traversée  par  une  bande  blanche  eu  forme  de  croissant. 
Bec  brun,  rougeâtre  à  la  base  ;  iris  et  pattes  bruns. 

La  femelle  est  un  peu  plus  prtite  que  le  mâle  ;  elle  a  les  teintes  rousses 
moins  intenses,  les  taches  brunes  des  flancs  plus  nombreuses,  et  le  noir  des 
ailes  et  de  la  queue  tirant  sur  le  brun  ;  il  est  cependant  toujours  difficile  de 
la  distinguer,  car  sa  coloration  correspond  à  celle  du  jeune  mâle. 

Jeune.  —  Bec  plus  court  et  presque  droit,  huppe  moins  développée  que 
chez  les  adultes  et  les  teintes  en  général  moins  pures. 

Var.  ace.  —  On  observe  parfois  des  aberrations  d'un  blanc  ])ur  ou  d'un 
blanc  jaunâtre. 

Hab.  —  La  Huppe  vulgaire  habite  l'Europe,  l'Asie  et  le  nord  de 
l'Afrique.  Cette  espèce  est  plus  ou  moins  commune  dans  toute 
l'Europe,  mais  elle  est  très  rare  dans  la  zone  septentrionale  ;  en 
août  1868,  une  Huppe  a  môme  été  prise  au  sud  du  Spitzberg  sous  le 
77°  de  1.  N.  (de  Heiiglin).  Elle  est  peu  abondante  en  Belgique  mais 
niche  annuellement  dans  diverses  parties  boisées  du  pays. 
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Cet  oiseau  est  très  commun  dans  le  Nord  de  l'Afrique  (Loche, 

m   Drake)  ainsi  qu'aux  îles  Açores, 
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Madères  et  Canaries  (Godman, 
Wrifyht,  BoUc).  Il  niche  en 
grand  nombre  en  Egypte  et  en 
Nubie,  et,  pendant  la  saison  des 
pluies,  il  se  montre  en  Abyssi- 
nie,  au  Sennaar  et  dans  la  région 
du  Nil  Blanc  (de  Heuglin);  on 
l'observe  également  en  Séné- 
gambie  (Sharpe). 
En  Asie,  cette  espèce  est  répandue  depuis  le  Caucase  {Radcle)  et 
la  Sibérie  occidentale  jusqu'aux  provinces  de  l'Amour  (v.  Schrenck), 
la  Sibérie  orientale  (Taczanowski),  la  Chine  (David)  et  le  Japon 
(Maximoicicz,  Dresser).  Au  Sud  on  l'observe  dans  les  parties  septen- 
trionales de  l'Inde  et  de  l'Indo-Chine  (Jerdon);  suivant  l'abbé  David 
on  la  trouverait  dans  toute  l'Asie. 

Mœurs.  —  La  Huppe  est  également  un  oiseau  migrateur  ;  elle 
nous  revient,  isolément  ou  par  couples,  dans  la  première  quinzaine 
d'avril  et  émigré  en  famille  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  d'août  ; 
en  septembre  on  rencontre  parfois  quelques  retardataires  de  passage, 
mais  il  est  rare  d'en  voir  encore  après  le  15  de  ce  mois.  Elle  voyage 
la  nuit  et  avec  une  certaine  lenteur,  car  elle  s'arrête  volontiers  un  jour 
ou  deux  dans  les  localités  qui  lui  plaisent. 

Dans  nos  contrées,  cet  oiseau  recherche  de  préférence  les  endroits 
où  des  champs  et  des  prés  alternent  avec  des  bois  ;  il  aime  aussi  les 
lieux  marécageux  pourvus  de  saules  et  d'aunes,  ainsi  que  les  terres 
cultivées  au  milieu  desquelles  se  trouventde  vieux  arbres;  dans  le  Midi, 
il  recherche  surtout  les  vignobles.  En  Afrique,  dit  A.  Brehm,  on  le 
rencontre  dans  chaque  village  et  jusqu'au  sein  des  villes;  on  dirait 
que  les  Arabes  l'entourent  d'un  certain  respect,  et  qu'ils  savent  que, 
quelque  dégoûtante  que  soit  sa  nourriture,  la  Huppe  est  cependant 
encore  moins  sale  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes. 

Chez  nous,  la  Huppe  est  prudente,  craintive  et  elle  fuit  le  voisinage 
de  l'homme.  Tout  l'elTraie  :  une  Corneille,  un  Geai,  un  Pigeon  qui 
vient  à  passer,  lui  occasionne  une  telle  frayeur  qu'elle  vole  se  cacher 
dans  le  feuillage  de  l'arbre  le  plus  proche.  Voit-elle  un  oiseau  de  proie, 
sa  terreur  n'a  plus  de  bornes  ;  elle  se  tapit  à  plat  ventre  sur  le  sol, 
étale  les  ailes  et  la  queue,  renverse  la  tête  en  arrière,  relève  le  bec, 
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et  demeure  ainsi  immobile  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  ait  disparu.  Dans 
cette  singulière  position,  dit  Naumann,  on  la  prendrait  plutôt  pour 
un  chiffon  que  pour  un  oiseau.  Elle  est  bien  moins  farouche  en  Afrique, 
quoiqu'on  lui  fasse  une  chasse  très  active,  mais  elle  se  montre  tout 
aussi  craintive  que  chez  nous. 

Cet  oiseau  tient  ordinairement  la  huppe  renversée  en  arriére,  mais 
il  l'agite  quand  il  est  irrité  et  l'étalé  complètement  quand  il  se  tient 
perché  sur  un  arbre  ou  qu'il  fait  entendre  ses  cris.  A  terre  il  marche 
avec  aisance,  sans  sautiller  et  incline  la  tête  à  chaque  pas.  Son  vol 
est  silencieux,  léger,  irrégulier  et  saccadé.  Le  cri  ordinaire  est  schrr 
schwair,  que  les  deux  sexes  font  entendre  aussi  bien  au  repos  qu'en 
volant;  quand  l'oiseau  est  de  bonne  humeur,  il  fait  entendre  un  waick 
waick  waick  ;  mais  le  cri  d'amour  du  mâle  est  lump  houp  ou  Imp  hup 
répété  deux  ou  trois  fois  de  suite  avec  assez  de  rapidité  ;  c'est  à  ce 
dernier  cri  que  l'oiseau  doit  son  nom,  car  au  printemps  le  mâle  le  fait 
entendre  sans  cesse  depuis  l'aurore  jusqu'au  crépuscule,  mais  il 
devient  silencieux  à  partir  de  la  fin  de  juillet. 

La  Huppe  se  nourrit  do  divers  insectes  et  de  larves,  qu'elle  trouve 
à  terre  ou  qu'elle  extrait  des  fissures  des  écorces.  Elle  recherche 
surtout  les  insectes  et  les  larves  qui  vivent  dans  les  charognes  et  les 
excréments,  tels  que  bousiers,  nécrophores,  etc.,  aussi  la  voit-on 
presque  constamment  fouiller  dans  les  immondices  ;  elle  chasse 
également  les  hannetons,  les  sauterelles,  les  courtilières,  les  perce- 
oreilles,  les  chenilles  nues,  etc.  «  Là  où  la  Huppe  fouille  dans  les 
excréments  du  bétail,  dit  Naumann,  comme  là  où  elle  a  chassé  des 
hannetons  pendant  quelque  temps,  le  sol  est  criblé  de  petits  trous 
qu'elle  a  faits  avec  son  bec.  Cet  organe  lui  sert  encore  à  tuer  les 
grands  insectes  et  à  détacher  les  ailes,  les  pattes  et  autres  parties 
dures.  Elle  frappe  à  plusieures  reprises  l'insecte  contre  le  sol, 
jusqu'à  ce  que  ces  parties  se  détachent.  »  Pour  avaler  sa  proie,  il  faut 
que  l'oiseau  la  jette  en  l'air  et  la  rattrape. 

Les  Huppes  se  roulent  volontiers  dans  la  poussière  ou  dans  le  sable, 
mais  elles  ne  paraissent  pas  se  baigner.  Elles  sont  peu  sociables,  bien 
qu'elles  nichent  souvent  les  unes  près  des  autres;  elles  se  pourchassent 
continuellement  et  se  harcellent  à  grands  cris,  mais  en  viennent 
rarement  aux  coups.  Elles  ne  vivent  en  bons  rapports  avec  aucun 
oiseau;  elles  craignent  les  grands  et  les  petits  leur  sont  indifférents. 

Prise  jeune,  la  Huppe  s'apprivoise  avec  facilité  et  devient  en  peu 
de  temps  très  familière.  Elle  s'attache  à  son  maître,  arrive  à  son  appel, 
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le  suit  partout,  dans  la  maison  commo  au  dehors,  sans  songer  à 
s'envoler  pour  prendre  sa  liberté.  On  doit  la  garder  dans  une  volière 
assez  spacieuse  et  à  l'abri  d'une  trop  forte  chaleur  artificielle  ;  cette 
dernière  dessèche  son  bec  qui  finit  alors  par  se  déformer  de  telle  façon, 
que  l'oiseau  ne  sait  plus  saisir  sa  nourriture.  On  la  nourrit  de  la  pâtée 
des  Rossignols  ainsi  (juc  de  vers  de  farine,  d'œufs  de  fourmis  et  de 
viande  crue  coupée  en  petites  lanières. 

La  chair  de  cet  oiseau  est  grasse  et  savoureuse,  aussi  est-elle  fort 
recherchée  par  certains  peuples  du  Midi  ;  ce  mets  est  défendu  aux 
sectateurs  des  lois  de  Moïse  et  de  Mahomet. 

Reproduction.  —  Cet  oiseau  niche  aussi  bien  dans  les  jardins  que 
dans  les  bois;  il  dépose  ses  œufs  dans  le  trou  d'une  muraille  ou  d'un 
rocher,  mais  le  plus  souvent  dans  le  creux  d'un  arbre  et  parfois  même 
dans  une  cavité  naturelle  située  au  pied  d'un  arbre  entre  les  racines. 
Dans  les  steppes,  la  femelle  fait  parfois  sa  ponte  dans  des  carcasses 
d'animaux;  Pallas  trouva  même  une  nichée  de  sept  petits  dans  le  thorax 
d'un  squeliMto  humain,  La  Huppe  ne  fait  pas  de  nid  proprement  dit; 
le  plus  souvent  elle  ne  garnit  pas  même  le  trou  de  l'arbre  qui  doit 
abriter  ses  petits  ;  d'autres  fois  elle  arrange  une  litière  de  feuilles 
mortes  ou  de  racines  et  de  brins  d'herbe  entremêlés  parfois  de  fumier. 
Vers  la  fin  d'avril  ou  en  mai,  la  femelle  pond  de  cinq  à  sept  œufs,  de 
forme  allongée  et  de  couleur  jaunâtre^  grisâtre  ou  olivâtre;  ils 
mesurent  environ  30  millim.  sur  19. 

La  femelle  couve  seule,  durant  seize  à  dix-sept  jours,  avec  une  telle 
persistance,  qu'on  peut  parfois  l'enlever  de  ses  œufs  avant  qu'elle 
songe  à  fuir.  Les  parents  élèvent  les  jeunes  en  commun  ;  ceux-ci 
croissent  lentement  et  ne  sortent  de  leur  gîte  que  quand  ils  savent 
voler. 

Le  nid  exhale  une  odeur  repoussante  ;  les  parents  ne  pouvant  en 
enlever  les  excréments  que  rendent  les  petits,  ceux-ci  finissent  par  y 
être  en  partie  enfouis  ;  la  putréfaction  ne  tarde  pas  à  s'emparer  de 
cette  couche  infecte,  les  mouches  viennent  y  déposer  leurs  œufs  et 
bientôt  tout  le  nid  grouille  de  larves.  Il  va  sans  dire  que  cette  odeur 
repoussante  se  communique  aux  jeunes  et  même  aux  parents  qui  les 
soignent  ;  mais  elle  disparaît  insensiblement  après  que  les  oiseaux  ont 
abandonné  cette  litière  immonde.  La  Huppe  ne  niche  qu'une  fois  par 
année;  mais  quand  les  œufs  lui  sont  enlevés,  elle  fait  une  seconde 
ponte,  de  trois  ou  de  quatre  œufs  seulement. 
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Moineau  domestique.  —  Passer  domesticus  et  var.  Iialiœ 565 

—  friquet.         —      —      monlaniis  et  var.  Malaccensis 572 

Genre  LXVIII.  —  Soulcie.  —  Petronia 576 

Soulcie  ou  Moineau  soulcie.  —  Petronia  stiilta.     .          577 
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Genre  LXIX.  —  Verdier.  —  Ligurinus 5S0 

Verdier  ordinaire.  —  Ligurinus  chloris 5S1 

Genre  LXX   —  Pinson.  —  Fri  -gilla 584 

Pin.son  ordinaire.     —  Fringilla  cœlebs •     .     •     .  584 

—  d'Ardeune.  • —         —          montif ring i lia 589 

Genre  LXXI.  —  Serin.  —  Serinus 592 

Serin  cini.  —  Serinus  hortulanus 593 

Genre  LXXII.  —  Linotte.  —  Linaria 597 

Linotte  ordinaire.        —  Linaria  cannahina 597 

—  de  montagne. —         —        monlaiia  et  var.  Brevirostris 602 

Genre  LXXIII.  —  Sizerin.  —  Aeoiothus 605 

Sizerin  boréal.       —  Aegiothus  linarius  et  var.  Hornjniamti 606 

—  roussâtre.  —        —                —            var.  Rufescens 607 

Genre  LXXIV.  —  Chardonneret.  —  Carduelis 612 

Chardonneret  élégant.  —  Carduelis  clcgans 613 

Genre  LXXV.  —  Tarin.  —  Chryso.mitris 617 

Tarin  ordinaire.  —  Chrysomitris   spinus 617 

Genre  LXXVI.  —  Roselin  ou  Carpodaque.  —  Carpodacus 622 

Roselin  ou  Carpodaque  cramoisi.     -    Caiyodacus  erythrimts .     .  623 

Genre  LXXVII.  —  Bouvreuil.  —  Pyrrhula 627 

Bouvreuil  vulgaire.  —  Pyrrhula  rubicilla  et  var.  Major 627 

Genre  LXXVIII,  —  Dur-bec.  —  Pinicola 634 

Dur-bec  des  pins    —  Pinicola  enucleator 635 

Genre  LXXIX.  —  Bec-croisé.  —  Loxia 638 

Bec-croisé  ordinaire.   —   Loxia  curvirostra  et  var.  Americana,  Mc.xicana  et  Hi- 

inalayana 639 

Bec-croisé  des  sapins    —  Loxia  pityopsittacus 644 

—          leucoptère.   —      —      leucoptera 648 

Var.  Bifasciata  et  Amurensis 649 

Genre  LXXX.  —  Gros-bec  —  Coccothraustes 651 

Gros-bec  ordinaire.  —  Coccothraustes  vulyaris .  651 

Famille  des  Certhlidés G55 

Genre  LXXXI.  —  Grimpereau.  —  Certhia 656 

Grimpereau  familier.  —  Certhia  familiaris  et  var.  Mexicana 656 

Genre  LXXXII.  —  Tichodrome.  —  Tichodro.ma 659 

Tichodrome  de  muraille.  —   Tichodroma  muraria ....  660 

Famille  des  Sittidés 666 

Genre  LXXXIII.  —  Sittelle.  —  Sitta 666 

SiteUe  ordinaire.  —  Sitta  europœa  et  var.  Ccesia  .     .          666 

Var.  Amurensis  et  Albifrons 667 

ORDRE  in.  —  LES  GRIMPEURS 673 

Premier  Sous-ordre.  —  Les  Zyoodactyles 673 

Famille  des  Picidés 674 

Genre  LXXXIV.  —  Torcol.  —  Yunx 675 

Torcol  verticille.  —  Yunx  torquilla 676 

Genre  LXXXV.  —  Pic  —  Picus 680 

Pic  épeiche.  —   Picus  major  et  var.  Kamtschatica 680 

Var.  Cabanisii,  Syriaca,  Poelzami,  Numidica 681 

Pic  k  dos  blanc,                   —  Picxs  Icuconotus 086 

—  mar  ou  à  tête  rouge.     —       —      médius 689 

—  petit-épeiche.                   —      —      miner 692 

Var.  Kamlschatcensis 693 

Genre  LXXXVI.  —  Gécine.  —  Gecinus 697 

Gécine  ou  Pic  vert.                 —  Gecinus  viriilis  et   var.    Sharpei 697 
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Oéciiie  ou  pic  à  tête  cendrée.  —  Gccinus  cmtux 701 

Famille  des  Cuculidés "01 

Genre  LXXXVII.  —  Coucou.  —  Cucuuus 70r> 

Coucou  ordinaire.  —  Cuculiis  canorus  et  var.  Canoroides 705 

Var.  Rocliii 70.", 

Genre  LXXXVIII.  —  Coulicou.  —  Coccyzu.s 714 

Coulicou  américain.  —  Coccyzus  dominicensis 714 

ORDRE  IV.  —  LES  ANISODACTYLES 719 

Famille  des  Coraciadés 720 

Genre  LXXXIX.  —  Rollier.  —  Coracias  .      .           720 

RoUier  commun.  —  Coracias  garrxUa.     .     .           721 

Famille  des  ATcédinidés 724 

Genre  XC.  —  Martin-I'Écheur.  —  Alcedo 72.^) 

Martin-pêcbeur  vulgaire.  —  Alcedo  ispida 725 

Var.  Bengulensis 726 

Famille  des  Méropidés ,     .     .     .     .  730 

Genre  XCI.  • —  Oiépier.  —  Merops 7.31 

Guêpier  vulgain'  ou  apivore.  —  Merops  apiasicr 731 

Famille  des  Upupidés 735 

Genre  XCIl.  —  Huppe.  —  Upupa 735 

Happe  vu'gaire.  —  Upupa  epops 73G 


^/>xv9'>-)a^o->~'OMt^ 


FAUN  E 


DES 


ItTlSiS  D 


E. 


r 


uu 


n 


Ul 


î 


A.lplioiise  I>UltOll^ 

DOCTEUR    EN    SCIENCES, 

CONSEKVATELll    AU    MUSÉE    ROYAL    d'hISTOIRE    NATURELLE    1>E    HELGIQUK, 

THEVALIER    DE    l'oRDRE    DE    LiiOl'OLU, 

MIÎMRRE    HONORAIRE,    CORRESPONDANT    OU    EFFECTIF    DK    PLUSIEURS    SOCIÉTÉS    SAVANTES. 


SÉRIE     DES     OISEAUX 

TOME  I 

(1  870-188  Y) 


-I4H- 


BRUXELLES 
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PUBLICATIONS  DE  M.  ALPHONSE  DUBOIS 


Les  Lépidoptères  de  la  Belgique,  leurs  chenilles  et  leurs  chrysalides,  décrits 
et  figui-és  d'après  nature  sur  l'une  des  plantes  nourricières.  3  vol.  in-8» 
avec  433  planches  coloriées  à  la  main  (18()2-1881)    .     .     .     l'r.     275,00 

Introduction  à  la  Lépidoptérologie  (Extrait  du  précédent),  broch.  in-S",  avec 
carte fr.     3,00 

Faune  illustrée  des  Vertébrés  de  la  Belgique.  Série  des  Oiseaux  qui  formera 
2  vol.  in-S"  de  texte,  avec  cartes  et  2  vol.  de  planches  color.  à  la  main  et 
comprendra  environ  150  livraisons.  La  livraison fr.     3,00 

Revue  critique  des  oiseaux  de  la  famille  des  Bucérotidés(Calaos),  broch.  in-8°, 
avec  2  pi.  col.  Bruxelles,  1884 fr.     3,00 

Manuel  de  Zoologie,  conforme  aux  prog)-ès  de  la  science.  1  vol.  in-12 
avec  177  gravui'es  intercalées  dans  le  textj.  Bruxelles,  1882.     fr.     6,00 

Aperçu  du  Règne  animal  ou  Premières  notions  de  Zoologie.  1  vol.  in-12 
avec  1G6  gravures  intercalées  dans  le  tjxto.  (Ouvrage  adopté  par  le 
Conseil  de  perfectionnement  pour  l'enseignement  moyen.  —  Bruxelles, 
1882 ".     .     .     fr.     3,00 

Conspectus  systematicus  et  geographicus  avium  Europaearum,  Broch.  in-8". 
Bruxelles,  1871.      .. fr.     3,00 

Histoire  populaire  des  animaux  utiles  de  la  Belgique,   1  vol.  in-12  illustré. 

(Une  nouvelle  édition  revue  et  augmentée  est  sous  presse). 

Archives  cosmologiques.  Reçue  des  sciences  naturelles,  1  vol.  in-8'' avec 
13  pi.  col.  et  en  noir.  Bruxelles,  1807 fr.     10,00 

Traité  d'entomologie  horticole,  agricole  et  forestière.  1  vol.  in-8"  avec  4  pi. 
col   Crand,  i>^(]o  [ouorage  couronné).  —  Ejiuisé. 


Les  Oiseaux  de  l'Europe,  espèces  non  observées  en  Belgique,  par 
Gh.  F.  Dubois  père.  2  volumes  in-S",  avec  317  pi.  col.  Bruxelles, 
18()l-72 fr.     200,00 

Catalogue  systématique  des  oiseaux  de  l'Europe,  par  Ch.  F.  Dubois  père. 
Broch.  in-S";  Bruxelles,  1865 fr.     1,50 
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